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CHAPITRE     PREMIER. 

Raifon  dt  Pujagt  de  la  monnaie. 

Les  peuples  qui  ont  peu  de  maxchandifes  pour  le  com-^ 
ttierce  >  pomme  les  fauvages ,  &  les  peuples  policés  qui  n  ea 
ont  que  de  deux  ou  trois  efpèces  y  négocient  par  échange. 
Ainli  les  caravanes  de  Maures  qui  vont  à  Tombouâou  ^  dans 
le  fond  de  TA&ique  ^  troquer  du  Tel  contre  de  Tor  ^  n  ont 
pas  befoin  de  monnoie.  Le  Maure  met  fon  fel  dans  un  mon-, 
ceau  ;  le  Nègre  ^  fa  poudre  dans  im  autre  ;  s'il  n*y  a  pas  aiTe^ 
d'or  y  le  Maure  retranche  de  fon  fel  ^  ou  le  Nègre  ajoutt 
Tome  IL  A         ^'^^ 


7,  De    ÛESTKIT    DBS    LOlXy 

» 

(Se  fon  or^  jufquà  ce  que  les  parties  conviennent; 

Mais  y  lorfquHin  peuple  trafique  fur  un  très-grand  nombre  de 
marchandifes,  il  faut  néccffaîremcntune  raonnoîejparcequutt 
métal  facile  à  tranfporter  épargne  bien  des  frais  >  que  Ton  fe-i 
roit  obligé  de  faire^  fi  Ton  procédoit  toujours  par  échange. 

Toutes  les  nations  ayant  des  befoins  réciproques  y  il  arrive 
fouvent  que  Tune  veut  avoir  un  très-grand  nombre  de  mar- 
chandifes  de  Tautre ,  &  celle-ci  très-peu  des  fiennes  ;  tandis^ 
qù^  regard  dune  autre  nation,  elle  eft  dans  un  cas  con- 
traire. Mais ,  lorfque  Ifô  nations  ont  une  monnole ,  &  qu  el^ 
les  procèdent  par  vente  &  par  achat  ,  celles  qui  prennent 
plus  de  marchandifes  fe  foldent,  ou  paient  Texcédent  avec  de 
Targent  :  &  il  y  a  cette  différence  ,  que ,  dans  le  cas  de  IV 
chat  y  le  commerce  fe  fait  â  proportion  des  befoins  de  la: 
nation  qui  demande  le  plus  :  ôc  que  y  dans  l'échange  y  le  com- 
merce fe  fait  feulement  dans  l'étendue  des  befoins  de  la  na- 
tion qui  demande  le  moins  ;  fans  quoi,  cette  dernière  feroit 
dans  Timpollibîlité  de  folder  fon  compte.. 
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CHAPITRE      IL 

De   ta  nature    de   la    monnaie^ 

\j  A  monnoîe  efi  un  figne  qui  tepréfente  la  valeur  de  toutes^ 
fes  marchandifes.  On  prend  quelque  métal  y  pour  que  \t 
figne  foit  durable  (a)  ;  qu  il  fe  confomme  peu  par  Tufoge;  éc 
que  y  fans  fe  détruire  y  il  foit  capable  de  beaucoup  de  dwî-^ 
fitms.  On  choifit  im  métal  précieux  y  pour  que  le  figne  puîfle 
aîféitieftr  fe  tranfporter.  Un  métal  eft  très-propre  à  être  une 
niefute  commtme^  parce  tju  on  peut  aifémcnt  le  réiufee  aui 

.  (4)  Le  Tel^  dose  ob  fe fen  cniU^ffime^  acc<iiéËiot^  m^A  &  codomne  coaiK 


t'    - 


.    Livre  XXII,  chapitre  IL  j 

tnéme  titre.  Chaque  état  y  mec  Ton  empreinte ,  afin  que  la 
forme  réponde  du  titre  ôc  du  poids  ^  6c  que  Ton  connoiife 
Vtm  &L  l'autre  par  la  feule  infpeâion* 

Les  Atliéniens  n  ayant  point  Tufage  des  métaux ,  fe  fer- 
virent  de  bœu&  {6),  &  les  Romains  de  brebis  :  mais  un 
bœuf  n  efl:  pas  la  même  chofe  qu  im  autre  bœuf  >  comme 
une  pièce  de  métal  peut  être  la  même  qu'une  autre. 

Comme  l'argent  eft  le  figs»  des  valeurs  des  marchandifes  ; 
le  papier  eft  un  ligne  de  la  valeur  de  l'argent  ;  &  >  lorfqu'il 
eft  bon  ^  il  le  repréfente  tellement  >  que  ^  quant  à  Tef&t^  il 
n  y  a  point  de  différence. 

De  même  que  l'argent  eft  un  (îgne  d'une  chofe  ^  &  la  repré- 
fente ;  chaque  chofe  eft  un  figne  de  l'argent ,  Ac  le  repréfente  t 
&  Técat  eft  dans  la  profpérité  ^  félon  que  y  d'un  côté  y  l'argent 
repréfente  bien  toutes  choies;  &  que^  d'un  autre ^  toutes 
chofes  repréfentent  bien  l'argent^  Ôc  qu'ils  font  fignes  les  im9 
des  autrœ  ;  c'eft-à-dire^  que^  dans  leur  valeur  relative ,  on 
peut  avoir  l'un  fitôt  que  l'on  a  l'autre.  Cela  n'arrive  jamait 
que  dans  un  gouvernemoit  modéré  y  mais  n'arrive  pas  tou^ 
jours  dans  un  gouvernement  modéré  :  par  exemple  y  CilfiS 
loix  favorifent  un  débiteur  injufte^  les  chofes  qui  lui  apparu 
tiennent  ne  repréfentent  point  l'argent  9  6c  n'en  font  point  un 
(igné.  A  l'égard  du  gouvernement  défpotique  y  ce  feroit  uo 
prodige  Ci  les  chofes  y  repréfentoient  leur  figne  :  la  tyrannif 
6c  la  méfiance  font  que  tout  le  mdmle  y  enterre  fon  ar-» 
gent  (c)  :  les  chofes  n'y  repréfentent  donc  point  l'argent. 

(A)  Hérorioce  >  in  Clio,  nous  dit  que      comte  de  Pembrocke* 
les  Lydiens  trouvèrent  Tan  de  battre  la         {^)  Ceft  «a  ancien  otâgeil  Alger^^qui 
Aonnoie  ;  les  Grecs  le  prirent  d'^  :  Ids     chaqne  père  de  £uniUe  t\i  on  tr^for  en- 
jnonnoîes  d'Athènes  eurent ,  pdv  em-  ^itaLLogùr de  T^jSu ^}ai&Q)S^  duroya»- 
preinte ,  lenr  ancien  bœuf.  J'ai  vn  une     me  d'Alfer* 
de  c^  monnoiet  dms  k  caMttct  da 

A  ij 
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Quelquefois  les  légiflateurs  ont  employé  un  tel  art ,  qufr 
non  feulement  les  chofes  lepréfentoient  Targent  par  leur  na^ 
ture,  mais  qu'elles  devenoicnt  monnoîe-  comme  Fargent 
même.  Céjhr  {d)y  didateur^  permit  aux  débiteurs  dedonner 
en  paiement  y  à  leurs  créanciers  ^  des  fonds  de  terre  au  priic 
qu'ils  valoient  avant  la  guerre  civile*  Tibère  (^). ordonna  que 
ceux  qui  voudroientde  Targent^  enauroient  du  tréfor  pib- 
bHc^  en  obligeant  des  fonds  pour  le  double..  Sous  Céfarj  les. 
fonds  de  terre  furent  la  monnoie  qui  paya  toutes  les  dettes  t 
fous  Tibère  y  dix  mille  fçfterccs  en  fonds  devinrent  uneonon-t 
noie  commune ,  comme  cinq  millt feilerces  en-  argent. 

La  grande  çhartre  d'Angleterre^  défend  de  faifir  les  ter- 
res ou  les  revenus  d'un  débiteur ,  lorfque  fes  biens  mobi- 
liers ou  perfonnels  fuôifent  pour  le  paiement  y  6c  qu'il  offire 
de  les  donner  :  pour  lors  ^  tous  les  biens,  d'un  Anglois  re^. 
Çréfentoient  de  l'argent.: 

Les  loix  des.Germains  apprécièrent  en  argent  les  fàtisfec^ 
tiôns  pour  les  torts  que  Ton  avoit  faits,  &  pour  les  peines  des 
crimes.  Mais,  conune  il  y  avoir  très-peu  d'argent  dans  le 
pays\,  elles  ré«qpprécièrent  l'argent  en  denrées  ouenbétaiK. 
Ceci  fe  trouve  fixé  dans  la  loi  des  Saxons,  avec  de  certaines, 
différences,  lidvant  l'aifance  &  la  comnwdité  dcsdiverspeu-?' 
pies.  D'abord  {'f)  la  loi  déclare  la  valeur  du  fou  en .  bét 
tail  :  le  fou  de  deux  trémifFes  fe  rapportoit  à.  un  bœuf:  de 
^uze  mois ,  ou  à  une  brebis  avec  :fon  agneau  ;  celui  de-trois 
trémUTes  valoit  un  bœuf  de  leize  mois..  Chez  ces  peuples ^ 
ta  monnoie  devenoit.  bétail,  marchandife  ou  denrée  ;  &  ces 
chofes  devenoient  monnoie. 

Non  feulement  l'argent  efl:  un  (kpe  des  chofes  ;;  il  eften* 

!:.'-■■  ^ 

(d)  Voyei  Céfar^  de  la  0iiccre  c^ivUe-)        ( # )  Tacùe ,  ïtw.  VI. 
iiT^IU;^  (^  Loi  des  Saxons  I  ch.zviu*- 
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côrc  un'  figire  de  l'argent ,  &  repréfence  l'argeiM:  j  €oftime 
DUOS  le  verrons  au  chapitre  du  change. 


C  H  A  P  I  T  R  E      I  I  I. 

-D«  moimotes  idéales^ 

Il  y  a  des  monnoîes  réelles*  âc  des  momtoîes  îd^aTes.  f^es 
peuples  poUcéS}  qia  fe  l^rvent  prefque  tous  dt:  monnoîes 
idéales ,  ne  le  font  que  parce  qu'ils  ont  comrertî  leurs  mon- 
naies réelles  en  idéales.  D'^fd^  leurs  monnoies  réelles  fonir 
wi  certain  poids  &  un  certain  titre  de  quelque  métal-  Mais 
bientôt  ta  mauva^e  foi  ou  fe  befoin*  font  qu'on  retranche: 
une  partie  du  métal  de  chaque  pièce  de  monnoîe-^  à  laquelle 
on  laîiTe  le  même  nom  :  par  exemple ,  d'une  pièce  du  poids- 
d'iule  livre  d'argeftt,  on  retranche  la  moitié  deFargent,.  ûc 
&  on  continue  de  l'appelîer  livre  i  la  pièce,   qui  étou  une 
vingtième  partie  de  la  livre  d'argent ,  on  continue  de  l'j 
fou  j  quoiqu'elle  ne  foït  plus  la  vingtième  partie  < 
livre.  Pour  lors,,  la  livre  elï  une  livre  idéale ,  Ôt  le 
Ibu  idéal  ;  sâhlidès  autres  rubdivifions  :  ôc  cela  peut 
point  ^e  ce  qu'on  appellera  livre ,  ne  fera  plus  qu'u 
[jfiticeL  portion  .de  la.  livre  ;   ce  qui  kt  lendra^  eaeoie:  ^«r 
idéale.  Il  peut  même  arriver  que  l'on,  ne  ferai  plus  de  pièce 
de  monnoie  qui  vaille  précïféjïient  une  livré  y  &  qu'on  oc: 
fera  pas  non  pkis  de  pëce  qui  vaille  Un  fou  ^  pour  Ibrs,  lai 
livre  &  le  fou  foront  des^  monnoîes  purement  idéales^  On: 
donaeia ,  à.  cha9^e  pièce  de  nVQimoie  *  la  dénomùiatiDnDd'au- 
tant  de  livres  fie  d'autant  do  foi»  qjie  L'on  itoudra.;:  laivs- 
jiation  pourra  être  cpatipuejUej;  paf'cft  qu'ôL  eft-  sûITl  aifdde 
donner  un.  autre  nom  à  imfi  chofe>^  qu'il  efi:  dîffîule  ^:chaife- 
ger  la  chofe  même», 
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Ppur  qter  la  fource  dts  ab«s  ^  ce  fera  xinc  très  r  bonne  loi; 
dans  tous  les  pays  où  Von  voudra  faire  fleurir  le  commerce  , 
que  celle  qui  ordonnera  qu  on  emploiera  des  monnoies  réel- 
les y  &  que  Ton  ne  fera  point  d  opération  qui  puilTe  les  ren^, 
dre  idéales. 

Rien  ne  doit  être  fi  exempt  de  variation^  que  ce  qui  eft 
Ja  mefure  commune  de  tout. 

Le  négoce  <»  par  luv-même  j  eft  très-incertain  ^  6c  c'eft  un 
grand  mal  ;  d'ajouter  une  nouvelle  inctrûtude  I  celle  qut 
c^  fondée^  fi^  l»  nature  dé  la  çhofe,  ., 


M  II  ■  '    -  ^"^nx^nr"'' 


CHAPITRE     IV. 

J>e  ia  quantité  de^  Por  6*  J^  P argents 

LokSQUE  les  nations  policées  foi>t  les  jnaîtreffes  du  mon^j 
de ,  Tor  6c  Targent  augmentent  pus  les  jours ,  foit  qu'elle^ 
le  tirant  de  chez  elles ,  foit  qu'elles  Piaillent  chercher  là  ou 
n  éft.  n  diminue^  au  contraire^  lorfque  les  nations  baii>are$ 
prennent  >le  deiTus.  Oh  fçaît  quelle  fut  la  rareté  de  ces  mér 
taux ,  lorfque  les  Goths  6c  les  Vandales  d*un  coté  i  les  Sarr 
yafîns  6c  les  Tartares  de  Tautre ,  eurent  tout  eijvahit 


«  !iii Il      H'^VTO<giip(sny^t<i  I         ■  iii^nnsr 

CHAPITRE      V. 

Continuation  d^  même  Jujet^ 

L'â&cent  tiré  des  naines  de  TAmérique^  tranfporté  ei^ 
^Europe  ,  dcr-là  cocore  ^envoyé  en  orient ,  a  favorifé  la  navr- 
gaftion  de  TËurope  ;  6'eft  wie  marchandife  de  phis  t^ue  l^tr- 
xope  xeçoit  en  troc  4e  l'Amérique ,  8c  qu'elle  envofîe  en  troc 
9uî  Indes*  Uxie  plw  grande  ^icanâcé  d'or  &  d'airgenc  eft  donè 


*     \ 


LtVRE    XXII,    CHAPITRE^V.  7 

fafwable  y  larfquW  regarde  x:es  mâaux  comme  marchan- 
dife  :  elle  ne  Teft  point  >  lurfqu'bn  les  regarde  comme  figne; 
parce  que  leur  abondance  choque  leni  qiodicé  de  figne^  qui 
eft  beaucoup  fondée  fur  la  risureté. 

Avant  la  première  guerre  pumque  >  le  cuivre  é 
geiït^  comme  $60  eft  à  i  (a)  ;  il  eâ  aujourd'hui  y  à  peu  prè$> 
4:omme  75^-  eft  à  i<^).  Quand  là  proportion  feroîtcOmmo 
^Ite  étoit  autrefois  y  Targenit  n'en  feroit  que  mieux  fa  fond; 
tion  de  figne. 

(<()  Voyez  ci-delfoos  le  chap.  xii* 

(^ }  En  fuppofanc  Targent  à  49  livres  le  marci  &  le  cuivre  à  vingt  fols  la  Ibre* 


ite&iflCgaigfCTf'^^  4 
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P^r  quelle  raijon  le  prix  de  tufure  diminua  de  la  moitié^ 

lors  de  la  découverte  des  Indes ^ 

L'  *  -    ■  •   • 

'ynça  GarcilaJJb  (a)  dit  quen  Ëfpag^.^   s^ès  Ia<oti^ 

quête  des  Indes ^  les  rentes^  qui^toi^ftt  itu  d^iîer  dix>  lxkQr 
bèrent  au  denier  vingt.  Cela  devoit  être  ainfi.  Une  grande 
quantité  d'argcait  fut  tout-à-coup  portée  en  Europe  :  bien^ 
.tèc  tiloins  dp  perfonne^  eurent  .befcwi  d'argent;  le  prâ^ 
to«ff  ^ofesa^gcaenta,  &  Celui  dé  Targenç  diminua  :  \^ 
|Mroç)ortipp=  fut  idonc  Rompue  ^  toute$  les  apfciennejs  dett» 
lureitf  éteintes.  On  peut  fe  rappeller  le  temps  du  fyftême  {p\^ 
oÎL  toutes  les  chofes  avoient  unç  grandii  valeur  >  eacc^pté 
iVg^  fiipîès  1^1  cpnquête.des  Irtdw ,  ^«eu^  cjui.  avoibot  de 
Taa^ent  furent  obligés  de  diminuer  lé  pris  bû  le  louage  de 
ieur  marçb^ndife  •  çi'eft-ftrdijfe  •  ri^imséiêt*  ;  : 


wmmmmmm^'^mmm^^mmmmÊm^mmmmmfmÊmmÊmmmmmmmmmmm'i^i^mm^mmm 


(4)  Hiftoicç  des. guerro^ civiles  (les£f>         (^)  On  appelioit  aiafi  le  jproiet  de 
tagflolf  dans*  les  indesr  *    <.  -M^X-wcuftinlcv       '     "*        ^      * 
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Depuis  ce  temps  y  le  prêt  n  a  pu  revenir  à  Tancién  taux  J 
parce  que  la  quantité  dé  l'ârgenti  a  augmenté  ^  toutes  les 
années  9  en  Europe^  D'ailleuDs^  Jœ  ibbds  ipublics  de  quel- 
ques états,  fondés  fur  lesnchefibs-qùelecoiiunerceieur  a 
procurées  I  donnant  un  intérêt  très-modique ,  il  a  Mlu  que 
ies  contrats  des  particuliers  fe  règlaflent  là-deflus.  £nfîn>  le 
change  ayant  donné  aux  hommes  une  ÊicUité  fmgulière  de 
4îranfparter  far  gent  d  un  pays  à  un  autre ,  Targent  n  a  pu  ^n 
rare  dans  un  lieu ,  qu  il  n  en  vînt  de  tous  côtés  jde  ceux  où  U 
étolc  commun*  ... 


<i'ij f  ■     '■'    ' "^^"R^gÇSXiSg 
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Comment  le  prix  des  chofes  fe  fixe  dans  Ui  variation  des 

richeffes  de  Jigne. 

jLi*aiigent  eïl  le  prix  des  marchandifes  ou  denrées.  Maîs^ 
•commient  fe  fixera  ce  prix  ?  c'eft-àrdire ,  par  quelle  portion 
ti'aïgent  chaque  chofe  fera-t-elle  rèpréfentée?  ^ 

Si  Ton  compare  la  maffe  de  For  6c  de  Targent  qui  eft  dans 
Je  monde,  avec  la  fomme  des  marchandifes  qid  y  font  >  il  eft 
xercain  que  chaque  denrée  ou  marchandifé  >  en  particulier  , 
pourra  être  <:ômparée  à  une  certaine  portion  de  la  raaflfe  en- 
tière de  ï^  &  de  Targent.  Comme  le  total  de  Tune  eft  av 
xotal  -ck  Tautre ,  la  partie  de  Tune  fera  \  la  partie  de  Tautre* 
Suppoibns^  qui!  n'y  ait  qu'aune  feule  denrée  ou  marchancfife 
dans  Jie^  monde  ,  ou  <}u11  n'y  en  ait  quune  feJite  qiii  sV 
chette:^  fic-qu'elle  fe  divife  comme  Targent;  cette  partie  de 
cette  marchandifé  îrép^Kka  à  une  partie  de  la  mafle  de  IW 
^TA*^  la  moitié  du  total  de  Tune ,  à  la  moitié  du  total  de  rau^- 
ire }  la  dixième ,  U  çentièçie  ,  la  millièmç  dç  ^l^lç  >  ^  U 

dixième  j 
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dixième^  à  la  centième ^  à  lamillièinecle  Tantre. Maik^  comme 
.  ce  qui  forme  la  propriété  parmi  les  hommes^  rfeft  pas  tout 
à  la  fbi&  dans  le  commeice  ;  &  que  les  métaux  ou  les  mon»* 
noies  y  qui  en  fonr  les  fignes  y  n  y  font  pat  auflt  dans  le  même 
temps  ;  les  prix  fe  fixeront  en  rai^  compofée  du  total  dés 
chofes  avec  k  total  des  fignes  f  ôc  de  celie  du  total  des 
chofes  qui  font  dans  le  commerce  y  avec  le  total  des  fignes 
qui  y  font  aufli  :  dc^  comme  les  cbofes  qui  ne  font  pas  dans  te 
commerce  aujourd'hui  peuvent  y  ^re  demain  y  6c  que  tel; 
fignes  qui  n*y  font  point  aujourd^hfui  peuVffnt  y  rftwJrôj?  tout 
de  même  ^  TétablifTement  du  prix  des  ctudfes  dépend  to^ 
jours  fondanMntalement  de  la  i^fon  du  tocal  des  chôfes  au 
total  des  fignes^ 

Ainft  le  prince  ott  le  magifitat  ne  peaten^  pas  pksT  taxer 
la  valeur  èik  marcfeiandire^^  qu'établir  ^  pclr  tine  ordonmSMctf  ^ 
que  le  rapport  d*un  à  dix  eft  égal  à  celui  d'un  à  viïfïgt-r  Ju^ 
lien  y  ayant  baââfé  les  deorées  à  Antioche  ^  y  cauia  un« 
afFreufe  famine  <  a  )  • 

■  I  I  I  II  I  I  I       II'  I  I  I      ^        I     I    I         II  I    I     I         »»— —in^ 

U^   Hiûoircdc  réglife,par^<7trtf^tf,  iiv.II. 

4.  . 
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CHAPITRE     VII  r. 

-        -  .      *     •  * 

CorinnuaÈusn  du  ihêmc^fuj^t*  ^      > 

Les  noirs  de  la  côte  d'Afrique  ont  un  figne  déi^  valèirtrs  , 
fans  monnoie  ;  c'eft  un  figne  purement  idéal,  fondé  ftir  1« 
degré  d'eftime  qu  ils  mettent  daas  leur  elprit  à  chaîqtte  mar^ 
chandife  ,  à  proponîon  du  feefoîh  qulls  ciV  ont.^  l?ftô  dei^ 
taine  denrée  ou  marchandife  vaut  trois  macôteS';  Une  auti*-^ 
fix  macutes  \  une  autre ,  dix  macufes-  :  eVft  <îoiittne  »*îk  di*' 
foient  Amplement  trois ,  fix  ,  dix.  Le  prix  fe  forme  par  la 
Tome  II.  B 
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compar aifoh  .  qu'ils  font  de  toutes  les  marchandîfcs  entre 
elles  :  pous  lors ,  il  n  y  a  point  de  monnoie  particulière,  mai«  . 
chaque  portion  de  marchandife  eft  monnoie  de  Tautre. 

Tranfportons ,  pour  un  moment ,  parmi  nous  y  cette  ma-^ 
nièrc  d'évaluer  les  chofçs  ;  &  joignons-la  avec  la  nôtre  :  tou- 
tes les  marchandifes  ôc  denrées  du  monde  y  ou  bien  toutes 
les  marchandifes  ou  denrées  d  un  état  en  particulier  confîdéré 
comme  féparé  de  tous  les  autres  y  vaudront  un  certain  nom- 
bre de  macutes  ;  fie  ,  divifant  l'argent  de  cet  état  en  autant 
de  parties  iju'il  y  a  de  macutes ,  une  partie  divifée  de  cet 
^gent  fêta  le  ligne  d'une  macute. 

Si  l'on  fuppofe  que  la  quantité  de  Targent  d'un  ^t  dou- 
ble y  il  faudra  y  pour  une  macute  y  le  double  de  l'argent;  :  mais 
û,  ^a- doublant  l'argent  y  yùiSs  doublez  aufli  les  macutes  > 
ja  proportion  refb&ra .  telle  qu  elle  étoit  avant  l'un  ^  Tautre 
doublement. 

Si ,  depuis  la  décowverte  des  Indes  ;  For  &  l'argent  ont 
augmenté  en  Europe  à  raifon  d'un  à  vingt,  le  prix  des  denr 
rées  '  flc  marchandifes  auroit  dû  inonter  en  raifon  tl'tm-  à 
vingt  :  mais  fi,  d'^n  autre  côté  y  le  nombre  des  marchandifes 
it  augmenté  comme  im  à  deux-,  il  faudra  que  le  près  de  ces 
marchandifes  fie  denrées  ait  haufTé  y  d'un  côté  y  à  raifon  d'un 
à  vingt ,  Ôc  qull  ait  baifKen  raifon  d*un  à  deux  j  fie  qu'il  ne 
foit  y  par  conféquent.,  qu'en  raifon  d'un  à  dôc. 

JLa  quantité  des  marchandifes  de  denrées  croît  par  uro 
augmentation  dé  commerce  ;  l'augmentation  de  commerce  , 
par  une  augmentation  d'argent  qui  arrive  fucceffîvement^ 
^  par  de  nouvelles  communications  avec  de  Jiouvelles  terr 
ices  fie  de  xK)uvelles  mers  j  ^ui  nous  donnent  de  nouv^es 
denrée»  fie  de  noui^ellçs  zoarchandifeSt^ 


XfrftE    XXII^    CHAPITRE    IX.  ïf 


y '"^C3f<2?<S3fe^ 


CHAPITRE      IX. 

X>e  la  rareté  relative  de  Por  6*  de  t argent. 

V-^UTRE  l'abondance  &  la  rareté  pofîtive  de  l'or  &  de 
l'argent ,  il  y  a  encore  une  abondance  &  une  rareté  rela-» 
tives  d'un  de  ces  métaux  \  l'autre. 

.  L'avarice  garde  l'or  &  l'argent  ;  parce  que ,  comme  clic 
ne  veut  point  confommcr,  elle  aime  des  fignes  qui  ne  fe 
détruifent  point.  Elle  aime  mieux  garder  l'or  que  l'argent  ; 
parce  qu'elle  craint  toujours  dç  perdre  ,  &  qu'elle  peut 
mieux  cacher  ce  qui  eô  en  pluS  petit  volume.  L'or  difpar 
roît  donc  quand  l'argent  efl  commim^  parce  que  chacun 
en  a  pour  le  cacher  \  il  ^eparoît  qu^d  l'argeot.  eft  rare> 
parce  qu'on  eft  obligé  de  le  retirer  de  fes  retraites,. 

C'eft  donc  une  règle  :  l'or  eft  commun  quand  l'argent  eft 
rare  ^  Ôc  l'or  eft  rare  quand  l'argent  eft  commun.  Cola  fait 
fentir  la  différence  de  l'abondance  &  de  la  rareté  relative  • 
xl'avec  l'abondance  &  la  rareté  ïéellé  \  cboiè  dont  je  vais 
beaucoup  parler. 


ïèèii 


C  H  A  P  I  T  R  B      X, 

JDu  change. 

C^'csT  l'abondaace  6c  la  lareté  relative  des  monnoies  des 
divers  pays  5  qui  forment  ce  qu'on  appelle  le  change. 

Le  changé  eft  une  fixation  de  la  valeiu:  aâuelle  6c  mo^ 
mentanée  des  nionnoies. 

L'argent^  çommià  métal ^  aime  valeur ^^  comme  toutes 

Bij 
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les  autres  marchandifes  ;  &  il  a  «ncorc  une  valeur  qui  vient 
de  ce  qu*il  eft  capable  de  devenir  le  figne  des  autres  mar- 
chandifes :  & ,  /Û  iiétdxï  qu'une  iîmplc  mardiandife^  il  ne 
faut  pas  douter  qu  il  Jie  perdît  beaucoup  de  fon  prix. 

L'argent,  comme  monnoie  ,  a  une  valeur  que  le  princ€ 
peut  £xer  dans  quelques  rapports  y  de  <]uli  ne  f<çauroit  fixer 
dans  d'aueres« 

Le  prince  établit  ime  proportion  entré  une  quantité  d'ar- 
gent comme  métal  ,  jôc  la  même  qusmtité  comnrie  mon- 
noie  :  2^,  Il  fixe  celle  qui  eft  entre  divers  m^ux  em- 
ployés à  la  monnoie  :  3^.  Il  établit  le  poids  &  le  titre  de 
chaque  pièce  de  monnoie  :  enfin ,  il  donné  à  chaque  pièce 
cette  valeur  idéale  dont  j*aî  parlé.  J'appellerai  la  valeur  de 
la  monnoie  ,  dane  ces  quatre  rapports  y  ^yaltur  pojitivt  y 
parce  qu'elle  peut  être  fixée  j>ar  une  loi. 

Les  moimoies  de  chaque  état  ont  ^  de  plus  ^  une  valeur 
relative  ,  dans  le  Cens  qu'on  les  compare  avec  les  monnoies 
des  autres  pays  :  c'eft  cette  valeur  relative  que  le  changé 
.éts^it  :  Elle  dépend  fceaucotip  de  la  valeur  poTitive  :  Elle  eft 
^ée  paï  i'eftime  la  plus  générale  des  négocîans ,  &  ne  peut 
rêtre  par  Tordonnance  du  prince  ;  parce  qtf  elle  varie  fans 
cefle  y  &  dépend  de  mille  circonfiances. 

Pour  fixer  la  valeur  relative^  les  diverfes  nations  fe  ré- 
gleront beaucoup  fut  celle. qui  a  le  plus  d'argent.  Si  elle 
a  autant  d'argent  que  toutes  les  autres  enfemble  y  il  faudra 
bien  que  chacune  aille  fe-  mefurer  avec  elle  ;  ce  qui  fera 
iqu'eliéfife  rè^bostf^  Ipeu  pcàs^  eikre  eiles  comme  ^eUes 
fe  font  meibréés  javec  la  nation  piûic^^dk/  . 
..  DansTiétat  aând  de  lunivcrs^  c'cftia  HoHaiide  *(i2)-qui 


"^•^«■««««««iF 


(<2)  Les  HoUandois  règlent  Je  change      de  dcliberacion  entre  eux  ^  feloo  iju'iî 
d^  ^3bi^e^nte  ITiurope  /  {Mir^ne  efpdee     conviaii  4i  4enrs  mttf  éct. 
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td  oette  tmtion  dont  nous  parlons»  Examinons  le  change 
par  rappon  à  elle. 

Il  y  a.,  en  Hollande,  tme  monnoie  qu'on  appelle  un  florin  : 
le  florin  ^aut  vingt  fous  y  ou  quarante  demi  fous  ^  ou  gros* 
Pour  fîrapiifier  les  idées  y  imaginons  qu  ri  n'y  ait  point  de 
florins  en  Hollande ,  &  qu'il  i^y  ak  que  des  gros  :  im  homme 
qui  aura  mille  florins  aura  quarante  mille  gros  ;  aixifl  du 
refte  :  Or  ^  le  change  avec  la  Hollande  coafiâe  à  f<^voir 
combien  vaudra  de  gros  chaque  pièce  de  monnoie  des  autres 
pays  ;  de  >  comme  Ton  compte  ordinairement  en  France  par 
écxis  de  trois  livres  y  le  change  demandera  combien  im  écu 
de  trois  livres  vaudra  de  gros.  Si  le  <^ange  eft  à  cinquante-^ 
quatre  y  Vécu  de  trok  livres  vaudra  cinquante-quatre  gros  ; 
s'il  eâ  à  fbixante  y  il  vaudra  foiscante  gros  ;  H  l'argent  ef): 
rare  en  France  y  l'écu  de  trois  Uvxes  vaudra  plus  de  gros  y 
s'il  efl  en  abondance  ^  il  vaudra  moins  de  gros. 

Cette  rareté  ou  cette  abondance  y  d'où  réfuke  la  muta* 
don  àxL  dbange  y  nték  p<e  la  raj:^é  ou  l'abondance  réelle  ; 
c'eft  ime  rareté  ou  ime  abondance  relative  :  par  exemple  ^ 
quand  la  Fnuitce  a  plus  befoin  d'avoir  xles  fonds  en  Hoi^ 
lande  y  qiie les  Hollandois nom,  befoin  d'en  avoir  en  France > 
l'argent  eô  appdlé  commun  en  France  y  &  rare  en  Hoir 
lande  ;;  âc  vice  versa. 

Su|^)Qfons  que  le  chan^  avec  la  HoUsmde  foit  à  cin«- 
iquantenquatre.  Si  la  France  &  la  Hollande  ne  compofoient 
qu'une  ville ,  on  fearoit  icomme  l'on  fait  quand  on  donne  la 
^moizDûie  d'im  ^u  :  le  François  tireroit  de  fa  poche  troi^ 
livaies  ^  ôc  le  Hoiiandois  tireroit  de  la  flecme  dbqusintje^iu^ 
tre^ros.  Maisj  comme  il  y  a  de  la  diftance  entre  Paris  & 
Amfterdam^  il  faut  que  celui  qui  me  donne  y  pour  mon  écu 
de  trois  livres ,  cinquante-quatre  ^ros  qu'il  .a  en  Hollande^ 


I^  De    L^ESFRIT    DES    LGIXf 

me  donne  une  lettre  <k  change  4e  cinquante-quatre  gros  flir 
la  Hollande,  Il  n  eft  plus  ici  queftion  de  cinquante  -  quatre 
gros,  maïs  d*une  lettre  de  cinqusmte-quatre  gros.  Aîhii, 
pour  juger  (^)de  la  rareté  ou  de  Tabondance  de  Targent, 
îl  faut  fçavoir  s'il  y  a  en  France  plus  de  lettres  de  cin- 
quante-quatre gros  deftinées  pour  la  France  y  qu  il  n'y  a 
d'écus  deftinés  pour  la  Hollande.  S*il  y  a  beaucoup  de  Ict^ 
très  offertes  par  les  HoUandois  ,  &  peu  d'écus  ofiSsrts  par 
les  François ,  targent  eft  ;rare  en  France  y  &  commiin  en 
Hollande  ;  6c  il  faut  que  le  change  hauffe  ,  &  que  y  pour 
mon  écu,  on  me  donne  plus  de  cinquante  ^^  quatre  gros  y 
autrement  je  ne  le  donnerois  pas;  &*  vice  versa. 

Ou  voit  que  les  diverfes  opérations  du  change  forment 
un  compte  de  recette  &  de  dépenfe  qu  il  faut  toujours.  foL 
der  ^  ôc  qu  un  état  qui  doit,  ne  s'acquitte  pas  plus  avec  les 
autres  par  le  change ,  qu  un  particulier  ne  paie  une  dette  en 
changeant  de  Targent, 

Je  fuppofe  qu*îi  n'y  ait  que  trois  états  dans  le  nK>nde,  la 
France ,  rEfpagiîê^&  la  Hollande  ;  que  divers  particulier? 
d*Efpagne  duflent  en  France  la  valeur  de  cent  raille  marcs 
d'argent ,  &  que  divers  particuliers  de  France  duffent  en  Ef- 
pagne  cent  dix  mille  marcs  ;  &  que  quelque  circonftance  îit 
que  chacun ,  en  Efpagne  &  en  France ,  voulut  tout-à-coup 
retirer  fon  argent  :  que  feroient  les  opérations  du  change  î 
Elles  acqoitteroient  réciproquement  cts  deux  nations  de  la 
fomme  de  cent  mille  marcs  :  mais  la  France  devroit  tour 
jours  dix  mille  marcs  en  Efpagne  ^  ôc  les  Efpagnols  ait- 
xoient  toujours  des  lettres  fur  la  France  pour  dix  mille 


■^i 


(A)  Il  y  a  beauconp (Targent  dans  une     papier  :  il  y  en  a  peu ,  lorfq^u'il  y  a  pluf 
flace^  lorfqu'il  y  a  plus  d'argent  que  d^     4e  papier  q\ie  d'argent* 
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-ftiarcs  ;  &  la  Fraiïce  it*en  auroît  point  du  tout  fur  rEfpagnc; 

Que  fi  la  Hollande  étoît  dans  un  cas  contraire  avec  la 
France ,  &  que  r  pour  folde  y  elle  lui  dût  i  oooo  marcs ,  la 
France  pourroit  payer  TEfpagne  de  deux  manières ,  ou  ea 
idonnant  à  fes  créanciers  ^n  Efpagne  des  lettres  fur  fes  débi- 
teurs de  Hollande  pour  i  oooo  marcs ,  ou  bien  &i  envoyant 
"loooo  marcs  d'argent  eu  efpèces  en  Efpagnev 

Il  fuit  de-là  que  y  quand  un  état  a  befoin  de  reraettte 
tme  fomme  d'argent  dans  un  autre  pays  ^  U  eu  indiHérent  ^ 
par  la  nature  de  la  chofe  y  que  Ton  y  voiture  de  largent^ 
ou  qiie  Ton  prenne  des  lettres  de  change.  L'avantage  de  ct% 
lieux  manières  xle  payer  d^end  imiquement  des  circonf* 
:tances  a£hielles  :  il  faudra  voir  ce  qm  ^  dans  ce  moment  ^ 
idonnera  plus  de  gros  en  Hollande  ^  ou  Targent  porté  eot 
iefpèces  (  c  )  ^  ou  une  lettre  fur  la  Hollande  [de  pareille 
fommCr 

Lorfque  même  tttre  &  même  çoids  d'argent  ctl  Francr 
*jne  ceadent  même  poids  )&  même  titre  d'argent  en  Hol-^ 
lande  y  oh  dit  que  le  change  ell  au  pair.  Dans  Tétat  aâuelt 
-des  nK>mioies  (^)  >  le  pair  eft ,  à  peu  près,  à  cinquanjte-qua-^ 
tre  gros  par  écu  :  lorfque  le  change  fera  au-defliis  de  cia- 
/juante-quatre  gros ,  on  dira  quil  jeft  haut  y  lorfqu  il  fera  aur 
:dejnrous  y  on  dira  cj^il  eft  bas.- 

Pour  fçavoir  & ,  dans  une  certaine  fituatîon,  du  chaûge^^ 
Tétat  gagne  ou  perd  ^  il  faut  le  confidérer  comme  débiteur^ 
«omme  créancier ,  conamme  vendeur  ^  comme  acheteui.^ 
Xorfque  le  change  eft  plus  bas  quie  le  pair,  il  perd  comme 
^débiteur  ,  îl  gpgnîe  comme  créancier  >  il  perd  comme  ache- 


(  c)  Les  frais  de  la  voiture  &  de  raflnraiice  deduittr 
i,d)  En  i7^i^ 
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tctir,  il  gagjne  comme  vendeur.  On  fent  bien  qu'il  perd 
comme  débiteur  :  par  exemple  y  la  France  devant  à  la  Hol- 
lande im  certain  nombre  de  gros  ^  moins  fon  écu  vaudra  de 
gros  9  plus  il  lui  faudra  d'écus  pour  payer  :  au  contraire^ 
fi  la  France  ell  créancière  d^un  certain  nombre  de  gros*^ 
moins  chaque  écu  vaudra  de  gros  y  plus  elle  recevra  d'ér* 
eus.  L'état  perd  encore  comme  acheteur  ;  car  il  faut  tou-- 
jours  le  même  nombre  de  gros  pouir  acheter  la  même  quan- 
tité de  marchandifes  ;  &  >  lorfque  le  change  baiflfe  y  char- 
que  écu  de  France  donne  moins  de  gros«  Par  la  même 
raifon  y  l'état  gagne  comme  rendeui  :  je  vend&  ma  mai> 
chandife  en  Hollande  le  même  non^re  de  gros  que  je  la 
vendob  ^  j'aurai  donc  plus  d'écus  en  France^  lorfqise  avec 
cinquante  gros  je  me  procurera  un  écu  y  que  lorsqu'il  m'en 
faudra  cinquante-quatre  pour  a?voir  ce  même  écu  :  le  com 
traire  de  tout  ceci  arrivera  à  l'autre  état.  Si  la  Hollande 
doit  un  certain  nombre  d'éms  >  elle  gagnera  ;  de  ^  fi  on  lui 
doic^  elle  perdra  :  û  elle  vend  >  elle  perdra;  iî  elleachett^' 
elle  gagnera. 

Il  i^uit  pourtant  fuivre  ceci  :  lorfque  le  change  eft  au<- 
defTous  du  pair  ;  par  exemple  ^  s'il  eft  à  cinquante  au  lieu 
d'être  à  cinquaiite-quatre ,  il  devroit  arriver  que  la  France, 
envoyant  par  le  change  cinquante  -  quatre  mille  écus  ea 
Hollande  ^  nfachetesoic  de  marchandifes  qpie  pour  cinquante 
nulle;  Ôc  que>  dW  autre  câté^  la^  Hollande  envoyant  la 
valeur  de  cinquante  mille  écus  en  France  y  en  achèteront 
pour  cinquante-quatre  mille  :  ce  qui  feroit  une  ^fférence 
de  huit  cinquante  ^  quatrièmes ,  c'eft-àrdire  y  de  plus  d'un 
feptième  de  perte  pour  la  France  ;  de  forte  qu'il  faudroit 
envoyer  en  Hollande  un  feptième  de  plus  en  argent  ou 
en  marchandifes ,  qu'on  ne  faifoit  lorfque  le  change  étoit 

au 
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au  pBÏr  \  &  te  mal  augmentant  toujours,  parce  qu  ime  pareille 
ûettc  feroit  encore  diminuer  le  change ,  la  France  feroit , 
à  la  fin  ,  ruinée.  Il  femble,  dis-je,  que  cela  devroit  être  ; 
&  cela  n*eft  pas ,  à  caufe  du  principe  que  j'ai  déjà  établi  ail- 
leurs (  <î  )  i  qui  eft  que  les  états  tendent  toujour j  à  fe  mettre 
dans  la  balance,  &  à  fe  procurer  leur  libération ;.ainfi,  ils 
n  empruntent  qu'à  proportion  de  ce  qu'ils  peuvent  payer  , 
&  n  achètent  qu'à  mefure  qu'ils  vendent.  Et ,  en  prenant 
l'exemple  ci-deflus ,  fi  le  change  tombe  en  France  de  cin- 
quante-quatre à  cinquante  ;  le  HpUandois ,  qui  achetoit  des 
marchandifes  de  France  pour  mille  écus ,  &  qui  les  payoit 
cinquante-quatre  mille'  gros ,  ne  les  paieroit  plus  que  cin- 
quante mille ,  fi  le  François  y  vouloit  confentir  :  mais  la 
marchandife  de  France  hauffera  infenfiblement,  le  profit  fk 
partagera  entre  le  François  âc  le  HoUandois  ;  car,  lorfqu'juji 
négociant  peut  gagner,  il  partage  aifément  fon  profit  :  ilfe 
fera  donc  une  conmiunication  de  profit  entre  le  François  & 
ie  HoUandois.  De  la  même  manière ,  le  François,  qui  ache- 
toit des  marchandifes  de  Hollande  pour  cinquante  -  quatre 
mille  gros^  &  qui  les[  payoit  avec  mille  écus  ,  lorfque  le 
change  étoit  à  cînqiiante  -  quatre ,  feroit  obligé  d'ajoutef 
quatre  cinquante-quatrièmes  de  plus  en  écus  de  France ,  pour 
acheter  les  mêmes  marchandifes  :  mais  le  marchand  Fran- 
çois ,  qui  fentira  la  perte  qu'il  feroit ,  voudra  donner  moins 
de  la  mar-chandife  de  Hollande  ;  il  fe  fera  donc. une  commua 
nication  de  perte  entre  le  marchand  François  &  le  marchand 
HoUandois;  l'état  fe  mettra  infenfiblement  dans  la  balance; 
&  l'abaifTement  du  change  n'aura  pas  tous  les  inconvéniçQ$ 
qu'on  devoit  craindre.  -, 
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Lorfque  le  change  eft  plua  bas  que  le  pair  >  un  oégociaiK 
peut^  fans  diminuer  fa  fortune  ^  remettre  fes  fonds  dans  les 
pays  étrangers  ;  parce  qu  en  les  faîfant  revenir ,  il  regagne 
ce  qu  il  a  perdu  :  mais  un  prince^  qui  n'envoie^  dans  les  pays 
étrangers ,  qu  un  argent  qui  ne  doit  jamais  revenir  ^  perd 
toujours. 

Lorfque  les  négocians  font  beaucoup  d'affisures  dans  un 
pays  y  le  change  y  hauffe  infatLliblement.  Cela  vient  de  ce 
qu'on  y  prend  beaucoup  d'engagemens  ^  &  qu'on  y  achète 
beaucoup  de  marchandifes  p  6c  Ton  tire  fur  le  pays  étranger 
pour  les  payer. 

Si  un  prince  fait  un  grsmd  amas  d'argent  dans  fon  état  ; 
l'argent  y  pourra  être  rare  réellement  ^  &  commim  relative-^ 
ment  :  par  exemple  ^  fi  ^  dans  le  même  temps  ^  cet  étatt  avoit 
à  payer  beaucoup  de  marchandifes  dans  le  pays  étranger,  le 
change  baifferoit>  quoique  l'argent  ftit  rare« 

Le  change  de  toutes  les  places  tend  toujours  à  fe  mettre 
à  une  certaine  proportion  ;  de  cela  eft  dans  la  nature  de  la 
chofe  même.  Si  le  changé  cb  l'Irlanide  à  TAngleterre  eSt  plus 
bas  que  le  pair ,  &  que  celui  de  l'Angleterre  à  la  Hollande 
foit  auffi  plus  bas  que  le  pair ,  celui  de  Tlrlande  à  la  Hol* 
lande  fera  encore  plus  bas  ;  c'eft-à-dire>  en  raifon  compofée 
de  celui  d'Irlande  à  l'Angleterre ,  6c  de  celui  de  l'Angle- 
terre à  la  Hollande  :  car  un  Hollandois  y  qui  peut  faire  venir 
fes  fonds  indireâement  d'Irlande  par  l'Angleterre  >  ne  vou* 
dra  pas  payer  plus  cher  pour  les  faite  venir  direâement.  Je 
dis  que  cela  devroit  être  ainfi  :  mais  cela  n'eft  pourtant 
pas  exaâement  ainfi  ;  il  y  a  toujours  des  circonâances 
qui  font  varier  ces  chofes  ;  ôc  la  difiérence  du  profit 
qu'il  y:  a.  à  titei  par  une  place  ,  ou  à  tirer  par  une  autre , 
fait  l'art  ou  l'habileté  particulière  des  banquiers  ^  dont  il 
neft  point  queftion  ici« 


XlFRB    XXlly    CHAPITRE    X..  ip 

Lor/qu'un  état  hauffe  fa  monnoiç  ;  par  exemple ,  lorfqu*il 
appelle  fix  livres  ou  deux  écus  ce  qu  il  n'appelloit  que  trois 
livres  ou  un  écu  >  cette  dénomination  nouvelle,  qui  n  ajoute 
rien  de  réel  à  Técu ,  ne  doit  pas  procurer  un  feul  gros  de  plus 
par  le  change.  On  ne  devroit  avoir ,  pour  les  deux  écus  nou- 
veaux, que  la  même  quantité  de  gros  que  Ton  recevoit  pour 
Tancien  ;  ôc ,  fi  cela  n  efl  pas ,  ce  n  eft  point  TefFet  de  la  fixa- 
tion en  elle-même,  mais  de  celui  qu  elle  produit  comme 
nouvelle,  6c  de  celui  quelle  a  comme  fubite.  Le  change 
tient  à  des  afiaires  conunencées ,  ôc  ne  fe  met  en  règle  qu  Câ- 
pres un  certain  temps. 

Lorfqu  un  état ,  au  lieu  de  haufTer  fimplement  fa  mon- 
noie  par  une  loi ,  fait  une  iwuvelle  refonte  ^  afin  de  faire  ^ 
d  une  monnoie  forte ,  une  monnoie  plus  foible  ;  il  arrive 
que ,  pendant  le  temps  de  lopération ,  il  y  a  deux  fortes 
de  monnoies  ;  la  forte  ,  qui  eft  la  vieille ,  6cla  foible ,  qui 
eft  la  nouvelle  :  fie,  comme  la  forte  eft  décriée,  ôc  ne  fç 
reçoit  qu'à  la  monnoie ,  âc  que ,  par  conféquent ,  les  let- 
tres de  change  doivent  fe  payer  en  efpèces  nouvelles ,  il 
femble  que  le  change  devroit  fe  régler  fur  Teipèce  nou- 
velle. Si ,  par  exemple ,  raâbibliffement ,  en  France ,  étoi( 
de  moitié ,  fie  que  Tancien  écu  de  trois  livres  donnât  foir 
xame  gros  en  Hollande,  le  nouvel  écu  ne  devroit  donr 
ner.  que  trente  gros.  D'un  autre  côté ,  il  femhle  quç  le 
change  devroit  fe  régler  fur  la  valeur  de  Tefpèce  vieille  • 
parce  que  le  banquier ,  qui  a  de  l'argent ,  fie  qui  preod  des 
lettres,  eft  obligé  d'aller  porter,  à  la  monnoie,  des  efpèr 
ces  vieilles,  pour  en  avoir  de  nouvelles  fur  leCquelles  U 
perd.  Le  diange  (e  mettra  donc  entre  la  valeur  de  Tefpèce 
nouvelle  fie  celle  de  l'efpèce  vieille.  La  valeur  de  Tefpèce 
vieille  tombe  ,  pour  abfi  dire  y  àL  parce  quil  y  a  d^à» 
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dans  le  commerce ,  de  1  efpèce  nouvelle  ;  &  parce  qud  le 
banquier  ne  peut  pas"  tenir  rigueur ,  ayant  intérêt  de  faire 
fortir  promptement  l'argent  vieux  de  fa  caiile  pour  le  faire 
travailler ,  &  y  étant  même  forcé  pour  faire  fes  paîemens: 
D un  autre  côté ,  la  valeur  de  lefpèce  nouvelle  s'élève , 
pour  ainfi  dire  ;  parce  que  le  banquier ,  avec  de  Tefpècc 
nouvelle ,  fe  trouve  dans  une  circonftance  où  nous  allons 
faire  voir  qu*il  peut  y  avec  un  grand  avantage  y  s*en  procu^ 
rer  de  la  vieille.  Le  change  fe  mettra  donc ,  comme  )'ai 
dit,  entre  Tefpèce  nouvelle  &  Pefpèce  vieille.  Pour  lors, 
les  banquiers  ont  du  profit  à  faire  fortir  Tefpèce  vieille  de 
i'état  i  parce  qu^ils  fe  procurent ,  par-là ,  le  même  avantage 
que  donneroît  un  change  réglé  fur  Tefpèoe  vieille ,  c'eft-à»- 
dire ,  beaucoup  de  gros  en  Hollande  ;  &  qu  ils  ont  ua 
retour  en  change,  réglé  entre  Tefpèce  nouvelle  &  refpèce 
vieille ,  c*eft-à-dire ,  plus  bas  :  ce  qui  procure  beaucoup 
d'écus  en  France., 

Je  fuppofe  que  trois  livres  d'efpèce  vieille  rendent ,  par 
le  change  a£hiel,  quarante- cinq  gros;  &  quea  tranfpor- 
tant  ce  même  écu  en  Hollande  >  on  en  ait  foixante  :  mais  , 
avec  une  lettre  de  quarante-cinq  gros ,  on  fe  procurera  un 
écu  de  trois  livres  en  France ,  lequel ,  tranfporté  en  efpè^ 
ces  vieilles  en  Hollande,  donnera  encore  foixante  gros: 
toute  Tefpèce  vieille  fortira  donc  de  l'eut  qui  fait  la  refonte,. 
&  le  profit  en  fera  pour  les  banquiers. 

Pour  remédier  à  cela  ^  on  fera  forcé  de  faire  ime  opérai 
tion  nouvelle.  L'état,  qui  fait  la  refonte ,  enverra  lui-^même 
une  grande  quantité  d'efpèce  vieille  chez  la  nation  qui  rè^ 
le  change  î  & ,  s'y  prociurant  un  crédit ,  il  fera  monter  le 
change  au  point,  qu'on  aura,  à  peu  de  chofe  près ,  autant 
de  gros,  par  le  change,  d'un  écu  de  trois  livres  ,  qu'on  en 
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auroît  en  faifant  fortir  un  écu  de  trois  livres  en  efpèces  vieil- 
les hors  du  pays.  Je  dis  a  peu  de  chofes  près  y  parce  que  , 
lorfque  le  profit  fera  modique ,  on  ne  Tera  point  tenté  de 
faire  fortir  Fefpèce^  à  caufe  des  frais  de  la  voiture  y  &  des 
xifques  de  la  confifcation. 

Il  eft  bon  de  donner  une  idée  bien  claire  de  ceci.  Le  fieur 
Bernard  y  ou  tout  autre  banquier  que  l'état  voudra  em- 
ployer y  propofe  fes  lettres  fur  la  Hollande  y  &  les  donne  à 
un  y  deux  y  trois  gros  plus  haut  que  le  change  aâuel  ;  il  a 
fait  une  provifion  y  dans  les  pays  étrangers  y  par  le  moyen  des 
efpèces  vieilles  qu  il  a  fait  continuellement  voiturer  ;  il  a 
donc  fait  hauffer  le  change  au  point  que  nous  venons  de 
dire  :  cependant^  à  force  de  donner  de  fes  lettres  y  il  fe  faifîc 
de  toutes  les  efpèces  nouvelles,  &  forcé  les  autres  ban- 
quiers y  qui  ont  des  paiemens  à  faire  y  à  porter  leurs  efpèces 
vieilles  à  la  moxmoie  :  &  de  plus,  conmie  il  a  eu,  infenfible- 
ment ,  tout  l'argent,  il  contraint,  à  leur  tour,  les  autres  ban- 
qiûçrs  à  lui  donner  des  lettres  à  un  change  très-haut  :  le  profit 
l  de  la  fin  Tindemnife ,  en  grande  partie ,  de  la  perte  du  com^ 

xnencement» 

On  fent  que ,  pendant  toute  cette  opération ,  l'état  doit 
fouffirir  ime  violente  crife.  L'argent  y  deviendra  très-rare  y 
ii^.  parce  qu*il  faut  en  décrier  la  plus  grande  partie  ;  2^.  parce 
qu'il  en  faudra  tranfporter  une  partie  dans  les  pays  étran- 
gers i  5^.  parce  que  tout  le  monde  le  relTerrera ,  perfonne 
ne  voulant  laiffer  au  prince  un  profit  qu'on  efpère  avoir 
foi  -  même.  Il  eft  dangereux  de  la  faire  avec  lenteur  :  il 
.eft  dangereux  de  la  faire  avec  promptitude.  Si  le  gain  qu'on 
jTuppofe  eft  immodéré,  les  inconvéniens  augmentent  à  mc-^ 
Xure. 

On  a  vu ,  ci-deffus ,  que ,  quand  le  change  étoit  plus  bas 
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que  refpèce,  il  y  avoît  du  profit  à  faire  fortir  Targent  :  par 
la  même  raifon ,  lorfqu  il  eft  plus  haut  que  refpèce  ,  il  y  a 
du  profit  à  le  faire  revenir. 

Mais  il  y  a  un  cas  où  on  trouve  du  profit  à  faire  fortir 
Tefpèce ,  quoique  le  change  foit  au  pair  :  c'eft  lorfqu'on 
remploie  dans  les  pays  étrangers  ^  pour  la  faire  remarquer  ou 
refondre.  Quand  elle  eft  revenue ,  on  fait,  foit  qu'on  rem* 
ploie  dans  le  pays,  foit  qu  on  prenne  des  lettres  pour  rétran-^ 
ger ,  le  profit  de  la  monnoie. 

S'il  arrivoit  que ,  dans  un  état ,  on  fît  une  compagnie 
qui  eût  un  nombre  très-confidérable  d'aâions  ;  &  qu  on  eût 
fait ,  dans  quelques  mois  dé  temps ,  haufler  ces  a£dons  vingt 
ou  vingt*cinq  fois  au-delà  de  la  valeur  du  premier  achat  4  & 
que  ce  même  état  eût  établi  une  banque  dont  les  billets 
duffent  faire  la  fonâion  de  monnoie  ;  &  que  la  valeur  nu^ 
méraire  de  ces  billets  fut  prodigieufe ,  pour  répondre  à  k 
prodigieufe  valeur  numéraire  des  aâions  (  c'eft  le  fyftême 
de  M.  Law  )  :  il  fuivroit  de  la  nature  de  la  chofe  y  que  ces 
aâions  &  billets  s'anéantiroient  de  la  même  manière  qu'il* 
feroient  établis.  jOn  n*auroit  pu  •  faire  monter  tout-à-coup 
les  aâions  vingt  ou  vingt-cinq  fois  plus  haut  que  leur  pre- 
mière valeur ,  fans  donner  à  beaucoup  de  gens  le  moyen 
de  fe  procurer  d'immenfes  richeiTes  en  papier  :  chacim 
chercheroit  à  afiurer  fa  fortune  ^  6c ,  comme  le  change 
donne  la  voie  la  plus  facile  pour  la  dénaturer  ,  ou  pour 
la  tranfporter  où  l'on  veut ,  on  remettroic ,  fans  cefTe ,  ime 
partie  de  iies  effets  chez  la  nation  qui  règle  le  diange.  Un 
profet  continuel  de  remettre  dans  les  pays  étrangers  ^  feroit 
baiffer  le  change.  Su{^ibns  que^  du  temps  du  fyfléme, 
dans  le  rapport  du  titre  &  du  poids  de  la  monnoie  d'ar*- 
gent  y  le  uux  du  change  fût  de  quarante  gros  par  écus  s  lorf* 
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qu\m  papier  innombrable  fut  devenu  monnoie  ^  on  n*aura 
plus  voulu  donner  que  trente-^ neuf  gros  par  écu;  enfuite 
que  trente4iuit ,  trentc-fepc ,  &c.  Cela  alla  fi  loin ,  que  l'on 
ne  donna  plus  que  huit  gros  ;  âc  qu'enfin  il  n  y  eut  plus  de 
change» 

Cétoit  le  change  qui devoit,  en  ce  cas >  régler ,  en  France, 
la  proportion  de  Fargent  avec  le  papier.  Je  fuppofe  que  ^  par 
le  poid^  fie  le  titre  de  l'argent ,  Técu  de  trois  livres  d'argent 
vdût  quarante  gros  ;  fie  que^  le  change  fe  faifant  en  papier  , 
récit  de  trois  livres  ^  en  papier^  ne  valût  que  huit  gros  ;  là 
diâî^ence  ëtoit  de  quatre  cinquièmes.  L'écu  de  trois  livres, 
en  piq>ier ,  valoit  donc  quatre  cinquièmes  de  moins  que  Técu 
de  tn»s  livres  en  argent* 
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T)es  opérations  que  les  Romains  firent  fur  les  monnoie  s. 

Quelques  coups  d'autorité  que  l'on  ait  faits,  de  nos 
jours,  en  France,  fur  les  monnoies  ,  dans  deux  miniâères 
iconfécutifs ,  les  Rothains  en  firent  de  plus  grands  ;  non  pas 
dans  lé  temps  de  cette  république  corrompue  ,  ni  dans  celui 
de  cette  république  qui  n'étoit  (qu'une  anarchie  ;.  mais  lorf^ 
^e ,  dans  la  force  de  fon  inilitution  ,  par  (a  fageffe ,  comxne 
par  fon  courage,  après  avoir  vaincu  les  villes  d'Italie,  elle 
difputoit  l'empire  aux  Carthaginois. 

Et  \t  fuis  bien  aife  d'approfondir  un  peu  cette  matière,  afin 
qu'on  ne  fafTe  pas  un  exemple  de  ce  qui  n'en  eft  jJoim  mu   .: 

Dans  k  première  guerreptmique-  {a) y  l'as,  qui  devait  être 
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de  douze  onces  de  cuivre ,  n*en  pefa  plus  que  deux  ;  ôc^  dans 
la  féconde ,  il  ne  fut  plus  que  d'une.  Ce  retranchement  ré- 
pond à  ce  que  nous  appelions  aujourd'hui  augmentation  des 
ononnoies  :  ôter  d'un  écu  de  fix  livres  la  moitié  de  l'argent , 
pour  en  faire  deux ,  ou  le  faire  valoir  douze  livres,  c'eft 
précifément  là  même  chofc 

Il  ne  nous  refte  point  de  monument  de  la  manière  dont  les 
Jlomains  firent  leur  opération  dans  la  première  guerre  pu* 
pique  :  mais  ce  qii'ils  firent  dans  la  féconde  nous  marque  ime 
iageffe  admirable.  La  .république  ne  fe  trouvioit:  point  en 
état  d  acquitter  fes  dettes  :  Tas  pefoic  deux  onces  de  cuivre  { 
&  Je  denierV  valant  dix  as ,  valoit  vingt  onces  de  cuivre.  La 
république  fit  des  as  d'un  once  de  cuivre  (^)  ;  elle  gagna  la 
moitié  fur  fes  créanciers  i  elle  paya  un  denier  avec  ces  dix 
onces  de  cuivre.  Cette  opération  donna  une  grande  fecoufle 
à  l'état,  il  fallôiÇ'la  dcJnrfir  là  ihcfîndjt'e  Iju'îl  étoit  poflîble  ; 
elle  contenoit  une  injuftice,  il  falloit  qu'elle  fut  la  moindre 
qù*il  étoit  pbÏÏîble;  elle  avoit  pour  objet  la  libération  de  là 
république  bhveirs  fes  citoyens  V  il  né  falloit  donc  pas  qii^e 
eût  celui  de  la'libératiQn  des  citoyens  entre  eux  :  èdb  fitpfakç 
une  féconde  opération  4  fie  l'on  ordonna  que  le  dernier^  qiïi 
n'avoit  été  ju(ques4à  que  de  dix  as^  en  contiendroit  feîze.  Il 
réfulta^  de  cette  double  opération  ^  que  ^^  pendant  que  1^ 
créanciers^ de  la  ré^ub^que  perdoient  la  moitié  {c)y  ceux  des 
particuliers  ne  perdoient  qu'un  cinquième  {-d)  :  les  marchanf 
difes  n'augmentoient  que  d'un  cinquième;  le  changement 
réel  dans  la  monnoie  n'étoit  que  d'un  cinquième  :  on  voit  les 
autres  cdnféquences. 
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(^)  Uid.  (d)  Ils  rccevoicnt  (cizt  onces  de  cui- 

nf/)  ils  rccevoicnt  dix  OBCcs  dé  cuivré      vfé  pour  vingt, 
pour  vingts 

Les 
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Les  Romains  fe  conduidrent  donc  mieux  que  nous^  qui^ 
dans  nos  opérations  y  avons  enveloppé  &  les  fortunes  publi- 
ques &  les  fortunes  particulières.  Ce  n'eft  pas  tout  :  on 
va  voir  qu  ils  les  firent  dans  des  circonftances  plus  favora? 
blés  que  nous. 
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Circonftances  dans  lefquelUs  Us  Romains  firent  leurs 

opérations  fur  la  monnaie. 

1 L  y  avoit  anciennement  très-peu  d*or  &  d'argent  en  Italie  ; 
ce  pays  a  peu  ou  point  de  mines  d'or  &  d'argent  :  lorfque 
Rome  fut  prife  par  les  Gaulois ,  il  ne  s'y  trouva  que  mille 
livres  d'or  (a).  Cependant  les  Romains  avoient  faccagé  plu- 
fieurs  villes  puliOTantes  ,  &  ils  en  avoient  tranfporté  les  richef- 
fes  chez  eux.  Ils  ne  fe  fervirent  long-temps  que  de  monnoie 
de  cuivre  :  ce  ne  fut  qu'après  la  paix  deP>^/ri4z^^,au'ils  eurent 
affez  d'argent  pour  en  faire  de  la  monnoie  {b)  :  ils  firent  des 
deniers  de  ce  métal ,  qui  valoient  dix  as  (c) ,  ou  dix  livres  de 
cuivre.  Pour  lors,  la  proportion  de  l'argent  au  cuivre  étoît 
comme  1  à  p  6^0  :  car  le  denier  romain  valant  dix  as  ou  dix 
livres  de  cuivre ,  il  valoit  cent  vingt  onces  de  cuivre  ;  &  le 
même  denier  valant  un  huitième  d'once  d'argent  {d) ,  cela 
faifoit  la  proportion  que  nous  venons  de  dire. 

Rome  devenue  maîtrelTe  de  cette  partie  de  l'Italie  la  plus 
voifine  de  la  Grèce  ficdela  Sicile,  fe  trouva,  peu  à  peu,  entre 

(tf  )  Pline i  liv.  XXXIII,  art,  5.  quinaires  ,    S»  des  quarts  appelles  fef^ 

{b)  Freinsh.  liv.  V  de  la  féconde  décade,  terces. 

(/)  Ibid.lococitato.Ilsfrapphrentaii/Pi  (d)  Un  hnitième,  Mon  JBudée  ;  un 

dit  le  même  auteur  »  des  demi  appelles  fcptième ,  félon  d'autres  auteurs. 
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deux  peuples  riches  ;  les  Grecs  &  les  Carthaginois  :  Targent 
augmenta  chez  elle  j  &  la  proportion  de  i  à  p  6^0  entre  l'ar- 
gent &  le  cuivre  ne  pouvant  plus  fe  foutenir ,  elle  fit  diver- 
ies  opérations  fur  les  monnoies  que  nous  ne  connoiflbns  pas. 
Nous  fçavons  feulement  qu^au  commencement  de  la  féconde 
guerre  punique ,  le  denier  romain  ne  valoit  plus  que  vingt 
onces  de  cuivre  (e)  ;  ôcqu'ainfi,  la  proportion  entre  Tar- 
gent  &le  cuivre  n*étoit  plus  que  comme  1  eft  à  î6o.  La 
réduftion  étoit  bien  confidérable  ,  puifque  la  république 
gagna  cinq  fixîèmes  fur  toute  la  monnoie  de  cuivre  :  mais  on 
ne  fit  que  ce  que  demandoit  la  nature  des  chofes ,  &  rétablir 
la  proportion  entre  les  métaux  qui  fervoient  de  monnoie^ 

La  paix  ,  qui  termina  la  première  guerre  punique ,  avoit 
laîffé  les  Romains  maîtres  de  la  Sicile.  Bientôt  ils  entrèrent 
en  Sardaigne ,  ils  commencèrent  à  connoître  TEfpagne  :  la 
mafl!e  de  Targent  augmenta  encore  à  Rome  ;  on  y  fit  Topé- 
ration  qui  réduifit  le  denier  d'argent  de  vingt  onces  à  feize(^)  ; 
&  elle  eut  cet  effets  qu'elle  remit  en  proportion  l'argent  & 
le  cuivre  :  cette  proportion  étoit  comme  1  eft  à  i  (Je  i  elle 
fut  conmie  i  eft  à  128. 

Examinez  les  Romains  ;  vous  ne  les  trouverez  jamais  fi 
fupérieurs ,  que  dans  le  choix  des  circonftances  dans  lef- 
quelles  ils  firent  les  biens  &  les  maux,  ^ 

(^)  Pline,  liiftoire  naturelle,  liv.  XXXHI,  arr.  13. 

cêr> 
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CHAPITRE      XIII. 

Opérations  fur  les  monnoies  ,    Wu  temps  des  empereurs. 

JL/  ANS  les  opérations  que  Ton  fit  fur  les  moiinoies  du  temps 
de  la  république ,  on  procéda  par  voie  de  retranchement  ; 
l'état  ,confioit  au  peuple  fes  befoins ,  &  ne  prétendoit  pas  le 
féduire.  Sous  les  empereurs  y  on  procéda  par  voie  d*alliage  : 
ces  princes ,  réduits  au  défefpoir  par  leurs  libéralités  mêmes  , 
fe  virent  obligés  d'altérer  les  monnoies  ;  voie  indirede ,  qui 
diminuoit  le  mal,  &  fembloit  ne  le  pas  toucher  :  on  retiroit 
une  partie  du  don ,  &  on  cachoit  la  main  ;  & ,  fans  parler  de 
diminution  de  la  paie  ou  des  largeffes  ,  elles  fe  trouvoient 
diminuées. 

On  voit  encore,  dans  les  cabinets  {a)  y  des  médailles  qu'on 
appelle  fourrées ,  qui  n  ont  qu'une  lame  d'argent  qui  couvre 
le  cuivre.  Il  eft  parlé  de  cette  monnoie  dans  un  fragment  du 
livre  LXXVII  de  Dion  {6). 

Didius  Julien  commença  rafFoiblifTement.  On  trouve  que 
la  monnoie  de  Caracalla  (c)  avoit  plus  de  la  moitié  d'al- 
liage ;  celle  àl Alexandre  Sévère  (^)  les  deux  tiers  :  TafFoi- 
bliffemetit  continua  ;  ôc ,  fous  Galien  (  ^  ) ,  on  ne  voyoit 
plus  que  du  cuivre  argenté. 

On  fent  que  ces  opérations  violentes  ne  fçauroîent  avoir 
lieu  dans  ces  temps- ci;  un  prince  fe  tromperoit  lui-même, 
&  ne  tromperoit  perfonne.  Le  change  a  appris  au  banquier 

{a)  Voyez  la  fcicnce  des  médailles  »  &  le  jonmai  des  f^avans^  du  aS  juillet 

du  pire  Jouhtn^  édir.  de  Paris^  1750 ,  168 1  >  fur  uae  découverte  de  50009  md* 

p.  59.  dailles. 

(^  )  Extrait  des  vertus  &  à&i  vices.  (  d)  Id.  Ihid. 

0)  Voyez  Sav^tti,  par^  a ,  ch.  xiij  (^)  U,  Uid. 

Dij 


2,S  De  l^ ESP  rit-  des  loix^ 

à  comparer  toutes  les  monnoies  du  monde  y  &  à  les  mettre 
à  leur  jufte  valeur  ;  le  titre  des  momioies  ne  peut  plus  être 
un  fecret.  Si  un  prince  commence  le  billon  ^  tout  le  monde 
continue ,  &  le  fait  pour'lui  ;  les  efpèces  fortes  fortent  d'a- 
bord ,  &  on  les  lui  renvoie  foibles.  Si ,  comme  les  empereurs 
Romains^  il  aflfoibliflbit  Targent,  fans afFoiblir  Tor ^  il  ver- 
roit,  tout-à-coup,  difparoître  Tor,  &îl  feroit  réduit  à  fon 
mauvais  argent.  Le  change  ,  comme  j*ai  dit  au  livre  précé- 
^^^  (/)  ^  ^  ^^^  ^^  grands  coups  d'autorité  ;  du  moins  le 
fuccès  des  grands  coups  d'autorité. 

(/)  Chap.  XVI. 


Vk.1 


CHAPITRE       XIV. 

Comment  le  change  gêne  les  états  defpotiques. 

La  Mofcovie  voudroit  defcendre  de  fon  defpotifme,  &: 
ne  le  peut.  L'établiffement  du  commerce  demande  celui  du 
change  >  &  les  opérations  du  change  contredifent  toutes  fes 
loix. 

En  1 74 j  y  la  czarîne  fît  ime  ordonnance  pour  chafler  les 
Juifs ,  parce  qu  ils  avoient  remis  dans  les  pays  étrangers  l'ar- 
gent de  ceux  qui  étoîent  relégués  en  Sibérie  ^  6c  celui  des 
étrangers  qui  étoierit  au  fervice  :  tous  les  fiijets  de  Tempire  , 
comme  des  efclaves ,  n  en  peuvent  fortir  y  ni  faire  fortir 
leurs  biens ^  fans  permiflion.  Le  change^  qui  donne  le 
moyen  de  tranfporter  l'argent  d'un  pays  à  im  autre  ,  eft 
donc  contradiâoire  aux  loix  de  Mofcovie* 

Le  commerce  même  contredit  fes  loix.  Le  peuple  n'eft 
compofé  que  d'efclaves  attachés  aux  terres  y  &  d'efclaves 
qu  on  appelle  eccléjQaftiques  ou  geittilshommes;  parce  qu'ils 
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font  les  feigneurs  de  ces  elclaves  :  il  ne  refte  donc  guère 
perfonne  pour  le  tiers-éeit ,  qui  doit  former  les  ouvriers  & 
les  marchands. 


ït! 


CHAPITRE        XV. 

UJagc  de  quelques  pays  £  Italie. 

Dans  quelques  pays  dltalie,  on  a  fait  desloix  pourem-- 
pêcher  lés  fujets  de  vendre  des  fonds  de  terre  y  pour  tranf- 
porter  leur  argent  dans  les  pays  étrangers.  Ces  loix  pouvoient 
être  bonnes  ^  lorfque  les  richefles  de  chaque  état  étoient  tel-< 
lement  à  lui  y  qu'il  y  avoit  beaucoup  de  difficulté  à  les  faire 
paiTer  à  un  autre.  Mais  depuis  que  ^  par  Tufagedu  change^ 
les  richefles  ne  font  y  en  quelque  façon  y  à  aucun  état  en  parti-* 
culier  y  &  qu'il  y  a  tant  d^acilité  à  les  transporter  d'un  pays 
à  un  autre  y  c'eft  ime  mauvaife  loi  que  celle  qui  ne  permet 
pas  de  difpofer  y  pour  fes  affaires  y  de  fes  fonds  de  terre  ^  lors- 
qu'on peut  difpofer  de  fon  argent.  Cette  loi  eft  mauvaiie  , 
parce  qu'elle  donne  de  l'avantage  aux  effets  mobiliers  fur  les 
fonds  de  terre  ;  parce  qu'elle  dégoûte  les  étrangers  de  venir 
s'établir  dans  le  pays  ;  &  enfin  parce  qu'on  peut  l'éluder. 


CHAPITRE      XVI. 

Dufecours  que  Pétat  peut  tirer  des  banquiers i 

JLes  banquiers  font  faits  pour  changer  de  l'argent,  &  non 
pas  poiuc  en  prêter*  Si  le  prince  ne  5'ea  fert  que  pom  changer 
ion  argent  ;  comme  il  ne  fait  que  de  grofles  affaires,  le  moin- 
dre profit  qu'il  leur  donne  pouj:  leuys  remifes  devieijt  im 


/* 
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objet  cohfidérable  ;  & ,  fi  on  lui  demande  de  gros  profits,  il 
peut  être  sûr  que  c*cft  un  défaut  de  1  adminiikation.  Quand  p 
au  contraire ,  ils  font  employés  à  faire  des  avances  y  leur  art 
confîfte  à  fe  procurer  de  gros  profits  de  leur  argent ,  fans 
qu'on  puiile  les  accufer  d'ufure. 


\  .. ....f>7X 
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CHAPITRE        X  V  I  I. 

» 

Des  dettes  publiques. 

V/UELQUES  gens  ont  cru  qu'il  étoitbon  quun  état  dût  à 
lui-même  :  ils  ont  penfé  que  cela  multipiioit  les  richeffes  , 
en  augmentant  la  circulation. 

Je  crois  qu'on  â  confondu  un  papier  circulant  qui  repréfente 
la  monnoie,  ou  un  papier  circulant  qui  eft  le  figne  dès  pro- 
fits qu'une  compagnie  a  faits  ou  fdira  fur  le  commerce ,  avec 
un  papier  qui  repréfente  iine.dette*  Les  deux  premiers  font 
très-avantageux'à  l'état  :1e  dernier  ne  peut  l'être  ;  fie  toUtce 
qu'on  peut  en  attendre ,  c'eft  qu'il  foit  un  bon  gage ,  pour  les 
particuliers ,  de  la  dette  de  la  nation ,  c'cfl-à-dire ,  qu'il  en 
procure  le  paiement.  Mais  voici  les  inconvémens^  qui  en  rér 
fultent.  . 

Si  les  étrangers  poffédent  beaucoup  de  papiers  qui  repré- 
fentent  une  dette ,  fls  tirent ,  tous  les  ans ,  de  la  nation  y 
une  fomme  confidérable  pour  les  intérêts! 

2^.  Dans  une  nation  ainfi  perpétuellement  débitrice  ,  le 
change  doit  être  très-bas. 

^^.  L'ihipôt  levé  pour  le  pàîemient  des  intérêts  de  la  dette , 
fait  tort  aux  m^ufaâures  ^  eiî  rendant  la  main  de  l'ourrier 
plus  chère. 

4^.  On  ôte  les  revenus  v=éri(ables  de  l'état  à  ceux  qui  on^ 
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de  Taûivité  &  de  Tinduttrie  ^  pour  les  tranfporter  aux  gens 
oififs  j  c*eft-à-dîre ,  qu'on  donne  des  commodités  pour  tra- 
vailler à  ceux  qui  ne  travaillent  point  ^  6c  des  difficultés  pour 
travailler  à  ceux  qui  travaillent. 

Voilà  les  inconvéniens  i  je  n'en  connois  point  les  avan* 
tages.  Dix  perfonnes  ont  chacune  mille  écus  de  revenu  en 
fonds  de  terre  ou  en  induftrie  \  cela  fait  y  pour  la  nation  y  à 
cinq  pour  cent ,  un  capital  de  deux  cent  mille  écus.  Si  ces 
dix  perfonnes  emploient  la  moitié  de  leur  revenu,  c'eft-à-dire 
cinq  mille  écits  y  pour  payer  les  intérêts  de  cent  mille  écus 
qu  elles  ont  empnmtés  à  d'autres  >  cela  ne  fait  encore,  pout 
Tétat  y  que  deux  cent  mille  écus  :  c  eft,  dans  le  langage  de$ 
algébriftes,  200000  écus  —  100000. écus  4*  ioô<>ôO  écus 
=  200000  écus* 

Ce  qui  peut  jetter  dans  Terreur  y  c'éft  qu'un  papier  qui 
repréfente  la  dette  d'une  nation  eft  un  figne  de  richeffe  j 
car  il  n  y  9  qu  uil  état  riche  qui  puifTe  foutenir  un  tel  papier  , 
fans  tomber  dans  la  décadence  :  que  s'il  n'y  tombe  ;pas  y  ï\ 
faut  qUe  l'état  î^it  de  grandes  richeffes  d^'ailleurs.  Ok  dit  qu'il 
n'y  a  point  de  mal  ^  parce  qu'il  y  a  des  reflburces  contre  c6 
mal;  &  on  dit  que  le  mal  eft  un  bien,  parce  que  les  ref- 
fources  furpaifent  le  mal. 


•i^tiâ(73^îî(N3&*fe 
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CHAPITRE      XVIIÏ. 

Du  paiement  des  dettes  publiques. 

I L  faut  qu'il  y  ait  une  proportion  entre  l'état  créabciéï  fit 
l'état  débiteur.  L'état  peut  être  créancier  à  l'infini ,  mais  il 
ne  peut  être  débiteur  qu'à  un  certain  degré;  &,  quand  on  eft 
parvenu  à  paffer  ce  degré,  le  titre  de  créancier  s'évanouit. 
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Si  cet  état  a  encore  un  crédit  qui  n'ait  point  reçu  d*at-- 
teinte ,  il  pourra  faire  ce  qu'on  a  pratiqué  fi  heureufement 
dans  im  état  d'Europe  (a);  c*eft  de  fe  procurer  ime  grande 
quantité  d'efpèces ,  &  d'offrir  à  tous  les  particuliers  leur  rem- 
bourfement ,  à  moins  qu'ils  ne  veuillent  réduire  l'intérêt. 
En  effet ,  comme ,  lorfque  Tétat  emprunte ,  ce  font  les  par- 
ticuliers qui  fixent  le  taux  de  l'intérêt  ;  lorfque  l'état  veut 
payer ,  c'efl  à  lui  à  le  fixer. 

Il  ne  fuffit  pas  de  réduire  l'intérêt  :  il  faut  que  le  bénéfice 
de  la  réduûion  forme  un  fonds  d'amortilTement,  pour  payer  ^ 
chaque  année  ^  une  partie  des  capitaux  ;  opération  d'autant 
plus  heureufe  ^  que  le  fuccès  en  augmente  tous  les  jours. 

Lorfque  le  crédit  de  l'état  n'eft  pas  entier,  c'eft  ime  nou- 
velle raifon  pour  chercher  à  former  im  fonds  d'amortiffe-: 
ment  ;  parce  que  ce  fonds  ,  ime  fois  établi  ^  rend  bientôt 
la  confiance. 

Si  l'état  efl  une  république ,  dont  le  gouvernement  com- 
porte, par  fa  nature ,  que  l'on  y  faffe  des  projets  pour  long- 
temps ,  le  capital  du  fonds  d  amortiiTement  peut  être  peu 
confidérable  :  il  faut ,  dans  une  monarchie  y  que  ce  capital 
foit  plus  grand. 

2^.  Les  règlemens  doivent  être  tels  ,  que  tous  les  ci- 
toyens de  l'état  portent  le  poids  de  l'établiffement  de  ce 
fonds ,  parce  qu'ils  ont  tous  le  poids  de  l'établiffement  de  la 
dette;  le  créancier  de  l'état,  par  les  fommes  qu'il  contribue, 
payant  lui-même  à  lui-même. 

3^.  n  y  a  quatre  clafTes^de  gens  qui  paient  les  dettes  de 
l'état  :  les  propriétaires  des  fonds  de  terre ,  ceux  qui  exer- 
cent leur  induflrid  par  le  négoce ,  les  laboureurs  &  artifans  i 
enfin  les  rentiers  de  l'état  ou  des  particuliers.  De  ces  quatre 

<<)  L'Angleterre. 

clafles 
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ciaflès  >  la  dernière  y  dans  un  cas  de  néceffité ,  femblcroit 
devoir  être  la  moins  ménagée  ;  parce  que  c'^ft  une  clafle 
entièrement  paflive  dans  Tétat ,  tandis  que  ce  même  état 
eft  foutenu  par  la  force  aûive  des  trois  autres.  Maîs^  comme 
on  ne  peut  la  charger  plus ,  fans  détruire  la  confiance  pû^ 
blique ,  dont  Tétat  en  général ,  &  ces  trois  clafTes  fen  parti- 
culier ^  ont  un  fouverairi  befoin  ;  comme  la  foi  publique  ne 
peut  manquer  à  un  certain  nombre  de  citoyens ,  fans  paroî- 
tre  manquer  à  tous  i  comme  la  clafle  des  créanciers  eft  to»-' 
jouis  la  plus  expofée  aux  projets  des  mîniftres ,  &  qu'elle  ^ft 
toujours  fous  les  yeux  &  fous  la  main ,  il  faut  que  Tétat 
lui  accorde  une  fingulière  proteâion ,  &  que  la  partie  dé- 
bitrice n'ait  jamais  le  moindre  avantage  fur  celle  qui  efl^ 
créancière. 


CHAPITRE     XIX. 

Des  prêts  à  intérêt. 

L^ARGENT  eftlefigne  des  valeurs.  Il  eft  clair  que  celui 
qui  a  befoin  de  ce  figne  doit  le  louer ,  comme  il  fait  tou- 
tes les  chofes  dont  il  peut  avoir  befoin.  Toute  la  différence 
eft  que  les  autres  chofes  peuvent ,  où  fe  louer ,  ou  s'ache- 
ter ;  au  lieu  que  l'argent,  qui  »eft  le  prix  des  chofes >  feloue 
&  ne  s'achète  pas  (  ^  )* 

.  C'eft  bien  une  aâîon  très-bonne  de  prêter  à  un  autre  fou 
argent  fans  intérêt  :  ;nais  on  fent  que  e<e  ne  peut  être  qu'un 
confeil  de  religion,-  &  non  une  loi  civile. 

Pour  que  le  commerce  puiÇe  fe  bien  faire  >  U  faut  que 

'  ■    ■ '  ■  I  ■  ■  I  II*, 

(  tf  )  On  ne  parle  point  des  cas  où  |'or  &  l'argent  font  confidérés  comme  mar- 
cbandifes. 

Tome  II.  E 
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l'argent  ait  uh  prix  ^  mtus  que  ce  prix  foit  peu  confidârable.!. 
^ï\  eft  trop  haut ,  le  négociant,  qui  voit  qu'il  lui  en  coûte- 
toit  plus  en  îi^érêts  qu'il  ne  pourroit  gagner  dans  fon  conv^ 
9ierce^  n'entreprend  rien  ;  ft  l'argent  n'a  point  de  prix  ^  pot^ 
fbnne  n'en  pifête ,  &  le  négociant  n'entreprend  rien  non  plus* 
.  Je  me  trompe ,  quand  je  dis  que  perfonne  n  en  prête* 
Il  faut  toujours  que  les  afl^res  de  la  fociété  aillent }  l'ufure;. 
s'établit  9  mais  avec  les  défordres  que  l'on  a  éprouvés:  dans, 
tous  les  temps. 

La  loi  de.MalMHnet  confond  Tufure  avec  le  prêt  à  incé** 
fêtr  X'ufure  augmente  >  dans  les  pays  mahométans  >  à  propor^ 
tion  de  la  fé vérité  de, la  défenfe  :  le  préteur  s'indenmife  da 
j^éril  de  JEa  contravention..    . 

Dans  ces  pays  d'orient,  la  plupart  des  hommes  q  ont  rien? 
d'affuré  ;  il  n'y  a  prefque  point  de  rapport  entre  la  pofleffîon 
aâuelle  d'une  fomme ,  &  l'efpérance  de  la  r'avoir  après  l'a^ 
voir  prêtée  :  l'ufure  y  augmente  donc  à  proportion  du  péril 
de  l'infolvabilité^ 

C  H  A  P  I  T  R  E      XX. 

jDes  ufures  maritimeê. 

ij  A  ^artdeur  ^e  f ùfure  maricane  eft  fondée  fur'  deux  cho-^ 
fes  :  le  péril  de  la  mer  ^  qui  fait  qu'on  ne  s'expofe  à  prêter' 
fcm  argent  que  peut  en  avmr  beaucoup  davantage  ;  6c  la 
fociUté  que  le,  conimerce  demie  à  f  emprunteur  de  faire* 
promptement  de  gft^rnfes  affiûirefs  y  &  en  grand  nonAre  ;  au^ 
Hea  que  lès  ufotes  de  terre  ^  n^étaht  fondées  Air  ttùcune  de 
CCS  deux  raifbns ,  fbnrou  profcrices  par  les  légiflateurs ,  ou^ 
ce  qui  eft  plus  fenfc ,  réduites  à  de  juftes  bornes* 
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.    C-H  A  P  I  TR  È      XXI. 

Du  prêt  par  cofurat  ^  ^  ie  tajure,  ckcT^  les  Romains. 

Outi;e  le  prêt  fait  pour  le  commerce,  il  y  a  encore  mte 
efpèce  de  prêt  fak  par  un  contrat  civil  >  d'où  réfuhe  un 
vxùkèt  ou  ufure* 

Le  peupla ,  clu»&les  Romains,  augme<!tant  tous  les  jours 
fa  puiffance  5  les  magiftrats  cherchèrent  à' le  flatter >  Ôc.à 
lui  faire  faire  les  loix  qui  lui  étoieât  les  plus  agréables!  Il 
xetra&çha  les  capitaux  4  il  diminua  les  intérêts  ;  il  défendît 
d'en  prendre  ;  il  ôta  les  contraintes  pai  cotps  ;  enfin ,  IV 
U>lition  des  dettes  fut  mlfe  en  queftion  toutes  les  fois  qttun 
ttU>un  voidut  fe  rendre  populaire. 

Ces*  continuels  changetoiens,  foit  par  des  toix,  foît  par  des 
plébifcites^ ,  naturalisèrent  à  Rome  Tufure  ;  car  les  créan- 
ciers ,  voyant  le  peuple  leur  débiteur,  leur  légtflateur  ftcleur 
fuge,  n'eurent  plus  de  confiance  dans;  tes  coiitrats.  Le  peuple*, 
coÉune  un  débitewr  décrédîtë ,  ne  tentoit  à  kii  prêter  que  pair 
de  gros  profits  :  d^autant  plus  que ,  (i  les  loix  ne  venoient 
que  de  ten^ps  en  temps,  le^  plaintes  de  peuple  étoicnt  con- 
tinuelles ,  &  intimidoîent  tou^urs  les  créanciers.  Cela  fît 
que  tous;  les  moyens,  honnêtes  de  jwfêter  &  d^emprurtter 
lurent  âbolia  à  Rome  ;  &  qu  une  ufure  aflfeufe  ,  tbtifours 
foudroyée  &.  toujours  renaUfante,  s'y  établit  (a).  Le  mal 
x^aioït  de  ce  que  les  chofes  .nWoient  pas  été  ménagées. 
ijcs  hrix  extrême^dans  tebien  font  naître  lé  mal  extrêmêl 
H  fallut  payer  pour  le  prêt  de  ràr'gent  >^  &  ppur  Iç  danger 
(Je»  p«ii»5  ik  h  kiitîi  -  '  r-     i.  -      *         *  . 

(tf)  ïrftfû<ir  annal,  livw  VL  .  •   .  .    '      -      -, 

Eij 
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CHAPITRE      XXII. 

Continuation  du  même  fîijet.     . 

Les  premiers  Romains  n'eurent  point  de  loîx  pour  règlet 
le  taux  de  Fufure  {a).  Dans  les  démêlés  qui  fe  formèrent 
là-defTus  entre  les  plébéiens  &  les  patriciens  >  dans  la  fédî* 
tion  même  du  Mont-facré  {è)  y  on  n allégua. ,  d'un  côté, 
ique  la  foi  j  &,  de  l'autre  ^  que  la  dureté  des  contrats. 

On  fuivoit  donc  les  conventions  particulières  i  &  )è  croîs 
que  les  plus  ordinaires  étoient  de  douze  pour  cent  par  an» 
Ma  raifon  eft  que  >  dans  le  langage  ancien  chez  les  Ror 
mains  ^  l'intérêt  à  fix  pour  cent  étoit  appelle  la  moitié  de 
l'ufure  i  l'intérêt  à  trois  pour  cent  le  quart  de  l'ufure  (  c)  i 
l'ufure  totale  étoit  donc  l'intérêt  à  douze  pour  cent. 

Que  n  l'on  demande  comment  de  fi  grofles  ufures  avôient 
pu  s'établir  chez  un  peuple  qui  étoit  prefque  fans  commer- 
ce; je  dirai  que  ce  peuple^  très-fouvent  obligé  d'aller  fanft 
folde  à  Ja  guerre,  avoit  très-fouvent  befoin  d^emprunter  j.  6c 
que  ,  faifant  fans  celTe  des  expéditions  heureufes ,  il  avoit 
très-fouvent  la  facilité  de  payer.  Et  cela  fe  fent  bien  dans  le 
récit  des  démêlés  qui  s'élevèrent  à  cet  égard  :  on  n'y  dilr 
convient  point  de  l'avarice  de  ceux  qui  prêtoient  ;  mais^  oa 
dit  que  ceux  qui  fe  piaignoient  sairoien^  pu  payer  ^  s'il$ 
avoient  eu  une  conduite  réglée  {d)^ 

On  faifoit  donc  des  loix  qui  n'influoient  que  fur  la  iîtiKH 


m 


(tf)  UTure  &  intérêt  iîgnifioieat  Ja  /^x.  Voy.  là-defiTns^  les  divers  traitas  im 

même  chofe  chez  les  Romanns.  digeflc  &  àa  code  Je  ufuris;  &  (ur-tout 

(  ^)  \ oyez Deny s  d*HalicarnaJpt^  qui  la  loi  XVII  >  tvec  (â  note  >  it  de  ufuris. 

Fa  f  bien  décrite.  .  ^d)  Voyez  les  difconrs  à^Apfiut  14- 

(0  Ujur^Jimiffes ^tritntcs ^quadroft*  defliis^  dsu^  Denys  d^UâUiérnâffe. 


\ 
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don  aéhielle  :  on  ordonnoit  ^  par  exeinple  y  que  ceux  qui 
s  enrôleroient  pour  la  guerre  que  Ton  avoit  à  foutenir  ne 
feroi^nt  point  pourfuivîs  par  leurs  créanciers  ;  que  ceux  qui 
étoient  dans  les  fers  feroient  délivrés  ;  que  les  plus  indi- 
gens  feroient  menés  dans  les  colonies  :  quelquefois  on  ou- 
vroit  le  tréfor  public.  Le  peuple  s^appaifoit  par  le  foulage- 
ment  des  maux  préfens  ;  & ,  comme  il  ne  demandoit  rien 
pour  la  fuite ,  le  fénât  n  avoit  garde  de  le  prévenir. 

Dans  le  temps  que  le  fénat  défendoit  avec  tant  de  conf- 
iance la  caufe  des  ufures  ^  Famour  de  la  pauvreté ,  de  ta 
frugalité ,  de  la  médiocrité ,  étoit  extrême  chez  les  Ro- 
mains :  mais  telle  étoit  la  conflitution^  que  les  principaux 
t:itoyens  portoient  toutes  les  charges  de  Tétat  y  &  que  le  bas 
peuple  ne  payoit  rien.  Quel  moyen  de  priver  ceux-là  du 
droit  de  pourfuivre  leurs  débiteurs  ^  6c  de  leur  demander 
d'acquitter  leurs  chajrges ,  &  de  fubvenir  aux  befoins  pref-. 
fans  de  la  république  ? 

Tacùe  {e)  dit  que  la  loi  des  douze  tables  fixa  Imtérêt  à  un 
pour  cent  par  an.  Il  eft  vifible  qu'il  s'eft  trompé }  &  qu'il  a  pris, 
pour  la  loi  des  douze  tables,  une  autre  loidont  je  vais  parler,- 
Si  la  loi  des  douze  tables  avoit  réglé  cela,  comment,  dans  les 
difputes  qui  s'élevèrent  depuis  entre  les  créanciers  &  les  dé- 
biteurs ,  ne  fe  feroit-on  pas  fervi  de  fon  autorité  ?  On  ne 
trouve  aucun  veftîge  de  cette  loi  fur  le  prêt  à  intérêt  :  &|l  pour 
peu  qu'on  foit  verfé  dans  l'hiftoire  de  Rome,  on  verra  qu'une 
loi  pareille  ne  devoit  point  être  l'ouvrage  des  décemvîrs.. 

La  loi  Licinienne,  faite  quatrevingt-cinq  ans  {f) ,  après  la 
loi  des  douze  tables ,  fut  une  de  ces  loix  pafTagères  dont  nous 
avons  parlé.  Elle  ordonna  qu'on  retrancheïoit ,  du  capital, 

(e)  iinnaks ,  liv.  VI. 

(f)  L'an  de  Rome  388.  Tût  Livê^  liv.  VI. 
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ce  qvii  avoit  été  payé  pcwv  les  imérêts ,  &  que  U  refte  fo- 
joit  acquitté  en  trois  pajeixiens  égaux. 
;  JLs'aa  ^5^8  de  Rome  ^  les  tribuns  J^mUiu^  Çl  MMAnkks^ fireof 
yaffer  une  loi  qui  réduifoit  le«  iMér^t$  à  un  ppur  cfnt  par 
au  {g)^  Ceft  cette  loi  qwTacUe  {A)  confond  avec  la  loi 
deç  dpuze-tables  ;  ôc  c'eft  la  première  qui  ait  été  faite ,  che» 
les  Romains  >  pour  fixer  le  taux  de  l'intérêt.  Pix  an» 
après  (/)  ^  cette  ufure  fut  réduitçà  U|noitié  {A)  i  dans  la  fuite^ 
an  1  ota  tout-à-fait  (  /  )  :  &  ^  (î  noup  en  croyons  quelques  au- 
teurs qu  avoii;  vus  Tue  Livt  y  ce  fut  {qus  le  coiifulaF  de  C 

'Martius  Kmillus  ^  de  Ç.  Servilius  (  /»)  >  Tan  41 3  de  Rome; 

* 

Il  en  fut^  de  cette  loi^  conune  de  toujtes  celles  où  lelégiflar 
teur  a  porté  les  çhofes  à  lexcès  :  on  trouva  un  nftoyen  de  Té- 
luder.  Il  en  fallut  faire  beaucoup  d'autres  pour  la  confirmer  / 
corriger  j,  tempérer.  Tantôt  on  qukta  les  loîx  pour  fuivre  les 
ufages(/z)  î  tantôt  on  quitta  les  ufages  pour  fuivre  les  loix  : 
mais,  dans  ce  cas,  Tufage  devoit  aiféme«  prévaloir.  Quand 
un  homme  emprunte  >  il  trouve  un  obftacle  dans  la  loi  m^e 
x][ui  eft  faite  en  fa  faveur  :  cette  loiacoi^reetle,  &  celui  quelle 
fecourt  y  $c  celui  qu  elle  çondanme.  \j^  préteur  Sempronm^ 
'Afdlusi  ayant  permis  aux  débiteurs  d'agir  en  conféquence  às& 
loix  (0)  y  fut  tué  par  les  créanciers  {p)  y  pout  avoir  voulurappel^ 
1er  b  mémoire  d'une  rigidité  qu  on  ne  pouvoit  plup  foueeftir. 


■I  ■ 


^^^ 


VIL  Vay(C}  Udo&nfe  d^  T^uric  dQ$  lpqr> 

(A)  Annal,  liv.  VL 

(t)  Sons  U  confiibt  de  £•  ManHiu 
fcr^mms  fie  de  r,  N4tMçiHfy  fctan  Tiifi 
tififc,  liv.  vu  i  &  ç'efl  U  loi  dpar  parle 
Tacite  y  annal,  livi  VI. 

(A)  Semlunclaria  ufuram 

il)  CosQimf  le  dit  Imu,  annal,  liv.  yi. 


(m)  La  loi  en  fat  faite  à  la  pourfuite 
de  M.  Gf/iuciuf  »  tdbna  du  peuplp  :  Tlt^ 
£/«/ ,  liv.  VU ,  à  iU  j£^« 

(/2)  yetéri  jàm  niore  fcums  recifi/Lum 
erat*  Appico  ,  de  h  guerre  civile ,  li- 
vre L 

pien ,  de  la  guerre  civile^  liv.  Ii^réj?i? 
tôrae  de  7ï/^  Z/w,  liw  WSI V« 


I 
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;   Je  qiiîtté  la  ville ,  pour  jetter  un  peu  les  yeux  fur  les  pro- 
vinces. 

J ai  dit  ailleurs {q)  que  les  provinces  Romaines  étoîent 
défolées  par  un  gouvernement  defporique  &  dur.   Ce  n*eïl 
,  pas  tout  :  elles  Tétoient  encore  par  des  ufures  affreufes. 

Océron  dit  (r)  que  ceux  de  Salamine  vouloient  empruntet 
de  l'argent  à  Rome,  fit  qu'ils  ne  U  pouvoient  pas  à  caufe  de 
k  loi  Qabioieime»  U  faut  que  je  cherche  ce  que  c'étoît  que 
cette  loL 

Loriique  les  prêts  à  intérêt  eurent  été  défendus  à  Rome/ 
xm  Imagina  toutes  fortes  de  moyens  pour  éluder  la  loi  (^)  :  Ôc^ 
comme  les  alliéi  {t)  &  ceux  de  la  nation  Latine  n'étoient  point 
afltijettis  aux  loix  civiles  des  Romains,  on  fe  fetvk  d'un  La^  ^ 
tin  5  ou  d  un  allié ,  qui  prétoit  ion  nom ,  &  paroiflbit  être  le 
créancier.  La  loi  n'avoit  donc  fait  que  foumettre  les  créan- 
ckrs  à  une  formalité ,  ficle  peuple n'étoit pas  foulage. 

Le  peuple  fe  plaignit  de  cette  fraude  ;  flc  Marcus  Sàmpm- 
mas  y  tribim  du  peuple,  par  Tautoiritédu  fénat,  fit  faire  ua 
plébifdte  («/)  qui  portoit ,  qu'en  fait  de  prêts,  les  loix,  qui  dé- 
fendoient  les  prêts  à  ufure  entre  un  citoyen  Romain  &  un  au- 
tre citoyen  Romain ,  auroient  également  lieu  entre  un  ci- 
tiayen  &  un  allié ,  ou  un  Latin. 

Dans  ces  temps4à,  on  appeiloît  alliés  les  ptftiples  de  l'Ita- 
lie proprement  dite ,  qui  s'étendoit  jufqu'à  l'Arno  &  le  Rubi- 
con,  ôc  qui  n  étoit  point  gouvernée  en  provinces- Romaines,. 

Tacite  {m)  dît  qu'on  faifoit  toujours  de  nouvelles  fraudés^ 
aux  loix  faites  pour  arrêter  les  ufures.  Quand  on  ne  put  plus 

prêtei ,  m  emptunter ,  fous  le  nom  d  un  allié,  ilfut  aîfé  de 

-t  '       ■  1  ' ' — .  ^^ ,.  ^,  f.^ 

(^)  Liv.XI,di.xix.  (,t)  Uid. 

(r)  lettres  à  Auitfis ,  liv*  V,  lett.  ai.         (ji)  L'an  $6 1  de  Rome.  Voy, Tin Liv^- 

Jis^TûtLiw.  Çk)  AnnAlWv.V]. 
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faire  paroître  un  homme  des  provinces,  qui  prêtoît  fon  uom; 

Il  falloir  une  nouvelle  loi  contre  cet  abus  :  &  Gabinius  {y) 
faifant  la  loi  fameufe  qui  avoit  pour  objet  d'arrêter  la  corrup- 
tion dans  les  fuifrages,  dut  naturellement  penfer  que  le  meil- 
leur moyen ,  pour  y  parvenir  ^  étoit  de  décourager  les  em- 
prunts :  ces  deux  cho  fes  étoient  naturellement  liées  j  car  les 
ufures  augmentoient  toujours  au  temps  des  éleûiohs(0^  parce 
qu  on  avoit  befoin  d'argent  pour  gagner  des  voiic  On  voit  bien 
que  la  loi  Gabinienne  avoit  étendu  le  fénatus*confulte  Smi- 
pronien  aiix  provinciaux  ;  puifque  les  Salaminiens  ne  pou- 
voient  emprunter  de  Targent  à  Rome  ,  à  caufe  de  cette  loi; 
Brutus  y  fous  des  noms  empruntés  >  leur  en  prêta  (  a  )  àquatre 
pour  cent  par  mois  (  ^)  ;  6c  obtint ,  pour  cela  y  deux  fénatus- 
confultes  ;  dans  le  premier  defquels  il  étoit  dit  que  ce  prêt  ne 
feroit  pas  regardé  comme  ime  fraude  faite  à  la  loi ,  &  que  le 
gouverneur  de  Silicie  jugeroit  en  conformité  des  conven- 
tions portées  par  le  billet  des  Salaminiens  (  c  ). 

Le  prêt  à  intérêt  étant  interdit,  par  la  loi  Gabinienne,  en- 
tre les  gens  des  provinces  &  les  citoyens  Roniains  i  .&  ceux-ci 
ayant,  pour  lors,  toutTargent  deTirnivers  entre  leurs  mains  ; 
il  fallut  les  tenter  par  degroiTes  ufures,  qui  fifTentdifparoître, 
auxyeuxdelavarice,  le  danger  de  perdre  la  dette.  Et,  comme 
il  y  avoit  à  Rcvne  des  gens  puiffans ,  qui  intimidoient  les  ma- 
giftrats,  &  faifoient  taire  les  loixj  ils  furent  plus  hardis  à  prê- 
ter, &  plus  hardis  à  exiger  degrolles  ufures.  Cela  fît  que  les 
provinces  furent ,  tour-à-tour ,  ravagées  par  tous  ceux  qui 

Cr)  L'an  éi5  de  Rome.  Ariobarfane  fîx  cent  talens  ,  fe  (aifoic 

(T)  Voyez  les  lettres  de  CUérM  à  payer  trente^trois  talens  aitiqnes  tons  les 

Atticus ,  lii.  IV,  lett.  15  &  16.  trente  jours.  CUéron  à  Atticus»  iiv.  lU^ 

(  «  )  Cicéron  à  Atticus ,  Une  VI,  let^  lett.  2 1  >  liv.  VI,  lett.  x. 
tre  I.  {c)  Ut  ntque  Salaminis ^   neque  cui 

(^)  Pompée,  qui  avoit  prêté  au  roi  cis  dedijjkt ,  fréudi  ejfst.  Ibid, 

avoient 


\  _ 


I 
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avoîent  du  crédit  à  Rome  :  & ,  comme  chaque  gouverneur 
faifoît  fon  édit ,  en  entrant  dans  fa  province  {d)  y  dans  lequel 
il  mettoit  à  ufuriî  le  taux  qu  il  lui  plaifoit  ,  Tavarice  prê- 
toit  la  main  à  la  légiflation,  6c  h  légiflatîon  à  l'avarice. 

Il  faut  que  les  affaires  aillent  ;  &  un  état  eft  perdu  >  fi  tout 
y  eft  dans  Tinadion.  Il  y  avoit  des  occafions  ou  il  falloit  que 
les  villes ,  les  corps  y  les  fociétés  des  villes ,  les  particuliers , 
empruntaflent  :  &  on  n^avoit  que  trop  befoin  d'emprunter  ^ 
ne  fut-ce  que  pour  fub venir  aux  ravages  des  armées,  aux  ra- 
pines des  magiftrats ,  aux  concuffions  des  gens  d'affaires  y  & 
aux  mauvais  ufages  qui  s'établiffbient  tous  les  jours  ;  car  on 
ne  fut  jamais  fi  riche ,  ni  fi  pauvre.  Le  fé^at  y  qui  avoit  la 
puîflfance  exécutrice  y  donnoit  y  par  néceflîté  y  fouvent  par 
faveur  y  la  permiflion  d'eriiprunter  des  citoyens  Romains ,  & 
Ëtifoit  la-defliis  des  fénatus-confultes.  Mais  ces  fénatus- 
confultes  même  étoient  décrédités  par  la  loi  :  ces  fénatus- 
confultes  (  e  )  pouvoient  donner  occafion  au  peuple  de  deman- 
der de  nouvelles  tables  ;  ce  qui,  augmentant  le  danger  de  la 
perte  du  capital  y  augmentoit  encore  l'ufure.  Je  le  dirai  tou- 
jours ;  c'eft  la  modération  qui  gouverne  les  hommes  y  & 
non  pas  les  excès. 

Celui-là  paie  moins  y  dit  Ulpiên  {f)  y  qui  paie  plus  tard. 
Ceft  ce  principe  qui  conduifit  les  légîflateurs ,  après  la  def- 

truâion  de  la  république  Romaine. 

■*  I  I  ■—.—■—————11—.——— 

•  (  J)  L'édit  deCicëcon  la  fixoit  a  un  Cieéron  à  Attiçus^  liv.  VI,  lett.  i. 

pour  cent  par  mois ,  avec  rufnre  de  l*u-  (  #  )  Voyez  ce  que  dit  Luccéiusy  let- 

fure  au  bout  d*un  an.    Quant  aux  fer-  tre  21  à  Atticns,  liv.  V.  II  y  eue  n^éme 

miersde  larëpnbligue,  il  les  engageolc  un  fénatus-confulte  gën*?ral,  pour  fixer 

Ji  donner  un  délai  k  leurs  débiteurs  :  Si  rufure  à  un  pour  cent  par  mois.  Voyec 

ceux-ci  ne  payoient  pas  au  temps  fixé,  il  la  même  lettre, 

adjugeoit  Tuflire  portée  par  le  billet.  (/)  />/.  Xlî^  ff.  de  vcrhor.Jl^nif. 

Tome  IL  F 


4A'  J)B    ÛBSfRlT  DBS    LOlXf 


LIVRE       XXIII. 

J>es  loïx ,  dans  le  rapport  qu*elles  ont  avec  le  nombre 

des  habitons. 


iLàJ. 


CHAPITRE      PREMIER. 

IDes  Aommcs  6*  des  animaux  ,  par  rapport  à  la  multlpUak* 

non  de  leur  efpècc. 


O  Vâinsi  A  mèfo  de  rAmonri 


Dès  le  premier  beau  jonr  que  ton  afire  ramène  ^ 
Les zéphirs  font  fentir  leur  amonrenfe  haleine^ 
La  terre  orne  (bn  fein  de  brillances  couleurs^ 
Et  l'air  efi  parfumé  du  dons  eiprit  des  fleurs. 
On  entend  les  oifeauz^  frappés  de  ta  puiflance  ^ 
Par  mille  fons  lafcifi  célébrer  ta  préfence  : 
Pour  la  belle  génifle ,  on  voit  les  fiers  uureaujr. 
On  bondir  dans  la  plaine  ^  on  traverfer  les  eaux. 
Enfin  9  les  habitant  des  bois  &  des  montagnes  ^ 
Des  fleoves  &  des  mers^^âc  des  vertes  campagnes  » 
Brûlant  ^  à  ton  alpeâ ,  (f  amour  &  de  defîr  » 
S'engagent  11  peupler  par  l'attrait  du  plaiGr  : 
Tant  on  aime  à  te  fiiivre  ^  &  ce  charmant  empire 
Que  donne  la  beauté  fur  tont  ce  qui  reipire  («  ). 

Ljes  femelles  des  animaux  ont^  à  peu  près  ^  une  fécondité 
confiante.  Mais  y  dans  Tefpèce  himiaine  ^  la  manière  de  peu- 
fer  y  le  caraâère  ^  les  paflions  y  les  fantaiûes  >  les  caprices  > 
ridée  de  conferver  fa  beauté ,  Fembarras  de  la  grofleffe ,  ce* 


(tf )  Traduâion  dn  commencement  de  LucrUe,  par  le  fienr  dTfnant* 
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lui  d'une  famille  trop  nombreufe  >    troublent  la  propogt- 
tion  de  mille  manières. 


i^ 


AtefeaK}gcS>gy"''  1  I  il  II    I 


C  H  A  P  I  T  R  E      II. 

Des  mariages. 

1-i'oBLiGATiON  naturelle  qu'a  le  ^re  de  nourrir  fes  en- 
fans  y  a  fait  établir  le  mariage  ^  qui  déclare  celui  qui  doit 
remplir  cette  obligation.  Les  peuples  [a)  dont  parle  Poot-. 
ponius  Mêla  {B)  ne  le  fixoient  que  par  la  reffemblance. 

Che2  les  peuples  bien  policés  >  le  père  eil  celui  que 
les  loix ,  par  la  cérémonie  du  mariage  >  ont  déclaré  devoir 
être  tel  {c) y  parce  qu elles  trouvent  en  lui  la  perfonne 
qu  elles  cherchent. 

Cette  obligation  y  chez  les  animaux  y  eft  telle  que  la  mère 
peut  ordinairement  y  fufEre.  Elle  a  beaucoup  plus  d'éten- 
due chez  1^  hommes  :  leurs  enfans  ont  de  la  raifon  ;  mais 
elle  ne  leur  vient  que  par  degrés  ;  il  ne  fuffit  pas  de  les 
nourrir  y  il  faut  encore  les  conduire  :  déjà  ils  pourroieeç 
vivre  y  6c  ils  ne  peuvent  pas  ffe  gouverner* 

Les  conjonâîons  illicites  contribuent  peu  à  la  propagation 
ât  refpèce.  Le  père,  qui  a  ^obligation  naturelle  de  nourrir 
&  d'élever  les  enfans  y  n'y  eft  pcJïni  fixé  ;  &  la  mère  ,  à  qui 
Tobligation  tefte^trtfuve  mille  bbftacles,  par  la  honte,  lés 
rerfiords,  la  gêne  de  fonfexe,  la  rigueur  des  loix  :  la  plu- 
part du  temps  elle  manqué  de  moyens. 

Les  femmes  qui  fe  fontfoumîfes  àuneproftitutîon  publi- 
que ne  peuvent  avoir  la  commodité  d'élever  leurs  enfails. 


I     »  •    'a 


(^)  Liv.  I|  ch.  lli«  p'âât^ 

Fij 
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Les  peines  de  cette  éducation  font  même  incompatibles  avec 
leur  condition  :  &  elles  font  fi  corrompues  ^  qu  elles  ne 
fçauroient  avoir  la  confiance  de  la  loi. 

Il  fuit  de  tout  ceci ,  que  la  continence  publique  eft  natu-<* 
tellement  jointe  à  la  propagation  de  Tefpèce. 


:■  *"^g3ategsaa^ 


C  H  A-P  I  T  R  E      II  L 

De  la  condition  des  enfans. 

C-i^EST  la  raifon  qui  didc  que  >  quîuid  il  y  a-  un  mariage^ 
les  enfans  fuivent  la  condition  du  père  ;  &  que  ^  quand  il 
n  y  en  a  point ,  ils  ne  peuvent  concerner  que  la  mère  (a). 

(tf  )  Ccfl  pour  cela  qne^  chez  les  nations  qui  ont  des  efclaves ,  TenÊuit  fuie  pres- 
que toujours  la  condition  de  la  mère.^ 


=^i^âKk2WS5)ai-* 


CHAPITRE      IV.^ 

Des  familles^ 

r'   -  .        .  .     ' 

L  eft  prefque  reçu  par-tout  que  la  femme  paffe  dans  la  fa- 

.  ;nille  du  mari.  Le  contraire  eft  •  fans  aucun  inconvénient  > 

.  établi  il  Formofe  (a)  ^  où  le  mari  va  former  celle  de  la  femme* 

Cette  loi  y  qui  iîxe  la  fcmiUe  dans  une  fuite  de  perfonnes 

du  même  fexe  ,  contribue  beaucoup  ^  indépendamment  dos 

premiejs  motifs ,  à  la  propagation  de  lefpèce  humaine»  La^ 

famille  eft  une  forte  de  propriété  :  un  honmie ,  qui  a  des  en- 

^fens  duXexe  qui  ne  la  perpétuie  pas ,  n  eft  jamais  contept  ^u  il 
n  en  ait  de  celui  qui  la  perpétue»  ,    . 

_    Leinoms ,  qui  donnent  aux  hommes  l'idée  d*ime  chofe  qui 

"  ii  ■  Il       I     I      I     I  I     I     I    I     II  II    i    I  — — ^— — iii^— yni^i|ppBlp^»pHP>^^T#P^»- 

(^4)  Le  père  du  Halde^  tome  I/pa£^  156»  ^ 
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femblè  ne  devoir  pas  périr ,  font  très-propres  à  infpîrer  à 
chaque  famille  le  defir  d'étendre  fa  durée.  Il  y  a  des  peuples 
chez  lefquels  les  noms  diftinguent  les  familles  :  il  y  en  a  où 
ils  ne  diftinguent  que  les  perfonoes;  ce  qui  n  efl  pas  û 


jhk 


^sâ^ss^ns^i^ 


CHAPITRE      V, 

De  divers  ordres  de  femmes  légitimes''» 


Q 


UELQUEFOis  les  loîx  &  la  religion  ontétaWi  pluficurs 
fortes  de  conjondions  civiles  ;  ôc  cela  eft  ainfï;  chez  les  Mallo^ 
métans^  où  il  y  a  divers  ordres  de  femmes  y  dont  les  enfansfe 
reconnoilTent  par  la  naiffance  dans  la  maifon  ^  ou  par  des  con- 
trats civils  y  ou  même  par  Tefclavage  de  ht  mèr e^&  la  reeen^ 
poiffance  fubféquente  du  pèxe,      .r    . 

Il  feroit  contré  la  raîfon  que  la  loi  flétrît,  dans  les  enfans^ 

Ce  qu  elle  a  approuva  dans  le  père  :  tous  ces-ehfans  y  doivent 

donc  fucçéder^  à  moins  que  quelque  raifon  p?a:ticulière  ne*  s  Y 

.oppofe  >  çoDjinae  ^M^Japorty  où-  il  n  y  a  que  les  enfans  de  \^ 

•.^emme  donnéç  par  rempereur  qui  fuccèdent»  La  politique  y 

txige  que  les  biens^  ^e  Tepiperçur  donne  ne  foient^  pas 

trop  partagés ,  parce  qu'ils  font  foumis  à  un  fervice  ,  comiive 

rétoieatautrefpis.  nos  fiefs.         .  ,  ; 

; .   U  y  ^.des  pfiys^  où  u^^  ^W^  ^^&^^  jouit  dans^a inaifon, 

à  peu  près ,  des  honneurs  qu  a  dans  nas^  .clim^ta  une  femme 

;  unique  :  là  ,  les^  enfans ,  des  conci^bines  iCbnt  cenfés  appa^tè- 

;  nir  à  la  première  fiemme  :  cela  e;ft  ainli  éts^li  à  la  Chine^  \j^ 

^  xefpeâ  fîliîd  (^x),  lacéremoniej  d'un  deixfl  jégoureux  y  qe 

font  point  dus  à  la  mère, paiatureUe^. mais  à. cette  mère  que 

•  donne  la  loi,. 


j^tf)  Le  père  du  HMcf  tome  11^  iH^i^ 


4^,6  JDel^espritbesloix^     . 

A  laide  d*une  telle  fî£Hon  (6)^  il  a  y  a  plus  d  enfans  bâ- 
tards :  6c  y  dans  les  pays  où,  cette  fîâion  n  a  pas  lieu  ^  on  voit 
bien  que  la  loi  ^  qui  légitime  les  enfans  des  concubines  ^  eft 
ime  loi  forcée  ;  car  ce  feroit  le  gros  de  la  nation  qui  feroit 
flétri  par  la  loi.  Il  n'eft  pas  queftion  non  plus  y  dans  cespaysj 
d'enfans  adultérins.  Les  réparations  des  femmes  ^  la  clôturé  ^^ 
les  eunuques ,  les  verroiçc ,  Tendent  ta  chofe  fi  difficile,  que 
la  loi  la  juge  impoffible  :  d'ailleurs  y  le  même  glaive  exter-. 

mineroit  la  mère  &  Tenfant. 

>■  I  I  1 1  I  I  I  I     II    '  I     II  I    fi        II  I        I       II    <■ 

(^)  On  diûingue  Ijes  femmes  en  gran-      C^   la  grande   do^rine  de    l'empire  , 

des  &  petites,  c'clt-à-dire,  en  iégi*-     eft-il  dit  dam  im  onvrageChitioisfur  h  . 
tiflies  on  ooni  mais  il  n'y  t  point  nne     morate^  traduit  parle  mémepcre^  pfl(e 
pareille   di&inâion   entre    les   enfans.  '    140. 


C  H  AP  I  T  RE      VI. 

Des  bâtards  y   dctns  les  divers  gpttyerftemenSé 

On  ne  connoît  donc  guère  les  bâtards  dans  \tt  pays  où  îa 
polygamie  eft  permife.  On  les  connoît!  dans  cétÀ  où  laldi 
d'une  feule  femme  eft  établie.  H  a  fallu  y  dans  ceé  p^s>  ïiétrlr 
le  concubinage  ;  il  a  donc  fallu  fiéttir  les  ^çnfaiïi  qui  eh 
étoîent  nés.  -  ... 

Dans  les  républiques  où  il  eft  nécdTàîre  que  les  mœtïils 
fdient  pures ,  les  bïtàtds  doivent  être'  encore:  pltt*  odkux 
que  dans  les  monarchies. 

On  fit  peut-être/^  Rbme  ,  des  difpofidôiK  trop  duré» 
contre  eux  :  mais  les  mftîtutions  anciennes  mettant  tous  les 
citoyens  dans'ïa  néceffité  de  fc  tnârîèr  ;  les  ni^ages-  étant , 
d'ailleurs,  adoucis  par  la  ^ermiffion  de  répudier,  btt  de  faite 
divorce  ;  il  n'y  avoit  qu'une  très-grande  corruptîon  <îe  ma^f  $ 
qui  pût  porter  au  concubiiwgCt 
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Il  faut  remarquer  que  la  qualité  de  citoyen  étant  confîdé^ 
table  dans  les  démocraties  ^  où  elle  emportoit  avec  ^e  la 
fouveraine  puiflance  ,  il  s*y  faifoît  fouvent  des  loix  fur  Tétat 
des  bâtards^  qui  avoient  moins  de  rapport  à  la  chofe  même  & 
à  Thomièteté  du  mariage^  qu'à  la  conûitution  particulière  de 
la  république.  Ainft  le  peuple  a  quelquefois  reçu  pour  cx« 
toyens  les  bâtards  {a)  y  afin  d'augmenter  fa  puiflance  contre 
les  grands*  Ainfi  à  Athènes  ,  le  peuple  retrancha  les  bâtards 
du  nombre  des  citoyens  y  pour  avoir  une  plus  grande  portion 
du  bled  que  lui  avoit  envoyé  le  roi  d'Egypte,^  Enfin ,  ^rif' 
tote.{è)  nous  apprend  que^  dans  plufieurs  villes^  lorfqu'il 
n'y  avoit  point  afiez  de  citoyens  ,  les  bâtards  fuccédoicnt  » 
&  que^  quand  il  y  en  avoit  afTez^  ils  ne  fuccédoient  pas* 


WM«i«naMHHMM«Ma««««^Mlia^««V 


(a)  Voyez  Arijiùic^  politi^ue^  liv*  VI^  ch.  iv« 
(*)  Ibid.  liv.lll,  ch.  III.  ^ 


CHAPITRE      VIL 

Du  confentement  des  pères  aux  mariages n 

Le  confentement  des  pères  eft  fondé  fur  leur  puiflfance; 
c'eft-à-dire  y  fur  leur  droit  de  propriété  :  il  eft  encore  fondé 
fur  Bftr  amour  ^  fur  leur  raifon  y  &  fur  l'incertitude  de  celle 
de  leurs  enfans  y  que  l'âge  tient,  dans  l'état  dlgnorance^  & 
J#  palfions  dans  l'état  d'yvrefle. 

Dans  les  petites  républiques  ou  inftitutions  fingulière» 
«âont  nous  avons  parlé  ^  il  peut  y  avoir  des  loix  qui  donnent 
jEiux  magîftrats  une  infpeâion  fur  les  mariages  des  ei^ans  des 
citoyens  y  que  îa  nature  avoit  déjà  donnée  aux  pères*  U^ 
mour  du  bien  piÉlk  y  peut  être  tel^  qu'il  égale  ^  ou  furpafle 
tout  autre  amour«  Ainû  FlatOB  vouloît  que  les  magilftrats 


^6  De    t\E  s  prit    3ES    LOIXji 

fèglaflent  lés  mariages  :  ainfi  les  magiflrats  Lacédémonîens 
les  ^îgeoient-îls« 

Mais  y  dans  les  inftkutîons  ordinaires  ^  c'eft  aux  pères  à 
marier  leurs  enfans:  leur  prudence ,  à  cet  égard,  fera  toujours 
^u-deffus  de  toute  autre  prudence.  La  nature  donne  aux  pè- 
res un  defir  de  procurer  à  leurs  enfans  des  fuccelTeurs,  qu'ils 
tentent  à  peine  pour  eux-mêmes  :  dans  les  divers  degrés  de 
progéniture,  ils  fe  voient  avancer ,  infenfiblement,  vers  la- 
'venir>  Mais  que  feroit-ce ,  fi  la  vexation  &  Tavarice  alloient 
ail  jpoint  d'ufurper  1  autorité  des  pères  f    Ecoutons  Thomas 
Gage  {a)  fur  la  conduite  des  Efpagnols  dans  les  Indes* 
;    »  Pour  augmenter  le  nombre  des  gens  qui  paient  le  tribut  i 
9>  il  faut  que  tous  les  Indiens  qui  ont  quinze  ans  fe  marient  ;  ôc 
»  tnême  on  a  réglé  le  temps  du  marîage-des  Indiens  à  quatorze 
»  ans  pour  les  mâles  >  &  à  treize  pour  les  filles.  On  fe  fonde 
»  fur  un  canon  qui  dit  que  l^Émalice  peut  fuppléer  à  Tâge  ce.  U 
vit  faire  un  de  ces  dénombremens  :  c'étoit ,  dît-il ,  une  chofe 
honteufe,  Ainfi  ,  dans  1  adion  du  mondje  qui  doit  être  la  plus 
libre  y  les  Indiens  font  encore  efclaves. 


■v 


.(ir)  Relation  àt  Thomas  Ga^tj,  p,  171. 


CHAPITRE        VIIL 


r 


Continuation  du  même  fujet» 

:E  N  Angleterre  y  les  fiUes  abufei:it  fouvent  de  la  loi ,  pour  fe 
jnarier  à  leur  fantaifie,  fans  pOQfulter  leurs  parens.  Je  ne  fçais 
^às  fi  cet  ufage  ne  pourroit  pas  y  être  plus  toléré  qu  ailleurs  j 
par  la  raifon  que  les  loix  n'y  ayant  point  éjtfkli  un  célibat  mo*- 
«eftiquç  ;  les  filles  n  y  ont  4'^tat  à  prendre  quç  celui  du  m^a- 

f  iage  y 
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liage  ^  &  ne  peuvent  s'y  refufer.  En  France ,  au  contraire , 
où  le  monachifme  cft  établi ,  les  filles  ont  toujours  la  ref- 
fource  du  célibat;  &  la  loi  qui  leur  ordonne  d'attendre  le 
confentement  des  pères ,  y  pourroit  être  plus  convenable. 
Dans  cette  idée ,  Tufage  d'Italie  &  d'Efpagne  feroit  le  moinsr 
raifonn2d)le  :  le  monachifme  y  eft  établi  y  &  Ton  peut  s'y 
marier  fans  le  confentement  des  pères. 

?i         .,  r      '      ^"^^sKSHJsy^i*^'    '    t' - 

CITAPITRE      IX, 

Des  filles. 

luEs  filks  ;  que  Ton  ne  conduit  que  piur  le  mariage  aux 
plàKîrs  &  à  la  liberté;  qui  ont  un  efprit  qui  n  ofe  poifer^  un. 
cœiu:  qui  n'ofe  fentir,  des  yeuKquîn'ofent  voir ,. des  oreil* 
les  qui  n'ofent  entendre  ;  qui  ne  fé  préfentent  que.  pour  fe 
montrer  ihipides  ;  condamnées  fans^  relâche  «à  des  bagatelles 
6c  à  des  préceptes^  font  aiTez  portées  au  mariage  :  ce  font 
les  garçons  qu'il  faut  encourager. 

CHAPITRE     X. 

a 

Ce  qui  détermine  au  mariage. 

A  AR-TOUT  ou  il  fe  trouve  une  place  ou  deux  perfonnes. 
^  peuvent  vivre  commodément,   il  fe  fait  im  mariage.   La 
nature  y  porte  affez ,  lorfqu'elle  n  eft  point  arrêtée  par  I9 
dïfiîculté  de  là  fubfiftance. 

Les  peuples  naiflàns  fe  multiplient  6c  cfroîirent  beaucoup. 
Ce  feroit,  cliez  éux^  xme  grande  incommodité  de  vivre  dans 
le  célibat  :  ce  h^én  eu  point  une  d'avoir  beaucoup  d'enfans. 
Le  contraire  arrive  lorfque  la  natio^^eâ  formée* .:.  :     .     ) 

Tome  IL  G 
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M'      t   I  ■  =3e 


CHAPITRE      XL 

De  la   dureté  du  gouvernements 

JL/Es  gens  qui  n*ont  abfolument  rien,  comme  les  mendîansjH 
ont  beaucoup  d'enfans.  C  eft  qu'ils  font  dans  le  cas  des  peu- 
ples naiflans  :  il  n'en  coûte  rien  au  père  pour  donner  fon  arr 
à  fes  enfàns ,  qui  même  font ,  en  naiflant ,  des  inftrumens  de 
cet  art.  Ces  gens  ,  dans  un  pays  riche  ou  fuperftitieux  ,  fe 
multiplient  ;  parce  qu'ils  n'ont  pas  les  charges  de  la  fociété, 
mais  font  eux-mêmes  les  charges  de  la  fociété.  Mais  les 
gens  qui  ne  font  pauvres  que  parce  qu'ils  vivent  dans  un  gou- 
vernement dur  y  qui  régardent  leur  champ  moins  comme  le 
fondement  de  leur  fubfiftance  ,  que  comme  un  prétexte  à  la- 
vexation  ;  ces  gens-là ,  dis-je,  font  peu  d'enfans.  Ils  n'ont  pas 
même  leur  nourriture  j  comment  pourroient-ils  fonger  à  la 
partager?  rl§  ne  peuvent  fe  foigner  dans  leur^  maladies; 
comment  pourroient-  ils  élever  des  créatures  qui  font  dans 
une  maladie  continuelle,  qui  eft  l'enfance  ? 

C'eft  la  facilité  de  parler ,  &  l'impuiflance  d^examiner^ 
qui  ont  fait  dire  que,  plus  les  lujets  étoîent  pauvres,  plus 
ks  familles  étoientnombr eufes  î  que,  plus  on  étoit  chargé' 
d'impôts ,  plus  on  fe  mettoit  en  état  de  les  payer  :  deux^ 
fbphifînes  qui  ont  toujours  perdu ,  6c  qui  perdront  à  jamais 
les  monarques. 

La  dureté  du  gouvernement  peut  aller  jufqu'à  détruire  les 
fentimens  naturels  ,  par  les  fentimens  naturels  mêmes  :  Les 
femmes  de  l'Amérique  ne  fe  faifoîent-elles  pas  avorter ,  pour^^ 
que  leurs  ènfans  n^euflent  pas  des  maîtres  auflï  cruels  (^)?  . 


^ ; — — — _5p, 

(tf)  Relation  de  TAoaias  Gage,  p.  5«« 


■ 
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CHAPITRE       XII. 

I}u  nomhre  des  filles  &•  des  garçons  y  dans  différens  paysi 

J'ai  déjà  dit  {à)  qu'en  Europe  il  naît  un  peu  plus  de  gar^ 
çons  que  de  filles  :  On  a  remarqué  qu  au  Japon  (  3  )  il  naif- 
foit  un  peu  plus  de  filles  que  de  garçons.  Toutes  chofes  éga- 
les ^  il  y  aura  plus  de  femmes  fécondes  au  J^^n  qu^en  Eu*-; 
rope  y  &  par  conféquent  plus  de  peuple. 

Des  relations  (  c  )  difent  qu  a  Bantam  il  y  a  dix  filles  pour 
un  garçon:  une  difproportion  pareille^  qui  feroit  que  le 
nombre  des  familles  y  feroit  ^  au  nombre  de  celles  des  autres 
climats,  comme  im  eft  à  cinq  &  demi,  feroit  exceflive.  Les 
familles  y  pourroient  être  plus  grandes  à  la  vérité  ;  mais  il  y 
a  peu  de  gens  affez  aifés  pour  pouvoir  entretenir  une  fi  grande 

famille. 

■  —————  I  I  II 

(tf)  Auliv.  XVI ,  ch.  IV.  (^)  Recueil  des  voyaps  qui  ont  fervi 

(^)  Voyez  A'tf/n£/2rr ,  qui  rapporte  un      à  re'ttbliflciuent  de  la  compagnie  des 
dénombrement  de  Méaco.  Indes ,  tome  I ,  p.  347. 

jT     ■  ^^H^CjaggO^'*'^      Il 


•      CHAPITRE     XIII. 

Des  ports  de  mer. 

Dans  les  ports  de  mer^  où  les  hommes  s'expofent  à  mille 
dangers ,  &  vont  mourir  ou  vivre  dans  des  climats  reculés  , 
il  y  a  moins  d'hommes  que  de  femme?  :  cependant  on  y^ 
voit  plus  d'enfâns  qu'ailleurs  :  cela  vient  de  la  facilité  de  la 
fubfiftance.  Peut-être  tnême  que  les  parties  huîleufes  du  poif- 
fon  font  plus  propres  à  fournir  cette  matière  qui  fert  à  la 
génération.  Ce  feroit  ime  des  caufes  de  ce  nombre  infini  de 

G  i j 


5;2  J^  E     L^  E  S  P  RIT     DES     tOlX  ^ 

peuple  qui  eft  au  Japon  (iz)*&  à  la  Chine  (^) ,  où  Ton  ne  vît 
prefque  que  de  poiflbn  (c).  Si  cela  étoit ,  de  certaines  règles 
monaftiques ,  qui  obligent  de  vivre  de  poifTon^  feroient  con- 
traires à  refprit  du  légiiOateur  même. 

( tf  )  Le  Japon  eft  compafé  cTlfles  »  il  y         (^  )  La  Cliine  eft  pleine  de  ruilTeaux* 
a  i^eaucoq)  de  rivages  ^  &  la  mer  y  eft         (  ^  )  Voyez  le  père  du  Haldc,  tome  II , 
très-poifTonneuft.  p.  139  >  142  &fuivantes. 

^gggggggi    ■!        Il  II  II    I  II   ■  Il    x^M^S^^^f^ff^^^-éJ^  I     I   II  mil     I     i>     ■   f> 

CHAPITRE      XIV- 

jyes  produBions  dé  la  terre  y  qui  demandent  plus  ou  moint 

d^ hommes. 

JL  E  s  pays  de  pâturages  font  peu  peuplés  ,  parce  que  peu 
de  gens  y  trouvent  de  l'occupation  ;  les  terres  à  bled 
occupent  plus  d'hommes  y  6c  les  vignobles  infiniment 
davantage. 

En  Angleterre,  on  s*eft  fouvent  plaint  que  Taugmentation 
des  pâturages  diminuoit  les  habitans  (^)  ;  &  on  obferve,  en 
France ,  que  la  grande  quantité  de  vignobles  y  eft  une  des 
grandes  caufes  de  la  multitude  des  hommes» 

Les  pays  où  des  mines  de  charbon  fourniflent  des  matiè- 
res propres  à  brûler  y  ont  cet  avantage  fur  les  autres ,  qu'il 
n'y  faut  point  de  forêts  y  &  que  toutes  les  terres  peuvent 
être  cultivées. 

Dans  les  lieux  où  croît  le  riz,  il  faut  de  grands  travaux 


<  «  >  La  plupart  des  propriâaires  des  :  fèulevëreat  :  on  propoTa  une  loi  praire  ^ 

ibnds  de  terre  ^  dit  ^«r/iisr  9  trouvant  pins  le  jeune  rot  écrivit  même  ,là-4eflhs  :  oi» 

deprofitenlaventedeleurlaine^quede  fit  des  proclamations   contre  ceux  qui 

leur  bled  >  enfermèrent  leurs  polTeifions  ;  avoient  renfermé  leurs  terres.  Ahré^4dt 

les  communes  ^  qui  monroieut  de  £ûm  y  &  Vhifiwt  de  la  réfçrm,  p»  44  &  83. 


LiVkE    XXIII,   CHAPITRE    XIV.  ^TJ 

pour  ménager  les  eaux  :  beaucoup  de  gens  y  peuvent  donc 
être  occupés.  Il  y  à  plus  :  il  y  faut  moins  de  terre  pour  fournir 
à  la  fubfiftance  d'une  famille ,  que  dans  ceux  qui  produifent 
d'autres  grains  :  enfin ,  la  terre  y  qui  eft  employée  ailleurs  k 
la  nourriture  des  animaux,  y  fert  immédiatement  à  la  ful> 
fiftance  des  hommes  ;  le  travail  que  font  ailleurs  les  animaux 
eft  fait,  là,  par  les  hommes  ;  &  la  culture  des  terres  devient^ 
pour  les  hommes ,  une  immenfe  manufacture* 


CHAPITRE       XV. 

Du  nomhre  des  habltans  ,  par  rapport  aux  arts. 

Lorsqu'il  y  a  un  loi  agraire,  &  que  les  terres  font  éga- 
lement partagées  ,  le  pays  peut  être  très-peuplé ,  quoiqu'il 
y  ait  peu  d'arts  ;  parce  que  chaque  citoyen  trouve ,  dans  le 
travail  de  fa  terre ,  précifément  de  quoi  fe  nourrir  ;  &  que  tous 
les  citoyens ,  enfemble ,  confomment  tous  les  fruits  du  pays  : 
cela  étoit  ainfi  dans  quelques  anciennes  républiques. 

Mais,  dans  nos  états  d'aujourdTiui ,  les  fonds  de  terre  font 
inégalement  diftribués  ;  ils  produifent  plus  de  fruits  que  ceux 
qui  les  cultivent  n'en  peuvent  confommer  ;  & ,  fi  l'on  y  né^ 
glîge  les  arts,  &  qu'on  ne  s'attache  qu'à  l'agriculture ,  le  pays 
ne  peut  être  peuplé.  Ceux  qui  cultivent  ou  font  cultiver 
ayant  des  fruits  de  refte ,  rien  ne  les  engage  à  travailler  l'an- 
née d'enfuite  :  les  fruits  ne  feroient  point  confommés  par  les 
gens  oififs ,  car  les  gens  oififs  n  auroient  pas  de  quoi  les  ache- 
ter. U  faut  donc  que  les  arts  s'établiffent ,  pour  que  les  fruits 
foient  confommés  par  les  laboureurs  &  les.  artifans.  En  un 
mot,  ces  états  ont  befoin  que  beaucoup  de  gens  cultivent 
au-delà  de  ce  qui  leur  eft  néceffaire  :  pour  cela ,  il  faut  leur 


De   ûesprit   des    toix, 

cjonner  envie  d  avoir  le  fuperflu  ;  mais  il  n'y  a  que  les  ârtifafis 
qui  le  donnent. 

Ces  machines ,  dont  l'objet  eft  d'abrégex  lart,  ne  font  pas 
toujours  utiles.  Si  un  ouvrage  eft  à  un  prix  médiocre ,  6c  qui 
convienne  également  à  celui  qui  Tacheté,  &  à  l'ouvrier  qui 
la  fait  ;  les  machines  qui  en  fîmplifieroient  la  manufaâure  y 
ç'eft-à-dire,  qui  diminueroient  le  nombre  des  ouvriers,  fe- 
roient  pernicieufes  :  &,  fi  les  moulins  à  eau  n'étoient  pas  par- 
tout établis  ,  je  ne  les  croirois  pas  aufli  utiles  qu'on  le  dit  ; 
parce  qu^ils  ont  fait  repofer  une  infinité  de  bras ,  qu'ils  ont 
privé  bien  des  gens  de  l'ufage  des  eaux,  &  ont  fait  perdre  la 
fécondité  à  beaucoup  de  terres. 


X  ,  .    ■  ^^>^^e;2>e^ 


ddj. 


CHAPITRE       XVI. 

Des  vues  du  lé  giflât  eur  fur  la  propagation  de  Pefpèce» 

J^  ES  règlemens  fur  le  nombre  des  citoyens  dépendent  beau- 
coup des  circonftances.  Il  y  a  des  pays  où  la  nature  a  tout 
fait;  le  légiflateur  n'y  a  donc  rien  à  faire.  A  quoi  bon  engager, 
par  des  loix ,  à  la  propagation,  lorfque  la  fécondité  du  climat 
donne  ^e?  de  peuple  ?  Quelquefois  le  climat  eft  phis  favo- 
arable  que  le  terrein  ;  le  peuple  s*y  multiplie ,  &  les  famines 
le  détruifent  :  c'eft  le  cas  où  fe  trouve  la  Chine  ;  aufli  un  père 
y  vend-t-il  fes  filles ,  &  expofe  fes  enfans.  Les  mêmes  caufes 
ppèrent  au  Tonquin  les  mêmes  effets  (^)  j  &  il  ne  faut  pas, 
comme  les  voyageurs  Arabes  dont  Kenaudot  nous  a  donné  la 
relation  (^),  aller  chercher  l'opinion  de  la  métempfycofe 
pour  cela. 


(  j)  Voyages  de  DampUne^  tome  II ,  page  41. 
{h)  ^age  1^7^ 


I  ,  r . 


/ 


Livre  XJT///^  chapitre  XVI.         y; 

Les  mêmes  raifons  font  que,  dans  TifleFormofe  {c)y  la  re- 
ligion ne  permet  pas  aux  femmes  de  mettre  des  enfans  au 
monde  quelles  n'aient  trente -cinq  ans:  avant  cet  âge>  la 
prêtrefle  leur  foule  le  ventre  y  &  les  fait  avorter.     - 

(c)  Voyez  le  recueil  des  voyages  qui      gnie  des  Indes,  tome  V,  part,  i  y  p.  182 
ont  fervî  à  rétablilîeiuent  de  la  conipa-      fie  188. 


CHAPITRE     X  V  I  L 

V 

De  la  Grèce  ^  ^  du  nombre  de  Jes  habitctns:^ 

i^ËT  t^^ty  qui  tient  a  des  câufes  phyfiques  dans  de  cer-^^ 
tains  pays  d'orient,  la  nature  du  gouvernement  le  pro- 
duifîtdans  la  Grèce.  Les  Grecs  étoient  une  grande  nation, 
compofée  de  villes   qui  avoient  chacune  leur   gouverne- 
ment* &  leurs  loix.  Elles  n'étoient  pas  plus  conquérantes 
que  celles  de  Suiffe,  de  Hollande  &  d'Allemagne  ne  le  font 
aujourd'hui  :  Dans  chaque  république,  le  légiflateur  aVoîteu' 
pour  objet  le  bonheur  des  citoyens  au-dedans ,  &  une  puif- 
fance  au-dehors  qui  ne  fût  pas  inférieure  à  celle  des  villes 
voifines  {a).  Avec  un  petit  territoire  &  une  grande  félicité,. 
il  étroit  facile  que  le  nombre  des  citoyens  augmentât,  &  leur 
devînt  à  charge  :  aullî  fiuent-ils,  fans  cefle  ,  des  colonies  (3)  ;* 
ils  fe  vendirent  pour  la  guerre ,  comme  les  SuifTes  font  au- 
jourd'hui :  rien  ne  fut  négligé  de  ce  qui  pouvoir  empêcher  la- 
trop  grande  multiplication  des  enfans. 

Il  y  avoit,  chez  eux,  des  républiques  dont  la  conftitution 
^oît  fîngulière.  Des  peuples  foumis  étoient  obligés  de  four- 


(^  )  Par  la  valeur  ^  U^ifcipline ,  &  les         (^  )  1^^%  Gaulois  y  qui  dtoient  dans  le 
ejcercices- militaires,  même  cas  |  firent  de  même. 


^6  De    ûssprit    des    loix^ 

nir  la  fubfiflance  aux  citoyens  :  les  Lacédémoniens  étaient 
nourris  par  les  Iflotes  ;  les  Cretois ,  par  les  Périéciens  ;  les 
Theffaliens ,  par  les  Péneftes.  U  ne  devoit  y  avoir  qu'un  cer- 
tain nombre  d'hommes  libres,  pour  que  les  cfclaves  fuflent 
en  état  de  leur  fournir  la  fubfiflance.  Nous  difons  aujourd'hui 
qu'il  faut  borner  le  nombre  des  troupes  réglées  :  Or  Lacédé- 
'  mone  étoit  une  armée  entretenue  par  des  pay  fans  ;  il  falloit 
donc  borner  cette  armée  :  fans  cela ,  les  hommes  libres ,  qui 
avoient  tous  les  avantages  de  la  fociété ,  fe  feroient  multi- 
pliés fans  nombre  ,  &  les  laboureurs  auroient  été  accablés. 

Les  politiques  Grecs  s'attachèrent  donc  particulièrement 
à  régler  le  nombre  des  citoyens.  Flaton  (c)  le  fixe  à  cinq 
mille  quarante  ;  &  il  veut  que  Ton  arrête ,  ou  que  Ton  encou- 
rage  la  propagation ,  félon  le  befoin ,  par  les  honneurs ,  par 
la  honte,  &  par  les  avertiffemens  des  vieillards;  il  veut 
même  que  Ton  règle  le  nombre  des  mariages  (^)  de  ma- 
nière que  le  peuple  fe  répare,  (ans  que  la  république  foit 
furchar^ée. 

»  Si  la  loi  du  pays,  dit  Arijlote  {e)y  défend  d'expofer  les  en- 

»  fans ,  il  faudra  borner  le  nombre  de  ceux  que  chacun  doit 

»  engendrer  ».  Si  Ton  a  des  enfans  au-delà  du  nombre  défini  par 

la  loi ,  il  confeille  (/)  de  faire  avorter  la  femme,  avant  que 

le  fœtus  ait  vie. 

Le  moyen  infâme  qu'employ oient  les  Cretois ,  pour  pré- 
venir le  trop  grop  nombre  d'enfans ,  eft  rapporté  *par  Arifio^ 
te  ;  &  j'ai  fenti  la  pudeur  efirayée  ,  quand  j'ai  voulu  le  rap- 
porter. 

Il  y  a  des  lieux,  dit  encore  Ari/lote  {g),  où  la  loi  fait  dr 

(c)  Dans  Tes  loix,  liv.  V.  (/)  Uid. 

(t/)  République ,  Uv.  V.  (^)  Rolit.  lîv,  III ,  cb.  m. 

(/)  Polit,  liv.  VI!,  di.  XVI. 

toyens 
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tbycns  les  étrangers,  ou  les  bâtards ,  ou  ceux  qui  font  feu- 
lement nés  d  une  mère  citoyenne  :  mais ,  dès*  qu'ils  ont  affez  - 
dépeuple,  ils  ne  le  font  plus,  hes  fauvages  du  Canada  font  ^ 
brûler  leurs  prifonniers  :  mais  ,  lorfqu'ils  ont  des  cabanes  c 
vuides  à  leair  donner ,  ils  lés  reconnoiiTent  de  leur  nation^ 

Le  chevalier  Petty  a  fuppbfé ,  dans,  fes  calculs  ,  qu'un  t 
homme ,  en  Angleterre  ,  vaut  ce  qu'on  le  vendroit  à  Air.: 
g«r  (A).  Ççla.ne  peut  être  bon  que  pour  l'AngletejFre  :  il  y 
a  des  pay^  où  un  homme  ne  vaut  rien  ;.  il  y  en  a  où  il  vaut  c 
moins  que  rien. 

(/i)  Soixante  livres  ftcrlings. 


CHAPITRE       XV  III. 


De  Petat  des  peuples   avant  les   Romains^ 

L'Italie,  la  Sicile,  TAiie mineure ,  FEfpagne,  la  Gau- 
le, la  Germanie,  étoient,  à  peu  près,  comme  la  Grèce, 
pfeinerde  petits  peuples,  &  regorgèoient  d'habitare^  :  Ton 
n^'y  avoit  pas  befoin  de  loix  pour  en  augmenter  le  nombre. 

>a  I        II       M   ^^'^^tagg^gy'-M  II  ^     . ,      II» 


C  H  A'P  I  T  RE        XIX. 

'  Dépopulation  de  tuntvers.   ^  ' 

xTouTEs  ces  petites  républiques  furent  englouties  dans 
une  grande,  &  Ton  vit  infenfiblemént  Tunivers  fe  dépeupler  : 
il  n'y  a  qu  à  voix;  ce  quétoienç  Tltalie.  &  la  Grèce  ,  avant  & 
après  les  vi£loires  des  Romains.  /       .        , 

On  me  demandera  >  àiiTîte  Lire^(a)  ^  où  ïes  Volfque$.« 


» 


(«)Liv.  VI. 

Tome   II.  H 


5*  ^De  û es? Rît   des   iJoiXj 

»  ont  pu  trouver  aflez  de  foldats  pour  faire  la  guerre  >  2^ès 
9  avoir  été  fi  foiivent  vaincus.  U  falloit  qu  il  y  eût  un  peuple 
»  infini  dans  ces  contrées  ^  qui  ne  feroient  aujourd'hui  qu'un 
»  défert^  (ans  quelques  foldats  oc  quelques  efclaves  .Romains  < 
^  Les  oracles  ont  c^Gé  ^  dit  Pliaurque  {b)  ^  parce  que  les 
2>  lieux  où  ils  parloient  font  détruits  ;  à  peine  trouveroit  •  on 
p  aujourd'hui  dans  la  Grèce  trois  oiille  hommes  de  guerre  c« 
»  Je  ne  décrirai  point ,  dit  Strabon  (c) ,  TEpire  &  le? 
ÎD  lieux  circonvoifins-,  parce  que  c^  pays  font  entièrement dé^ 
3>  ferts.  Cette  dépopulation  ^  qui  a  commencé  depuis  long* 
»  temps ,   continue  tous  les  jours  ;   de  forte  que  les  foldats 
»  Romains  ont  leur  camp  dans  les  maifons  abandonnées  ce.  Il 
trouve  la  càufe  de  ceci  dans  fofybe ,  qui  dît  que  Paul  Emile  y 
après  fa  viâkoirç^  4étruifît  i$>ii;;mte-dix  vUles  de^^£Dire^  ôc 
en  enmiena  cent  cinquante  mille  efciaves. 

Il  11'  ■  ^  M  II 

.  (#)  Ouvres  JUAçales «  des  ora^flcs  qulpac  ceifd. 
(c>  Liy.  VII,  page  4p5.  ,  \  , 
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CHAPITRE     XX.' 

Que  les  Romains  Jurent  dans  la  nècejjlti  de  faire  des  lolx 

^aur  la  propt^gmion  de'fè^èce.  ;  \ 

JLjES  Romains  ^  en  détruifant.tous  les  peiy)les  ^  Te  détrui- 
foi^t  çux-piêmes  :  Sans  ceflCe  dans  Ta^on ,  TefFort  &'  ki 
violence^  ily  s'ufqient  ^  convne  une  arme  dont  qn  fe  fert 
toujoursi  .  ,    .  . 

Je  ne  pbftéiraî» point  ici  dé  latteation  qu*its  éureiit  à  fe 
donner  des  citoyei^s  ^  mefuré  qulls  enperdoîent  {a)\  des 


(jr^  J^  ti'iité  xccT'cLins'  ïcs  confttânatnnis' fiir  Ici  canfo  de  ht  gnmdenr^ies 
Romains  «  &c« 


XiKiE  XXill,  CHAPITRE  XX.  ;> 

afTociatîaiis  qu'ils  firent  ;  des  droits  de  cké  quHls  donnètent; 
&  de  cette  pépinière  immenfe  de  citoyens  qu  ils  trourèrent 
dans  ktus  e£::kves«.  Je  dirai  ce  qu'ils  fnêat,  non  pas  pour 
réparer  là  perte  des  citoyens  ^  mais  celle  des  ^min<»  :  ^  ^ 
comme  ce  fut  le  peuple  du  monde  qui  i^uc  le  mieux  ac* 
corder  fes  loix  ave£  fds  projets  >  il  n  eft  point  .indifférent 
d'examiner  ce  qu'il  fit  à  cet  égard. 


-WUé 


CHAPITRE      X  X  Iw 

D£s  loix  des  Romains  fur  la  propagation  de  tefpèce. 

Ljes  ancittmes  loix  de  Rome cberchèrent  beaucoup"  à  dé7 
terminer  les  citoyetits  .au  mariage.  Le  fénat  &  le  peuple 
firent  foûvent  des  règlemens  là-defTus  ^  comme  le  dit  udt^- 
gu/le  dans  (a  harangue  rapportée  par  Dion  (a)« 

JDe/tys  d* Halycamajfe  (  ^  )  ne  peut  crpire  ,  qu  apnès  la 
inort  des  trois  cent  cinq  iFi2irim;f  eitterminés  pair  les^Véiemi^ 
-ii  ne  fut  refié  de  cette  race  quun  feul  en&nt  ;  parce  que  la 
loi  ancienne  ^  ql^  oxdonnoit  à  chaque  citoyen  d?  f^p  marier^ 
âc  d'élever  tous  les  enfiêins^  était  encore  dans  fa  yig^^ur  {c). 

Ind^ndammoit  des  loix  y  les  cenfeurs  leurenjt  Tgcil  fut 
les  maxiages^  &  ^  fdon  les  befbinis  de  la  réf^^ique  ^  ils  y 
engagèrent  y  &c  par  la  honte  (d)  ^  &c  par  les  peines. 

Les  moeurs ,  qui  cominénc^rènt  a  fe  corrompre  i  COTltrt- 
huèrent  beaucoup  à  dégoûter  les  citoyens  du>mari«ge^  qui 
n*a  que  des  peines  pour  ceux  qui  li  ont  plus  de  <ens  pour 

■^    '-•'•  -'c -^ '  ^     .^     ^  ' ■>    ^  T^.  .  '     '' 

O)  L'an  de  Jftçme  272-  .  I  >  fh-  Vi-^J  Ffàn  Jiajçi^€  p  li  yre  I^  , 

id)  Voy€»péfr  <se\)iiUk  firent  à^  cet     ch,  xix. 

H  i)  ^ 


6o  De    ÛÉSPKlT    DBS    LOlXf 

les  plaîfirs  de  Tinnocence.  Ceft  l'cfprit  de  cette  hararigue  {e} 
que  MiuUus  Numidicus  fit  au  peuple  dans  fa  cenfure.  »  S'il 
»  étoit  podible  de  n  avoir  point  de  femme  y  nous  nous  déli- 
»  vrerions  de  ce  mal  :  mais  y  comme  la  nature  a  établi  que 
»  Ton  ne  peut  guère  vivre  heureux  avec  elles  >  ni  fubfiftec 
»  fans  elles ,  il  faut  avoir  plus  d'égards  à'notre  confervatîon  > 
»  qu  a  des  fatisfaâions  paffagères  a. 

La  corruption  des  moeurs  détruîfit  la  cenfure,  établie 
elle-même  pour  détruire  la  corruption  des  moeurs  :  maïs , 
lorfque  cette  corruption  devint  générale  ,  la  cenfure  n'a 
plus  de  force  {f). 

Les  difcordes  civiles ,  les  triumvirats ,  les  profcrîptîons^ 
aflfoîblîrent  plus  Rome  >  qu'aucune  guerre  qu'elle  eût  encore 
faite  :  il  reftoit  peu  de  citoyens  {g)  y  &  la  plupart  n'étoient 
pas  mariés.  Pour  remédier  à  ce  dernier  mal,  CéfaràiAugî^t 
rétablirent  la  cenfure,  &  voulurent  même  être  cenfeurs  {k). 
Ils  firent  divers  règlement  :  Cefar  donna  des  récomf)enfes 
à  ceux  qui  avoient  beaucoup  d'enfans  (  i  )  ;  il  défendit  aux 
femmes  qui  avoient  moins  de  quarante-cinq  ans ,  &  qui  n  ah 
voient  ni  maris  ni  enfens ,  de  porter  des  pierreries ,  &  de 
fe  fervir  de  litières  {k)  :  méthode  excellente  d'attaquer  le 
célibat  par  la  vanité.  Les  loix  âiAugii/le  furent  plus  preflan- 
tes  (/)  :  il  impofa  {m)  des  peines  nouvelles  à  ceux  qui  né- 


(OEllecftdan$-rf«^/^//^,liv,I,ch/Vi.  (A)  Voyez Z>i<7/r^ th. XUIIi&a3- 

(/)  Voyex  ce  qiic  j*ai  dit  au  liv,  V,  ^hiU  in  Augufi. 

ch.  XIX.                           '  Ô)  Dion  y  liv.  XLlIIi  Suétone^  vie 

(V)  Cèfir  ,  après  la  guerre  cîvîîe';  'de  Ci^dr\  ch.  xx  ;  AppUn^ïm  !I  "de  ia 

ayant  fairfiire  le  Ctai^  it  iie  ^j  vttycsH.  gncrrc  civile. 

<]uecent  cinquante  œtlle  chefs  de  fàmîHe.  (A  )  Euslhty  dans  ft  cAro«ifqtie« 

Epitôme  de  Floms  ftr  Tif  Livi^  don-  (/)  Dion\  liv.  LIV. 

zièmc  décade,  <'")  ^^  73^  de  Roo». 
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toiènt  point  mariés  y  ôc  augmenta  les  rÀ:ompenfe$  de  ceux 
qui  Tétoient  ^  6c  de  ceux  qui  ayoient  des  enfans.  Tacite  ap- 
pelle ces  loix  Juliennes  {n)\  il  y  a  apparence  qu'on  y  avoit 
fondu  les  anciens  règlemens  fidts  par  le  fénat  y  le  peuple  ôc 
les  cenfeurs. 

La  loi  âiAuguJle  trouva  mille  obftacles  ;  &,  trente- quatre 
ans  (  0  )  après  qu'elle  eut  été  faite  y  les  chevaliers  Romains 
lui  en  demandèrent  la  révocation.  U  fît  mettre  d'un  côté 
ceux  qui  étoient  mariés^  &  de  l'autre  ceux  qui  ne  Tétoient 
pas  :  ces  derniers  parurent  en  plus  grand  nombre;  ce  qui 
étonna  les  citoyens  y  &  les  confondit,  Augujle  y  avec  la 
gravité  des  anciens  cenfeurs  y  leur  parla  aînfi  (/).. 

»  Pendant  que  les  maladies  &  les.  guerres  nous  enlèvent  « 
tant  de  citoyens ,  que  deviendra  la  ville  y  fi  on  ne  contraâe  « 
plus  de  mariages  ?  La  cité  ne  confifte  point  dans  lesmaifons^  ^ 
les  portiques ,  les  places  publiques  :  ce  font  les  hommes  qui  « 
font  la  cité.  Vous  ne  verrez  point  y  comme  dans  les  fables  y  tu 
fortir  des  hommes  de  deffous  la  terre  y  pour  prendre  foin  de  « 
vos  affaires.  Ce  n  eft  point  pour  vivre  feuls  que  vous  reftez  « 
dans  le  célibat  :  chacun  de  vous  a  des  compagnes  de  fa  table  <c 
6c  de  fon  lit^  6c  vous  ne  cherchez  que  la  paix  dans  vos  dér  a 
règlemens.  Citerez -vous  ici  Texemple  des  vierges  Veftales?  « 
I)onc  fi  vous  ne  gardiez  pas  les  loix  de  la  pudicité  >  il  faur  oc 
drdft  voiis  punir  comme  elles.  Vous  êtes  également  mauvais  a 
citoyens ,  foit  que  tout  le  monde  imite  votre  exemple ,  foit  <c 
que  perfonne  ne  le  fuive.  Mon  unique  objet  eft  la  perpétuité  «c 
dfiila  jrépublique.  J*ai  augmenté  les  peines  de.  ceux  qui  n*pnt  « 
point  obéi  ;  ôc^  à  Tégard  des  recompenfes  y  elles  font  telles  « 

(/i)  Juliasrogationts y7axosX.\ïn.\\\.  (p^  Jai  abr^  cette  harangue^  qui 

(p)  L'an  76a  deRome^  Dion,  liv.  efi  d*une  longueur  accablante  :  cUecit 
LVI,  r;ipponéedansZ>if/z^liv.LVi,   , 
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»  que  je  ne  fçadic  pas  que  la  rerm  en  ait  encore  eu  de  plus 
»  grandes  :  il  y  en  a  de  moindres  qui  portent  miUe  gens  à 
s>  expofer  leur  vie  ;  &  ceUes-ci  ne  vpus  engageroient  pas  à 
»  prendre  une  femme ,  6c  à  nourrir  des  enfans  a  f 

Il  donna  la  loi  qu'on  nomma  de  fon  nom  Julia^  àiVoffia 
Poppœa  du  nom  des  confuls  (  q  )  d'tme  partie  de  cette  année* 
là.  La  grandeur  du  mal  paroifTolt  dans  leur  éleâion  même  : 
Dion  (  r  )  nous  dit  qu  ils  u'étoient  point  mariés  >  &  tju'tls 
n'avoient  point  d*enfons. 

Cette  loi  à'Augufi^  fut  proprement  un  code  de  loix ,  ôc 
un  corps  fyftématîque  de  tous  les  règlemens  qu  on  pouvoit 
faire  fur  ce  fujet.  On  y  refondit  les  loix  Juliennes  {s) y  6c 
on  leur  donna  plus  de  force  :  elles  ont  tant  de  vues  ^  elles 
influent  fur  tant  de  diofes  y  qu  elles  forment  la  plus  belle 
partie  des  loix  civiles  des  Romains. 

On  en  trouve  les  morceaux  difperfés  dans  les  précieux 
*  fragmens  à'UlpUn  {t)y  <ians  les  loix  du  digefte ,  tirées  des 
'  auteurs  qui  ont  ^rit  fur  les  loix  Pappiennes  ;  dans  les  hif^ 
toriens  6c  les  autres  auteurs  qfui  les  ont  citées^  dans  le  code 
Théodolien  qui  les  a  abrogées  ;  dans  les  pères  qui  les  onc 
'  cenfurées ,  fans  doute  avec  im  zèie  louable  pour  les  chofes 
'  de  lautre  vie ,  mais  avec  tîès^peu  de  connosflànce  des  afiài^ 
'  i^és  de  celle-ci. 

Ces  loix  âvoient  pluiieurs  chefs^  6c  l'on  en  connoît 
le-cinq  {u).   Mais  ,  allant  à  mon  fujetle  plus  direftemem 
qu'U  me  fera  poflible  y  ]t  commencerai  par  le  chef  qu  ^0i^« 

i^q)  Marcut  ^ttpfitn  lUadius  yO-Q.-    tte  la  Pappîcttne. 
PujjjAiu^  SuèmuspBTon','irf,  -LVl.       -       ■    <t)  Jacques  Cvérfhr  m  -a  'faitraft 


(  r )  I>hn ,  IHr.  tVI.  ewiipilathnL 

(x)  Le  titre  14  des  fragmens  4'W-         (»)  ^^  aietitc-ciriqnièJnccftcké  Aans 
/iV/z^  difiingfie  fbn  bten  it  loi  JaHemie     U  loi  XIX  ,fL(UrUu  nuptUmm. 


\ 
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geHâ  (  x)  nous  dit  être  le  feptièiiie ,  &  qui  regàide  les  hou- 
peurs  6c  les  réconjpenfes  accordés  par  cette  loi. 

Les  Romains  y  fortis  pour  la  plupart  des  villes  latines  f  qui 
étoieut  des  colonies  Lacédémoniennes  (jK  )  >  6c  qui  avoiesM: 
ménne  tiré  de  ces  villes  une  partie  de  leurs  loix  (z)  p  ^^ 
rent  ^  comme  les  Lâcédémoniens  >  pour  la  vieîUefXe  >  ce  reP- 
peâ  qui  donne  tous  les  honneurs  6c  toutes  les  préféances. 
Lûrfque  la  république  nianqua  die  citoyens  >  on  accorda  au 
mariage  ôc  au  nombre  des  enfans  les  prérogatives,  que  Ton 
4vok  données  à  Page  (  a)  :  on  en  attacha  quelques  ^  unes  au 
mariage  feul  >  indépendamment  des  enfans  qui  en  pourroient 
nakre  :  cela  s's^pelloit  le  droit  des  joaris*  Qn  en  donna 
^d'autres  à  ceux  qui  avoient  des  en£ms  i  de  plus  gr^mdes  à 
c^n  qui  avoient  trois  enfans»  Il  ne  faut  pasL  confondre  ces 
trois  chofes  :  il  y  avoir  de  ces  privilèges  dont  les  gens  mai- 
ries jouifToient  toujours  ;  conune  ,  par  exemple  ^  une  place 
particulière  au  théâtre  (6)  ;  il  y  en  avoit  dont  ils  ne  jornS^ 
ibknt  que  lorfque  des  gens  qui  avoient  des  enfacs  ^  ou  qui 
en  avoient  plus  qu  eux  ,   ne  les  leur  ôtoient  pas. 

Ces  pivilèges  étoient  étendus  :  les  gens  mariés  ,  qui 
avoient  le  pliis  grand  nombre  d'enfans^  étoient  toujours  pr6* 
£érés  p  foit  dans  la  pourfuite  des  honneurs  ^  foit  dans  Texer i- 
cice  de  ces  honneurs  même  {c).  hc  conful  qui  avoit  le  plus 
,cf enfans  prenait  le  premier  les  faifceaux  (d)  ^  il  avoir  le 
choix  des  provinces  (e)  i  le  fénateur  qui  avoit  le  plus  d'en- 


(x)  Lrv^ll,  ch.  XV. 

(^)  Dtnys  (fHéiUcarnaJfe, 

(f  )  Les  députés  de  Rome,  qui  forent 
envoyés  pour  chercliçr  des  Icix  Greo 
qnes ,  allèrent  à  Athènes  &  dans  les  vlU 
les  rf  ïtafic. 

(  a  }  AulugiiU,  lir.  11^  <h,  xv» 


{h)  Suétone f  i/ijéugu/IOjCh.JiLiy. 

(tf)  Tache,  liv.  !!.  l^t  numtrus  IBe" 
rarumin  eandiutis  prmpoUera  ,  qnodlex 
juhebat* 

(  d)  Atttugdie,  lir.  II ,  cfi.  xr# 


y 
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fans  étoit  écrit  le  premier  dans  le  catalogue  des  fênateurs  ; 
îl  difoit  y  au  fénat,  fon  avis  le  premier  (f).  L'on  pouvoit 
parvenir  avant  Tâge  aux  magiftratures  ,  parce  que  chaque 
enfant  donnoit  difpenfe  d'im  an  (^),  Si  Ton  avoît  trois  en- 
fans^  à  Rome,  on  étoit  exempt  de  toutes  charges  perfon- 
nelles  (A).  Les  femmes  ingénues  qui  a  voient  trois  en- 
fans,  6c  les  affranchies  qui  en  avoient  quatre,  fortoient  (i) 
de  cette  perpétuelle  tutelle,  où  les  retenoient  (^).lesanr 
ciennes  loix  de  Rome* 

Que  s*il  y  avoit  des  récompenfes  >  il  y  avoit  auffi  des  pei- 
nes (/).  Ceux  qui  n^étoient  point  mariés  ne  potivoient  rien 
recevoir  par  le  teftam^ntdes  étrangers  (m);  ôc  c^ix  qui,  étant 
mariés  ,  n'avoient  point  d'enfans ,  n'en  recevoient  que  la 
moitié  (n).  Les  Romains,  dit  Flutarque  (o) ,  fe  marioient 
pour  être  héritiers ,  &  non  pour  avoir  des  héritiers. 

Les  avantages  qu  xm  mari  ôc  une  femme  pouvoient  fe  faire 
-par  teAament ,  étoient  limités  par  la  loi.  Ils  pouvoient  fe 
-donner  l&tout  (/) ,  s'ils  avoient  des  enfans  Tun  de  Tautre  ; 
s'ils  n'en  avoient  point ,  ils  pouvoient  recevoir  la  dixième 
partie  de  la  fucceflion ,  à  ca\ife  du  mariage  ;  & ,  s'ils  avoient 
tles  enfans  d'xm  autre  mariage ,  ils  pouvoient  fe  donner  au* 
tant  de  dixièmes  qu  ils  avoient  d  enfans. 

Si  im  mari  s'abfentoit  d'auprès  de  fa  femme  {q)  pour  autre 


^mm 


(/)  Voyez  la  loi  VI ,  §.  C  5 ,  ^^  d(cur. 

is)  Voyez  la  loi  U,S,éie  minorih» 

\h)  LoiI,§.3i&iI,§.  i,ff.^vj- 
catioM  y  fy  epçcufat*  muntr* 

(/)  Fragment (Tf/^p/V/ï ^ tit. ^9, §.  3. 

(^  )  PUuarqui  ,  vie  de  Numa. 

(/)  Voyez  les  fragmens  ^Ulfien ,  aux 
titres  14,  15,  16,  17  &  18,  qui  font 
un  des  beauy  morceaux  d^  Tjinçtgnne  Ju* 
riiprudenco  Romaine. 


(m)  So^om  ,  liv.  I ,  ch.  ix.  On  recevoir 
dere6pareus;firag.d'C^^/V/i,tit.  i6,§.i. 

(/z)  Soiom^ïxy,  I,  ck  ix,  &  leg« 
unie.  cod.  Theod.  de  infirm.  partis  cçtUh^ 
€^  orhitai. 

(<'}  (Kuvres  morales  y  de  ramoiir  des 
pères  envers  leurs  en^s. 

Çp)  Voyez  un  plus  long  détail  de  ceci 
dans  les  fragmens  d'£^4^/V/z^  tit.15  &!$» 

(  ^  )  Fragm*  ^Ulfien ,  tit  16  ,  §.  i . 

caufe 
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caufe  que  pour  les  afiaires  de  la  république  ^  il  ne  pouvoir 
en  être  Théritier. 

:  La  loi  donnoit  à  un  mari ,  ou  à  une  femme,  qui  furvivoît, 
deux  ans  pour  fe  remarier  (r)  ;  &  un  an  &  demi ,  dans  le  cas 
du  divorce.  Les  pères ,  qui  ne  vouloient  pas  marier  leurs 
enfans,  ou  donner  de  dot  à  leurs  filles ,  y  étoient  contraints 
par  les  magiflrats  (s). 

On  ne  pouvoit  faire  de  fiançailles ,  lorfque  le  mariage 
dévoie  être  différé  de  plus  de  deux  ans  (/)  ;  &  ,  comme  on 
ne  pouvoit  époufer  ime  fille  qu  à  douze  ans ,  on ,  ne  pou- 
voit la  fiancer  qu*à  dix.  La  loi  ne  vouloit  pas  que  l'on  pût 
joiûr  inutilement  {u) ,  Se  fous  prétexte  de  fiançailles ,  des 
privilèges  des  gens  mariés. 

U  étoit  défendu  à  un  homme  qui  avoit  foîxante  ans  d'épou- 
fer  une  femme  qui  en  avoit  cinquante  (x).  Comme  on  avoit 
donné  de  grands  privilèges  aux  gens  mariés ,  la  loi  ne  vou- 
loit point  qu'il  y  eût  des  mariages  inutiles.  Par  la  même  rai- 
fon,  le  fénatus-confulte  Calvifien  déclaroit  inégal  le  ma- 

*  * 

riage  d'une  femme  qui  avoit  plus  de  cinquante  ans  avec  \m 
homme  qui  en  avoit  moins  de  foixante  (j^);  de  forte  qu  ime 
femme  qui  avoit  cinquante  ans  ne  pouvoit  fp  marier  f^ns  en- 


(r)  Fragm.  ^l/ipùn,ttt.  14.  Il  pardt 
9ne  les  premières  loix  Juliennes  donné* 
rent  trois  ans.  Harangue  SAugufic  dans 
Dion  ,  liv.  LVI  i  Suétone  ,  vie  à^Augufte, 
ch.  XXXIV.  D^antres  lôix  Juliennes  n'ac- 
cordèrent  qu*un  an  i  enfin  ^  la  loi  Pap- 
fieiine  en  donna  deux.  Pragtn.  d*t^i>/2  ^ 
lit.  14.  Ces  loix  n'étoient  point  agréables 
an  jieuplei  &  Amgmfte  les  ^mpéroit^  ou 
les  roidiflbit  ^  félon  qu'on  étoit  plus  ov 
mxÀnî  diipofé  à  les  foufirin  -  .' 

Tome  II^ 


(j)  Cétoit  le  trente-cinquième  clief 
de  la  loi  Pappienne ,  Ug.  i^  ,S.  de  ritu 
nuptiarum. 

(  /  )  Voyez  Dion ,  liv.  LIV,  anno  73^ i 
Suétone  in  OUavio ,  ch.  xxxiv • 

(ir)  Voyez  Dion,  liv.  LIVi  &  dans 
k  même  Dion,  h  harangue  SAugufte  , 
Hf.  LVI. 

(  5f  )  Frag.  SUlpitn\,  tit.  1 6 }  &  la  loi 

XX  VH  y  cod.  de  nuptiis. 

O')  Fragm.  SUlpien,  tit.  i5,  f  3% 

I 
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courir  les  peines  de  ces  loix.  Tibère  ajouta  à  la  rigueur  de 
la  loi  Pappienne  {\)  y  &  défendit  à  un  homme  de  foixante 
ans  d'époufer  une  femme  qiii  en  avoit  moins  de  cinqiiante  f 
de  forte  qu'un  homme  de  foixante  ans  ne  pouvoit  fe  marier^* 
dans  aucun  cas  ^  fans  encourir  la  peine  :  mais  Claude  abro^. 
gea  ce  qui  avoit  été  fait  fous  Tibère  à  cet  égard  («). 

Toutes  ces  difpofîtions  étoient  plus  conformes  au  climat. 
d'Italie  qi/à  celui  du  nord  ^  où  uil  homme  de  foixante  ans 
a  encore  de  la  force  ^  6c  où  les  femmes  de  cinquante  ani 
ne  font  pas  généralement  flériles. 

Pour  que  Ton  ne  fut  pas  inutilement  borné  dans  le  choix 
qu  on  pouvoit  faire ,  Augufie  permit  à  tous  les  ingénus  qui 
n  étoient  pas  fénateurs  {b)  d'époufer  des  affranchies  {c).  La 
loi  Pappienne  interdifoit  aux  fénateurs  le  mariage  avec  les 
femmes  qui  avoient  été  affiranchies  y  ou  qui  s'étoient  pro^ 
duites  fur  le  théâtre  (^  j  &  ,  du  temps  SUlpien  ^  il  étoit  dé- 
fendu aux  ingénus  d'époufer  des  femmes  qui  avoient  mené 
une  mauvaife  vie  y  qui  étoient  montées  fur  le  théâtre  >  du  qui 
avoient  été  condamnées  par  un  jugement  public  (^).  Il  fal-: 
loit  que  ce  fStt  quelque  fénatus-confulte  qui  eût  établi  cela; 
Du  temps  de  la  république  ^  on  n'avoit  guère  fait  de  ces  fortes 
de  loix  ;  parce  que  les  cenfeurs  corrigeoient  y  à  cet  égard  ^ 
les  défordres  qui  naiffoient  y  ou  les  empéchoient  de  naître; 

Confiantin  y  ayant  fait  une  loi  (/)  y  par  laquelle  il  compre< 


(f)  Voyez  Suécone^ //3  Claudia j  du  (c)  )Au9X^t^S^uptftê^àn&Dion'p 

XXIII.  livre  LVK 

(41)  Voyez  Suétone i  vie  de  Cbode,  ,  (^)  fngitu^U^Un^  ck  un  >  &  ht 

ch.  XXIII  i  Si  les  fragm.  SUIfieM  ^  iit^  loi  XLIV  >  flf.  4^  rùu  m^tiàrum  ^  à  k  fia* 

^6  «  §,  3.  (^)  Voyez  les  frasm.  SUi^ien,  ciu 

{h]  Dion ,  llv.UVi  fnpa,SU3^ieti,  13  &  1^. 

Qt.i3^v                                         )  (/)yojeii9^loilyUL€oi.d€nâinUtm 


•  ■  ** 


Livre  XXIIl^  chapitre  XXL  6j 

nmt^  dansUdéfeafe  delà  ioiFappîenne^  non  feulement  te^ 
fénateurs.,  mais  encore  ceux  qui  avoient  un  rang  confidérablc 
dans  Técat  y  fans  parler  de  ceux  qui  étoient  d  une  condition 
inférieure;  cela  fofraa  le  droit  de  ce  temps-là  :  il  nYeut  plus 
que  les  ingénus  ^"^mpris  dan  j  k  loi  de  Con/ianti/t  )^  à  qiii  dé 
tels  mariages  ifuiie&t  défendu»,  i/^i/zie/z  àbrog^eâ  encore  là 
loi  de  Confiantin  (g)  ^  &  permit  à  toutes  fortes  de  perfon*- 
nés  de  contraâer  ces  mariages  :  c'eft  par4à  que  nous  avons 
acquis  une  libèr^  fi  ttïûe. 

Uei^  clair  que  ks  peines  portées  contré  ceux 'qui  fe  ma- 
noient  contre  lai  défenfe  de  la  loi ,  Soient  les  mêmes  que 
celles  portées  contre  ceux  qui;  ne  fe  marioient  point  du  tout. 
Ces  mariages  ne  leur  donnoient  aucun  avantage  civil  (  A  )  : 
la  dot  (i)  étôit  caduque  après  •  là  mort  de*  la  femme  (it). 

^Augufie  ayant  adjugé  au  tréfôr  |Àiblic  lès^fucceffi  &  les 
legR  de  ceux  qiïe  ces  léix  en  déclaroiént  incapables  (  /)  y  ces 
loix  parurent  plutôt  fîfcales  ^  que  politiques  Ôc  civiles.  Le 
dé^ût  que  l'on  avoit  déjà  pour  ime  chofeijui  paroiifôit  ac- 
cablante^ fut  augmenté  par  celui  de  fe  voir  continuelle- 
ment en  proie  à  Tavîdîté  dû  fifc.  Gela  fit  que,  fous  T ibère ^ 
on  fut  obligé  de  modifier  ces  loix  (m)  ;  que  Néron  diminua 
les  récompenfes  des  délateurs  au  fifc  {n)  ;  c^tTrajan  arrêta 
leurs  brigandages  (  o)  ;  -que  i^^^W-modifia-^îes  loix  (/^  )  ;  ôc 


-.  (^)  Novell  117.  ^ 

Çh )  Loi  xxxvii ,  §.  7, ff.  if  opérih.  ii* 
htrtorum  ,  ît%%m,i&Uipien  y  tir.  16  ^  §.  2« 

(/)Fragiii.i^/i/. 

{k)  Voyez  ci-dclTous  le  cin  xiii  du 
liv.  XXVI. 

(/)  Excepta  dans  de  certains  cns.^^y• 
Vs  fragm.  ^Ulpien^  tit.  1  d  >  &  k  (olimi- 
qne  ^au  ccxi.  de  cadac.  tdUnd^  ' 

(m)  ReUtum   de  m^dûrandd  Pâppid 


■  .    ■  «1 

Poppdâ.  Tacite  i  tf/7/2rf/.  liv.  III,  p.  1  î?- 

'    (  /7  )  H  leâ  rëduifît  à  la  quatrième  par^ 

tle;  Suétbiie,  inNerone^èà,  x. 

(  o  )  Voyez  le  panégyrique  de  Pline. 

(/>)  Sivlre  recula  jufqu'à  vingt-dtiq 
sms  pour  les  mâles^  &  vingt  pour  tes  fil* 
-  \C^y  le  temps  des  dUp<)^t^ons  de  la  loi 
l^appienne ,  comme  ori  le  voit  en  confé- 
irant  le  f^agm.  SUlpien ,  tit.  16,  avec  ce 
^editr4rr///^V/s^  apologét.  cli.  iv. 
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que  les  jurifconfultes  les  regardèrent  comme  odieufèsj  &; 
dans  leurs  décifions  >  en  abandonnèrent  la  rigueur. 

D'ailleurs  y  les  empereurs  énervèrent  ces  k)ix,  par  les  pri- 
vilèges qu  ils  donnèrent  des  droks  de  maris  y  d'enfans  >  fie 
de  trois  enfans  {q\l\s  firent  plus  :  ils  difpenfèrent lés  parti-^ 
cuUers  des  peines  de  ces  Ipix  (r).  Mais  des  règles  ëtdblies 
pour  lutilité  publique  fembloient  ne  devoir  point  admettre 
de  diipenfe* 

Il  avoit  été  raifonnable  d'accorder  le  droit  d'en£uis  aux 
yefiales^  que  la  religion  reteaoi;  dans  une  virginité  nécef- 
faire  (  ^)  :  on  donna  de  même  le  privilège  des  maris  aux  fol* 
dats  ( /)  >  parce  qu'ils  ne  pouvoient  pas  fe  marier.  Cétoît  la 
,coutiune  d'exempter  les  empereurs  de  la  gêne  de  certaines 
loix  civiles  :  ainfl  Augu^t  fut  exempté  de  la  gêne  de  4a  ki 
qui  limitoit  la  faculté  d'affranchir  {u)y  fie  de  <:elie  qui  boraoit 
la  faculté  de  l^uer  {x\,  Tout  cela  n  étoit  que  des  cas.partt 
culiers  :  mais  y  dans  la  fuite  ^ .  les  difpaifes  furent  données 
fans  ménagement  ^  fie  la  règle  ne  fut  plus  qu'une  exception*.. 

Des  feues  de  philofbphie  avoient  déjà  introduit  dans  ïtva> 
pire  un  efprit  d'éloignement  pour  les  jifi9xres^  qui  o'auroît 
pu  gagner  à  ce  point  dans  le  temps  de  la  république  y  où  tout 
le  monde  étoit  occupé  des  arts  de  la  guerre  fie  de  la  paix  (^^ 


(f  )  P.Scîpton^ cenïeiir^ «Uns (a  Baran* 
gue  aiu  peuple  fur  les  mœurs  ^  fe  plaint  de 
Tabus  qui  déjà  sVtoit  introduit^  que  le 
fils  adoptif donnoit  le  même  privilège  que 
le  fils  naturel.  AuUtg.  liv.  Vj  ch.  xix. 
(  r )  Vôy.  la  loi  XXXI ,  fF.  dt  ritu  nupu 
(j)  Augufie^  par  la  loi  Pappienne» 
leur  donna  le  même  privilège  qu'ans 
mires ,  voyex  Dion  ,  Ijv.  LVk  Numa 
leur  avoit  donné  Tancien  privil^  des 


femmes  qui  avoient  trois  eo&ns^  qui  eft 
de  n*avojr  point  de  curateur  »  PLuar^e^ 
dans  la  vie  de  Numa.. 

(/}  r/iftfir  le  leur  accorda.  2>iV/7^Uv« 
LX. 

(  n)  Lig.  apudeum  y  S,  de  nfgnum^jfia^ 

(^x)  D'tùfiyXv^.lN. 

(y)  Voyezj  dans  les  offices  de  C/c^/r> 
fesidéesfur  cet  eiÎM'it de (pécnlatioB, 
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De-là  une  idée  de  perfeftiôn  attachée  à  tout  <e  qui  mène  à 
iine  vie  fpéculative  :  de-là  Téloignement  pour  les  fofais  &  les 
€ml)arras  d  une  famille.  La  religion  chrétienne  ^  venant  après 
iaphiiofophie^  fîxa^  pour  ainfi  dire^  des  idées  que  celle-d 
n'avoit  fait  que  préparer. 

JLe  chriftianifme  donna  fort  càradèré  à  là  jurifprudence  ; 
car  Femîpire  a  toujours  du  rapport  avec  le  facerdqce.  On 
-peut  voir  le  code  Théodofien ,  qtii  n*eft  qu'imc  compilation 
-des  ordonnances  des  empereurs  chrétiens^ 
^  Un  panégyrifle  àt  Cùnfiantin  dit  à  cet  empereur  »  :  vos 
loix  n  ont  été  faites  que  pour  corriger  les  vices,  &  régler  les 
■mœurs  :  vous  avez  ôté  l'artifice  déS  anciennes  loix  >  qui  fem- 
éloient  n'avoir  d'autres  vues  que  de  teâdre  dés  pièges  à  la 
(implicite  (?,)«'# 

^  Il-eft  certain  que  les  cïiangtimehs  de  Cànfiantin  furent 
:feits ,  ou  fur  dés  idées  qui  fe  rapportoient  à  Tétablififement 
àsL  chriftianifme ,  ou  fur  des  idées  prifes  de  fa  perfe£Hon.  De 
cC'  premier  objet,  vinrent  Ces  loii  qui  donnèrent  une  telle 
autorité  aux  évêques,  quelles  ont  été  le  fondement  de  la 
jurifdiûion  ecclélîâftique  :  de-là  ces  loix  qui  affoiblirent 
l'autorité*  paternelle ,  ert  ôtatnt  au  pèf  e  la  propriété  des  biens 
de  fes  enfans  (a).  Pour  étendre  une  religion  nouvelle  ,  il 
tfaut  ôter  l'extrême  dépendancJe  des  enfàns ,  qui  tieninent  tou- 
jours moins  à  ce  qui  eft  établi. 

Les  loix  faites  dans  l'objet  dei  k  perfeflîon  chrétienne 
furent  fur  -  tout  celles  par  lefquelles  il  ôta  les  peines  des 
loix  Pappîennes  (^)  ;  &  en  exempta  ^  tant  ceux  qui  n'étoient 


rfÉta 


(f  )  Naiaire',  in  paae^rUo  Confiant  C^c.;  &  la  loi  nniqne^  an  même  code^  tU 

iini  ,  anno  321.  èdHis  qus  fitiis  fatnil.  acquiruntur. 

•  (j^)  V(^eafaloi,ï,II&IlI,aiicoA  (^)  I^.unic.cod.TIicoi  i^Z/î/f/w;» 

il  boM9  méUimù^  JUaumigue  genefis,  pmr.  ttdib»  fr  crhk. 
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point  mariés j, que  ceux  qui  ^  étant  mariés^   naroîent  pas 
d'enfans* 
»     »  Ces  loix  avoient  été  établies  ^  dit  un  hiftorien  eccléfia^ 
»  tique  (c)  9  comme  fi  la  multiplication  de  refpèce  humaine 
»  pouvoit  être  im  efïet  de  nos  foins  ;  au  lieu  de  voir  que  ce 
»  nombre  croît  &  décroît  félon  Tordre  de  la  providence  a« 
Les  principes  de  la  religion  ont  extrêmement  influé  fur 
la  propagation  de  Tefpèce  hiunaine  :  tantôt  ils  1  ont  encou- 
ragée ^  comme  chez  les  Juifs ,  les  Mahométans  >  les  Guè- 
bres  ^   les  Chinois  :  tantôt  ils  Tont  choquée  >  comme  ils 
firent  chez  les  Romains  devenus  chrétiens. 

On  ne  cefla  de, prêcher  par- tout  la  continence ,  c'eft  -  à^ 
îdire ,  cette  vertu  qui  eft  plus  parfaite  ^  parce  que  ^  par  ia 
nature  ^  elle  doit  être  pratiquée  par  très-peu  de  gens. 

Conjlaruirt  n  avoit  point  ôté  les  loix  décimaires  >  qui 
idonnoient  une  plus  grande  extenfion  aux  dons  que  le  mari  6c 
la  femme  ppuvôient  fe  faire  à  proportion  du  nombre  de  leiurs 
€nfans  :  Théodofe  le  jeime  abrogea  encore  ces  loix  (^.. 

Jujlinlen  déclara  valables  tous  les  niariages  que  les  loix 
Pappiennes  avoient  défendus  (  e  y  Ces  loix  vouloient  qu'on 
fe  remariât  :  Juflinien  accorda  des  avantages  à  ceux  qui  ne 
fe  remarieroîent  pas  (/*). 

Par  les  loix  anciennes  ^  la  faculté  naturelle  que  chacun  a 
de  fe  marier,  &  d'avoir  des  enfans ,  ne  pouvoit  être  ôtée  : 
ainfi  y  quand  on  recevoit  im  legs  à  condition  de  ne  point  fe 
marier  {g  )  ;  lorfqu'im  patron  faifoit  jurer  fon  affranchi  qu  il 
Xie  fe  marieroit  point ,  &  qu  il  n  aiuroit  point  d'enfans  {h)  ;  la 

(c)  So^om,ç.  37.  Çf)  Nov.  ia7,  ch.  imNov.  1185 

(^)  Leg.  II  &  m ,  cod,  ThéoA  éUjun      cli.  v. 

C^)  L^g,  Sd/Jcimus ^  cod.  éenapnis.  (^)  Lcg,  V,  §,4,  dejurepâiron. 
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loi  Pappienne  annulloit  &  cette  condition  &  ce  ferment  (i). 
Les  claufes ,  en  gardant  viduitéy  établies  parmi  nous ,  con- 
tredirent donc  le  droit  ancien  y  &  defcendent  des  conftitu- 
rions  des  empereurs ,  faites  fur  les  idées  de  la  perfeûion;^ 

H  n  y  a  point  de  loi  qui  contienne  une  abrogation  expreffe 
des  privilèges  Ôc  des  honneurs  que  les  Romains  païens 
avoient  accordés  aux  mariages  flc  au  nombre  des  enfans  : 
mais  y  là  où  le  célibat  avoit  la  prééminence  y  il  ne  pouvoic 
plus  y  avoir  d'honneur  pour  le  mariage  ;  âc  y  puifque  Ton 
put  obliger  les  traitans  à  renoncer  à  tant  de  profits  par  l'a- 
bolition des  peines  y  on  fent  qu'il  fut  encore  plus  aifé  d'ôtec 
les  récompenfes. 

La  même  raifon  de  fpiritualité  y  qui  avoit  fait  permettre  le 
célibat  y  impofa  bientôt  la  néceflité  du  célibat  même.  A  dieu 
ne  plaife  que  je  parle  ici  contre  le  célibat  qu'a  adopté  la  re- 
ligion :  mais  qui  pourroit  fe  taire  contre  celui  qu'a  formé  le 
libertinage  ;  celui  où  les  deux  fexes  y  fe  corrompant  par  les^ 
lentimens  naturels  même  >  fuient  une  union  qui  doit  les  ren- 
dre meilleurs^  pour  vivre  dans  celle  qui  les  rend  toujours 
pires? 

Ceft  une  règle  tirée  de  la  natui e  y  que  y  plus  on  diminue. 
Jle  nombre  des  mariages  qui  pourroient  fe  faire  y  plus  on  cor^ 
xompt  ceux  qui  font  faits  :  moins  il  y  a  de  gens  mariés  > 
moins  il  y  a  de  fidélité  dans  les  mariages  ;  comme  lorfqu'il 
^  a  plus  de  voleurs  ^  il  y  a  plus  de  vols» 

C^)  Paulp  dass  Tes  festcnces^  liv.  III ^  fit.  19 1  f .  15^ 
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CHAPITRE      XXII. 

De  Pexpojition  des  enfans. 

1^  E  s  premiers  Romains  eurent  une  aflez  bonne  pblîce  fur 
rexpofîtion  des  enfans.  Romulus  y  dit  Detiys  <t Hallcamajfe ^ 
hnpofa  à  tous  les  citoyens  la  néceflîté  d*élever  tous  les  enfans 
mâles  y  &  les  aînées  des  filles  (a).  Si  les  enfans  étoieot  dif- 
formes ôc  monftrueux ,  il  permettoit  de  les  expofer  y  après 
les  avoir  montrés  à  cinq  des  plus  proches  volfins. 

Romulus  ne  permit  de  tuer  aucun  enfant  qui  eût  moins 
de  trois  ans  (  ^  )  :  par-là  il  concilioit  la  loi  qui  donnoît  aux 
pères  le  droit  de  vie  &  de  mort  fur  leurs  enfans  y  6c  celle 
qui  defendoit  de  les  expofer. 

On  trouve  encore  y  dans  Deitys  cPHalicamaJfey  que  la  loi 
qui  ordonnoit  aux  citoyens  de  fe  marier  y  &  d'élever  tous 
leurs  enfans ,  étoit  en  vigueur  Fan  277  de  Rome  (c)  :  oa 
voit  que  Tufage  avoit  reftreint  la  loi  de  Romulus  y  qui  per- 
mettoit d'expofer  les  filles  cadettes. 

Nous  n'avons  de  connoifTance  de  ce  que  la  loi  des  douze 
tables ,  donnée  l'an  de  Rome  301,  ftatua  fur  Texpolîtion  des 
enfans  y  que  par  im  paflfage  de  Cicéron  {d)y  qui  y  parlant  du 
tribunat  du  peuple  y  dit  que  d'abord  après  fa  naiffance  y  tel 
que  l'enfant  monftrueux  de  la  loi  des  douze  tables  y  il  fut 
étouffé  :  les  enfans  qui  n'étoient  pas  monftrueux  étoient  donc 
confervés  y  6c  la  loi  des  douze  tables  ne  changea  rien  aux 
inititutions  précédent^. 

»  Les  Germains,  dit  Tacite  {e)  n'expofent  point  leurs  eq-^ 

*  31— T : 

{a)  Antiquité^ Romaines ^  liv.  II.  ( d)  Liv.  III de Ugih. 

(  b  )  Uid.  (  g)  De  morih,  G^rm. 

(O  liv.  IX, 

fans  ; 
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fans;  &,  chez  eux,  les  bonnes  mœurs  ont  plus  de  force  <c 
que  n  ont  ailleurs  les  bonnes  loix  ^.  Il  y  avoit  donc ,  chez 
les  Romains ,  des  loix  contre  cet  ufage,  6c  on  ne  les  fuivoit 
plus.  On  ne  trouve  aucime  loi  Romaine'qui  permette  d'expo- 
fer  les  enfans  (/)  :  ce  fut,  fans  doute ,  im  abus  introduit dan« 
les  derniers  temps ,  lorfque  le  luxe  ôca  Taifance ,  lorfque  les 
richeffes  partagées  furent  appellées  pauvreté,  lorfque  le  père 
crut  avoir  perdu  ce  qu  il  donna  à  fa  famille  ,  &  qu'il  diftingua 
cette  famille  de  fa  propriété* 

if)  n  n'y  a  point  de  titre  Ik  -  delTns  dans  le  digefie  :  le  titre  du  code  n'en  dit 
rien  ,  non  plus  que  les  novelles. 

M  ^^^ws^aaMSSe^'  Il 


CHAPITRE      XXIII. 

'Dtf  Péiai  de  V univers,  après  la  deflrucUon  des  Romains é 

J-j  ES  règlemens  que  firent  les  Romains  pour  augmenter  le 
nombre  de  leurs  citoyens ,  eurent  leur  effet ,  pendant  que 
leur  république,  dans  la  force  de  fon  înftitution,  n*eut  à  ré- 
parer que  les  pertes  qu'elle  faifoit  par  fon  courage ,  par  fon 
audace,  par  fa  fermeté,  par  fon  amour  pour  la  gloire,  &  par  fa 
vertu  même.  Mais,  bientôt  les  loix  les  plus  fages  ne  purent 
îétablîr  ce  qu  ime  république  mourante ,  ce  qu'une  anarchie 
générale,  ce  qu'un  gouvernement  militaire,  ce  qu'un  em- 
pire  dur,  ce  qu'un  defpotifme  fuperbe,  ce  qu'une  monarchie 
foible,  ce  qu'une  cour  ftupide,  idiote  &  fuperftitieufe ,  avoient 
fucceflîvement  abbattu  :  on  eût  dit  qu'ils  n'avoient  conquis 
le  monde  que  pour  l'affoiblir ,  &  le  livrer  fans  défenfe  aux 
barbares.  Les  nations  Gothes,  Géthiques,  Sarrazines  &  Tar- 
tares,  les  accablèrent  tour-à-tour;  bientôt  les  peuples  bar- 
bares n'eurent  à  détruire  que  des  peuples  barbares^  Ainfi, 
Tome  IL  K 
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dans  le  temps  des  fables,  après  les  inondations  &  les  déluges^ 
il  fortit  de  la  terre  des  hommes  armés,  qui  s'exterminèrent. 


CHAPITRE      XXIV. 

Changemens  arrivés  en  Europe^  par  rapport  au  nombre  des 

habitans. 

Dans  l'état  où  étoit  l'Europe ,  on  n'auroît  pas  cru  quelle 
pût  fe  rétablir  ;  fur-tout  lorfque ,  fous  Charlemagne  ,  elle 
ne  forma  plus  qu  im  vafte  empire.  Mais ,  par  la  nature  du 
gouvernement  d'alors ,  elle  fe  partagea  en  une  infinité  de 
petites  fouverainetés.  Et ,  comme  un  feigneur  réfidoît  dans 
fon  village  ou  dans  fa  ville  ;  qu'il  n  étoit  grand ,  riche , 
puiflant  ;  que  dis- je  f  qu'il  n'étoit  en  fureté  que  par  le  nom- 
bre de  fes  habitans  ;  chacun  s'attacha,  avec  une  attention 
fîngulière,  à  faire  fleurir  fon  petit  pays  :  ce  qui  réuffit  telle- 
ment, que,  malgré  les  irrégularités  du  gouvernement,  le 
défaut  des  connoiflances  qu'on  a  acquifes  depuis  fur  le  com- 
merce ,  le  grand  nombre  de  guerres  &  de  querelles  qui  s'é- 
levèrent fans  cefle ,  il  y  eut ,  dans  la  plupart  des  contrées 
d'Europe  plus  de  peuple  qu'il  n'y  en  a  aujourd'hui. 

Je  n'ai  pas  le  temps  de  traiter  à  fond  cette  matière  ;  mais 
je  citerai  les  prbdigieufes  armées  des  croifés ,  compofées  de 
gens  de  toute  efpèce.  M.Pufendorffàxi  qutyfousCAar/esIX^ 
il  y  avoit  vingt  millions  d'hommes  en  France  {a). 

Ce  font  les  perpétuelles  réunions  de  plufieurs  petits  états  ,' 
qui  ont  produit  cette  diminution.  Autrefois  chaque  village 
de  France  étoit  ime  capitale  ;  il  n'y  en  a  aujourd'hui  qu'une 
grande  :  chaque  partie  de  l'état  étoit  im  centre  de  puiflan- 


(  a)  Hifioire  de  l'Univers  ,  du  y  de  la  France. 


Livre  XXIII,  chapitre  XXW.        yf 

ce  ;  aujourd'hui  tout  fe  rapporte  l^  un  centre  ;  6c  ce  centre  c{t 
pour  ainfî  dire ,  l'état  même. 


CHAPITRE      XXV. 

Continuation  du  même  fujet. 

Ils  t.^  vrai  que  l'Europe  a ,  depuis  deux  fiècles  ^  beaucoup 
augmenté  fa  navigation  :  cela  lui  a  procuré  des  habitans  y  ôc 
iiii  en  a  fait  perdre.  La  Hollande  envoie ,  tous  les  ans ,  aux 
Indes  un  grand  nombre  de  matelots ,  dont  il  ne  revient  que 
les  deux  tiers  ;  le  refte  périt  ^  ou  s'établit  aux  Indes  :  même 
chofedoit^  à  peu  près^  arriver  à  toutes  les  autres  nations  qui 
font  commerce. 

Il  ne  faut  point  juger  de  l'Europe  comme  d'un  état  par- 
ticulier qui  y  feroit  feul  une  grande  navigation.  Cet  état 
augmenteroit  de  peuple ,  parce  que  toutes  les  nations  voifi- 
nés  viendr oient' prendre  part  à  cette  navigation;  il  y  arrive- 
loit  des  matelots  de  tous  côtés.  L'Europe,  féparée  du  refte  du 
monde  par  la  religion  {a)  j  par  de  vaftes  mers,  &  par  des  dé-^ 
ferts,  ne  fe  répare  pas  ainfi. 

(<i)  Les  pays  Mahométans  l'entourent  prefgue  par-tout.  ^ 


UjU. 


CHAPITRE      XXV  L 

Conjequences» 

De  tout  ceci  il  faut  conclure  que  l'Europe  eft ,  encore  au-^ 
jourd'hui ,  dans  le  cas  d'avoir  befoin  de  loix  qui  favorifent  la 
propagation  de  l'efpèce  humaine  :  auffi ,  comme  les  politiques 
Grecs  nous  parlent  toujours  de  ce  grand  nombre  de  citoyens 

Kij 
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qui  travaillent  la  république ,  les  politiques  d'aujourdliul  ne 
nous  parlent  que  des  moyens  propres  à  l'augmenter. 

CHAPITRE      XXVII. 

De  la  loi  faite  en  France^  pour  encourager  la  propagatioar 

de  Pejpèce. 

Louis  XI y  ordonna  de  certaines  penfîons  pour  ceux 
qui  auroient  dix  enfans  ^  6c  de  plus  fortes  pour  ceux  qui  en 
auroient  douze  (a)  :  Maïs  il  n  étoit  pas  queftion  de  récompen- 
fer  des  prodiges.  Pour  donner  un  certain  efprit  général^  qui 
portât  à  la  propagation  de  Tefpèce  y  il  falloit  établir^  comme 
les  Romains  ^  des  récompenies  générales  ^  ou  des  peines  gé^: 
oérales» 


■•■■«M' 


(tf  )  £dic  de  ii66^  en  £iveiir  des  mariages. 

>fi   ■  ■    t  II  ■'     ^^^^taag^gJH*"^  1] 

CHAPITRE     XXVIII. 

Comment  on  peut  remédier  à  la  dépopulation^^ 

JL  ORS  qu'un  état  fe  trouve  décuplé  par  des  accîdény 
particuliers^  des  guerres^  des  peftes  ^  des  famines^  il  y  a  des 
reflburces.  Les  hommes  qui  relient  peuvent  conferver  Tef-^ 
prit  de  travail  &  d  mduârie  ;  ils  peuvent  chercher  à  réparer 
les  malheurs  y  &  devenir  plus  indufoieux  par  leux.  calamité 
même-  Le  mal  prefqu'incurable  eâ:  lorfque  la  dépopulation 
vient  de  longue  main^  par  un  vice  intérieur  6c  un  mauvais 
gouvernement.  Les  hommes  y  ont  péri  par  une  maladie  vr.^ 
fenfible  &  habituelle  :  nés  dans  la  langueur  6c  dans  la  misè^ 
ie;t  <I^^Q&  ^  violence  ou  les  préjugés  chi  gouvernement  ^  ils  fe 
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font  vus  détnûre^  fouvent  fans  fentir  les  caufes  de  leur  def-- 
truûion.  Les  pays  défolés  par  le  defpodfme  y  ou  par  les  avan^ 
tages  exceÛIfs  du  clergé  fui  les  laïcs  ^  en  font  deux  grands 
exemples. 

Pour  rétablir  un  état  aînfi  dépeuplé^  on  attendroit  en  vain 
des  fecours  des  enfans  qui  pourraient  naître.  Il  n  eft  plus 
tems  ;  les  hommes  ^  dans  leurs  deferts  >  font  fans  courage  Ôc 
fans  induftrie.  Avec  des  terres  pour  nourrir  un  peuple  ^  on  a 
à  peine  de  quoi  nourrir  une  famille.  Le  bas  peuple  ^  dans  ces 
pays ^n*a  pas  même  de  part  à  leur  misère^  c'eft-à-dire^  aux 
friches  dont  ils  font  remplis.  Le  clergé  ^  le  prince  y  les  villes^ 
les  grands  ^  quelques  citoyens  principaux  ^  font  devenus  in- 
iènfiblement  propriétaires  de  toute  la  contrée  :  elle  eil  in-* 
culte  y  mais  les  familles  détruites  leur  en  ont  laifTé  les  pâtur 
j:es^&  l'homme  de  travail  n  a  rien. 

Dans  cette  ikuation  ^  il  faudroit  faire  >  dans  toute  l'étendue 
de  l'empire  ^  ce  que  les  Romains  faifoient  dans  une  partie 
du  leur  :  pratiquer^  dans  la  difette  des  habitans^  ce  qu'ils  ob- 
fervoient  dans  l'abondance  ;  diftribuer  des  terres  à  toutes  les 
femilles  qui  n'ont  rien  j  leur  procurer  les  moyens  de  les  dé- 
ficher &  de  les  cultiver^  Cette  diftribution  devroit  fe  faire 
à  mefure  qu'il  y  auroit  un  homme  pour  la  recevoir  ;  de  forte 
qu'il  n'y  eût  point  de  moment  perdu  pour  le  travail. 


I  ^^'^ChSHgifa 
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CHAPITRE      XXIX. 

Des  hjopitaux. 

IJn  homme  n*eft  pas  pauvre  parce  qu'il  n'a  rien,  maïs  parce 
qu'il  ne  travaille  pas.  Celui  qui  n'a  aucun  bien  6c  qui  tra- 

^iraUle^  eft  auifi  à  ïbn  aife  que  celui  qui  a  cent  écus  de  xer 
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venu  fans  travailler.  Celui  qui  na  rien,  &  qui  a  un  métier, 
n  eft  pas  plus  pauvre  que  celui  qui  a  dix  arpens  de  terre  en 
propre,  &  qui  doit  les  travailler  pour  fubfifter.  L'ouvrier  qui 
a  donné  à  fes  enfans  fon  art  pour  héritage  y  leur  a  laiiTé  im 
bien  qui  s'eft  multiplié  à  proportion  de  leur  nombre.  Il  n'en 
eft  pas  de  même  de  celui  qui  a  dix  arpens  de  fonds  pour  vivre  y 
&  qui  les  partage  à  fes  enfans. 

Dans  les  pays  de  commerce,  où  beaucoup  de  gens  n*ont 
que  leur  art,  Tétat  eft  fouvent  obligé  de  pourvoir  aux  befoins 
des  vieillards ,  des  malades  6c  des  orphelins.  Un  état  bien 
policé  tire  cette  fubflftance  du  fonds  des  arts  mêmes  ;  il  donne 
aux  ims  les  travaux  dont  ils  font  capables  ;  il  enfeigne  les 
autres  à  travailler,  ce  qui  fait  déjà  im  travail. 

Quelques  aimiônes  que  Ton  fait  à  un  homme  nud,  dans 

les  rues,  ne  rempliflent  point  les  obligations  de  Tétat,  qui 

doit  à  tous  les  citoyens  une  fubftance  affurée ,  la  nourriture  , 

un  vêtement  convenable,  &  im  genre  de  vie  qui  ne  foit  point 

contraire  à  la  fanté. 

Aureng-Zèbe  ,  à  qui  on  demandoit  pourquoi  il  ne  bâtiflbît 

point  d'hôpitaux ,  dit  (/z)  :  »  Je  rendrai  mon  empire  fi  riche, 
>>  qu  il  n  aura  pas  befoin  d'hôpitaux  «.  Il  auroit  fallut  dire  :  Je 

commencerai  par  rendre  mon  empire  riche ,  &  je  bâtirai  des 

hôpitaux. 

.    Les  richeffes  d'un  état  fuppofent  beaucoup  d'induftrie.  Il 

'  •  » 

n'eft  pas  poflîble  que ,  dans  im  fi  grand  nombre  de  branches 
de<:ommerce,  il  ny  en  ait  toujours  quelqu'une  qui  fouffre, 
&  dont,  par  conféquent,  les  ouvriers  ne  foient  dans  ime 
néceflîté  momentanée. 

C'eft  pour  lors  que  l'état  a  befoin  d'apporter  un  prompt 
fecours ,  foit  pour  empêcher  le  peuple  de  fouffrir ,  foit  pour 


(tf  )  Voyez  Chdtdin,  voyage  de  Perfe ,  tome  8. 
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éviter  qu'il  ne  fe  révolte  :  c'eft  dans  ce  cas  qu'il  faut  des  hô- 
pitaux y  OU  quelque  règlement  équivalent^  qui,  puiffe  prévenir 
cette  misère. 

Mais,  quand  la  nation  eft  pauvre  ,  la  pauvreté  particulière 
dérive  de  la  misère  générale  ;  &  elle  eft ,  pour  ainfi  dire ,  la 
misère  générale.  Tous  les  hôpitaux  du  monde  ne  fçauroient 
guérir  cette  pauvreté  particulière  :  au  contraire,  Tefprit  de 
parefle  qu  ils  infpirent  augmente  la  pauvreté  générale,  &  par 
conféquent  la  particulière. 

Henri  f^III  voulant  réformer  Téglife  d'Angleterre ,  dé- 
truîfit  les  moines  (  ^  ) ,  nation  parefleufe  elle-même ,  ôc  qxii 
cntretenoit  la  parefle  des  autres  ;  parce  que ,  pratiquant  Thof- 
pitalité,  ime  infinité  de  gens  oififs,  gentilshommes  &  bour- 
geois ,  paflbient  leur  vie  à  courir  de  couvent  en  couvent, 
U  ôta  encore  les  hôpitaux  où  le  bas  peuple  trouvoit  fa  fub- 
Irftance,  comme  les  gentilshommes  trouvoient  la  leur  dans 
les  monaftères.  Depuis  ce  changement,  Tefprit  de  commerce 
&  d'induftrie  s'établit  en  Angleterre. 

A  Rome ,  les  hôpitaux  font  que  tout  le  monde  eft  à  fon 
aife ,  excepté  ceux  qui  travaillent ,  excepté  ceux  qui  ont  de 
Tinduftrie ,  excepté  ceux  qui  cultivent  les  arts ,  excepté  ceux 
qxii  ont  des  terres ,  excepté  ceux  qui  font  le  commerce. 

J'ai  dit  que  les  nations  riches  avoient  befoin  d'hôpitaux/ 
parce  que  la  fortune  y  étoit  fujette  à  mille  accidens  :  mais 
on  fent  que  des  fecours  paflagers  vaudroient  bien  mieux  que 
des  établiflemens  perpétuels.  Le  mal  eft  momentané  :  il  faut 
donc  des  feçours  de  même  nature ,  &  qu'ils  foient  appliqua- 
blés  à  l'accident  particulier. 


(^)  Voyez  rhilloire  de  la  réforme  d'Angleterre ,  par  AL  Bumet. 
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I>es  loix y  dans  le  rapport  quelles  ont  avec  la  religion 
établie  dans  chaque  pays ,  confidéréc  dans  fes  pra^ 
tiques  y  &  en  elle-même. 


Éiac5KS>SE3*tt 


CHAPITRE     PREMIER. 

Des  religions  en  général. 

v-iOMME  on  peut  juger  parmi  les  ténèbres  celles  quï 
font  les  moins  épaifles ,  &  parmi  les  abyfmes  ceux  qui  font 
les  moins  profonds  ;  ainfî  Ton  peut  chercher  ,  entre  les  reli- 
gions faufTes  5  celles  qui  font  les  plus  conformes  au  bien  de  la 
fociété;  celles  qui,  quoiqu'elles  n aient  pas  TefFet  de  me- 
ner les  hommes  aux  félicités  de  Tautre  vie,  peuvent  le  plus 
contribuer  à  leur  bonheur  dans  celle-ci. 

Je  n'examinerai  donc  les  diverfes  religions  du  monde,  que 
par  rapport  au  bien  que  Ton  en  tire  dans  Tétat  civil  ;  foit 
que  je  parle  de  celle  qui  a  fa  racine  dans  le  ciel ,  ou  bien  de 
celles  qui  ont  la  leur  fur  la  terre. 

Comme  ,  dans  cet  ouvrage  ,  je  ne  fuis  point  théologien  J 
mais  écrivain  politique ,  il  pourroit  y  avoir  des  chofes  qui 
ne  feroient  entièrement  vraies  que  dans  une  façon  de  penfer 
humaine ,  n  ayant  point  été  conffdérées  dans  le  rapport  avec 
des  vérités  plus  fubiimes. 

A  regard  de  la  vraie  religion ,  il  ne  faudra  que  très-peu 
d'équité  pour  voir  que  je  n'ai  jamais  prétendu  faire  céder  £çs 

intérêts 
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intérêts  aux  intérêts  politiques ,  mais  les  unir  :  or  y  pour  les 
unir  y  il  faut  les  connoître. 

La  religion  chrétienne ,  qui  ordonne  aux  hommes  de  s'ai- 
mer, veut  fans  doute  que  chaque  peuple  ait  les  meilleures 
loix  politiques  &  les  meilleures  loix  civiles  j  parce  qu'elles 
font,  après  elle,  le  plus  grand  bien  que^les  honunes  puif-*. 
fent  donner  Ôc  recevoir. 


=â^jâS99SN^Sâi^ 


CHAPITRE      IL 

Paradoxe  de  Bqyle. 

IVi.  Bayle  a  prétendu  prouver  quil  valoit  mieux  être 
athée  qu'idolâtre  (a)}  c*eft-à-dire ,  en  d'autres  termes,  qu'il 
eil  moins  dangereux  de  n'avoir  point  du  tout  de  religion,  que 
d'en  avoir  une  mauvaife.  »  J'aimerois  mieux,  dit-il,  que  « 
l'on  dît  de  moi  que  je  n'exifte  pas ,  que  fi  l'on  difoit  que  je  « 
fuis  un  méchant  homme  «,  Ce  n'eft  qu'un  fophifme  ,  fondé 
fur  ce  qu'il  n'eft  d'aucune  utilité  au  genre  himmain  que  l'on 
croie  qu'im  certain  homme  exifte  ;  au  lieu  qu'il  eft  très-utile 
que  l'on  croie  que  dieu  eft.  De  l'idée  qu'il  n'eft  pas  ,  fuit 
l'idée  de  notre  indépendance  ;  ou ,  fi  nous  ne  pouvons  pas 
avoir  cette  idée ,  celle  de  notre  révolte.  Dire  que  la  religion 
n'eft  pas  un  motif  réprimant,  parce  qu'elle  ne  réprime  pas 
toujours  ^  c'eft  dire  que  les  loix  civiles  ne  font  pas  un  motif 
r^rimant  non  plus,  C'eft  mal  raifonner  contre  la  religion  , 
de  raflembler ,  dans  un  grand  ouvrage,  une  longue  énuméra- 
tion  des  maux  qu'elle  a  produits  ,  fi  l'on  ne  fait  de  même 
celle  des  biens  qu'elle  a  faits.  Si  je  voulois  raconter  tous  les 

(tf )  Penfées  fur  la  comète^  &c« 
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m&ux  qu^ont  produit  dans  le  monde  les  Ipix  civiles ,  la  mo* 
narchie  y  le  gouvernement  républicain,  je  dirois  des  chofes 
cfFroyabies*  Quand  il  feroît  inutile  que  les  fujets  euflent 
une  religion,  il  ne  le  feroît  pas  que  les  princes  en  eufTent^ 
èc  qu'ils  blanchiïïent  d'écume  le  feul  frein  que  ceux  qui  ne 
craignent  point  les  loix  humaines  puifTent  avoir^ 

Un  prince  qui  aime  la  religion,  &  qui  la  craint,  eft  uti 
lion  qui  cède  à  la  main  qui  le  flatte  ,  ou  à  la  voix  qui  lap* 
paife  :  celui  qui  craint  la  religion ,  &  qui  ta  hait,  eft  comme 
les  bêtes  fauvages  qui  mordent  la  chaîne  qui  les  empêche  de 
fe  jetter  fur  ceux  qui  pafTent  :  celui  qui  n  a  point  du  tout 
de  religion  ,  eft  cet  animal  terrible  qui  ne  fent  fa  libeirtd 
que  lorfqu  il  déchire  &  qu  il  dévore^ 

La  queftion  n  eft  pas  de  fçavoir  s'il  vaudroit  mieux  qu*ui> 
certain  homme  ou  qu'un  certain  peuple  n'eût  point  de  re- 
ligion, qued'abufer  de  celle  qu'il  a;  mais  de  fçavoir  quel 
eft  le  moindre  mal ,  que  l'on  ^ufe  quelquefois  de  la  reli- 
gion, ou  qu'il  n'y  en  ait  point  du  tout  parmi  les  hommes; 

Pour  dipiinuer  l'horreiu:  de  l'athéifme ,  on  charge  trop 
l'idolâtrie.  Il  n'eft pas* vrai  que,  quand  les  anciens élevoient 
des  autels  à  quelque  vice ,  cela  fignifîât  qu'Us  aimafTent  ce 
vice  :  cela  (ignifîoit,  au  contraire,  qu'ils  le  haïftbient.  Quand 
les  Lacédémoniens  érigèrent  ime  chapelle  à  la  Peur ,  cela 
ne  fignifioit  pas  que  cette  nation  belliqueufe  lui  demandât 
de  s'emparer  >  dans  les  combats ,  des  cœurs  des  Lacédémo^ 
mens.  Il  y  avoit  des  divinités  à  qui  on  demandoit  de  ne 
pas  infpirer  le  crime }  Ôc  d'autres  à  qui  on  demandoit  de  le 
(tourner» 
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CHAPITRE        II  L 

Que  le  gouvernement  modéré  convient  mieux  à  la  religion 
chrétienne^  G*  le  gouvernement  defpotique  à  la  maho^^ 
Tnétane^ 

• 

La  relî^on  chrétienne  eft  éloignée  du  pur  defpotîfmer 
c'eft  que  la  douceur  étant  fî  recommandée  dans  Tévangile  ^ 
elle  s'oppofe  à  la  colère  defpotique  avec  laquelle  le  prince 
fe  feroit  juftice ,  &  exerceroit  fes  cruautés. 

Cette  religion  défendant  la  pluralité  des  femnfies  y  les  priort 
ces  y  font  moins  renfermés  y  moins  féparés  de  leurs  fujets  i 
&  par  conféquent  plus  hommes  ;  ils  font  plus  difpofés  à  fe 
faire  des  loix  >  &  plus  capables  de  fentir  qu  ils  ne  peuvent 
pas  tout. 

Pendant  que  les  princes  mahométans  donnent  fans  ceiTe  la 
mort  y  ou  la  reçoivent  ;  la  religion  y  chez  les  chrétiens  ^ 
rend  les  princes  moins  timides  y  &  par  conféquent  moins 
cruels.  Le  prince  compte  fur  fes  fujets  ^  &  les  fujets  fur  le 
piince.  Chofe  admirable  i  la  religion  chrétienne  >  qui  nfc 
femble  avoir  d  autre  objet  que  la  félicité  de  Tautre  vie,  fait 
encore  notre  bonheur  dans  celle-ci. 

Ceft  la  religion  chrétienne  qui  y  malgréj  la  grandeur  de 
l'empire  &  le  vice  du  climat ,  a  empêché  le  defpotifine  de 
s'établir  en  Ethiopie  j  &  a  porté  au  milieu  de  TAfrique  les 
moeurs  de  l'Europe  &  fes  loix. 

Le  prince  héritier  d'Ethiopie  jouît  d'une  principauté/ 
&  donne  aux  autres  fujets  l'exemple  de  Tamour  &  de  To- 
béiflance.  Tout  près  de-là  y  on  voit  le  mahoraétifine  faire 
enfermer  les  enfans  du  roi  de  Sennar  ;  à  fa  mort,  le  con<; 

L  ij 
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feil  les  envoie  ëgorgef  ^  en  faveur  de  celui  qui  monte  fur 
le  trône  (a). 

Que ,  d*un  côté  y  Ton  fe  mette  devant  les  yeux  les  maffa-i 
cres  continuels  des  rois  &  des  chefs  Grecs  &  Romains  ;  &  i 
de  l'autre ,  la  defbruâion  des  peuples  &  des  villes  y  par  ces 
mêmes  chefs  ;  TAimur  &  Gengls-kan  y  qui  ont  dévafté  TAfîe  ; 
&nous  verrons  que  nous  devons  au  chriftianifme^  6c  dans 
le  gouvernement  un  certain  droit  politique  y  &  dans  la  guerre 
tan  certain  droit  des  gens  y  que  la  nature  himiaine  ne  fçau« 
roit  aflez  reconnoître. 

Ceft  ce  droit  des  gens  qui  fait  que  y  parmi  nous  y  la  vic- 
toire laiffe  aux  peuples  vaincus  ces  grandes  chofes ,  la  vie, y 
la  liberté  y  les  loix  y  les  biens,  &  toujours  la  religion,  lorf- 
qu'on  ne  s*aveugle  pas  foi-même. 

On  peut  dire  que  les  peuples  de  l'Europe  ne  font  pas  au^ 
jourd'hui  plus  défunis  que  ne  Tétoient  y  dans  Tempire  Ro- 
main devenu  defpotique  &  militaire  y  les  peuples  &  les  ar- 
mées, ou  que  ne  Tétoient  les  armées  entre  elles  :  d'un  côt^ 
les  armées  fe  faifoient  la  guerre  ;  & ,  de  l'autre  ,  on  leur 
donnoit  le  pillage  des  villes  ,  ôc  le  partage  ou  la  confifca- 
tion  des  terres. 


(«)  Relation  <f Ethiopie  ^  par  le  fienr  Ponce ^  médecin,  au  quatrième  recueil  de& 
lettres  édifiantes^ 


Livré  XXIV^  chapitre  IV; 


K 


CHAPITRE      IV. 

Conféquences  du  caraBère  de  la  religion  chrétienne^  &  de 

celui  de  la  religion  mahométane. 

o  u  R  le  caraûère  de  la  religion  chrétienne  ôc  celui  de  la 
mahométane  y  on  doit  y  fans  autre  examen  y  embrafTer  Time 
&  rejetter  l'autre  :  car  il  nous  efl  bien  plus  évident  qu'une 
religion  doit  adoucir  les  mœurs  des  hommes  y  qu  il  ne  Teil 
qu  une  religion  foit  vraie.  * 

Ceft  xm  malheur  pour  la  nature  hiunaine>  lorfque  lare^ 
ligion  eil  donnée  par  un  conquérant.  La  religion  mahomér 
tane^  qui  ne  parle  que  de  glaive^  agit  encore  furleshonir; 
mes  avec  cet  efprit  deftruâeur  qui  Ta  fondée. 

L'hiftoire  de  Sabbacon  {à)  ,  un  des  rois  pafteurs  y  eft  ad- 
mirable. Le  dieu  de  Thèbes  lui  apparut  en  fonge  ^  &  lui 
prdonna  de  faire  mourir  tous  les  prêtres  d*Egypte.  Il  jugea 
que  les  dieux  n  avoient  plus  pour  agréable  qu'il  régnât  ^ 
puifqu'ils  ordonnoient  des  chofes  fi  contraires  à  leur  vo- 
lonté ordinaire  ;  &  il  fe  retira  en  Ethiopie. 


wm^trnm 


(  <i  )  Voyez  Dhdore  ,  li v.  II. 
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CHAPITRE      V. 

Que  la  religion  catholique  convient  niieux  à  une  monarc/uei 
^que  la  protejiante  s^ accommode  mieux  d^une  république. 

JLioRS qu'une  religion  naît  &  fe  forme  dans  un  état^ 
elle  fuit  ordinairement  le  plan  du  gouvernement  où  elle  eft 
établie  :  car  les  hommes  qui  la  reçoivent^  &  ceux  qui  la 
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font  recevoir,  n*ont  guère  d'autres  idées  de  police  que  celle 
de  Tétat  dans  lequel  ils  font  nés. 

Quand  la  religion  chrétienne  fouffrit ,  il  y  a  deux  fièclesy 
ce  malheurjeux  partage  qui  la  divifa  en  catholique  &  en 
proteftante ,  les  peuples  du  nord  embrafsèrent  la  proteftan- 
te  y  &  ceux  du  midi  gardèrent  la  catholique. 

C  eft  que  les  peuples  du  nord  ont  &  auront  toujours  uA 
efprit  d'indépendance  &  de  liberté ,  que  n'ont  pas  les  peu- 
ples du  midi  ;  fie  qu*ime  religion  qui  n  a  point  de  chef  vî- 
iible  y  convient  mieux  à  Tind^endance  du  climat  ^  que 
^elle  qui  en  a  uxu 

Dans  les  pays  même  oà  la  religion  proteftante  s^établît  ; 
Jes  révolutions  fe  firent  fur  le  plan  de  Fétat  politique  • 
%uther  ayant  poiu:  lui  de  grands  princes  n  auroit  guère  pu 
Jeur  faire  goûter  une  autorité  eccléfiaftîque  qui  n'auroit 
point  eu  de  prééminence  extérieure  ;  fie  Calvin  ayant  pour 
lui  des  peuples  qui  vivoient  dans  des  républiques  ^  ou  des 
l)ourgeois  obfcurcis  dans  des  monarchies ,  pouvoit  fort  bien 
lie  pas  établir  des  pr^minençes  fie  des  dignités. 

Chacune  de  ces  deux  religions  pouvoit  fe  croire  la  plus 
parfaite  :  la  calvinifte  fe  jugeant  plus  conforme  à  ce  que 
Jëfus-Chrlft  avoit  dit  ^  fie  la  luthérienne  à  ce  que  Iqs  apo-: 
très  avoient  fait* 


•-  r. 


CHAPITRE      VL 

^Atun  paradoxe  de  B(^le,f, 

rA.  Bat  le;  après  aVoir  infulté  toutes  les  religions,  flé- 
trit la  religion  chrétienne  :  il  ofe  avancer  que  de  véritables 
iphrétiçns  nç  fojrmçroieQt  pas  un  état:  qui  pût  fubiifler,  Ppurt: 
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quoi  non  ?  Ce  feroient  des  citoyens  înfîmment  éclairés  fur 
leurs  devoirs  ,  &  qui  auroient  im  très-grand  zèle  pour  les 
remplir  ;  ils  fentiroîent  très  -  bien  les  droits  de  la  défenfe 
naturelle;  plus  ils  croiroient  devoir  à  la  religion >  plus  ils 
penferoient  devoir  à  la  patrie.  Les  principes  du  chriflianK^ 
me^  bien  gravés  dans  le  cœur^  feroient  infiniment  plus  forts 
que  ce  faux  honneur  des  monarchies  ^  ces  vertus  humaines 
des  républiques^  &  cette  crainte  fervile  des  états  defpotiquesr 
Il  eft  éconnant  qu  on  puifle  imputer  à  ce  grand  homme 
d'avoir  méconnu  Tefpritde  fa  propre  religion  ^  quil  n'ait  pas^ 
fçu  diftinguer  les  ordres  pour  rétabliflement  du  chriflianifme 
d'avec  le  chriftianifme  même>  ni  lespréceptes^de  Févangilc 
d'avec  fes  ccHifeils.^  Lorfqi^  le  légiflateur  ^  au  lieu  de  don- 
ner des  loix,  a  donné  des  confeils^  c'eft  qu'il  a  vu  quefes^ 
eonieils  >  s'ils  étoient  ordonnés  comme  des  loix>  feroient 
contraires  à  l'efprit  de  fes  loix»^ 


CHAPITRE       VII. 

'Des  lolx  de  perfkcUon  dans  la.  religiotti 

IjEsIoIx  Immaines^  faites  pour  parier  à  l'efprit^  doivent 
donner  des  préceptes  j  &  point  de  confeils  :  la  religion  ^ 
i&ice  pcHir  parler  au  coeur  ^  doit  doiuier  beaucoup  de  con^ 
^ils  y  fie  peu  de  préceptes. 

Quand,  par  exemple,  elle  donne» deSé règles ,  non  pas 
pour  le  bîen>  mais  pour  le  meilleur  ;  non  pas  pour  ce  qui  eft 
bon,  mais  pour  ce  qui  eft  parfait;  il  eft  convenable  qtie  ce 
£oient  des  confeils ,  fie  non,  p3s  des  loix  :  car  la  perfeûion 
ne  regarde  pas  Timiverfalité  des  hommes  ni  des  chofes.  De 
plus  y  fi  ce  font  des  loix  y  il  en  faudra  ime  infinité  d'autres* 
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pour  faire  obferver  les  premières.  Le  célibat  fut  un  confeil 
du  chriftianifme  :  lorfqu'on  en  fit  une  loi  pour  un  certain 
ordre  de  gens ,  il  en  fallut  chaque  jom:  de  nouvelles  pour 
réduire  les  hommes  à  Tobfcrvation  de  celle-ci  (a).  Le  1er 
giflateur  fe  fatigua  y  il  fatigua  la  fociété ,  pour  faire  exécuter 
aux  hommes  par  précepte  y  ce  que  ceux  qui  aiment  la  per- 
fedion  auroient  exécuté  comme  confeil. 


diâi 


(et)  Voyez  la  bil)Uothe<jue  des  auteqrs  ecçléfiafllqu^  du  fixicnç  ficelé,  tome  Vj 
par  M.  Dupin^ 


CHAPITRE      VII  L 

De  r accord  des  lolx  de  la  morale  avec  celles  de  la  religion^ 

L/ANS  ua  pays  où  Ton  a  le  malheur  d'avoir  une  religion 
que  dieu  n  a  pas  donnée  ^  il  eft  toujours  néceffaire  qu  elle 
s'accorde  avec  la  morale  ;  parce  que  la  religion  y  même 
fauffe,  eft  le  meilleur  garant  que  les  hommes  puifTent  avoir 
de  la  probité  des  hommes. 

Les  points  principaux  de  la  religion  de  ceux  de  Pégu  5 
font  de  ne  point  tuer  y  de  ne  point  voler  y  d'éviter  l'impu- 
dicité  y  de  ne  faire  aucun  déplaifir  à  fon  prochain  y  de  lui 
faire  vx  contraire  tout  le  bien  qu'on  peut  {a).  Avec  cela  ils 
croient  qu'on  fe  fauvera^  dans  quelque  religion  que  ce  foit; 
ce  qui  fait  que  ces  peuples ,  quoique  fiers  Ôc  pauvres  y  ont 
de  la  douceur  ôc  de  la  compaflion  pour  les  malheureux/ 

(d)  Recueil  des  voyages  qni  ont  fervl  à  l'établilTement  dç  la  compagnie  dçs 
Indes ,  CQibe  HI ,  part*  i  f  P'6^ 


^P^ 


CHAPITRE 
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CHAPITRE      IX, 

Des  EJfe'ens; 
LEsEfféens  (a)  faifoient  vœu  d'obferver  la  juftice  envers 
le»  hommes  ;  de  ne  faire  de  mal  à  perfonne ,  même  pour 
obéir  i  de  haïr  les  injufles  ;  de  garder  la  foi  à  tout  le  mon- 
de ;  de  commander  avec  modeftie  i  de  prendre  toujours  le 
parti  de  la  vérité  j  de  fuir  tout  gain  illicite. 

(tf)  Hifioire  des  Juifs ,  par /Vj£i;.i«x. 


C  '  I  T  R  E     X. 

feSeJloïque, 

1^  Es  diverfes  feâes  de  philorophie ,  chez  les  anciens  ;  pou- 
voient  ^e  confidérées  comme  des  efpèces  de  religion.  Il 
n'y  en  a  jamais  eu  dont  les  principes  fufTent  plus  dignes  de 
l'homme,  &  plus  propres  à  former  des  gens  de  bien,  que 
celle  des  Stoïciens  i  &,  fi  jepouvois  un  moment  cefler  de 
penferque  je  fuis  chrétien,  je  ne  pourroîs  m'empêcher  de 
mettre  la  deftruâton  de  la  feâe  de  Zenon  au  nombre  des 
malheurs  du  genre  humain. 

Elle  n'outroît  que  les  chofes  dans  lefquelles  il  y  a  de  la 
grandeur,  le  mépris  des  plaifirs  &  de  la  douleur. 

^Elle  feule  fçavoit  faire  les  citoyens  ;  elle  feule  faifoît  les 
grands  hommes;  elle  feule  faifoit  les  grands  empereurs. 

Faites ,  pour  un  moment,  abftra£lion  des  vérités  révélées  i 
cherchez  dans  toute  la  nature ,  &  vous  n'y  trouverez  pas 
de  plus  grand  objet  que  les  Amonin,  Ju/Ua  même  ^  Julien. 
Tome  It  M 


50  De      L^ESfRlT     des     LOIX^ 

(  im  fuffirage  aînfi  arraché  ne  me  rendra  point  complice  de 
fon  apoflalie  )  ;  non  ^  il  n  y  a  point  eu  après  lui  de  prince  plus 
digne  de  gouveiner  les  Iu:>mme&. 

Pendant  que  les  Stoïciens  regardoient  comme  une  chofe 
vaine  les  richefles^  les  grandeurs  humaines^  la  douleur^ 
les  chagrins  ,  les  plaifîrs  j  ils  n'étoient  occupés  qu  à  travail- 
ler au  bonheur  des  hommes  y  à  exercer  les  devoirs  de  la  fo- 
ciété  :-  il  fembloit  qu  ils  regardaffent  cet  efprit  facré ,  qu'ils 
croyoient  être  en  eux-mêmes ,  comme  ime  efpèce  de  provi* 
dence  favorable  qui  veilloit  fur  le  genre  humain» 

"Nés  pour  la  fociété  y  ils  croyoient  tous  que  leur  deftin 
étoit  de  travailler  pour  elle  :  d  autant  moins  à  charge,  que 
leurs  récompenfes  étoient  toutes  dans  eux-mêmes  ;  qu-hWK 
reux  par  leur  philofophie  feule^  il  fen^loit  que  le  feui 
bonheur  des  autres  pût  augmenter  le  leur* 


ifefe^ggegSj&taS'^^^^r 


CHAPITRE      XL 

De  la  contemplation^ 

ijEs  hommes  âanti  faits  pour  fe  conferver,  pour  fe  nour^^:- 
rif  y  pour  fe  vêtir  ^  6c;  fawe  toutes  les  avions  de^  la  fociété,  . 
la^religion  ne  doit  pas  Jeux  donnei  une  vie  trop  contempla-  - 
tive  {a). 

.Les  Mahométans  deviennent  fpéculattfs  par  habitude; 
ils  prient  cinq.foi»  le  jour  y  Ôc  chaque  fois*  il  faut  quils  fafTent:  ^ 
U9  aâe^  par  lequel  ils  jettent  derrière  leur  dos  tout  ce  qui 
appartient  à  ce  monde  :  cela  les  forme  à  la  fpéculation.. 
Ajoutez  à  cela  cette  indifférence  pour  toutes,  chofes  y  que 
donne  le  dogme  d'un  de^n  rigide. 
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Si  y  d'ailleurs^  d'autres  caufes  concourent  à  leur  infpirer  le 
détachement;  comme  fi  la  dureté  du  gouvernement,  fi  les 
loix  concernant  la  propriété  des  terres,  donnent  un  efprit 
précaire;  tout  eft  perdu. 

La  religion  des  Guèbres  rendit  autrefois  le  royaume  de 
-Perfe  floriflant  ;  elle  corrigea  les  mauvais  effets  du  defpo- 
dune  :  la  religion  mahométane  détruit  aujourdliui  ce  même 
empire» 


CHAPITRE       XII. 

Des  pénitences. 

JjL  eft  bon  que  les  pénitences  foient  jointes  avec  l'idée  de 
^avail,  non  avec  l'idée  d'oifiveté  ;  avec  l'idée  du  bien ,  non 
avec  ndée  de  l'extraordinaire;  avec  l'idée  de  frugalité,  non 
avec  l'idée  d'avarice. 

Il  ""^^rn^rivfy*""  • 


CHAPITRE     XIII. 

Des  crimes  inexpiables. 

1 L  paroît  ^♦par  -un  p^age  des  livres  des  pontifes,  ^rapporté 
par  Cicéron  (a) ,  qu'il  y  avoit,  chez  les  Romains ,  des  crimes 
inexpiables  (^)  ;  &  c'eft  là-defTus  que  Zo^yme  fonde  le  récit 
fi  propre  à  envenimer  les  motifs  de  la  converfion  de  Confiant 
Ytn  f  &  Julien  ,  cette  raillerie  amère  qu  il  fait  de  cette  même 
fconverfion  dans  £ts  Céfars. 

La  religion  païenne  ,  qui  na  défendoit  que  quelques  crî- 

(«)  Livre  II  des  ioiz.  piaripourit^  ImpUcommiJfum  <fi;  quoi 

^  {gi^SâêfumcQmmiffum^quodnequiix^     mpUnpount^puhUclfaceriotesixpianto. 

Mij 
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mes  grofliers  y  qui  arrêtoit  la  main  &  abandomioit  le  cœur  5 
pouvoit  avoir  des  crimes  inexpiables  :  mais  une  religion  qui 
enveloppe  toutes  les  padions  ;  qui  n  eft  pas  plus  jaloufe  des 
a£Uons  que  des  defirs  &  des  penfées  ;  qui  ne  nous  tient  point 
attachés  par  quelques  chaînes^  mais  par  un  nombre  innom- 
brable de  fils;  quilaifle  derrière  elle  la  juftice  hxmiaine^  6c 
commence  une  autre  juftice  ;  qui  eft  faite  pour  mener  fans 
cefTe  du  repentir  à  Tamour  ^  &  de  Tamoùr  au  repentir  ;  qui 
met  entre  le  juge  &  le  criminel  un  grand  médiateur  ,  entre 
le  jufte  &  le  médiateur  un  grand  Juge  ;  ime  telle  relîgioa 
ne  doit  point  avoir  de  crimes  inexpiables.  Mais  ,  quoiqu'elle 
donne  des  craintes  &  des  efpérances  à  tous  >  elle  fait  affcz 
fentîr  que,  s'il  n  y  a  point  de  crime  qui,  par  fa  nature,  foit  inex-» 
piable ,  toute  une  vie  peut  Têtre  ;  qu'il  fbroit  très-dangereux 
de  tourmenter  fans  ceffe  la  miférîcorde  par  de  nouveaux  cri-S 
mes  Ôc  de  nouvelles  expiations  ;  qu'inquiets  fur  les  ancien^, 
nés  dettes,  jamais  quittes  envers  le  feigneur,  nous  devons 
craindre  d'en  contraâer  de  nouvelles,  de  combler  la  m^ùxio.^ 
d'aller  jufqu'au  terme  où  la  bonté  paternelle  finit» 


^^v^jf??Sg<»/&fflltfiii  ,  I,  tsssssm 


CHAPITRE      XIV. 

Comment  la  force  de  ta  religion  s^ applique  à  celle  des  loiTÇ, 

civiles. 

Comme  la  religion  fie  les  loix  civiles  doivent  tendre  prinr 
cipalement  à  rendre  les  hommes  bons  citoyens  ,  on  voit  que^ 
lorfqu'une  des  deux  s'écartera  de  ce  but ,  l'autre  y  doit  ten- 
dre davantage  :  moins  la  religion  fera  réprimante  9  plus  le» 
ioix  civiles  doivent  réprimer* 

Ainfî,  au  Japon,  la  religion  dominante  n  ayant  prefquç 
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point  de  dogmes,  &  ne  propôfânt  point  de  paradis  ni  d'enfer, 
les  loix,  pour  y  fuppléer ,  ont  été  faites  avec  une  fé vérité  ,' 
'&  exécutées  avec  une  ponâualité  extraordinaires. 

Lorfque  la  religion  établit  le  dogme  de  la  néceffité  des  ac- 
tions hiunaines ,  les  peines  des  loix  doivent  être  plus  févè- 
res ,  &  la  police  plus  vigilante  ;  pour  que  les  hommes,  qui, 
fans  cela ,  s'abandonneroient  eux-mêmes ,  foient  déterminés 
par  ces  motifs  :  Mais ,  fi  Isr  religion  établit  le  dogme  de  la 
liberté,  c*eft  autre  chofe. 

De  la  pareffe  de  Tame  naît  le  dogme  de  la  prédeftination 
mahométane  ;  &  du  dogme  de  cette  prédeftination  naît  la 
pareffe  de  Tame.  On  a  dit  :  cela  eft  dans  les  décrets  de 
dieu  ;  il  faut  donc  refter  en  repos.  Dans  un  cas  pareil ,  on 
doit  exciter  ,  pai  les  loix ,  les  honunes  endormis  dans  la  re« 
iigion. 

Lorfque  la  religion  condamne  des  chofes  que  les  loix  ci- 
viles doivent  permettre ,  il  eft  dangereux  que  les  loix  civiles 
ne  permettent ,  de  leur  côté ,  ce  que  la  religion  doit  con- 
damner }  une  de  ces  chofes  marquant  toujours  un  défaut  d'har- 
xnonie  &  de  jufteffe  dans  les  idées ,  qui  fe  répand  fur  Tautre. 

Ainfi  les  Tartares  de  Gengis-kan ,  chez  lefquels  c'étoit  un 
péché ,  ficmême  im  crime  capital ,  de  mettre  le  couteau  dans 
le  feu ,  de  s'appuyer  contre  xm  fouet ,  de  battre  un  cheval 
avec  fa  bride ,  de  rompre  un  os  avec  un  autre ,  ne  croy oient 
pas  qu'il  y  eût  de  péché  à  violer  la  foi ,  à  ravir  le  bien  d*au- 
trui ,  à  faire  injure  à  xm  homme,  à  le  tuer  [a).  En  un  mot, 
ies  loix  qui  font  regarder  comme,  néceffaire  ce  qui  eft  în- 
différent,  ont  cet  inconvénient  ,  qu  elles  font  confidérer 
conune  indifférent  ce  qui  eft  néceffaire. 

(4)  Voyez  la  relation  de  frère  Jean  DupLan  Carpin,  envoyé  en  Tartarle  par  le 
pape  liinQunt  IF^  en  l'année  iz/^6f 


^4.  De   jl\£SPrlt   des    lgix^ 

Ceux  de  Formofe.croiçnt  ime-efpèce  d'enfer  (6);  mais 
c  eft  pour  punir  ceux  qui,ant  manqué,  d^aller  nuds  en  cer- 
taines faifons  ^  qui  ont  xnis  des  vêtemens  de  toile  &,  non  pas 
de  foie  ^  qui  ont  été  chercher  des  huîtres^  qui  oi^t^^gifans 
confulter  le  chant  des  oifeaux  :  au0i  ne  regardent-ils  point 
comme  péché  Tyvrognerie  &  le  dérèglement, avec  les  fem- 
mes; ils  croient  n;iême  que  les  dét^anches  de  leucs  .enlkiv 
font  agréables  à  leurs  dieux, 

Lorfque  la  religion  juftifie  pourjœje.diofe  4'açcidenti, 
elle  perd  inutilement  le,  pljus  igrand^reffprt  qui  foit  p»rï»î  les 
hommes.  On  croit,  chéries  Indiens,  quelles  eaiwc  du  Qange 
jont  une  vertu  fan£liftaiîte  (c)  ;  ceux  quinjeurent  fur  fesr  bords 
font  réputés  exempts  dçs  peines  derautre^vie^-i&.dçvoir  ha- 
biter une  région  pleine  de.  déliQes  :  :  pn  envoie  ,  de^li^eux  les 
plus  reculés ,  des  urnes  pleines  des  cendres  des  morts  ^  .paur 
les  jetter  dansie  Gange.  \Qu!importe ,  qu  on  .viw  .yertueufe- 
ment,  ou -non?  pn.fe.fer3,j^teer;dans,le  G«>gç. 

L*idée  d'un  lieu  de  récompcpfe  ..emporte  lïéo^fl^if eme^t 
.ridée  d'un  féjpur  de  pehjes,;  ,6c ,  quand  pn  e§>ère  TwarCwis 
craindre  l'autre,  les  loix.civUçs  nont  plus ^ de  ^iif>lç^•  ^Pv 
hommes  qui  croient  des  récompenfçs.fures  dansAautce  vie 
échapperont  au  légiflateur  :  ils  auront  trop  de  m^rjs^pour,]^ 
mort*  Quel  moyen  de.  cpttçemr,  parleslQjx.,  imhpnimeqiji 
croit  être  fïir  que. la  plus  ^grande,  pewe  que  les  magiftTatsl«î 
pourront  infliger ,  ne  flaira , .  d?ns  mi  moment, ,  -  que  pour 
commencer  fon  bonheur  f 

■.  ■  I  ■  I    I     I        I ^        ^   111,     ,1       l.iJt  ■  iJ'l^  I     n»  » 

(h)  Recueil  des  voyages  qui  ont  fervi      des,  tome  V,  part.  I ,  page  193. 
k  r^tabliOemenc  dç  la  compagnie  des  la-         («  )  Lettres  é^f.  ^  <}mmièfl|c^eeucil/ 


»• 
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.w. 


^sffi3fi«Sî=«Sl^ 


C  H  A  P  I  T  R  E      X  V. 

Comment  Us  loix  civiles  corrigent  quelquefois  les  faujfes 

religions. 

Le  refpeâ:  pour  les  chofss  ancîenhes^  là  iimpllcké  ou  la 
fuperftition  y  ont  quelquefois  établi  des  myftères  ou  des  céré^ 
monies  qui  pouvoient  choquer  la- pudeur}  ôt  de  cela  les 
exemples  n  ont  pas  -été  rares  ^dans  le  monjie^.v^rj^e/^  dit  que, 
dans  ce  cas  j  la  loi  paçrmet  que  les  pi^rea  de  famille  aillent  wk 
temple  célébrer  ces  ray|lères  pouj^leufs  femmes  &!  pour  leuri 
enfaRs>  {a\.  Loi  civile  admirable >  ^9i  ceâferVe  les-nioeui:s 
contre  la  religion  4  : 

Aug^lt  défendit  aux  jeunes  gens^élun  &  de  l'autre  fexe 
dTaflifter  àiaucune<;érémoiiieiiDCh}m&j  s'ils- n  Soient  accom* 
pfignés-^'un  parenrpljus  âgé  (^)i  &>  lôjffquil  rétablit  les 
fêtes  lupercales  y  il«  ne^  voulut  p^  que  les  je^rnes  gens  cou« 
ruflent  nuds  (c).  .  .  / 

(  tf )  Polit»  liv»  VII ,  ch.  XVII» 

(^)  Suétone  ^  ia  Au^ufio  ^  cli.  ZXXI» 


CHAPITRE      X  V  L 

'Comment  les  loix  de  la  religion  corrigent  les  irtconvéniens 

de  la  con/litution  politique. 

U  Vn  autre  càté^  la  religion  peut  foutenir  Tétat  politiquef 
lôrfqtre  les^  loix  fe*  trouvent  dans  rîmpùîlïance» 

Aînfi>  lorfque  Tétat  eft  fouveht  agité  par  des  guerre*  ci- 
viles*^ la  religion  fera^beaucoup>  fi  elle  établît  que  quelque 


9(J  Dr     ÛBSPRlT      DBS     LOIX} 

partie  de  cet  état  refte  toujours  en  paix.  Chez  les  Grecs  ^  les 
Eléens,  comme  prêtres  d'Apollon,  jouifToient  d'ime  paix 
éternelle.  Au  Japon ,  on  laifTe  toujours  en  paix  la  ville  de 
Méacp,  qui  efl  une  ville  fainte  (a)  :  la  religion  maintient  ce 
règlement  j  &  cet  empire  ,  qui  femble  être  feul  fur  la  terre  , 
qui  n  a  &  qui  ne  veut  avoir  aucune  refTource  de  la  part  des 
étrangers  5  a  toujours  dans  fon  fein  im  commerce  que  la 
guerre  ne  ruine  pas. 

Dans  les  états  où  les  guerres  ne  (e  font  pas  par  ime  délî-: 
bération  commune ,  &  où  les  loix  ne  fe  font  laiffé  aucun 
moyen  de  les  terminer  ou  de  les  prévenir,  la  religion  établit 
des  temps  de  paix  ou  de  trêves ,  pour  que  le  peuple  puifle 
jRdre  les  chofes  fans  lefquelles  l'état  ne  pourroit  fubiifier  ^ 
comme  les  femailles  Ôc  les  travaux  pareils. 

Chaque  année ,  pendant  quatre  mois ,  toute  hoMité  cef- 
foit  entre  les  tribus  Arabes  (6)  :  le  moindre  trouble  eût  été 
Une  impiété.  Quand  chaque  feigneur  faifoit ,  en  France ,  la 
guerre  ou  la  paix,  la  religion  donna  des  trêves  qui  dévoient 
avoir  lieu  dans  de  certaines  faifons. 


(a)  Recueil  des  voyages  qui  ont  fcrvi        (^)  Voyez  Prid^êux^  vie  de  Maho- 
i  rétablilTement  de  la  compagnie  des      met  ^  p.  64. 
Indes  ^  tome  IV^  p^.  I  ^  p.  127. 


W     ■  ^'■^^ 


CHAPITRE     XVIL 

Continuation  du  même  Jujet, 

Lorsqu'il  y  a  beaucoup  de  fujets  de  haine  dans  tm 
éxxt  5  il  faut  que  la  religion  donne  beaucoup  de  moyens  de 
jr^ç9nciliation»  JLes  Arabes^  peuple  brigand^  fe  f;ûfoient  fou-^ 

vent 
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^êùtdes  injures  &  des  injuâices.  Mahomet  fît  cette  loi  (a)  :  i>  Si 
quelqu'un  pardonne  le  fang  de  fon  frère  (  ^) ^  il  pourra  pour*  oc 
fuivre  le  malfaiteur  pour  des  dommages  6c  intérêts  :  mais  <c 
celui  qui  fera  tort  au  méchant^  après  avoir  reçu  iîitisfaélion  < 
de  lui  ^  fouffirira  au  joiu:  du  jugement  des  tourmens  tiou*  c 
loureux  «r« 

Chez  les  Germains  ;  on  héritoit  des  haines  &  des  ininûtiéï 
de  fes  proches  :  mais  elles  n'étoient  pas  éternelles.  On  ex-* 
pioit  Thomicide  en  donnant  une  certaine  quantité  de  bétail/ 
i6c  toute  la  famille  recevoit  la  fatisfaâion  :  chofe  très  -  utile  « 
dit  Tacite  (  c  ) ,  parce  que  les  inimitiés  font  très-dangereufes 
chez  un  peuple  libre.  Je  crois  bien  que  les  miniftres  de  la 
religion^  qui  avoient  tant  de  crédit  parmi  eux>  entroient  dans 
ces  réconciliations. 

Chez  les  Malais ,  où  la  réconciliation  n'eft  pas  établie  ; 
celui  qui  a  tué  quelqu'un  >  f&r  d'être  affiifllné  par  les  parens 
ou  les  amis  du  mort  ^  s'abandonne  à  fa  fureur  j^  blefle  àc 
tue  tout  ce  qu'il  rencontre  {d). 


(tf)  Dans  l'alcoran^  liv.  I^  ch.  deUvache. 
{,h)  En  renonçant  à  la  loi  du  (alion, 
(«)  Demorih.Gtrm. 

(</)  Recneil  des  voyages  qni  ont  fervi 


à  rétabliflement  de  la  compagnie  des  In* 
des  9  tome  VII  ^  p.  303.  Voyez  aufli  les 
mémoires  du  comte  de  Forhin  ^  &  ce  qu'il 
dit  fur  les  Macaflars, 


CHAPITRE      XVIII. 

Comment  les  loix  de  la  religion  ont  P effet  des  loix  civilesi 

JLes  premiers  Grecs  étoient  des  petits  peuples  fouvent 
difperfés ,  pirates  fur  la  mer  y  injuftes  fur  la  terre  \  fans 
police  6c  fans  loix.  Les  belles  aâions  â^ Hercule  Ôc  de  Théfée\ 
font  voir  Tétat  où  fe  trouvoit  ce  peuple  aaiffant.  Qu«pou- 
Tome  IL  N 


voit  faire  1^ religion^.qne ce. quelle  fit ^  povc  donder  ^ 
rhoriieiur  du  meurtxe  f  Elle  établie  qu'im  boimae  tué  pas 
violence  étoôt  d'abord  €4^  ÇQlèçe  qotaae  le  mei^riet  ;,.  qu'il 
,  Ivi  inljplioit.  du  orouble  ^  de  la.  terrçur  j^  Ôt  ^troul^Ht;  qu'il  l;ui 
„c^  jjies  Uçwip.qH'ii  ayoit  fr^qjiQntés  (*)  i.^  fte  pouv^ 
toucher  le  criminel  ^  ni  converfer  avec  lui^  fans  ^tre  fouiUi 
OU  i|ite^able  {&)',  h  préfence  du  meurtrier  devoi»  être 
épargnée  à  la  ville  ^  &  iliàlloit  l'expier  (c)> 

(^a)  Plaio/2^ des loïx,  ïiy.  IX.  lonne.  .      . 

.  (*)  Voyez  la tpagrfëîe d'Œdîpe k Co-         (r>  /V^t^,  dcsbhr^  Rr.  DC.     '     ' 


.Adkl^ 


fTî'^H^aCCTTTOT'yg^r^  gaessggaegssMsga— qaag»^ 


CHAPITRE       X  IX. 


1 1 


• 

Que  ^efi  moins  Icu^trittoUi  la.  fqfffftué  d^un  dùffne^quh  le 
reud  u(ile  ou  panicUwc  aux  /i4>mfMs  dans  Vdtat  cwil^ 
que  Ihifage  ou  Pabus  que  l^on  en  fais. 

JL  E  s  dogmes  les  plus  vrais  &  les  plus  fsdnts  peuvent  avoîf 
de  très-mauvaifes  confëqtreTTces ,  toriqa^oiïnetes  fie  pas  avecî 
les  principes  de  la  fociété  ;  6c  ^  au  contraire ,  les  dogmes 
lies  plus  faux  en  peuvent  avoir  d'admirables  >  lorfqu'on  fait 
qu  ils  fe  rapportent  aux  mêmes  principes. 

La  religion  de  Confuclus  nie  Timmortalité  de  Tame  {a)  ;  ÔC 
la  feâe  de  Zenon  ne  la  croyoit  paSi  Qui  le  diroit  ?  ces  deux 

»  I  I         I  y  I    II  «   r         p        I      I        •>        I  [  i         -  ^■X^—  n 

(â)  Un  philofbphe  Chinois  argumente  pas  vouloir  arracher  du  cotur  la  venu  dé 

ainfi  contre  la  doiArixj&de.  JFb/.  il  efi  dit ,  C amour  dts  parais  ^CêU  porté  de  mêin^  à 

dans  un  livra  de  cette  feâe  ,  que  notre  corps  négliger  le  foin  du  corps  ^(/  n  lui  refuftf 

ifi^notre  dotpieile^  &  tome  PUâf^e  inmor-  la  ampaffiofi  &  ràfiâiâu  fi  néc^irm 

idlc.  fuijf  log/t  rmaés  yfi le  corps  de  nos  pouffa  wonf^dtion  z  aiafiles difcipUs  dk 

parens  n*ejï  qfiun  logement^  il  eft  naturel  Poffe  tuent  4  milliers^  Ouvrage  d'un. phi- 

de  le  regarder  avec  le  thêtà'e  méprii  quàn  u  lof^ihVi  Chinois  y  dans  le  recueil  du  pèra 

jour  un  9nms  de  bom&dk  fvrth  H'efi-^  du  HêUf»  tiMPe  lU^  F'  5^ 


Xfri»  XX//^^  Gif  AHïAÉ  XIX^      '^pj? 

ftâes  ont  tiré  de  leurs  mauvais  principes  des  conféquences  ^ 
non  pas  juftes  ^  mais  admirables  pour  la  fociété»  La  religion 
des  Tao  &  d w  J^^*  croit Tittimor^lieé  de  l'amc  :  mais ,  de  ce 
dogme  n  faint  ^  ib  o^t  tké  des  çonféquences  affireufes. 

Prefque  par  tout  le  monde  ^  &  dans  tous  les  temps  y  Topî- 
nîott  de  llramortalîté  de  Famé ,  mal  prife ,  a  engagé  les  feni- 
mes  y  les  cfclaves ,  les  fujets ,  les  amis  ^  à  fe  tuer  ^  pour 
aller  fervit  dans  l'autre  monde  l'objet  de  leur  rerpéâoude 
leur  amour.  Cela  éroit  ainfî  àzns  iti  îhdes  ôbcidentales  ;  cela 
était  âinfî  chez  les  Danois  {}  )  j  &  deb  eft  eiicpfê  àujôur- 
(Fhui  tiu  Japon  (c) ,  à  MâCalîar  {d) ,  &  dans  pluriéurs  au- 
tres endroits  de  la  tetre. 

X^es  coutumes  émanent  moins  dîre^ement  du  dogme  de 
l'immortalité  de  Tame  ^  que  de  celui  de  la  réfurre£lion  des 
feorps  ;  d'où  Ton  a  tiré  cette  conféquence  ^  qu  après  la  ïnort'^ 
un  même  individ^  auroit  les  mêmef  befoinl;^  les  mêmes  fen- 
timens ,  les  mêmes  pafllons.  Dans  ce  point  de  vue ,  le  dogme 
de  rimmortalité  de  Tame  atféftè  prbdigieufement  les  homj 
mes  \  {>arce  qûé  l'idée  d'iuv  fimpk  chongcitibAi  de  demeure 
eft  plul3> à  la pbrûée  àt  xx)tre  ^fynt  f  £c  fimé  plus  notse  cdMit 
que  l'idée  d'ime  modification  noitveller 
'  Ce  n  ell  pas  aflfez ^  pour  une  religion  >  d'établir  uii  dogme  \ 
\k  fautfncore  qu'elle  1^  dingei^C'^eft  ce  qu'à  fait- admirable^ 
ment  Meii  lafetigiôn.chrédieaneà  l'égar4  cks-^gmeft^dotit 
ooua  ^dirions  :  ^e  noùsfcBt  eipéret^uâ^étatq^ 
Aoii  pas.un^état  qite  nou9  fentions^^  ou  que  ii($i»  conflOiffioAs  i 
càut  y  îu^qu'à  la  réfiune^tiûnf  des  coffn  ^  ii&\x^  mèiie  à!  des  idéeS 
fpirituelles*/'iii.T'      ;J  i.  •  v    >  ^     ":  o'   ..'^i  .  v..--  C^  \  /    -^ 

iL^     Il  ■■■>■■     ai    in    Hfyr^tfiwn    yi  ri    narfiffifij    iJtiA    i^'.iiM^    iniiliiB     {  \ï  \  î    ^ 

(^  )  Voyez  Thamas  BankoLin \  anti- .     des  voyaçes^  qui <opt  fervi  à JPiutablil&mçnt 
^tA  tmi^{t^.         ^       -  '      '&  la  cdnipagtiic  des  Indes.  ^ 

(c)  Relation  du  Japon,  dans  le  recueil         (</)  Mémoires  àff'^^iti.    *         ^" 

Ni; 


Qro^  Z>B    L^MSfRlT    DES    £  O  I  Jf  ^ 

CHAPITRE      XX;  , 

Continuation  du  mémejitjetm 

lut  S  livres  facr& des  anciens  Perfes  difoient  :  i»  Si  voisi 

voulez  être  faint  y  inftruifez  vos  enfans  ^  parce  que  toutes  let 

bonnes  allions  qu'ils  feront  vous  feront  imputées  (a)  «»  Us 

confeill oient  de  fe  marier  de  bonne  heure;  parce  que  les  en^ 

fans  feroient  comme  un  pont  au  jour  du  jugement  y  6c  que 

ceux  qui  n  auroient  point  d'enfans  ne  pourroient  pas  paflTer^ 

Ces  dogmes  étoient  faux^  mais  ils  étoient  très-utiles^ 
■  n 

(s)  M.  i^^. 


lAàft 


■n 


CH  APITRE      XXL 

De  la  méttmpjycofi^ 

L 1  dogme  de  rîmmortalité  dcf  Tame  fé  dïvîfe  en  trois  bratt^ 
ches  ;  celui  de  Timmortalité  pure  y  xelui  du  fimple  changer 
ment  de  demeure^  celui  de  la  métempfycofe  ;  c'eft-à-dire^ 
le  fyftême  des  chrétiens  y  le  fyilémedes  Scythes  y  le  fyftême 
des  Indiens.  Je  viens  de  parler  des  deux  premiers  ;  de  je  di^ 
rai  du  troifîème  que  j  comme  il  a  été  bien  &  mal  dirigé  ^ 
U  a  aux  Indes^de  bons  &  de  mauvais  effets  :  comme  il  donne 
9UX  hommes  ihm  certaine  horreur  pour  ver  fer  le  fang^  il  y; 
9  aux  Indes  très-peu  de  meurtres  >  fie  ^  quoiqu'on  n^y  punifle 
guère  de  mort  >  tout  le  monde  y  eft  tranquille^ 
.  I>'im.  autre  coté^  les  fenunes  s'y  broient  à  la  mort  de 
leurs  mariy  :  U  n'y  a  qu«  les  innocens  qui  y  foufirent  une; 
mort  violente* 


XirkË  XXiy^  cHAytTRE  XXIL        lot 


CHAPrXRE     XXII. 

'CùmSicn  il  eft  daAgtreux  que  la  religion  infpire  de  thorreut 

pour  des  chofes  indifférentes. 

XJMk  certain  honneur^  que  des  préjugés  de  religion  établifTent 
aux  Indes  y  fait  que  les  diverfes  caftes  ont  horreur  les  unes 
des  autres.  Cet  honneur  eft  imiquement  fondé  fur  la  reli-i. 
gion  ;  cts  diftin^ons  de  famille  ne  formant  pas  des  diftinc^ 
tioc^  civiles  ;  il  y  a  tel  Indien  qui  fe  croiroit  deshonoré  jj 
S*ii  mangeoit  avec  fon  roir 

Ces  fortes  de  diftinâions  font  liées  \  une  certaine  avef^ 
fion  pour  les  autres  hommes  ^  bien  diâérente  des  fentimens 
que  doivent  faire  naître  les  différences  des  rangs  >  qui  parmi 
bous  contiennent  Tamour  pour  les  inférieurs* 

Les  loix  de  la  religion  éviteront  d'infpirer  d'autre  mépris 
que  celui  du  vice  5  6c  fur-tout  d'éloigner  les  hommes  de  lar 
mour  Ôc  de  la  pitié  pour  les  hommes» 

La  religion  mahométane  &  la  religion  indienne  ont  y  dans 
leur  fein  j  un  nombre  infini  de  peuples  :  les  Indiens  haïffènt 
les  Mahométans  y  parce  qu  ils  mangent  de  la  vache  j  les 
Mahométans  déteftent  les  Indiens  y  parce  qulls  mangent  du 
cochon^ 


CHAPITRE      XXII  L 

Des  fêtes  é 

C^UAND  une  religion  ordonne  la  ceffation  du  travail  >   elle 
doit  avoir  égard  aux  hefoins  des  hommes  y  plus  qu  a  la  granr 

deor  de  Tétre  qu^elle  honore. 


Gétoit  y  à  Athènes  {a) ,  un  grand  inconvénient  que  le  trop 
grand  nombre  de  fêtes.  Chez  ce  peuple  dominatexu:  ^  devant 
qui  toutes  les  villes  de  la  Grèce  venoient  porte!:  leurs  difië-i 
prends ,  on  ne  pouvoit  fufiîre  aux  aflfiaires* , .  • 

Lorfque  Con/laruin  établit  que  Ton  chomeroit  le  diman-* 
che  ,  il  fit  cette  ordonnance  poxu:  les  villes  (i^  )  ^  &  non  pour 
les  peuples  de  la  campagne  :  il  fentoît  que  dans  les  villes 
étoient  les  travaux  utiles^  ôc  dans  les  campagnes  les  tra-i 
vaux  néceffaires. 

Par  la  même  raifon  y  dans  les  pays  qui  fe  maîndennene 
l^ar  le  commerce,  le  nombre  des  fêtes  doit  être  relatif  à  ce 
conunerce  même.  Les  pays  proteftans  6c  les  pays  catholi- 
ques font  finies  de  manière  que  Ton  a  plus  befoin  de  tra- 
vail dans  les  premiers ,  que  dans  les  féconds  (c)  :  la  fuppref- 
fion  des  fêtes  convenoit  donc  plus  aux  pays  proteffans,  qu'aux 
pays  catholiques. 

Damplerre  {J)  remarque  que  les  divertiflemens  des  peu- 
ples varient  beaucoup  félon  les  climats.  Comme  les  climats 
chauds  produifent  quantité  de  fruits  délicats  ,  les  barbares  ,' 
qui  trouvent  d^abord  le  néceflairCj  emploient  plus  de  temps 
à  fe  divertir  :  les  Inidiens  des  pays  froids  n  ont  pas  tant  de 
loifir  ;  il  faut  qu  ils  pèchent  &  chaflent  continuellement  ;  il 
y  a  donc  chez  eux  moins  de  danfes  y  de  mufique  &  de  feP- 
tins  9  &  ime  religion  qui  s'établiroit  chez  ces  peuples  ,  devroit 
avoir  égard  à  cela  dans  rinftitucion  de&  fêtes» 

(tf)  Xénophon  ^i&  la  république  (TA-  (^)  Les  cathofiques  (ont  pins  vers  le 

thèncs.  miidi'y  &  les  proteflans  vers  le  nord. 

Qf)  Leg.  3 ,  cod.  deferOs.  Cette  loi  n'é-  (  d)  Nouveaux    vojrages  autour  da 

ipitfiiit&^faosdDnie^qaepoorlespi'ieis.  moode^  enoe  II; 
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CHAPITRE       XX  rV. 

JDcs  loix  de  reiigioa  locaUs^ 

j  L  y  a  beaucoup  de  loix  locales  daos  les  diverfes  religions; 
Et  quand  Montéfuma  s*obftinoit  tant  à  dire  que  la  religion 
t[cs  Efpagnols  étoit  bonne  pour  leuï  pays ,  &  celle  du  Mexi- 
que pour  le  fien  ^  il  ne  difolt  pas  ime  abfurdité  ;  parce  qu  eA 
efet  les  l^iflateurs  n  ont  pu  s'empêcher  d^avoîr  égard  à  ce 
que  la  nature  avok  établi  avsmt  eux. 

L'p{mûon  de  la  métjsmpfycofe  eft  faite  pour  le  dimat  des 
Indes.  Uexcefiive  chaleur  br&le  (  a)  toutes  les  campagnes  ; 
on  n'y  peut  nourrir  que  très-pëu  de  bétail  ;  on  efl:  toujours 
en  danger  d'en  manquer  pour  le  labourage  ;  les  bœufs  ne 
$*y  multiplient  {b)  que  médiocrement,  ils  font  fujcts  à  beau- 
coup de  maladies  :  ime  loi  de  religion  qui  les  confenre  eft 
^nc  très-convens^le  à  la  police  du  pays. 

Pendant  que  les  prairies  font  brûlées,  le  riz  &  les  légu- 
me y  croiffent  heureufement  ,  par  les  eaux  qu'on  y  peut 
employer  :  une  loi  de  religion  qui  ne  permet  que  cette  nour-' 
liture  eft  donc  très-utile  atix  honmies  dans  ces  climats. 

La  chair  des  beftiaux  n  y  a  pas  de  goèt  ;  6c  le  lait  &  le 
beurre,  qu  ils  en  tirent,  fait  une  partie  de  leur  fubfiftance  : 
k  loi  qui  défend  de  manger  ôc  de  tuex  des  vaches  n^eft  donc 
pas  déraifonnable  aux  Indes. 

.  Athènes  avoit  dans  fon  fein  une  midtitude  innombrable  de 
peuple  ;  fon  territoire  étoit  ftérile  :  ce  fut  une  maxime  reli-* 
gieufe>  que  ceux  qui  ofFroient  aux  dieux  de  certains  petits 


.  (ïQ  Voyage  de  ^«f/Ti/^otom.  II,  p.  137.      cweil,  page  95. 
(  ^  )  Lettres  édifiantes ,  douzième  re-^        (0  Voyage  ^Btmier^  tom.  II , p.  f 37. 
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préfens  ^  les  honoroient  (  d)  plus  que  ceux  qui  immolofeta 
des  bœufs* 


mm 


Ç^d)  Eur^ide ,  dans  jâtàénée,  liv.  II  >  p.  40. 


CHAPITRE      XXV. 

Inconvéniem  du  tranfport  d'une  rellf^n  d*un  pays  à  uo 

autre. 

Il  fuît  dc-là  y  qu'il  y  a  très-fouvent  beaucoup  d  mconvénient 

à  tranfporter  ime  religion  d'un  pays  dans  un  autre  (  a  ). 

Tb  Le  cochon  >  dit  M.  <^  BoulainvUliers  (  ^  ) ,  doit  être  très* 

»  rare  en  Arabie  ^  oii  il  n'y  a  prefque  point  de  bois  ^  âc  prefque 

»  rien  de  propre  à  1^  nourriture  de  ces  animaux  ;  d'ailleurs  ^  la 

^  falure  de$  eaux  6c  d^  alimens  rend  le  peuple  trèsrfufcepti-^ 

»  ble  de$  maladies  de  la  peau  ^.  La  loi  locale  qui  le  défend 

ne  fçauroit  être  bonne  pour  d'autre  pays  {c)y  où  le  cochon 

eft  ime  nourriture  prefque  umverfeUe  ^  ôc  en  quelque  façoq 

néçefT^lire* 

Je  ferai  ici  une  réflexion.  S^mBorius  à  obfervéque  la  ckui 
âe  cochon  que  l'on  mange  ^  fe  tranfpire  peu }  6c  que  même 
cette  nourriture  empêche  beaucoup  la  tranfpiration  des  au^ 
très  alimens  ;  il  a  trouvé  que  la  diminution  alloit  à  un 
tiers  {d)\  on  f^ait  d'aîUeurs  que  le  défaut  de  tranfpiration 
forme  ou  aigrit  les  maladies  de  la  peau  :  la  nourriture  du 
cochon  doit  donc  être  défendue  dans  les  climats  où  l'on  eft 
fujet  ^  ce$  maladies  ^  comme  celui  de  lapaleftine^  de  l'A*- 
rabie ,  de  l'Egypte  6c  de  la  Lybie, 

(«)  On  ne  parte  point  ki  de  la  reli-         {b)  Vie  de  Mahomet, 

ipon  chrécienoe  ;  parce  que  >  comme  on  a  '     (  c  )  Comme  à  la  Chine* 
dir  an  livr^  XXI V^  chap.  I  ^  à  la  fin  ^  la         {4^  Médecine  fiatiqne  >  fed.  3  >  apho« 

religion  chrétienne  elt  le  premier  bien.  ri(be  a3« 

CHAPITRE 


'Livre  XXir,  chapitre  XXVI.        lo; 


1 


^^iiâKîaiJNSSlSi^ 


CHAPITRE     XXV  I, 

Continuation  du  même  fujet. 

jVi.  Chardin  {a)  dit  quilny  a  point  de  fleuve  navigable 
en  Perfe  y  fi  ce  n  eft  le  fleuve  Kur ,  qui  eft  aux  extrémités  de 
Tempire.  L'ancienne  loi  des  Guèbres  ^  qui  défendoit  de  na- 
viger  fur  les  fleuves ,  n  avoit  donc  aucun  inconvénient  dans 
leur  pays  :  mais  elle  auroit  ruiné  le  commerce  dans  un  autrel 

Les  continuelles  lotions  font  très  en  ufage  dans  les  cli- 
mats chauds.  Cela  fait  que  la  loi  mahométane  &  la  religion 
Indienne  les  ordonnent.  C'eft  un  a£le  très-  méritoire  axix  In- 
des dé  prier  dieu  dans  Teau  coûtante  (^)  :  mais  comment 
exécuter  ces  chofes  dans  d*autres  climats  l 

Lorfque  la  religion  fondée  fur  le  climat  a  trop  choqué  le 
climat  d'un  autre  pays  y  elle  n*a  pu  s*y  établir  ;  &,  quandon 
Vy  a  introduite ,  elle  en  a  été  chaJfTée.  Il  femble ,  humaine- 
ment parlant,  que  ce  foit  le  climat  qui  a  prefcrit  des  bornes 
à  la  religion  chrétienne  &  à  la  religion  mahométane. 

Il  fuit  de-là  qu  il  eft  prefque  toujours  convenable  qu  une 
religion  ait  des  dogmes  particuliers  &  un  culte  général. 
Dans  les  loix  qui  concernent  les  pratiques  de  culte  ,  il  faut 
peu  de  détails  ;  par  exemple,  des  mortifications ,  &  non  pas 
une  certaine  mortification.  Le  chriftianifme  eft  plein  de  bon 
fens  :  Tabftinence  eft  de  droit  divin  ;  mais  une  abftinence 
particulière  eft  de  droit  de  police ,  Ôc  on  peut  la  changer; 
^  '  '  Il  I        ^ 

(n)  Voyage  de  Perfe ^  tome  IL  .    (^)  Voyage  t^BcmUr^  tome  II, 
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Tome  IL  Q 
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LIVRE         XXV. 

Des  loix  y  dans  le  rapport  quelles  ont  avec  Vétablif- 
.  fement  de  la  religion  de  chaque  pays ,  ^  fa  police 
extérieure. 
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CHAPITRE      PREMIER. 

Du  fentiment  pour  la  religion^ 

jL^HOMME  pieux  &  Tathée  parlent  toujours  de  religion; 
Tun  parle  de  ce  qu  il  ainie ,  &  Tautre  de  ce  qu'il  craint. 


.^kkC 
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CHAPITRE      IL 

Du  motif  cP attachement  pour  les  diverjes  religions. 

JL  E  S  <li verfes  religions  du  monde  ne  donnent  pas  à  ceux 
qui  les.  profeflent  des  motifs  égaux  d^attachement  pour  elles  : 
cela  dépend  beaucoup  de  là  manière  dont  elles  fe  conci- 
lient avec  la  façon  de  penfer  &  de  fentir  des  hommes. 

Nous  fommes  extrêmement  portés  à  Tidolâtrie ,  &  cepen- 
dant nous  ne  fommes  pas  fort  attachés  aux  religions  idolâ- 
tres }  nous  ne  fommes  guère  portés  aux  idées  fpirituelles ,  & 
cependant  nous  fommes  très-attachés  aux  religions  qui  nous 
font  adorer  un  être  fpirituel.  C'eft  im  fentiment  heureux  ^ 
qui  vient  y  en  partie ,  de  la  fatisftéUon  que  nous  trouvons  en 
nous-mêmes  d'avoir  été  affez  intelligens  pour  avoir  choifi 
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tUie  religion  qui  tire  la  divinité  de  l'humiliation  ou  les  au^ 
très  Tavoîent  mife.  Nous  regardons  Tidolâtrie  comme  la  re- 
ligion des  peuples  grofliers  ;  6c  la  religion  qui  a  pour  objet 
un  être  fpirituel  y  comme  celle  des  peuples  éclairés» 

Quand  ^  avec  Tidée  d*un  être  fpirituel  fuprême ,  quifor-^ 
me  le  dogme ,  nous  pouvons  joindre  encore  des  idées  fenfi- 
blés  qui  entrent  dans  le  culte ,  cela  nous  donne  im  grand 
attachement  pour  la  religion  ;  parce  que  les  motifs  donc  nous 
venons  de  parler  fe  trouve/it  joints  à  notre  penchant  natu- 
rel pour  les  chofes  fenfibles.  Audi  les  catholiques^  qui  ont 
plus  de  cette  forte  de  culte  que  les  proteftans  ^  font-ils  plus 
invinciblement  attachés  à  leur  religion  ^  que  les  proteftans 
ne  le  font  à  la  leur  ^  âc  plus  zélés  pour  fa  propagation*. 

Lorfque  le  peuple  d'Ephèfe*  eut  appris  que  les  pères  du 
concile  avoient  décidé  qu'on  pouvoit  appeller  la  vierge 
mère  de  dieu ,  il  fut  tranfporté  de  joie ,  il  baifoit  les  mains 
des  évêques  j  il  embraflbit  leurs  genoux  ;  tout  retentiflbit 
d'acclamations  {a). 

Quand  une  religion  intelleâuelle  nous  donne  encore  Fi;^ 
dée  d'un  choix  fait  par  la  divinité  y  6c  d'ime  diftin£don  de 
ceux  qui  la  profeffent  d'avec  ceux  qui  ne  la  profeflent  pas  î 
cela  nous  attache  beaucoup  à  cette  religion.  Les  mahomé« 
tans  ne  feroient  pas  fî  bons  mufulmans  ^  (î  ^  d'un  côté  y  il  n*y 
avoit  pas  de  peuples  idolâtres,  qui  leur  font  penfer  qu*ilsfont 
les  vengeurs  de  l'unité  de  dieu  ;  &,  de  l'autre,  des  chrétiens, 
pour  leur  faire  croire  qu'ils  font  l'objet  de  fes  préférences* 

Une  religon  chargée  de  beaucoup  de  pratiques  {b)  atta- 


M 


(tf  )  Lettre  de  S.  Cyrille*  livre  précédent  :  îd,  je  parle  des  motift 

{b)  Ceci  n'efi  point  contradiâoire  avec     d'attachement  pour  nne  religion  >  &  là  i 
ce  que  j'ai  dit  au  diapitre  pénultième  dn     des  moyens  de  la  rendre  plus  générale. 

Oij 
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ehe  plus  à  elle  qu'une  autre  qui  Teft  moins  ;  on  tient  beau* 
coup  aux  chofes  dont  on  eil  continuellement  occupé  :  té^, 
moin  Tobilination  tenace  des  mahométans  Ôc  des  juifs;. 
6c  la  facilité  qu  ont  de  changer  de  religion  les  peuples  bar- 
bares Ôc  fauvages  ^  qui  ^  uniquement  occupés  de  la  chafTe 
ou  de  la  guerre  ^  ne  fe  chargent  guère  de  pratiques  reli- 
gieufes  {c). 

Les  hommes  font  extrêmement  port^  à  efpérer  &  à  craîn* 
dre  ;  &  ime  religion  qui  n  auroit  ni  enfer  ^  ni  paradis ,  ne 
fçauroit  guère  leur  plaire.  Cela  fe  prouve  par  la  facilité 
qu  ont  eue  les  religions  étrangères  à  s'établir  au  Japon  ^  ôc 
le  zèle  Ôc  Tamour  avec  lefquels  on  les  y  a  reçues  (d). 

Pour  qu'une  religion  attache  ,  il  faut  qu  elle  ait  une  mo-. 
raie  pure.  Les  hommes  y  fripons  en  détail ,  font  en  gros  de 
très-honnêtes  gens  ;  ils  aiment  la  morale  ;  Ôc  ^  û  ;e  ne  traitois 
pas  un  fujet  fi  grave >  je  dirois  que  cela  fe  voit  admirable- 
ment bien  fur  les  théâtres  :  on  eft  sûr  de  plaire  au  peuple  par 
les  fentimens  que  la  morale  avoue  ^  &  on  eft  sûr  de  le  cho*:^ 
quer  par  ceux  qu  elle  r^rouve. 

Lorfque  le  culte  extérieur  a  ime  grande  magnificence  ^ 
cela  nous  flatte  Ôc  nous  donne  beaucoup  d'attachement  pour 
la  religion»  Les  richeffes  des  temples  ôc  celles  du  clergé  nous 
afFeâent  beaucoup*  Ainfi  la  misère  même  des  peuples  cû  un 
motif  qui  les  attache  à  cette  religion  qui  a  fervi  de  pré- 
texte à  ceux  qui  ont  caufé  leur  misère. 


'  (^)  Cela  fe  remarque  par  route  la  le  pèreLalat^ûix  les  nègres  mabooé* 

ferre.  Voyez  ^  fnr  les  Turcs  ,  les  miP-  tans ,  &c. 

fions  du  Levant  i  te  recueil  àts  voyages  (^)  1^  religion  chrétienne ^  &  les  re1i« 

qui  ont  fervi  à  Tétabliflement  de  la  com-  gbns  des  Indes  :  celies<i  ont  un  enfer  Sc 

pagnie  des  Indes ,  tome  III  ^  partie  I ,  un  paradis  ;  au  lien  que  la  religion  des 

p*  aoi  i  fur  les  Maures  de  Batavia  i  &  Si/isçs  n'en  a  poiat» 
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CHAPITRE      III. 

Des  temples. 

Jl  REsc^UÉ  tous  les  peuples  policés  habitent  dans  des  mai- 
fons.  De-là  eft  venue  naturellement  Tidée  de  bâtir  à  dieu 
une  maîfon ,  où  ils  puiflent  Tadorer^  &  l'aller  chercher  dans 
'  leurs  craintes  ou  leurs  efpérances. 

En  effet ,  rien  n'eft  plus  confolant  pour  les  hommes  qu'un 
lieu  où  ils  trouvent  la  divinité  plus  préfente,  &  où  tous  en-^ 
femble ,  ils  font  parler  leur  foibleffe  &  leur  misère. 

Mais  cette  idée  fi  naturelle  ne  vient  qu'aux  peuples  qui 
cultivent  les  terres  ;  &  on  ne  verra  pas  bâtir  de  temple  chez 
ceux  qui  n'ont  pas  de  maifons  eux-mêmes. 

Ceft  ce  qui  fit  que  Gengis-kan  marqua  im  fi  grand  mépris 
pour  les  mofquées  (a).  Ce  prince  {b)  interrogea  les  maho- 
métans  ;  il  approuva  tous  leurs  dogmes  ,  excepté  celui  qui 
porte  la  néceflité  d'aller  à  la  Mecque  ;  il  ne  pouvoit  com- 
prendre qu'on  ne  pût  pas  adorer  dieu  par-tout.  Les  Tartares 
n'habitantpoint  de  maifons,  ne  connoiffoient  point  de  temples. 

Les  peuples  qui  n'ont  point  de  temples  ont  peu  d'atta- 
chement pour  leur  religion  :  voilà  pourquoi  les  Tartares  ont 
été  de  tout  temps  fi  tolérans  (  c  )  j  pourquoi  les  peuples  bar- 
bares ,  qui  conquirent  l'empire  Romain  ,  ne  balancèrent  pas 
un  moment  à  embrafler  le  chriftianifme  ;  pourquoi  les  fàu- 
vages  de  l'Amérique  font  fi  peu  attachés  à  leur  propre  re- 

I——  — —  lia 

(tf  )  Entrant  dans  la  mofquëe  de  Ba-         (c)  Cette  diipofitlon  d'efprit  a  paifd 

chara  ,  il  enleira  Tatcoran  ^  &  le  jetta  jufqn'anx  Japonois  ^  qni  tirent  leur  orl- 

ibns  les  pieds  de  Tes  chevaux  :  hiftoire  des  gine  des  Tartares  ^  conune  il  efi  aifê  de  la 

Taturs ,  part.  III  ^  pog,  272«  prouver» 
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ligion  ;  6c  pourquoi ,  depuis  que  nos  miffionnaires  leur  ont 
fait  bâtir  au  Paraguai  des  églifes  y  ils  font  fi  fort  zélés  pour 
la  nôtre. 

Comme  la  divinité  eft  le  refuge  des  malheureux,  ôcquil 
n*y  a  pas  de  gens  plus  malheureux  que  les  criminels  ,  on  a 
été  naturellement  porté  à  penfer  que  les  temples  étoient  un 
afyle  pour  eux  ;  &  cette  idée  parut  encore  plus  naturelle 
chez  les  Grecs ,  où  les  meurtriers ,  ^haffés  de  leur  ville  & 
de  la  préfence  des  hommes  ,  fembloittit  n'avoir  plus  de 
maifons  que  les  temples  ,  ni  d'autres  protedeurs  que  les 
dieux. 

Ceci  ne  regarda  d*abord  que  les  homicides  involontaires  : 
mais ,  lorfqu'on  y  comprit  les  grands  criminels ,  on  tomba 
dans  ime  contradidion  groflîère  :  s'ils  avoient  ofïenfé  les 
hommes,  ils  avoient ,  à  plus  forte  raifon,  offenfé  les  dieux. 

Ces  afyles  fe  multiplièrent  dans  la  Grèce  :  les  temples, 
dit  Tacite  (  d) ,  étoient  remplis  de  débiteurs  infolvables  6c 
d'efclaves  méchans  y  les  magiftrats  avoient  de  la  peine  à  exer- 
cer la  police  ;  le  peuple  protégeoit  les  crimes  des  hommes  ^ 
comme  les  cérémonies  des  dieux  ;  le  fénat  fut  obligé  d'en 
retrancher  un  grand  nombre* 

Les  loix  de  Moïfe  furent  très-fages.  Les  homicides  invo- 
lontaires étoient  innocens ,  mais  ils  dévoient  être  ôtés  de 
devant  les  yeux  des  parens  du  mort  :  il  établit  donc  im  afylft 
pour  eux  {é).  Les  grands  criminels  ne  méritent  point  d'afyle, 
ils  n'en  eurent  pas  (/).  Les  Juifs  n'avoient  qu'un  tabernacle 
portatif,  6c  qui  changeoit  contmuellement  de  lieu  ;  cela  ex- 
cluoit  l'idée  d'afyle.    Il  eft. vrai  qu'ils  dévoient  avoir  un 
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temple  :  mais  les  criminels ,  qui  y  feroieht  venus  de  toutes 
parts  ^  auroient  pu  troubler  le  fervice  divin.  Si  les  homicides 
avoient  été  chafTés  hors  du  pays ,  comme  ils  le  furent  chez 
les  Grecs  y  il  eût  été  à  craindre  qu  ils  n'adoraflent  des  dieux 
étrangers.  Toutes  ces  confîdérations  firent  établir  des  villes 
d'afyle  y  où  Ton  devoit  refier  jufqu  à  la  mort  du  fouverain 
pontife* 
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CHAPITRE       IV. 

Des  minijlres  de  la  religion. 

JLiES  premiers  hommes,  dàtForphyre ^  ne  facrîfioîent  que 
<le  Therbe.  Pour  un  culte  fi  fimple,  chacun  pouvoit  être 
pontife  dans  fa  famille. 

Le  defir  naturel  de  plaire  à  la  divinité  multiplia  les  céré- 
monies :  ce  qui  fit  que  les  hommes ,  occupés  à  l'agriculture  , 
devinrent  incapables  de  les  exécuter  toutes ,  &  d'en  rem- 
plir les  détails. 

On  confacra  aux  dieux  des  lieux  particuliers  ;  il  fallut  qu  il 
y  eût  des  miniftres  pour  en  prendre  foin,  comme  chaque 
citoyen  prend  foin  de  fa  maifon  &  de  fes  affaires  domeftiques. 
Auflî  les  peuples  qui  n'ont  point  de  prêtres  font-ils  ordinai- 
rement barbares.  Tels  étoient  autrefois  les  Pédaliens  (û), 
tels  font  encore  les  Wolgusky  (  ^  ). 

Des  gens  confacrés  à  la  divinité  dévoient  être  honorés , 
fur-tout  chez  les  peuples  qui  s'étoîent  formés  xme  certaine 
idée  d'une  pureté  corporelle,  néceflTaire  pour  approcher  des 


(4)  Lilius  GlraUus,  p.  J26.  tioiî  de  M.  EverArdUhrands-îdes ^  dans  le 

(^)  Peuples  de  la  Sibérie.  Voy.  larela*      recueil  des  voyages  du  nord,  tome  VIII. 
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lîeinc  les  plus  agréables  aux  dieux  y  ôc  dépendante  de  cer^. 
taines  pratiques* 

Le  culte  des  dieux  demandant  ime  attention  continuelle  ^ 
la  plupart  des  peuples  furent  portés  à  faire  du  clergé  un  corps 
féparé.  Ainfi,  chez  les  Egyptiens,  les  Juifs  &  les  Perfes  (c)y 
on  confacra  à  la  divinité  de  certaines  familles  ,  qui  fe  perpé- 
tuoient,  &  faifoient  le  fervice.  Il  y  eut  même  des  religions 
où  Ton  ne  penfa  pas  feulement  à  éloigner  les  eccléfiaftiques 
des  affaires ,  m^ds  encore  à  leur  ôter  l'embarras  d'une  famil- 
le ;  &  c'eft  la  pr;atique  de  la  principale  branche  de  la  loi 
chrétienne. 

Je  ne  parlerai  point  ici  des  conféquences  de  la  loi  du  cé- 
libat :  on  fent  qu  elle  poiurroit  devenir  nuifible ,  à  proportion 
que  le  corps  du  clergé  feroit  trop  étendu,  &  que ,  par  coi^ 
féquent ,  celui  des  laïcs  ne  le  feroit  pas  affez. 

Par  la  nature  de  l'entendement  humain ,  nous  aimons ,  en 
fait  de  religion,  tout  ce  qui  fuppofe  un  effort  ;  comme,  en 
matière  de  morale ,  nous  aimons  fpéculativement  tout  ce 
qui  porte  le  cara£lère  de  la  févèrité.  Le  célibat  a  été  plus 
agréable  aux  peuples  à  qui  il  fembloit  convenir  le  moins ,  & 
pour  lefquels  il  pouvoit  avoir  de  plus  fôcheufes  fuites.  Dans 
les  pays  du  midi  de  l'Europe ,  où ,  par  la  nature  du  climat , 
la  loi  du  célibat  eft  plus  difficile  à  obferver ,  elle  a  été  rete- 
nue ;  dans  ceux  du  nord ,  où  les  paffîons  font  moins  vives  ^ 
elle  a  été  profcrite.  Il  y  a  plus  :  dans  les  pays  où  il  y  a  peu 
d'habitans ,  elle  a  été  admife  ;  dans  ceux  où  il  y  en  a  beaur 
coup,  on  l'a  rejettée.  Qnfent  que  toutes  ces  réflexions  ne 
portent  que  fur  la  trop  grande  extenfion  du  célibat ,  6c  noa 
iur  le  célibat  même* 


J^)  Voyez  M. /^^/. 
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CHAPITRE       V. 

'JD«  homes  que  tes  loix  doivent  mettre  aux  rlchejfes  du  clergés 

JLes  familles  particulières  peuvent  périr  :  ainfi  les  biens 
n'y  ont  point  une  deftination  perpétuelle.  Le  clergé  eft  une 
famille  qui  ne  peut  pas  périr  :  les  biens  y  font  donc  attachés 
pour  toujours  ^  ôc  n'en  peuvent  pas  fortir. 

Les  familles  particulières  peuvent  s'augmenter  :  il  faut 
donc  que  leurs  biens  puiflent  croître  aufli*  Le  clergé  eft  une 
famille  qui  ne  doit  point  s'augmenter  :  les  biens  doivent 
<k>nc  y  être  bornés» 

Nous  avons  retenu  les  difpofîtions  du  lévitique  fur  les 
biens  du  clergé  y  excepté  celles  qui  regardent  les  bornes  de 
ces  biens  :  efFeâivement^  on  ignorera  toujours  ^  parmi  nous^ 
quel  eft  le  terme  après  lequel  il  n  eft  plus  permis  à  une  com« 
munauté  religieufe  d'acquérir. 

Ces  acquifitions  fans  fin  paroifTent  aux  peuples  fî  déraifon^ 
nabks  y  que  celui  qui  voudroit  parler  poiu:  elles  feroit  re* 
gardé  comme  imbécille. 

Les  loix  civiles  trouvent  quelquefois  des  obftacles  à  chan^* 
ger  des  abus  établis  ^  parce  qu'ils  font  liés  à  des  chofes  qu'el* 
les  doivent  refpeâer  :  dans  ce  cas  ^  une  difpofition  indireâe 
marque  phis  le  bon  efprit  du  légidateur  ^  qu'une  autre  qui 
frapperoit  fur  la  chofe  même.  Au  lieu  de  défendre  les  ac« 
qiiHitions  du  clergé  ^  il  faut  chercher  à  l'en  dégoûter  lui^ 
même  ;  laifler  le  droit  ^  fie  ôter  le  Î9^. 

Dans  quelques  pays  de  l'Europe  y  la  confidération  des 
droits  des  feigneurs  a  fait  éts^lir  j  en  leur  faveur ,  un  droit 
d'indemnité  fur  les  immeubles  acquis  par  les  gens  de  main-» 
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morte.  L'intérêt  du  prince  lui  a  fait  exiger  un  droit  d'amor- 
tiffement  dans  le  même  cas.  En  Caftille ,  où  il  n'y  a  point 
de  droit  pareil  >  le  clergé  a  tout  envahi  ;  en  Arragon,  où  îi 
y  a  quelque  droit  d'amortiflement ,  il  a  acquis  moins  :  en 
France ,  où  ce  droit  &  celui  d'indemnité  font  établis ,  il  a 
moins  acquis  encore  ;  &  Ton  peut  dire  que  laprofpérité  de  cet 
état  eft  due  en  partie  à  l'exercice  de  ces  deux  droits.  Augmen*- 
tez-ies  ces  droits ,  &  arrêtez  la  main-morte  y  s'il  eft  poffible* 

Rendçz  facré  &  inviolable  l'ancien  &  néceffaire  domain^ 
du  clergé  ;  qu'il  foit  fixe  &  éternel  comme  lui  :  mais  laiflez 
fortîr  dfe  fes  mains  les  nouveaux  domaines. 

Permettez  de  violer  la  règle ,  lorfque  la  règle  eft  deve- 
nue un  abus  ;  foufFrez  labus ,  lorfqu'il  rentre  dans  la  règles 

On  fe  fou  vient  toujours ,  à  Rome,  d'un  mémoire  qui  y  fut 
envoyé  à  l'occafion  de  quelques  démêlés  avec  le  clergé.  On 
y  avoit  mis  cette  maxime  :  »  le  clergé  doit  contribuer  aux 
*  charges  de  l'état  y  quojqu'en  dife  l'ancien  teftament  «.  On  en 
conclut  que  l'auteur  du  mémoire  entendoit  mieux  le  langage' 
de  la  maltôte  ,  que  celui  de  la  religion. 
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CHAPITRE       VI. 

Des  monq/lêres. 

JL  E  moindre  bon  fens  fait  voir  que  ces  corps  y  qui  fe  perpé- 
tuent fans  fin  y  ne  doivent  pas  vendre  leurs  fonds  à  vie ,  ni* 
faire  des  emprunts  à  vie,  à  moins  qu'on  ne  veuille  qu'ils  fe 
rendent  héritiers  de  tous  ceux  qui  n'ont  point  de  parens  y 
&  de  tous  ceux  qui  n'en  veulent  point  avoir  :  ces  gens  jouent 
contre  le  peuple ,  mais  ils  tiennent  la  banque  contre  lui. 
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CHAPITRE       VII. 

Du  luxe  de  lajuperflition. 

^C>EUX-LA  font  impies  envers  les  dieux,  dit  Platon  (a) ,  « 
qui  nient  leur  exiftence  i  ou  qui  laccordent  y  mais  foutien-  a 
nent  qu'ils  ne  fe  mêlent  point  des  chofes  d'ici-bas  ;  ou  enfin  ce 
qui  penfent  qu  on  les  appaife  aifément  par  des  facrîfices  :  trois  « 
opinions  également  pernicieufes  «.  Platon  dit  là  tout  ce  que 
la  lumière  naturelle  a  jamais  dit  de  plus  fenfé  en  matière  de 
teligion. 

La  magnificence  du  culte  extérieur  a  beaucoup  de  rapport 
à  la  conftitution  de  l'état.  Dans  les  bonnes  républiques  ,  on 
n'a  pas  feulement  réprimé  le  luxe  de  la  vanité ,  mais  encore  * 
celui  de  la  fuperftition  :  on  a  fait ,  dans  la  religion ,  des  loix 
(d'épargne.  De  ce  nombre,  font  plufieùfs  loix  de  Salon  ;  plu- 
fieurs  loix  de  Platon  fur  les  funérailles ,  que  Ciceron  a  adop- 
tées ;   enfin  quelques  loix  de  Numa,  (  b  )  fur  les  facrifices. 

»  Des  oifeaux  ,  dit  Ciceron  ^  &  des.  peintures  feites  en  un  « 
jour  ,  font  des  dons  très  -  divins.  Nous  offrons  des  chofes  <c 
communes ,  difoit  im  Spartiate ,  afin  que  nous  ayons  tous  ex 
les  jours  le  moyen  d'honorer  les  dieux  ce. 

Le  foin  que  les  horrimes  doivent  avoir  de  rendre  un  culte 
à  la  <iivinité ,  eft  bien  différent  de  la  magnificence  de  ce  cul^ 
te.  Ne  lui  offrons  point  nos  tréfors ,  fi  nous  ne  voulons  lui 
faire  voir  l'eftipie.  que  nous  faifons  des  chofes  qu  elle  veut 
quejLpus  méprifîon^. 

>?  Que  doiveiît  penfer  les  <lieux  des  dons  àt%  impies  >  dît  ce 

(tf)  Des  loix >  liv.  X*. 

i}>  )  Rogum  vino  Ik  njptrgito.  Loi  des  douze- tables. 


»  admirablement  P/a/o/z ,  puifquW  homme  de  bien  rougîrok: 
»  de  recevoir  des  préfens  d*un  malhonnête  homme  «  ? 

Il  ne  feut  pas  que  la  religion ,  foiis  prétexte  de  dons ,  exi- 
ge des  peuples  ce  que  ks  néceflités  de  Tétat  leur  ont  lailTé  ; 
&,  conmie  dit  Platon  (c)^,  des  hommes  chaftes  &  pieux^ 
doivent  offrir  des  dons  qui  leur  reflemblent». 

IL  ne  faudfoit  pas  non  phisque  la  religion  encourageât  1er 
dépenles  des  funérailles.  Qu^y  art-U  de  plus  naturel  >  que 
d'ôter  la.  difiërence  des  fortunes  ^  dms  une  chofe  6c  dans. 
^  momens  qxii  égalifent  toutes  les  fortunes  f 
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chapitre:     VIII. 

Du  pontificat.. 

JLoRSQirE.  laxeligion  a  beaucoup  de  minîftres  ^  il  eft  natu^ 
r»el  qu'ils  aient  imcheF,  Ôtque  le  pontificat  y  foît  établi.;. 
Dans  la  monarchie,,  où  Ton  ne  fçauroit  trop  féparer  les  or- 
dres de  l'état ,  flc  où  l'on  ne  doit  point  aflembler  fur  une  mê- 
me tête  toutes  les  puiflances ,  il  eft  bon  que  le  pontificat 
fbit  féparé  de  L*empîre*,  La  même  néceflîté  ne  fe  rencontre 
pas  dans  le  gouvernement  defpotîque>  dont  la  rfature  eft  dfr 
réunir  fur  une  mênae  tête  tous  les  pouvoirs.  Mais,,  dans  ce 
^^Sy  il  poiuroit  arriver  que  le  prince  regarderoit  la  relîgioû; 
<M>mme  £es  loix  mêmes  >  &  comme  des  eâfets:  de  fa  volonté* . 
Bovr  prévenir  cet  inconvénient,  il  faut  qu  il  y  ait  desmo^- 
numensde  la  religion;  par  exemple,  des  livres  (acres  qui 
1%  fv^nt  ôc  qui  Tétabliffent^  Le  roi  de  Perfe  eft  le  chef  de  la 
saligioft  i  mais  Talcoran  règle  la  religion  :  Tempereur-  de  la 
Chine  eft  le  fouveram  pontiCg  ^  mais,  il  j  a  des  livres  qui  font 
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eotie  les  insuns  de  tout  le  monde  ^  aufquels  il  doit  lui-même 
fe  confonne£.  En  rain  im  empéretu:  voulut*-  il  les  abolir  ^ 
ils  txiojbiphèxent  de  la.  ty rannie» 
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CHAPITRE      IX. 

JDe  /a:  tolsrancâ  en  fait  de  religion:, 

Noos  fbmmes  ici  politiques,  &  non  pas  théologiens  :  &;< 
pour  l^s*  théologiens  mêmes  ^iL  y  a  bieniie  la  différence  en-* 
sre  tolérer  une  religioni  âc  l'approuver .* 

Lorfque  les  loi^c  d'un  Àat  ont  cru  devoir  foufFrir  plufieurs 
religions  y  if  faut  qu'elles  les  obligent  auffi  à  le  tolérer  eni»- 
tre  elles^Ceft  un=  principe  >  que  toute  religion  j  qui  eft  répri- 
méè,  devient  elle-même r^rimante  :  car,  fi-tôt  que,  par 
quelque  hazard ,  elle  peut  fortîr  de  loppreffion ,  elle  atta- 
que la  religion  qui  Ta  réprimée  ,  non  pas  comme  une  reli** 
gion  ,  mais  comme  une  tyrannie»^ 

H' eu  donc  utile  que  les  knx  exigent  de  ces  diveries  reli<- 
gîons^,  m>n  feulement  qu'elles  ne  troid>lent  pas  Tétat,  mdis 
Miffi  qu'elles  ne  le  troublent  pas' entre  elleSr  Un  citoyen  ne 
iktisfât  point  aux  loix,  en  fe  contentant  de  ne  pas  agiter 
le  cofps  de  l'état}  il  faut  encore  qu'il  ne  troublé  {as quelr 
^ue  citoyen  que  ce  foit» 


â&rî<^3aSN^^)â^ 


C  H  A  P  I  T  R  E      X. 

Continuation  cUl  mêmejujet. 

CTotfMS  il' n'y  a  guère  que  les  religions  intolérantes  qui 
aâent  un  gtand  zèle  pour  s'établir  ailleurs:  ; .  parce^  qu'une 
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religion  qui  peut  tolérer  les  autres  ne  fonge  guère  à  (a  pro-^ 
pagation  ;  ce  fera  une  très-bonne  loi  civile ,  lorfque  Tétat 
efl  fatisfait  de  la  religion  déjà  établie  ^  de  ne  point  fouffrir 
rétabiiffement  d'une  autre  (a). 

Voici  donc  le  principe  fondamental  des  loix  politiques 
en  fait  de  religion.  Quand  on  eft  maître  de  recevoir  ,  dans 
un  état ,  ime  nouvelle  religion ,  ou  de  ne  la  pas  recevoir  , 
il  ne  faut  pas  Ty  établir  ;  quand  elle  y  eft  établie  ,  il  faut 
la  tolérer.    :  ; 


(tf  }  Je  ne  parle  point,  dans  cont  ce  chrétienne  eft  le  premier  bien.  Voyez  la 
chapine,  de  la  religion  chrétienne  ;  parce  fin  dû  chap.  I  dn  livre  précédent  ^  &  la 
qnù ,  comme  j'ai  dit  ailleurs.^  U  religion      défènfe  de  Teiprit  des  loix ,  part.  II. 


4  •  ^'^c^atega^ 
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CHAPITRE      XL 

Du  changement  de  religion^ 

\j  N  prince  qui  entreprend ,  dans  fon  état ,  de  détruire  ou  de 
changer  la  religion  dominante ,  s'expofe  beaucoup;  Si  foa 
gouvernement  eft  defpotique  ,  il  court  plus  de  rifque  de 
voir  une  révolution ,  que  par  quelque  tyrannie  que  ce  foit , 
qui  n  eft  jamais  y  dans  ces  fortes  d'états  y  une  chofe  nou- 
velle. La  révolution  vient  de  ce  qu  un  état  ne  change  pas 
de  religion^  de  mœurs  &  de  manières  dans  im  inftant^  Ôc 
auflî  vite  que  le  prince  publie  Tordonnance  qui  établît  une 
religion  nouvelle. 

De  plus  y  la  religion  ancienne  eft  liée  avec  la  conftitutîon 
de  Tétat  ^  &  la  nouvelle  n*y  tient  point  :  celle-là  s  accorde 
avec  le  climat ,  &  fouvent  la  nouvelle  s*y  refufe,  IJ.  y  a  plus^ 
les  citoyens  î^  dégoûtent  de  leurs  loix  y  ib  prennent/ du  mé-. 
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pris  pour  le  gouvernement  déjà  établi;  on  fwbûitue  des  foup- 
^ons  contre  les  deux  religions  ,  à  une  ferme  croyance  pour 
une  ;  en  un  mot,  on  donne  à  Tétat,  au  moins  pour  quelque 
temps  ;  Ôc  de  mauvais  citoyens ,  &  de  mauvais  fidèles. 
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CHAPITRE         XI L 

Des  loix  pénales. 

1 L  faut  éviter  les  loix  pénales  en  fait  de  religion.  Elles 
impriment  de  la  crainte ,  il  eft  vrai  :  mais ,  comme  la  relir 
gion  a  fes IoLjc pénales  aufli  qui  infpirent  de  la  crainte ,  lune 
eft  effacée  par  Tautre.  Entre  ces  deux  craintes  différentes, 
les  âmes  deviennent  atroces.         ^ 

La  religion  a  de .  fi  grandes  menaces ,  elle  a  de  fi  grandes 
promeiTes,  que  lorfqu'elles  font  préfentes  à  notre  éfprit, 
quelque  chofe  que  le  magiftrat  puiffe  faire  pour  nous  con- 
traindre à  la  quitter  ,  il  femble  qu^on  ne  nous  laiffe  rien 
quand  on  nous  l'ôte ,  &  qu!on  ne  nous  ôte  rien  lorfqu  on 
iious  la  laifie» 

-  Ce  n  eft  donc  pas  en  rempliffant  Tame  de  ce  grand  objet , 
en  l'approchant  du  moment  où  il  lui  doit  être  d*xme  plus 
grande  importance,  que  Ton  parvient  à  l'en  détacher  :  il  eft 
plus  fur  d'attaquer  une  religion  par  la  faveur ,  par  les  comT 
modités  de  la  vie >  par  Tefpérance  de  la  fortune;  nqn  pas 
par  ce  qui  avertit ,  mais  par  ce  qui  fait  qu'on  l'oublie  ;  non 
pas  par  ce  qui  indigue,  mais  par  ce  qui  jette  dans  la  tié- 
deur. ,  lorfque  d!autxes  paffions  .  ^ilTent  fur  nos  âmes  y  & 
que  celles  que  la  religion  infpire  font  dans  le  filence.  Règle 
générale  :  en  fait  de  changement  de  religion,,  les  invitations • 
iSont  plus,  fortes  que  les  peines. 


1:20  De  l^e^sfrit  dès  loîx^ 

Le  caraâère  de  refprit  humain  a  paru  dans  l'ordre  mS«' 
me  des  peines  qu'on  a  employées.  Que  Ion  fe  rappelle  les 
perfécutions  du  Japon  {a  )  ;  on  fe  révolta  plus  contre  les 
iupplices  cruels  que  contre  les  peines  longues  y  qui  liflent 
plus  qu  elles  n  efiàrouchent  ^  <]ui  font  plus  difficiles  à  fur-< 
monter  ^  parce  qu'elles  paroiflent  moins  difficile. 

En  un  mot  ^  rhiftoire  nous  sçprend  affez  que  les  loix  pér; 
nales  n'ont  jamais  eu  d'effet  que  conmie  deftrudion^ 


m 


(<f  )  Voyez  krecnerl  des^oyage»  qiu     gaie  des  Inie»,  tomt  V,  partk  I^  jpa§e 
«nt  fend  à  ritàUt&meojt  de  iKanqpt-     192^ 


CHAPITRE      XIIL 

Très^humJbU  ranontrance  aux  inqui/iteurs  (tEJpagru  tf 

de  Portugal 

Une  Jui^e  de  £i:-%sm  ans  y  brûlée  à  Liibanne  au  dernier 
lauto-da-fé  y  donna  occaûen  i^  ce  petit  ouvrage  ;  fie  )e  crois 
que  c'eft  le  plus  inutile  qui  ait  jamais  été  écrit»  Quand  il  s'ar 
git  de  prouver  des  cbofes  H  claires  y  cm  eit  fur  de  ne  pas  cpn-- 
vaincre. 

L'auteur  déckre  que^  quoiqu'il  (bit  Juif  ^  il  nfyeStt  la 
religion  chrétienne  y  &  qu'iT  l'aime  aâez  y  poiu:  ôter  aux 
princes  y  cpii  ne  feront  pas  chrétiens  y  un  prétexte  {daufîble 
pour  la  perfécuter. 

90  Vous  vous  plaignez  y  dît-il  aux  inquifiteurs  ^  de  ce  que 
»  l'empereur  du  Japon  fait  brûler  à  petit  feu  tous  les  dtué^ 
y>  tiens  qui  font  dans  fes  états  ;  mais  il  vous  répondra  :  nous 
3t  vous  traitons  y  vous  qui  ne  croyez  pas  comme  nous ,  conmie 
»  vous  traitez  vous  *  mêmes  ceux  qui  ne  croient  pas  comme 

3»  vous 
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vous  :  vous  ne  pouvez  vous  plaindre  que  de  votre  foiblefle  ^  <c 
qui  vous  empêche  de  nous  exterminer  ^  ôc  qui  fait  que  nous  <c 
vous  exterminons.  et 

Mais  il  faut  avouer  que  vous  êtes  bien  plus  cruels  4^e  <c 
cet  empereiu:.  Vous  nous  faites  mourir,  nous  qui  ne  croyons  ce 
que  ce  que  vous  croyez  ,  parce  que  nous  ne  croyons  pas  oc 
tout  ce  que  vous  croyez.  Nous  fuivons  une  religion  que  ce 
vous  fçavez  vous-mêmes  avoir  été  autrefois  chérie  de  dieu  :  te 
nous  penfons  que  dieu  Taime  encore ,  &  vous  penfez  qu'il  « 
ne  laime  plus  :  ôc  parce  que  vous  jugez  ainfî  y  vous  faites  ce 
pafTer  par  le  fer  &  par  le  feu  ceux  qui  font  dans  cette  erreur  ac 
fi  pardonnable ,  de  croire  que  dieu  aime  encore  ce  qu  il  a  « 
aimé  (a).  ne 

Si  vous  êtes  cruels  à  notre  égard ,  vous  Fêtes  bien  plus  oc 
à  regard  de  nos  enfans  ;  vous  les  faites  brûler  ,  parce  qu  ils  cr 
fuivent  les  infpirations  que  leur  ont  données  ceux  que  la  oc 
loi  naturelle  &  les  loix  de  tous  les  peuples  leuf  apprennent  oc 
à  refpefter  comme  des  dieux.  oc 

Vous  vous  privez  de  l'avantage  que  vous  a  donné  fur  les  ^ 
mahométans  la  manière  dont  leur  religion  s*eft  établie.  ^ 
Quand  ils  fe  vantent  du  nombre  de  leurs  fidèles,  vous  leur  ^ 
dites  que  la  force  les  leur  a  acquis,  &  qu  ils  ont  étendu  leur  ^ 
religion  par  le  fer  :  pourquoi  donc  établiflez-vous  la  vôtre  c< 
par  le  feu  ?  « 

Quand  vous  voulez  nous  faire  venir  à  vous ,  nous  vous  « 
objeÊlons  une  fource'dont  vous  vous  faites  gloire  de  def-oc 
cendre.  Vous  nous  répondez  que  votre  religion  eft  nouvel-  oc 
le  >  mais  qu  elle  eft  divine  ;  &  vous  le  prouveaparce  qu  elle  ce 


wm' 


(tf)  C'efi  la  fource  de  raveugicroent  feins  de  dieu>  &  qu*ain(î  elle  eft  une 

des  Juifs ,  de  ne  pas  fcntir  que  Técono-  fuite  de  fon  immutabilité  même* 
mie  de  Tévangiie  eft  dans  Tordre  des  def« 

Tome  II.  Q 


121  ^      2>B     ÛESPRIT    DES    LOlXf 

»  s'eft  accrue  par  la  perfécudon  des  payens  6c  par  le  fang  de 
»  vos  martyrs  :  mais  aujourd'hui  vous  prenez  le  rôle  des  Dio^ 
-»  détiens  y  &  vous  nous  faites  prendre  le  vôtre. 
»  Nous  vous  conjurons  >  non  pas  par  le  dieu  puiflant  que 
^  nous  fervons  vous  &  nous  y  mais  par  le  Chrift  que  vous 
>»  nous  dites  avoir  pris  la  condition  humaine  pour  vous  propo- 
»  fer  des  exemples  que  vous  puifliez  fuivre  ;  nous  vous  conju- 
»  rons  d'agir  avec  nous  comme  il  agir  oit  lui-même  ^  s'il  étoit 
»  encore  fur  la  terre.  Vous  voulez  que  nous  foyons  chré^ 
^  tiens  y  &  vous  ne  voulez  pas  l'être. 

»  Mais  5  fi  vous  ne  voulez  pas  être  chrétiens,  foyez  au 
^  moins  des  hommes  :  traitez-nous  comme  vous  feriez  >  fi  > 
^  n'ayant  que  ces  foibles  lueurs  de  juftice  que  la  nature  nous 

*  donne,  vous  n'aviez  point  une  religion  pour  vous  conduire, 

*  &  une  révélation  pour  vous  éclairer. 

*  Si  le  ciel  vous  a  affez  aimés  pour  vous  faire  voir  la  vérité  , 
il  vous  a  fait  une  grande  grâce  :  mais  eft  -  ce  aiu^  enfans  qui 
ont  l'héritage  de  leur  père ,  de  haïr  ceux  qui  ne  l'ont  pas  eu  f 

^  Que  fi  vous  avez  cette  vérité ,  ne  nous  la  cachez  pas  par 
^  la  manière  dont  vous  nous  la  propofez.  Le  caraâère  de  la 
»  vérité ,  c'eft  fon  triomphe  fur  les  cœurs  &  les  efprits,  ôc  non 
^  pas  cette  impuiflance  que  vous  avouez ,  lorfque  vous  vou- 
^  lez  la  faire  recevoir  par  des  fupplîces. 
^  Si  vous  êtes  raifonnables  ,  vous  ne  devez  pas  nous  faire 
»  mourir ,  parce  que  nous  ne  voulons  pas  vous  tromper.  Si 
y>  votre  Qirift  eft  le  fils  de  dieu ,  nous  efpérons  qu'il  nous 
y>  récompenfera  de  n'avoir  pas  voulu  profaner  fes  myftères  :  fie, 
»  nous  croyonsique  le  dieu  que  nous  fervons  vous  ôc  nous  , 
»  ne  nous  punira  pas  de  ce  que  nous  avons  fouffert  la  mort 
»  pour  une  religion  qu'il  nous  a  autrefois  donnée ,  parce  que 
^  nous  croyons  qu'il  nous  l'a  encore  donnée* 
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Vous  vivez  dans  un  fîècle  où  la  lumière  naturelle  efl  plus  c< 
vive  qu  elle  n  a  jamais  été  ;  où  la  philofophie  a  éclairé  les  a 
efprits  ;  où  la  morale  de  votre  évan^e  a  été  plus  connue  ;  « 
où  les  droits  refpe£Ufs  des  hommes  les  uns  fur  les  autres  >  <c 
l'empire  qu'ime  confcience  a  fur  une  autre  confcience  >  font  a 
mieux  établis.  Si  donc  vous  ne  revenez  pas  de  vos  anciens  a 
préjugés^  qui,  fi  vous  n'y  prenez  garde,  font  vos  paflîons,  « 
il  faut  avouer  que  vouis  êtes  incorrigibles  ,  incapables  de  « 
to\ite  lumière  6c  de  toute  inftruâion  ;  &  ime  nation  eft  bien  a 
malheureufe ,  qui  donne  de  l'autorité  à  des  hommes  tels  <c 
que  vous.  «c 

Voulez-vous  quc.nous  vous  difions  naïvement  notre  pen-  « 
fée  ?  Vous  nous  regardez  plutôt  comme  vos  ennemis  \  que  <c 
comme  les  ennemis  de  votre  religion  :  car,  fi  vous  aimiez  « 
votre  religion ,  vous  ne  la  laifleriez  pas  corrompre  par  une  <r 
ignorance  groflière.  « 

Il  faut  que  nous  vous  avcrtiffions  d'une  chofe  \  c'eft  que,  ^ 
fi  quelqu'un  dans  la  poftérité ,  ofe  jamais  dire  que ,  dans  le  ^ 
fiècle  où  nous  vivons,  les  peuples  d'Europe  étoient  policés  ,,<c 
on  vous  citera  pour  prouver  qu'ils  étoient  barbares  ;  &  l'idée  a 
que  l'on  aura  de  vous  fera  telle,  qu'elle  flétrira  votre  fiècle,  « 
âc  portera  la  haine  fur  tous  vos  contemporains  a, 

CHAPITRE       XIV. 

'Pourquoi  la  religion  chrétienne  eft  fi  odUufe  au  Japon. 

J^Ai  parlé  (^)  du  caraâère  atroce  des  âmes  Japonoifes» 
Les  magiftrats  regardèrent  la  fermeté  qu'infpire  le  chriftianif- 
jiae,  lorfiju'il  s'agit  de  renoncer  à  la  foi ,  comme  très-dange* 

C^)  JLiv.  VI,  cb«xxiv. 
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reufe  :  on  crut  voir  augmentear  Taudace.  La  loi  du  Japon  pu* 
nit  févèrement  la  moindre  défobéîffance  :  on  ordonna  de  re- 
noncer à  la  religion  chrétienne  :  n'y  pas  renoncer ,  c'étoit 
défobéir  ;  on  châtia  ce  crime  ;  &  la  continuation  de  la  dér 
fobéiflance  parut  mériter  un  autre  châtiment* 

Les  punitions ,  chez  les  Japonois ,  font  regardées  com-^ 
me  la  vengeance  d'une  infulte  faite  au  prince.  Les  chants 
d'allegrefle  de  nos  martyrs  parurent  être  un  attentat  contre 
lui  :  le  titre  de  martyr  intimida  les  magiftrats  ;  dans  leur  ef^ 
prit  y  il  fignifioit  rebèle  ;  ils  firent  tout  pour  empêcher  qu*ort 
ne  Tobtînt.  Ce  fut  alors  que  les  âmes  s'effarouchèrent,  6c 
que  Ton  vit  im  combat  horrible  entre  les  tribunaux  qui  con- 
damnèrent y  &  les  accufés  qui  fouf&irent  ;  entre  les  loix 
civiles  y  &  celles  de  la  religion* 


CHAPITRE      XV* 

De  la  propagation  de  la  religion. 

A  eus  les  peuples  d'Orient  ^  excepté  les  mahométans  i 
croient  toutes  les  religions  en  elles-mêmes  indifférentes.  Ce 
n  cft  que  comme  changement  dans  le  gouvernement^  qu'ils 
craignent  l'établiflement  d'une  autre  religion.  Chez  les  Ja- 
ponois y  où  il  y  a  plufieurs  feftes ,  &  où  l'état  a  eu  fi  long- 
temps im  chef  eccléfiaftique ,  on  ne  difpute  jamais  fur  la 
religion  {à).  Il  en  eft  de  même  chez  les  Siamois  (3  ).  Les 
Calmouks  font  plus  ;  ils  fe  font  une  affiatire  de  confcience 
de  fouffirir  toutes  fortes  de  religions  {c).  ACalicuth,  c'eft 
ime  maxime  d'état  y  que  toute  religion  eft  bonne  {d). 

(  tf  )  Voyez  Kempfer.  (c)  HiÛoke  des  Tauars  .  part.  V* 

(  i  ;  Mémoires  du  comte  de  Forhim  (d)  Voyage  de  FraiipJ^jrrafJ/±.xxyn; 
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Mais  il  n'en  réfulte  pas  qu'une  religion  apportée  d'un  pays 
très-éloigné ,  &  totalement  différent  de  climat ,  de  .loîx,  de 
moeurs  &  de  manièies  j  ait  tout  le  fucçès  que  fa  fainteté  de- 
vrait lui  promettre.  Cela  eft  fur  tout  vrai  darts  les  grands 
empires  defpotiques  :  on  tolère  d'abord  les  étrangers  ,  parce 
qu'on  ne  fait  point  d'attention  à  ce  qui  ne  paroît  pas  bleffer 
la  puiffance  du  prince  y  on  y  eft  dans  une  ignorance  extrême 
de  tout.  Un  Européen  peut  fe  rendre  agréable  par  de  certai- 
nes connoiifances  qu'il  procure  :  cela  eA  bon  pour  les  com- 
mencemens.  Mais ,  fitôt  que  l'on  a  quelque  fuccès ,  que 
quelque  difpute  s'élève ,  que  les  gens  qui  peuvent  avoic 
quelque  intérêt  font  avertis;  comme  cet  état,  par  fa  nature  y 
demande  fur-tout  la  tranquillité ,  &  que  le  moindre  trouble 
peut  le  renverfer ,  on  profcrit  d'abord  la  religion  nouvelle 
&.ceux  qui  l'annoncent  ;  les  difputes  entre  ceux  qui  prêchent 
venant  à  éclater ,  on  commence  à  fe  dégoûter  d'une  reli- 
gion^ dont  ceux  qui  la  propofent  ne  conyîeiuient  pas. 


J12(J  De    LESPRIT    DES    LOIX^ 


LIVRE       XXVI. 

JDes  loix ,  dans  le  rapport  qu'elles  doivent  avoir  avec 
tordre  des  chofes  fur  lefquelles  elles  Jlaxiteru. 


<m.  .  .aaggassasarggfcga 


CHAPITRE      PREMIER. 

Idée  de  ce  livre. 

JLes  hommes  foat  gourernés  par  diverfes  fortes  de  loîx; 
par  le  droit  naturel  ;  par  le  droit  divin,  qui  eft  celui  de  la 
religion  ;  par  le  droit  eccléûaftique ,  autrement  appelle  ca- 
nonique >  qui  eft  celui  de  k  police  de  la  religion  ;  par  le 
droit  dés  gens  y  qu  on  peut  corifidérer  comme  le  droit  civil 
de  Tunivers ,  dans  le  fens  que  chaque  peuple  en  eft  un  ci- 
toyen ;  par  le  droit  politique  général,  qui  a  pour  objet  cette 
fageffe  humaine  qui  a  fondé  toutes  les  fociétés  ;  par  le  droit 
politique  particulier,  qui  concerne  chaque  fociété;  par  le 
droit  de  conquête ,  foiîdé  fur  ce  qu  un  peuple  a  voulu  ,  a 
pu ,  ou  a  dû  faire  violence  à  un  autre  ;  par  le  droit  civil  de 
chaque  fociété  ,  par  lequel  un  citoyen  peut  défendre  fes 
biens  &  fa  vie  contre  tout  autre  dtoyen  ;  enfin ,  par  le  droit 
domeftique ,  qui  vient  de  ce  qu  une  fociété  eft  divifée  en 
diverfes  familles  ,  qui  ont  befoin  d'un  gouvernement  par- 
ticulier. 

Il  y  a  donc  dîfFérens  ordres  de  loix  ;  &  la  fublimité  de  la 
raifon  humaine  confifte  à  fçavoir  bien  auquel  de  ces  ordres 
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fe  rapportent  principalement  les  chofes  fur  lefquelles  on 
doit  jdatuer^  ôc  à  ne  point  mettre  de  confufion  dans  les 
principes  qui  doivent  gouverner  les  hommes. 
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CHAPITRE      II. 

Des  loix  divines  y  &•  des  loix  humaines. 

Cy  N  ne  doit  point  ftatuer  par  les  loix  divines  ce  qui  doit 
rêtre  par  les  loix  humaines  j  ni  régler  par  les  loix  humaines 
ce  qui  doit  Têtre  par  les  loix  divines. 

Ces  deux  fortes  de  loix  diffèrent  par  leur  origine ,  pat 
leur  objet,  &  par  leur  nature. 

Tout  le  monde  convient  bien  que  les  loix  humaines  font 
d'une  autre  nature  que  les  loix  de  la  religion  ;  &  c'eft  un 
grand  principe  :  mais  ce  principe  lui-même  eft  fournis  à  d*au- 
très  y  qu'il  faut  chercher. 

i^.  La  nature  des  loix  humaines  eft  d'être  foumîfes  à  tous 
les  accidens  qui  arrivent,  &  de  varier,  à  meftir.e  que  les  vo- 
lontés des  hommes  changent  :  al^  contraire ,  la  nature  des 
loix  de  la  religion  eft  de  ne  varier  jamais.  Les  loix  humaines 
ilatuent  fur  le  bien  ;  la  religion  fur  le  meilleur.  Le  bien  peut 
avoir  un  autre  objet,  parce  quil  y  a  plufieurs  biens;  mais 
le  meilleur  n*eft  qu'un,  il  ne  peut  donc  pas  changer.  On  peut 
bien  changer  les  loix,  parce  qu'elles  ne  font  cenfées  qu'être 
bonnes  :  mais  les  inftitutions  de  la  religion  font  toujours  fup- 
pofées  être  les  meilleures. 

a®.  Il  y  a  des  états  où  les  loix  ne  font  rien ,  ou  ne  font 
qu'une  volonté  capricieufe  &  trânfitoire  du  fouverain.  Si  ^ 
dans  ces  états ^  les  loix  de  la  religion  étoient  de  la  nature  des 
loix  humaines ,  les  loix  de  la  religion  ne  feroient  rien  non 
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plus  :  il  eft  pourtant  néceffaîre  à  la  fociété  qu  il  y  ait  quelque 
chofe  de  fixe  ;  &  c'eft  cette  religion  qui  eft  quelque  chofe 
de  fixe. 

3®.  La  force  principale  de  la  religion  vient  de  ce  qu'on  la 
croit  ;  la  force  des  loix  humaines  vient  de  ce  qu'on  les  craint. 
L'antiquité  convient  à  la  religion  y  parce  que  fouvent  nous 
croyons  plus  les  chofes  à  mefure  qu'elles  font  plus  reculées  : 
car  nous  n'avons  pas  dans  la  tête  des  idées  acceflbires  tirées 
de  ces  temps-là,  qui  puiffent  les  contredire.  Les  loix  humai- 
nes >  au  contraire,  tirent  avantage  de  leur  nouveauté,  qui 
annonce  une  attention  particulière  Ôc  a^ueUe  du  légiflateur^ 
pour  les  faire  obferver. 
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CHAPITRE     III. 

Des  loix  civiles  qui  font  contraires  à  la  loi  naturelle. 

S I  un  efclave ,  dit  Platon ,  fe  défend ,  &  tue  un  homme 
libre,  il  doit  être  traité  eomme  im  parricide X^).  Voilà  une 
loi  civile  qui  punit  la  dé||nfe  naturelle. 

La  loi  qui ,  fous  Henri  VIII^  çondamnoit  un  homme  fans 
que  les  témoins  lui  euffent  été  confrontés,  étoit  contraire^à 
la  défenfe  naturelle  :  en  eflFet ,  pour  qu'on  puifTe  condamner , 
il  faut  bien  que  les  témoins  fçachent  que  l'homme  contre  qui 
ils  dépofent  eft  celui  que  l'on  accufe ,  &  que  celui-ci  puiffe 
dire ,  Ce  n'eft  pas  moi  dont  vous  parlez. 

La  loi  pafTée  fous  le  même  règne ,  qui  çondamnoit  toute 
fille  qui,  ayant  eu  un  mauvais  commerce  avec  quelqu'un,  ne 
le  déclareroit  point  au  roi ,  avant  de  l'époufer,  violoît  la  dé- 
fenfe  de  la  pudeur  naturelle  :  il  eft  auffi  déraifonn^le  d'exi-- 


9«n 
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ger  d'une  fille  qu'elle  falTe  cette  déclaration  ^  que  de  deman^ 
def  d'un  homme  qu'il  ne  cherche  pas  à  défendre  fa  vie. 

La  loi  â! Henri  II  ^  qui  condamne  à  mort  une  fille  dont 
l'enfant  a  péri  ^  en  cas  qu  elle  n'ait  point  déclaré  au  magiftrat 
fa  groirefTe  ^  n'eft  pas  moins  contraire  à  la  défenfe  naturelle, 
n  fuâifoit  de  l'obliger  d'en  inftruire  une  de  fes  plus  proches 
parentes  y  qui  veillât  à  la  confervation  de  l'enfant. 

Quel  autre  aveu  pourroit*-elle  faire  ^  dans  ce  fupplicede 
la  pudeur  naturelle  l  L'éducation  a  augmenté  en  elle  Pidéo 
de  la  confervatiou  de  cette  pudeur  ;  &  à  peine  y  dans  ces 
momens  y  eft-il  refté  en  elle  une  idée  de  la  perte  de  la  vie« 

On  a  beaucoup  parlé  d'une  loi  d'Angleterre  qui  permettoit 
à  une  fille  de  fept  ans  de  fe  choifir  un  mari  {b).  Cette  loi  étoit 
révoltante  de  deux  manières  :  elle  n'avoit  aucun  égard  au 
temps  de  la  maturité  que  la  nature  a  donné  à  l'efprit  ^  ni  au 
temps  de  la  maturité  qu'elle  a  donné  au  corps. 

Un  père  pouvoit  y  chez  les  Romains^  obliger  fa  filldà  ré* 
pudier  fon  mari  ;  quoiqu'il  eût  lui-même  confenti  au  mar 
riage  {c).  Mais  il  eft  contre  la  nature  que  le  divorce  ibit 
tnis  entre  les  mains  d'un  tiers. 

Si  le  divorce  eft  conforme  à  la  nature  ^  il  ne  Teft  quelorf^ 
que  les  deux  parties,  ou,  au  moins,  une  d'elles,  y  icon- 
fentent  ;  & ,  lorfque  ni  l'une  ni  l'autre  n'y  confentent ,  c'efk 
4m  monfbe  que  te  divorce.  Enfin ,  4e  faculté  du  divorce  ne 
peut  être  donnée  qu'à  ceujc  <]^  ont  les  incommodités  du 
mariage  ,  &  qui  fentent  le  moment  où  ils  ont  intérêt  de  les 
faire  cefler . 


«WMp 


T  {f)  Mt  gçîVtf^ ilf "f  ^  f^t\rp^-  A>  PJiif.  (^c)  Voyet  la  loi  V^  au  cod  ic  r^m* 

toire  du  calvinifine  >  parle  de  cette  loi  ^  diis  &  judicU  d^morièus  fiihléiQ. 
p.  a93. 

Tome  IL  R 
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CHAPITRE      IV. 

Continuation  du  même  fujet^ 

GosDEBAUD  y  roi  de  Bourgogne ,  vouloit  que ,  fi  la  fem- 
me y  ou  le  fils  de  celui  qui  avoit  volé,  ne  révéloit  pas  le  cri- 
me y  ils  fuffent  réduits  en  efdavage  (a).  Cette  loi  étoit  con- 
tre la  nature»  Comment  une  femme  pouvoit-elle  être  accufa- 
trice  de  fon  mari  ?  Comment  un  fils  pouvoit-il  être  accuià- 
teur  3e  fon  pèr«  /  Pour  venger  une  aâion  criminelle ,  il  en 
Ordonnait  ime  plus  criminelle  encore. 

)La  loi  de  Recejfuinde  permettoit  aux  enfans  de  la  femme 
adultère,  ou  à  ceux  de  fon  mari ,  deTaccufer,  ôcdemet? 
tre  à  laqueftion  les  efclaves  de  la  maîfon  {b).  Loi  inique, 
qiii ,  pour  conierver  les  mœurs ,  renverfoit  la  nature ,  d*où 
tirent  leur  origine  les  mœurs. 

Nous  voyons,  avec  plaifir ,  fur  nos  théâtres ,  im  jeune  hé. 
f  os  montrer  autant  d'horreur  pour  découvrir  le  crime  de  fa 
belle-mère ,  qu  il  en  avoit  eu  pour  le  crime  même  :,  il  ofe 
à  peine,  dans  fa  furprife,  accise,  jugé,  coAdamné,  prof- 
critf  ôc  couvert  d'infamie ,  faire  quelques  réflexions  fur  le 
fang  abomin^le  dont  Phèdre  eft  fortie  :  il  abandonne  ce 
qu  il  a  dé  plus  cher ,  6i  Tobjet  le  plus  tendre  ,  tout  ce  qui 
parle  à  fon  coçur ,  tout  cef  qui  peut  Tindignec  ,  pour  allée 
fe  livrer  à  la  vengeance  des  dieux  qu  il  n  a  point  méritée.  Ce 
font  les  accens  de  la  nature  qiii  caufent  ce  plaifir  ;  c'eftla 
plus  douce  de  toutes  les  voix.       ^ 

(tf)  Loi  des  Bonrgnigiions,  tit.4i. 

(i)  Dans  le  code  des  Wîfigoths  ^  liv.  III ^  tlt.  4>  §•  13. 
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CHAPITRE      V. 

Cas  où  t on  peut^ juger  par  Us  principes  du  droit  civil  ^  en 
modifiant  les  principes  du  droit  naturel. 

Une  loi  d'Athènes  obligeoit  les  enfans  de  nourrir  leuri 
pères  tombés  dans  Tindigencé  (a)  ;  elle  exceptoît  ceux  qui 
dtoient  nés  d'une  courtifane  >  ceux  dont  lé  père  avoit  ex- 
pofé  la  pudicité  par  un  trafic  infâme  (^),  ceux  à  qui  il 
il  avoit  point  donné  de  métier  pour  gagner  leur  vie  (c). 

La  loi  confidéroit  que^  dans  le  pren^ier  cas^  le  père  fe 
^trouvant  incertain  ^  il  avoit  rendu  précaire  fon  obligation 
naturelle  :  que^  dans  le  fécond  y  il  avoit  flétri  la  vie  qu'il 
avoit  donnée  ;  ôc  que  le  plus  grand  mal  qu'il  pût  faire  à  fes 
enfans  y  il  Tavoit  fait ,  en  les  privant  de  leur  caraftère  :  que 
dans  le  troifième,  il  leur  avoit  rendu  infupportable  une. vie 
qu'ils  trouvoient  tant  de  difficulté  à  fotitenir.  La  loi^'en- 
vifageoit  plus  le  père  fie  le  fils  que  comme  deux  citoyens^  ne 
*ftatuoit  plus  que  fur  des  vues  politiques  ôc  civiles  ;  elle  con- 
fidéroit que,  dans  une  bonne  république  ,  il  faut  fur-tout  des 
mœurs.  Je  crois  bien  que  la  loi  de  Solon  étoit  bonne  dans 
les  deux  premiers  cas  y  foit  celui  où  la  nature  laiife  ignorer 
au  fils  quel  eft  fon  père  y  foit  celui  où  elle  femble  même  lui 
ordonner  de  le  méconnoître  :  mais  on  ne  fçauroit  l'approu- 
ver dans  le  troifième  y  où  le  père  n  avoit  violé  qu'un  règlc^ 
ment  civiL 

(4)  Soas  peine  (Tinfàioiei  une  âutrC)         (c)  Plutarqut,  vie  de  Solon»  ^Câl^. 
ions  peine  de  pri(bn«  limy  in  ezhort.  ad  Art.  cê^,  ym» 


(A)  PUuérgui,  vie  de  Solon« 


•  .»•. 
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CHAPITRE      VI. 

Que  tordre  des  fuccejjions  dépend  des  priacipes  du  drmt  poà-i 
tique  ou  civil ^  &  non  pas  des  principes  du  droit  axuureU 

JLi  A  loi  Voconienne  ne  permettoit  point  dlnftituer  une  fem- 
me héritière^  pas  même  fa  fille  unique.  U  n  y  eût  jamais^  die 
S.  Àugufiin  (^) ,  une  loi  plus  injufte.  Une  formide  de  (^) 
'Marculfe  traite  d'impie  la  coutume  qtii  prive  les  filles  de  là 
fucceflion  de  leurs  pères.  Juftinien  (c)  appelle  barbare  lé 
droit  de  fuccéder  des  mâles  ^  au  préjudice  des  filles.  Ces  idées 
font  venues  de  ce  que  Ton  a  regardé  le  droit  que  les  enfans* 
ont  de  fuccéder  à  leurs  pères  comme  une  ccnféqucnce  de  la 
loi  naturelle  ;  ce  qui  n  eft  pas. 

La  loi  naturelle  ordonne  aux  pères  de  nourrir  leurs  enfans; 
mais  elle  n  oblige  pas  de  les  faire  héritiers.  Le  partage  des 
biens^  les  loix  fur  ce  partage^  les  fucceflions  après  la  mort 
de  celui  qui  a  eu  ce  partage  ;  tout  cela  ne  peut  avoir  été^ 
réglé  que  par  la  fociété  j  &  par  conféquent  par  des  loix  po»^ 
litiques  ou  civiles. 

H  eft  vrai  que  Tordre  politique  ou  civil  demande  fôuven^ 
que  les  enfans  fuccèdent  aux  pères  ;  mais  il  ne  Texige  pas 
toujours. 

Les  loix  de  nos  fiefs  ont  pu  avoir  des  raîfons  pour  que 
Tainé  des  mâles  y  ou  les  plus  proches  parens  par  mâles  > 
euffent  tout ,  &  que  les  filles  n  euffem  rien  r  &  les  loix  des 
Lombards  (^  ont  pu  en  avoir  pour  que  "les  fœurs  ,  les  ea- 


(#)  D<  cûfitMc  dd^  Uv.  lU»  ic)  Novelle  it. 

(4)  JLtY.lI>  duziu  {d)  Liv,U9tk,i4j§,69f  &&. 
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fans  naturels  y  les  autres  parens  >  &  à  leur  défaut  le  Hfc  y 
concouruflent  avec  les  filles. 

Il  fut  règle  y  dans  qelques  dynafHes  de  la  Chine  >  que  les^ 
frères  de  l'empereur  lui  fuccéderoient  y  ôc  que  fes  enfans  ne 
lui  fuccéderoient  pas.  Si  Vovk  youloit  que  le  prince  eût  une 
certaine  expérience  y  fi  Ton  çraigncAt  les  nunorités  >  s'il  fal* 
loit  prévenir  que  des  eunuques  ne  plaçaient  fucceffîvement 
des  enfans  fur  le  trône  y  oïl  put  très-bien  établir  un  pareil 
ordre  de  fucceflion  :  &^  quand  quelques  (^)  écrivains  ont 
traité  ces  frères  d'ufurpateurs  y  ils  ont  jugé  fur  des  kiées 
prifes  dés  loix  de  ces  pays-ci. 

Selon  la  coutume  de  Numidle  (J)  Delfaccy  frère  àtGéla^ 
iuccéda  au  royaume ,  non  pas  Maffinijfc  fon  fils.  Et  encore 
aujourd'hui  (^)  y  chez  les  Arabes  de  Barbarie  >  où  chaque 
vUlage  a  un  chef  ^  on  choifit  y  félon  cette  ancienne  coiun-^ 
me  y  l'oncle  y  ou  quelqu'autre  parent  y  pour  fuccéder. 

U  y  a  des  monarchies  piirément  éleâives  ;  fic^  dès  qu'il  effc 
clair  que  Tordre  des  fucceffions  doit  dériver  des  loix  poli-» 
tiques  ou  civiles^  c'eft  à  elles  à  décider  dans  quels  cas  la  rai- 
fon  veut  que  cette  fucceflion  foit  déférée  aux  enfans,  fie 
dans  quels  cas  il  faut  la  donner  à  d'autres; 

Dans  les  pays  où  la  polygamie  eft  établie  y  le  prince  a 
bewcoup  d  enfans  i  le  nombre  en  eft  plus  grands  dans  ^es^ 
pays  que  dans  d'autres.  Il  y  a  des  {h)  états  oii  l'entretien 
des  enfans  du  roi  feroit  impoflible  au  peuple  ;  on  a  pu  y  éta- 
blir que  les  enfans  du  roi  ne  lui  fuccéderoient  pas,  mais 
ceux  de  fa  fœur. 


M*i 


(tf)  Lepère</i«//.i/^^,  fur  la  deuxième         (>4)  Voyez  îe  recueil  des  voyages  qiri 

dynaftie.  ont  fervrà'riAablil&mentde  hrcompagme 

(/)  TUeLîvt^  décade  3 ,  liv.  MR..  des  Indes;  tome IV,  part,  i ,  p.  ii^^^fiC 

(^)  Voyelles  voyage^  de  M.  jf/iiiv,  M.  Smith ^  voyage  de  Guinçc,  pan,  z^ 

tome  I ,  p.  40a»  p.  150  ,  fur  le  soyauine  de  juid». 
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Un  nombre  prodigieux  d^enfans  cxpoferoit  l'état  à  d'af- 
freufes  guerres  civiles.  L'ordre  de  fucceflion  qui  donne  la 
couronne  aux  enfans  de  la  fœur  y  dont  le  nombre  n  eft  pas 
plus  grand  que  ne  feroit  celui  des  enfans  d'un  prince  qui  n  au* 
roit  qu'une  feule  femme  ^  prévient  ces  inconvéniens. 

Il  y  a  des  nations  dfez  lefquelles  des  raifons  d'état  ou 
quelque  maxime  de  religion  ont  demandé  qu'une  certaine 
famille  fût  toujours  régnante  :  telle  eft  aux  Indes  (i)  la  ja* 
loufie  de  fa  cafte  ^  £c  la  crainte  de  n'en  point  defcendre  : 
on  y  a  penfé  que  ,  pour  avoir  toujours  des  princes  du 
fang  royal  ^  il  falloit  prendre  les  enfans  de  la  fœur  aînée 
du  roi. 

Maxime  générale  :  nourrir  fes  encans  ^  eft  une  obligadon 
du  droit  naturel  ;  leur  donner  fa  fucceflion  >  eft  ime  obli- 
gation du  droit  civil  ou  politique.  De-la  dérivent  les  diflSé- 
rentes  difpofîtions  fur  les  bâtards  dans  les  difFérens  pays  du 
monde  :  elles  fuivent  les  loix  civiles  ou  politiques  de  cba* 
que  pays. 


(i)  Voyez  ]es  lettres  édifiantes  »  qna-     (êrvi  à  ritabliflement  de  la  compagnie 
torzième  jrecneil  s  &  les  voyages  qoi  ont     des  Indes  ^  tome  III ,  part,  a  ^  p.  644. 


âfeâC9<3><7BS<^ 


CHAPITRE      VIL 

Qu^ii  ne  faut  point  décider  par  les  préceptes  de  la  religion  ^ 
lorfquHl  s^agit  de  ceux  de  la  loi  naturelle. 

jLj  E  s  Abyflins  ont  un  carême  de  cinquante  jours  très-rude  ^ 
&  qui  les  aflPoiblit  tellement  que  de  long-temps  ils  ne  peu- 
rent  a^îr  :  les  Turcs  ne  manquent  pas  de  les  attaquer  après 
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leur  carôme  {a).  La  religion  devroit ,  en  faveur  de  la  dé- 
fenfe  naturelle  ^  mettre  des  bornes  à  ces  pratiques* 

Le  fabbat  fut  ordonné  aux  Juifs  :  mais  ce  fut  une  ftupîdité 
à  cette  nation  de  ne  point  fb  défendre  (^  )^  lorfque  fes  en* 
nemis  choifîrent  ce  jour  pour  Fattaquer. 

Cambyfe  afliégeant  Peluze  ^  mit  au  premier  rang  \m  grand 
nombre  d'animaux  que  les  Egyptiens  tenoient  pour  facrés^: 
les  foldats  de  la  gamifon  n  osèrent  tirer.  Qui  ne  voit  que  kt 
défenle  naturelle  eft  d'un  ordre  fupérieur  à  tdiis  les  pré- 
ceptes f 

^KmÊimmÊa^mmmmmmmmmmmmmmmtmmimmmmÊÊiÊmm^mÊÊmmÊmi^mmÊmmmÊmmmmÈmÊÊmmmmÊmmimammmimmmmmmimÊHmmmia^ÊmmÊmÊÊmmm 

(<f)  Recueil  des  voyages  qui  ont  fervi  (h)  Comme  ils  firent  ^  lorfque  Pom* 
à  PécabliiTement  de  la  compagnie  des  pëe  affiëgea  le  temple.  Voyez  IXion , 
lodes^  tome  IV^part.  I  «  p.  35  &  103.       iiv.  XXX VIL 


CHAPITRE        VII  L 

Qï^  il  ne  faut  pas  régler  par  les  principes  du  droit  qù^ on  appelle 
canonique  y  leschofes  réglées  parles  principes  du  droit  civil. 

X  Â  R  le  drok  civil  des  Romains  (a)^  celui  qui  enlève  dfun 
lieu  facré  ime  chofe  privée  n*efî  pimi  que  du  crime  de  vol  : 
par  le  droit  canonique  {b)  y  il  eft  puni  du  crime  de  facrilège. 
Le  droit  canonique  fait  attention  au  lieu  ;  le  droit  civil  à  la 
chofe»  Mais  n'avoir  attention  qu'au  lieu,  c'ell:  ne  réfléchir, 
ni  fur  la  nature  &  la  définition  du  vol  ^  ni  fur  la  nature  ôc 
la  définition  du  facrilège. 

Comme  le  mari  peut  demander  la  féparation  à  caufe  de 
Finfidélité  de  fa  femme ,  la  femme  là  demandoît  autrefois  à 
caufe  de  l'infidélité  du  mari  (c).  Cet  ufage,  contraire  à  la 


xi I      I   .^i 


(f  )  Lcg,  V,  £  ad  Ug.  JtiliampicuUiisi.     xpç  i  tome  III. 
(i)  C^p.  Quifjiiis  xvii ,  queilione4;         C^)  JBeaumanoir,  ancienne  conttimc 
'Cujés  ^  #bfervat,  Uvre  XIH ,  chapitre     ^Beanvoî&iclitxvuu. 
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difpofîtioii  des  loix  Romaines  (  J)  y  s'étoit  introduit  dans  les 
cours  d'églife  (^) ,  ou  Ton  ne  voyoit  que  les  maximes  du 
droit  canonique  :  4c  e^eétivement^  à  ne  regarder  le  mariage 
que  dans  des  idées  purement  fpîrituelies  ôc  dans  le  rapport 
aux  chofes  de  rau^i;e  vie  y  la  violation  eft  la  même.  Mais  les 
loix  politiques  ôc  civilçs  de  preique  tous  les  peuples  ^  ont 
avec  raifon  diftingu^  ces  deux  choies.  £Ues  ont  deoundé 
des  femmes  un  degré  ds  /eteoue  ôc  de  continence  y  qu^elles 
-n  exigent  point  des  hommes  ;  parce  qu^  la  yiolatioa  de  la 
pudeur  fuppofe  y  dans  les  femmes  y  un  renoncement  à  toutes 
les  vertus  ;  parce  que  la  femme  y  en  violant  les  loix  du  mar 
riage  y  fort  de  Tétat  de  fa  dépendance  natxuelle  ;  parce  que 
la  nature  a  marqué  l'infidélité  des  femmes  par  des  fignes  cet* 
tains  :  outre  que  les  enfans  adultérins  de  la  femme  font  né- 
ceffairement  au  mari  ôc  à  la  charge  du  mari  ;  au  lieu  que  les 
enfans  adultérins  du  mari  ne  font  pas  à  la  femme  ^  ni  à  la 
charge  de  la  fetamie« 


(^)  Lcg.  1,  coA.  ad leg.  Jut.  de  adult. 

(/)  AujoanThoii  ènFnmce^  elles  ne  oonoofifeot  point  de  ces  diQfct»; 


mmmm^-miam 


CHAPITRE       IX. 

Que  les  chofes  qui  doivent  êirè  réglées  par  les  principes  da 
droit  civil  y  peuvent  rarement  P être  par  les  principes  des 
loix  de  la  religion. 

Les  loix  religîeufes  pnt  plus  de  fublîmîté i  les  loix  civiles 
pnt  plus  d'étpndue. 

-I^s4oi3£^  de  per feâion  tir^es^  la  religion  ont  plus  pour 
objet  la  bonté  de  Thomme  qid  les  obferve,  que  celle  de  la 
fociété  dans  laquelle  elles  font  obfervées  ;  les  loix  civiles  ^ 

au 
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au  contraire  y  ont  plus  pour  objet  la  bonté  morale  des  hom^ 
mes  en  général,  que  celle  des  individus. 

Ainfî  y  quelque  refpeâables  que  foient  les  idées  qui  naif- 
fent  immédiatement  de  la  religion,  elles  ne  doivent  pas  tou- 
jours fervir  de  principe  aux  loix  civiles  ;  parce  que  celles-ci 
en  ont  une  autre,  qui  eft  le  bien  général  de  la  fociété. 

Les  Romains  firent  des  règlemens  pour  conferver,  dans  la 
république,  les  mœurs  des  femmes  ;  c'étoient  des  inftitutions 
politiques.  Lorfque  la  monarchie  s'établit,  ils  firent  là-def- 
fus  des  loix  civiles ,  &  ils  les  firent  fur  les  principes  du  gou- 
vernement  civil.  Lorfque  la  religion  chrétienne  eut  pris  nai- 
fance ,  les  loix  nouvelles  que  Ton  fit  eurent  moins  de  rap- 
port à  la  bonté  générale  des  mœurs ,  qu  à  la  fainteté  du  Qia- 
riage  ;  on  confidéra  moins  l'union  des  deux  fexes  dans  l'état 
civil,  que  dans  un  état  fpirituel. 

D'abord,  par  la  loi  Romaine  {a) ,  un  mari  qui  ramenoit  fa 
femme  dans  fa  maifon ,  après  la  condanmation  d'adultère ,  fut 
puni  conune  complice  de  fes  débauches.  Jujlinien  {b)y  dans 
Un  autre  efprit ,  ordonna  qu'il  pourroit ,  pendant  deux  ans^ 
l'aller  reprendre  dans  le  monaftère. 

Lorfqu'une  femme,  qui  avoit  fon  mari  à  la  guerre ,  n  enteuh 
doit  plus  parler  de  lui,  ellepouvoit,  dans  les  premiers  temps  5 
aifément  fe  remarier ,  parce  qu  elle  avoit  entre  fes  mains  le 
pouvoir  de  faire  divorce.  La  loi  de  Conjlantirt  (c)  voulut 
qu'elle  attendît  quatre  ans,  après  quoi  elle  pouvoit  envoyer 
le  libèle  du  divorce  au  chef;  & ,  fi  fon  mari  revenoit ,  il  ne 
pouvoit  plus  l'accufer  d'adultère.  Mais  Jujlinien  (  d)  établit 


wm 


(  tf  )  Leg.  XI ,  § .  dt. ,  £  ai  Ug.  JuL  tk  dicio  de  moribus  fuhUto. 

àduU.                                         '  (  d)  Anch,  Hodie  quantifeumque ^  cod. 

(^)  Nov.  i34|Ch.  X.  derepui^ 
(  tf  )  Leg.  VII ,  cod.  dt  repudiis  C*  ju^ 
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que  >  quelque  temps  qui  fe  fût  écoulé  depuis  le  départ  du 
mari^  elle  ne  pouvoit  fe  remarier  ,  à  moins  que^  par  la  dépo- 
fîtion  &  le  ferment  du  dief  ^  elle  ne  prouvât  la  mort  de  fon 
n^arL  Jufiinien  avoit  en  vue  rindifTolubilité  du  mariage  ;  ma& 
on  peut  dire  qu'il  Tavoit  trop  en  vue.  U  demandoit  une  preuve 
pofitive  ,  lorfqu'une  preuve  négative  fufiifoit  ;  il  exigeoit  ime 
chofe  très -difficile,  de  rendre  compte  de  la  deftinée  d'im 
homme  éloigné  &  expofé  à  tant  d'accidens  ;  il  préfumoit  un 
crime,  c'eft- à-dire ,  la  défertion  du  mari,  lorfqu  il  étoit  fi 
naturel  de  préfumer  fa  mort.  Il  choquoit  le  bien  piiblic  ,  en 
laifTant  ime  fenmie  fans  mariage  j  il  choquoit  Tintérêt  parti- 
culier, en  Texpofant  à  mille  dangers. 

La  loi  de  Jufiinien  {c)  qui  mit  parmi  les  caufes  de  divorce 
le  confentcment  du  mari  &  de  la  femme  d'entrer  dans  le  mo- 
naftère,  s'éloignoit  entièrement  des  principes  des  loix  civiles. 
n  eft  naturel  que  des  caufes  de  divorce  tirent  leur  origine  de 
certains  empêchemens  qu'on  ne  devoit  pas  prévoir  avant  le 
mariage  :  mais  ce  defir  de  garder  la  chafteté  pouvoit  être 
prévu ,  puîfqu'il  eft  en  nous.  Cette  loi  favorife  Tinconflance, 
dans  un  état  qui,  de  fa  nature ,  efl  perpétuel  ;  elle  choque 
le  principe  fondamental  du  divorce ,  qui  ne  foufire  la  diflb- 
lution  Syxci  mariage  que  dans  Tefpérance  d'un  autre;  enfin, 
à  fuivre  même  les  idées  religieufes  ,  elle  ne  fait  que  donner 
des  viâimes  à  dieu  fans  facrifice» 

(^)  Autlu  Quoi  hodiey  cod.  dt  rcpud. 
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CHAPITRE      X. 

Dans  quel  cas  il  faut Jiiivre  la  loi  civile  qui  permet  y  Çf  non 

pas  la  loi  de  la  religion  qui  défend. 

LjORSQu'uMe  religion  qui  défend  la  polygamie  slntro^ 
duit  dans  un  pays  où  elle  eft  permife  y  on  ne  croit  pas ,  à  ne 
parler  que  politiquement  y  que  la  loi  du  pays  doive  fouf- 
frîr  qu'un  homme  qui  a  plufieurs  femmes  embrafle  cette 
religion  ;  à  moins  que  le  magiftrat  ou  le  mari  ne  les  dédom- 
magent, en  leur  rendant,  de  quelque  manière,  leur  état 
civil.  Sans  cela ,  leur  condition  feroit  déplorable  ;  elles  n  au- 
roient  fait  qu  obéir  aux  loix,  &  elles  fe  trouveroient  privées 
des  plus  grands  avantages  de  la  fociété. 


jji 
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CHAPITRE      XL 

Qjjûil  ne  faut  point  régler  les  tribunaux  humains  par  des 
maximes  des  tribunaux  qui  regardent  C autre  vie. 

JLe  tribunal  de  Tinquifition ,  formé  par  les  moines  chrétiens 
fur  ridée  du  tribunal  de  la  pénitence,  efl  contraire  à  toute 
bonne  police.  Il  a  trouvé  par  -  tout  un  foulèvement  géné- 
ral ;  ôc  il  auroit  cédé  aujc  contradiâions ,  fi  ceux  qui  vou- 
loient  rétablir  n  avoient  tiré  avantage  de  ces  contradi£lions 
mêmes. 

Ce  tribunal  eft  infupportable  dans  tous  les  gouvernemens. 
Dans  la  monarchie,  il  ne  peut  faire  que  des  délateufs  &  des 
traîtres  ^  dans  les  républiques ,  il  ne  peut  former  que  des 
malhonnêtes  gens  ;  dans  Tétat  defpotique ,  il  eft  deftxudeur 
comme  lui* 

Sij 
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CHAPITRE       XI  L 

Continuation  du  même  fujet. 

CJ^est  un  des  abus  de  ce  tribunal  ^  que^  de  deux  perfonnes 
qui  y  font  accufées  du  même  crime  j  celle  qui  nie  eft  con* 
damnée  à  la  mart  y  6c  celle  qui  avoue  évite  le  fupplice* 
Ceci  eft  tiré  des  idées  monafliques  j  où  celui  qui  nie  paroît 
être  dans  Timpénitence  &  damné  y  &  celui  qui  avoue  fem- 
ble  être  dans  le  repentir  &  fauve.  Mais  une  pareille  diftinc- 
tion  ne  peut  concerner  les  tribunaux  humains  :  la  juflice  hu- 
maine^ qui  ne  voit  que  les  aâions^  n'a  quunpaâe  avec  les 
hommes  y  qui  eft  celui  de  l'innocence  ;  la  juftice  divine  y  qui 
voit  les  penfées  ^  en  a  deux^  celui  de  Tinnocence  6c  celui  du 
repentir. 

%  ^"^tagCNssy'"'  Il  j 

CHAPITRE     XIII. 

JDans  quel  cas  ilfautjidvre  y  à  P égard  des  mariages  y  tes 
loix  de  la  religion^  Çf  dans  quel  cas  il  faut  Juivre  les 
loix  civiles. 

I L  eft  arrivé  y  dans  tous  les  pays  6c  dans  tous  les  tempsr^  que 
la  religion  s*cft  mêlée  des  mariages.  Dès  que  de  certaines 
chofes  ont  été  regardées  comme  impures  ou  illicites  y  6c  que 
cependant  elles  étoicnt  néceflaires  ^  il  a  bien  fallu  y  appel- 
ter  la  religion  y  pour  les  légitimer  dans  un  cas  ^  6c  les  réprou- 
ver dans  les  autres. 

D'im  autre  côté  ^  les  mariages  étant  f  de  toutes  les  aâions 
humaines ,  celle  qui  intéreffe  le  plus  la  ibciété^  il  a  bien  fallu 
qu'ils  fuffent  réglés  par  les  loix  civiles» 


•"> 
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Tout  ce  qui  regarde  le  caraâère  du  mariage  y  fa  forme  y 
la  manière  de  le  contraâer  y  la  fécondité  qu'il  procure  y  qui 
a  fait  comprendre  à  tous  les  peuples  qu  il  étoit  Fobjet 
d^une  bénédiâion  particulière^  qui>  n'y  étant  pas  toujours 
attachée  y  dépendoit  de  certaines  grâces  fupérieures  ;  tout 
cela  eft  du  reffort  de  la  religion. 

Les  conféquences  de  cette  imion  par  rapport  atix  biens  ) 
les  avantages  réciproques  ;  tout  ce  qui  a  du  rapport  à  la  fa- 
mille nouvelle  y  à  celle  dont  elle  eft  fortie  ,  à  celle  qui  doit 
naître;  tout  cela  regarde  les  loix  civiles. 

Comme  un  des  grands  objets  du  mariage  eft  d'ôter  tou- 
tes les  incertitudes  des  conjonâîons  illégitimes  y  la  religion 
y  imprime  fon  caraâère  ;  fie  les  loix  civiles  y  joignent  le  leur, 
afin  qu'il  ait  toute  l'autenticité  poffible.  Ainfî  y  outre  les 
conditions  que  demande  la  religion  pour  que  le  mariage  foit 
valide  y  les  loix  civiles  en  peuvent  encore  exiger  d'autres. 

Ce  qui  fait  que  les  loix  civiles  ont  ce  pouvoir  y  c^eft  que 
ce  font  des  caraûères  ajoutés  y  &  non  pas  des  caraûères  con- 
tradiâoires.  La  loi  de  la  religion  veut  de  certaines  cérémo- 
nies, 6c  les  loix  civiles  veulent  le  confentement  des  pères; 
elles  demandent  en  cela  quelque  chofe  de  plus  y  mais  elles 
ne  demandent  rien:  qui  foit  contraire. 

n  fuit  de  -  là  que  c'eft  à  la  loi  de  la  religion  à  décider 
fr le  lien  fera  indiiToluble ,  ou  non  :  car,  (i  les  loix  de  la  reli* 
gion  avoient établi  le  lien  indiifoluble,  ôc  que  les  loix  civiles 
euffent  réglé  qu'il  fe  peut  rompre,  ce  feroient  deux  chofes 
contradiâoires^ 

Quelquefois  les  caradères  ijnprimés  au  mariage  par  les  loix 
civiles  ne  font  pas^  d'une  abfolue  nécefEté  ;  tels  font  ceux 
qui  font  établis  par  les  loix  qui^  au  lieu  de  cafler  le  mariage, 
£:  font  contentées  de  punir  ceux  qui  le  contrââoient. 
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Chez  les  Romains  y  les  loix  Pappienn^s  déclarèrent  injur* 
tes  les  mariages  quelles  prohiboient  ^  âcles  foumirent  feule^ 
ment  à  des  peines  (  ^  )  >  À  le  £énatus-confulte  rendu  fur  le 
difcours  de  Tempereur  Marc  Antonin  les  déclara  iiuls  \  il 
n  y  eut  pliis  de  mariage  y  de  femme  j  de  dot^  de  mari  {b).  La 
loi  civile  fe  détermine  félon  les  dxconflances  :  quelquefois 
elle  eft  plus  attentive  à  réparer  le  mal  ^  quelquefois  à  le  pré- 
venir. 


^tmm 


(rf)  Voyez  ce  que  j'ai  dit  ci-deffùs,  (^)  Voyez  la  loi  XVI ,  ff.  deritunupm 

an  chapitre  xxi  àn^àsrtdes  loix^  dms  U  iUrum;  &L  la  loi  lll,  §.  x  ^  auffi  au  di- 

téppon  qiîclUs  ont  avec  U  nombre  des  geûe   dt   donationibus   inter  vimm   €^ 

àaèitdns.  uxorem. 
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CHAPITRE       XIV. 

Dans  quels  cas  ,  uians  les  mariages  entre  parens  y  il  faut 
Je  régler  par  les  loix  de  la  nature  ^  dans  quels  cas  on 
doit  Je  régler  par  les  loix  civiles, 

\L  n  fait  de  prohibition  de  mariage  entre  parens  y  c'eft  tnle 
chofe  très-délicate  de  bien  pofer  le  point  auquel  les  loix  de 
la  nature  s'arrêtent  y  &  où  les  loix  civiles  commencent.  Pour 
cela  y  il  faut  établir  des  principes. 

Le  mariage  du  fils  avec  la  mère  confond  Fétat  deç  chofes; 
le  fils  doit  un  refpeâ  fans  bornes  à  fa  mère  y  la  femme  doit 
un  refpeâ  fans  bornes  à  fon  mari  ;  le  mariage  d'une  mère 
avec  fon  fils  renverferoit  y  dans  Tim  6c  dans  l'autre  ,  leur 
état  naturel. 

Il  y  a  plus  :  la  nature  a  avancé^  dans  les  femmes^  letemps 
ou  elles  peuvent  avoir  des  enfans  ;  elle  l'a  reculé  dans  les 
hommes  ;  Cl  y  par  la  même  raifon  y  la  femme  cefie  plutâf 
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d'avoir  cette  faculté,  6c  l'homme  plus  tard.  Si  le  mariage 
entre  la  mère  &  le  fils  étoit  permis  ,  il  arriveroit  prefque 
toujours  que,  lorfque  le  mari  feroit  capable  d'entrer  dans 
les  vues  de  la  nature ,  la  fenmie  n  y  feroit  plus. 

Le  mariage  entre  le  père  &  la  fille  répugne  à  la  nature  y 
comme  le  précédent  ;  mais  il  répugne  moins ,  parce  qu'il 
ja'a  point  ces  deux  obfiacles.  Aufli  les  Tartares ,  qui  peuvent 
^poufer  leurs  filles  (  a  ) ,  n'époufent-ils  jamais  leurs  mères  ^ 
comme  nous  le  voyons  dans  les  relations  (6). 

U  a  toujours  été  naturel  aux  pères  de  veiller  fur  la  pudeur 
de  leurs  enfans.  Chargés  du  foin  de  les  établir ,  ils  ont  dû  leur 
conferver  &  le  corps  le  plus  parfait ,  &  Tame  la  moins  cor- 
rompue, tout  ce  qui  peut  mieux  infpirer  des  defirs ,  &  tout 
ce  qui  eft  le  plus  propre  à  donner  de  la  tendrefle.  Des  pères 
toujours  occupés  à  conferver  les  moeurs  de  leurs  enfans ,  ont 
dû  avoir  un  éioignement  naturel  pour  tout  ce  qui  pourroit  les 
corrompre.  Le  mariage  n'eftpoint  ime  corruption  ,  dira-t-on  : 
mais ,  avant  le  mariage ,  il  faut  parler ,  il  faut  (e  faire  aimer, 
il  faut  féduire  :  c'efl:  cette  féduâion  qui  a  dû  faire  horreur. 

U  a  donc  fallu  une  barrière  infurmontable  entre  ceux  qui 
dévoient  donner  l'éducation ,  fie  ceux  qid  dévoient  la  rece- 
voir ,  &  éviter  toute  forte  de  corruption ,  même  pour  caufe 
légitime.  Pourquoi  les  pères  privent  -  ils  fi  foigneufement 
ceux  qui  doivent  époufer  leurs  filles  de  leur  compagnie  &c 
de  leur  familiarité  ? 

L'horreur  pour  Tincefte  du  frère  avec  la  fœur  a  dû  partir 
de  la  même  fource.  Il  fufiit  que  les  pères  &  les  mères  aient 


(tf  )  Cette  loi  eft  bien  ancienne  parmi  mifc ,  dit-il ,  par  Us  loix  des  Scythes  , 

eux.  Attila  y  dit  Prifcus  dans  Ton  ara-  page  22. 

baflade  ,  s'arrêta  dans  un  certain  lieu  (  ^  )  Hiûoire  des  Tattars ,  part.  III , 

pour  époufer  Efca,  (à  fille  »  chofs  per-  page  z^6. 
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voulu  conferver  les  mœurs  de  leurs  enfans  ^  &  leurs  maîfons 
pures  y  pour  avoir  înfpiré  à  leurs  enfans  de  Thorreur  pour 
tout  ce  qui  pouvoit  les  porter  à  Tunion  des  deux  fexes. 

La  prohibition  du  mariage  entre  coufîns  germains  a  U 
même  origine.  Dans  les  premiers  temps  y  c'eft-à-dire  dans 
les  temps  faints  y  dans  les  âges  où  le  luxe  n  étoit  point  con^. 
nu^  tous  les  enfans  reftoient  dans  la  maifon  (c)  ^  &  s'y  éta- 
blifToient  :  c'eft  qu'il  ne  falloit  qu'une  maifon  trës-petite  pour 
une  grande  famille.  Les  enfans  des  deux  frères^  ou  les 
coufins  germains^  étoient  regardés^  6c  fe  regardoient  entre 
eux  conune  frères  {d).  L'éloignement  qui  étoit  entre  les 
frères  6c  les  fœurs  pour  le  mariage  y  éf oit  dono  auffi  entre 
les  coufîns  germains  {0). 

Ces  caufes  font  fî  fortes  6c  d  naturelles  y  qu  elles  ont  agi 
prefque  par  toute  la  terre  y  indépendamment  d'aucime  com^ 
munication.  Ce  ne  font  point  les  Romains  qui  ont  appris  aux 
habitans  de  Formofe  (/)  que  le  mariage  avec  leurs  parens 
au  quatrième  degré  étoit  incefhieux  ;  ce  ne  font  point  les 
Romains  qui  l'ont  dit  aux  Arabes  {g)  y  ils  ne  l'ont  point 
enfeigné  aux  Maldives  {h). 

Que  fî  quelques  peuples  n'ont  point  rejette  les  mariages 
entre  les  pères  6c  les  enfans  y  les  fœurs  6c  les  frères^  on  a  vu ^ 
dans  le  livre  premier  y  que  les  êtres  intelllgens  ne  fuivent 


(r)  Cela  fut  ainfi  chez  les  premiers 
Roi^ins^ 

(^}  En  effet,  chez  les  Romains >  ils 
«voient  le  même  nom  >  les  confins  ger- 
mains étoient  nommés  frères. 

(  <  )  11$  le  furent  à  I^ome  dans  les  pre- 
miers temps  y  jufqn^k  ce  que  le  peuple  fit 
«ne  loi  pour  le$  permettre;  il  vonloit 
^vorifçr  un  homme  extrémeiiient  popiy* 


laire ,  &  qui  s'éroit  ^arié  avec  fa  confine 
germain^  Plutarque^  ttu  tr^Uié  des  de^ 
mandes  des  cHofes  Romaines. 

(/)  Recueil  des  voyages  des  Indes  ^ 
tome  V ,  part.  I ,  relation  de  Pétat  de 
rifle  Formofe. 

(^)  L'alcoran ,  ch^.  des  femmes. 

(A  )  Voyez  François  P^rard^ 

pas 


) 
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pas  tou^urs. leurs  loix.  Quilédiroit!  des  idées  religieufes 
ont  fouvent  fait  tomber  les  hommes  dans  ces  égaremens^  SSi 
les  Afly riens ,  fi  les  Perfes  ont  époufé  leurs  mèiies->  lès  pre- 
miers Font  fait  par  un  refpeâ  religieux  pour  Sémiramis  }  ôc 
les  féconds ,  parce  que  la  religion  de  Zoroajlre  donnoit  la 
préférence  à  ces  m]suriages.(/;).  Si  les  .Egyptiens  ont  époufé 
leurs  fœiurs  y  jce  fut  encore  uij  déliré,  de  la  religion  Egy^tlenr 
ne ,  qui  confaicracces  mariages  en  TJtionneùr  dkl/h.  Gomme 
Tefprit  de  la  religion  eft  de  nôiis  porter  à  faire  avec  effort  des 
chofes  grandes  &  difiicMes^  il  ne  faut  pas  juger  qu'une  chofe 
foit  naturelle  >  parce  qu  une  religipn  fsftiffe  i^a  cohfacrée. 

lut  principe  que  le§  jnariages  entre  les,  pères  fie  les  en-»- 
fans  y  les  frères  &  les  fœurs  y  font  défendus  pour  la  ^côjtifer- 
vation  de  la  pudeur  naturelle  dans  la  maifon^  ferviraànous 
faire  découvrir  quels  font  les  mariages  défendus  par  la  loi 
naturelle  y  &  ceux  qui  ne  peuvent  l'être  que  par  la  loi 
civile.  i 

.  Comme  les  enfans  habitent  y  ou  font  cenfés  habiter  dans 
la  maifon  de  leur  père ,  fie  par  coiiféquent  lé  beau-^ls  avec 
la  belle-mère  y  le  beau-père  avec  la  belle-fille  y  ou  avec  la 
fille  de  fa  femme  ;  le  mariage  entre  eux  eft  défendu  par  la 
loi  de  la  nature.  Dans  ce  cas  y  Tiniage  a  le  même  effet  que 
la  réalité  y  parce  qu  elle  a  la  même  caufe  :  la  loi  civile  ne 
peut  ni  ne  doit  permettre  ces  mariages. 

Il  y  a  des  peuples  chezf  lefquels  ,  comme  j'ai  dit  y  les 
coufins  germains  font  regardés  comme  frères  ,  parce  qu'ils 
habitent  ordinairement  dans  la  même  maifon  ;  il  y  en  à  où  on 
ne  connoît  guères  cet  ufage.  Chez  ces  peuples  y  le  mariagQ 


-  (  i  )  Ils  Aoiene  regardés  comme  plus      hus-Ugibms  qtut pertinent  adprateptit  dt^ 
faonorables.  Voyez  Philon  y  dtJpaUU*  .  caffigLJfmi,  i4^^  p.  72^8. 
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entre  confins  gcriDWis  doit  èore  regardé  comme  contno»  à 
la  nature  ;  chez  les  autres  ^  tion. 

Mais  les  loix  de  ia  nature  ne  peuvent  être  des  loix  locales^ 
Ainfi,  quand  ces  mariages  font  défendus  oupermis,  ils  font, 
félon  les  circonftances^  permis  ou  défendus  par  une  loi  civile. 

Il  n'efi:  point  d'un  ufage  nécefTaire  que  te  beac^frère  & 
la  belle-ibgur  habitent  dans  la  même  maifon.  Le  mariage 
n'efl  donc  pokit  défendu  entre  eux>  pourconfenrer  la  pudi- 
cité  dans  la  maifot^  ;  &  la  loi  qui  le  permet  ou  le  défend 
n'eft  point  la  loi  de  ta  nature  ^  mais  une  loi  civile  qui  fe  règle 
fur  les  circonftances  >  de  dépend  des  uiages  de  chaque  pays  : 
ce  font  des  cas  où  les  loix  dép^dent  de»  mœurs  &  des 
manières. 

Les  loix  cîviles^  défendent  les  mariages  ^  lorfque  ^  par  les 
ufages  reçus  dans  un  certain  pays^  ils  fe  trouvent  être  dans 
les  mêmes  circonlbnces  que  ceux  qui  font  défendus  par  les 
loix  de  la  nature  ;  6c  elles  les  permettent  y  lorfque  les  ma^ 
riages  ne  fe  trouvent  point  dans  ce  cas.  La  défenfe  des  loix 
de  la  nature  efl:  invariable ,  parce  qu'elle  dépend  d'une  chofe 
invariable  ;  le  père  y  la  mère  de  les  enâuns  habitant  néceffai:^ 
tement  dans  la  maifon.  Mais  ks  déf^fes  às:^  loix  civiles  Îova 
accidentelles^  parce  qu'elles  dépendent  d'une  circonflance 
accidentelle  ;  les  couiins  genniâns  âc  autres  habitant  acci- 
dentellement dans  la  maifon. 

Cela  explique  comment  les  loix  de  Mot/cy  celles  àts 
Egyptiens^  &  de  plufieurs  autres  peuples  {k)y  periftettent 
k  mariage  entre  le  beau-frère  Ôc  la  belle-fœur  y  pendïinc  que 
£es  mêmes  mariages  font  défendus  chess  d'autres  natkMS^ 

Aux  Indes  >  on  aune  raifon  bien  nani relie  d'admettre  ces 


*«taii*MM«MBMMHMM*MM*rflM»MMMtaMk^WB^^MMH*l^ 


(A)  Voyez  la  loi  ^IM  y  wx  caà^  de  inuJUs  9^  UmUAtu  nmfliU. 
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fortes  de  mamges.  Uoncle  y  eft  regardé  comme  père^  6c  il 
eft  obligé  d'entretenir  6c  d'établir  fes  neveux  y  comme  (i  ce- 
toient  fes  propres  enfans  :  ceci  vient  du  caraâère  de  ce  peu- 
ple ,  qui  eft  bon  6c  plein  d'kumanité.  Cette  loi  ou  cet  ulàga 
en  a  produit  un  autre  :  A  un  mari  a  perdu  (a  femme  ^  il  ae 
manque  pas  d'en  ^poufer  la  fœur  (  /)  >  6c  cela  eft  trè^^atu- 
tel  ;  car  la  nouvelle  époufe  devient  la  mèxe  des  enfaos  de  I4 
iceur  y  6c  il  n  y  a  point  d'injufte  marâtre. 


^m^^Êm 


(/)  Lettres  édifiantes  y  quatorzième  recueil  ^  pag.  403. 

:»  '*'fg!390gCTS"'       '  

CHAPITRE      XV. 

Qu^il  ne  faut  point  régler  ,  par  les  principes  du  droit  po- 
litique y  les  chef  es  qui  dépendent  des  principes  dû  droit 
civil. 

CjOMME  les  hommes  ont  renoncé  à  leur  indépendance 
naturelle^  pour  virre  fous  des  loix  politiques  p  ils  ont  renon- 
cé à  la  communauté  naturelle  des  biens  ^  pour  vivre  fous  des 
loix  ciyiles. 

Ces  premières  loix  leur  acquièrent  ta  liberté  ;  les  fecoA- 
des^  la  propriété.  U  ne  faut  pas  décider  par  les  loix  de  la 
liberté  ^  qui  y  comme  nous  avons  dit  y  n  eft  que  l'empire  de 
la  cité^  ce  qui  ne  doit  être  décidé  que  par  les  loix  qui  con- 
cernent la  propriété.  Ceft  un  paralogilme  de  dire  que  le 
bien  particulier  doit  céder  au  bien  public  :  cela  n'a  lieu  que 
dans  les  cas  où  il  s'agit  de  l'empire  de  la  cité  y  c'eft-à^lire  y 
<ie  la  liberté  du  citoyen  :  cela  n  a  pas  lieu  dans  ceux  oit  il  eft 
queftion  de  la  propriété  des  biens  >  pasce  que  le  bien  public 

T  ij 
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cft  toujours  que  chacun  conferve  invariablement  la  propriété 
que  lui  donnent  les*  loix  civiles. 

Cicéron  foutenoit  que  les  loix  agraires  étoient  funeftes  > 
parce  que  la  cité  n  étoit  établie  que  pour  que  chacim  con-* 
fervât  fes  biens. 

Pôfons  donc  pour  maxime  que  y  lorfqu  il  s'agit  du  bien  pu- 
blic y  le  bien  public  n  eft  jamais  que  Ton  prive  un  particulier 
de  Ton  bien  y  ou  même  qu  on  lui  en  retranche  la  moindre 
partie.  p2ur  une  loi  ou  un  .règlement  politique.  Dans  ce  cas, 
il  faut  fuivre  à  la  rigueur  la  loi  civile  y  qui  ell  \t  palladium 
de  la  propriété, 
r  Ainfi^  lorfque  le  public  a  befoin  du  fonds  d'un  particulier, 
il  ne  faut  jamais  agir  par  la  rigueur  de  la  loi  politique  :  mais 
c*eft  là  que  doit  triompher  la  loi  civile ,  qui  y  avec  des  yeux 
de  mère  y  regarde  chaque  particulier  comme  toute  la  cité 
même. 

Si  le  magiftrat  politique  veut  faire  quelque  édifice  pu- 
blic ,  quelque  nouveau  chemin,  il  faut  qu  il  indemnife  :  le 
public  eft  5  à  cet  égard,  comme  im  particulier  qui  traite  avec 
un  particulier.  C'eft  bien  affez  qu'il  puiffe  contraindre  un  ci- 
toyen  de  lui  vendre  fon  héritage ,  &  qu'il  lui  ôte  ce  grand 
privilège  qu  il  tient  de  la  loi  civile  ^  de  ne  pouvoir  être  forcé 
d'aliéner  fon  bien. 

Après  que  les  peuples  qui  détruifîrent  les  Romains  eu- 
rent abufé  de  leurs  conquêtes  mêmes,  Tefprit  de  liberté  les 
rappelta  à  celui  d'équité  ;  les  droits  les  plus  barbares ,  ils  les 
excïcèrent  avec  modération  ;  & ,  fi  Ton  en  doutoit ,  il  ny 
auroit  qu'à  lire  l'admirable  ouvragé  de  Beaumanoir  y  qui 
écrivoit  fur  la  jurifprudence  dans  le  douzième  fîède. 

On  raccommodoit  de  fon  tonps  les  grands  chemins,  com- 
me on  fait  aujourd'hui.  Il  dit  que ,  quand  un  grand  chemin 
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ne  pouvoit  être  rétabli ,  on  en  faifoit  un  autte  le  plus  près  de 
Tancien  qu  il  étoit  poflible  ;  mais  qu  om  dédommageoit  les 
propriétaires^  aux  frais  de  ceux  qui  tiroient  quelque  avan- 
tage du  chemin  {a).  On  fe  déterminoit  pour  lors  par  la  loi 
civile;  on  s'eft  déterminé  de  nos  jours  par  la  loi  politique* 

(4)  Le  (èignéur  nomnioit  des  prn-  traints  à  la  contribntion  par  le  comte^ 
d'hommes  pom:  faire  la  levée  fax  le  Thomme  d'^lifè  par  l'évéque,  Bcaumor^ 
payfàn;.  les  gentilshommes  étoient  con-     noir^   cb.  xxii* 


CHAPITRE     XV  L 

Ç^V/  ne  faut  point  décider  par  les  règles  du  droit  civil ^ 
quand  il  s^agit  de  décider  par  celles  du  droit  politique. 

On  verra  le  fond  de  toutes  les  queftions,  fi  Ton  ne  con- 
fond point  les  règles  qui  dérivent  de  la  propriété  de  la  cité  y 
avec  celles  qui  naiffent  de  la  liberté  de  la  cité. 

Le  domaine  d'un  état  eft-il  aliénable  ?  ou  ne  Teft  -  il  pas  ? 
Cetteq  ueftion  doit  être  décidée  par  la  loi  politique  ,  &  non 
pas  par  la  loi  civile.  Elle  ne  doit  pas  être  décidée  par  la  loi 
civile  y  parce  qu  il  eft  auffi  néceffaire  qu  il  y  ait  un  domaine 
pour  faire  fubfîfter  Tétat  ^  qu  il  eft  néceffaire  qu*il  y  ait  dans 
rétstt  des  loix  civiles  qui  règlent  la  difpofition  des  biens* 

Si  donc  on  aliène  le  domaine  y  Tétat  fera  forcé  de  faire  un 
nouveau  fonds  pour  un  autre  domaine.  Mais  cet  expédient 
renverfe.  encore  le  gouvernement  politique  ;  parce  que,  par 
la  nature  de  la  chofe ,  à  chaque  domaine  qu'on  établira ,  le 
fujet  paiera  toujours  plus  y  &  le  fouverain  retirera  toujours 
moins  ;  en  un  mot  y  le  domaine  eft  néceffaire  ^  ôc  l'aliéna^ 
tion  ne  Teft  pas* 
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L'ordre  de  fucceflion  eft  fondé  y  dans  les  monarchies  >  fur  le 
bien  de  Fétat  ^  qui  demande  que  cet  ordre  foit  fixé ,  pour 
éviter  les  malheurs  que  j'ai  dit  devoir  arriver  dans  le  defpo* 
tifme  y  où  tout  eft  incertain ,  parce  que  tout  y  eft  arbitraire* 

Ce  n  eft  pas  pour  la  famille  régnante  que  Tordre  de  fuc^ 
ceflion  eu  établi,  mais  parce  qu  il  eft  de  l'intérêt  de  Fétat  qu  il 
y  ait  une  famille  régnante.  La  loi  qui  règle  la  fucceffion  des 
particuliers  eft  ime  loi  civile  ,  qui  a  pour  objet  Imtérêt  des 
particuliers  ;  celle  qui  règle  la  fucceflion  à  la  monarchie 
eft  une  loi  politique ,  qui  a  pour  objet  le  bien  6c  la  confer- 
vation  de  Tétat. 

Il  fuit  de-là  que ,  lorfque  la  loi  politique  a  établi  dans  im 
état  un  ordre  de  fucceffion  ,  ôc  que  cet  ordre  vient  à  finir , 
il  eft  abfiurde  de  réclamer  la  fucceffion  y  en  vertu  de  la  loi 
civile  de  quelque  peuple  que  ce  foit.  Une  fociété  particu- 
lière ne  fait  point  de  loix  pour  xme  autre  fociété.  Les  loix 
civiles  des  Romains  ne  font  pas  plus  applicables  quç  toutes 
autres  loix  civUes  ;  ils  ne  les  ont  point  employées  eux-mé* 
mes,  lorfqu  ils  ont  jugé  les  rois  :  6c  les  maximes  par  lefquelles 
ils  ont  jugé  les  rois  ,  font  fi  al>ominables ,  qu'il  ne  faut  point 
les  faire  revivre. 

Il  fuit  encore  de-là  que,  lorfque  la  loi  politique  a  fait  re- 
noncer quelque  famille  à  la  fucceffion ,  il  eft  abfurde  de  vou- 
loir employer  les  reftitutions  tirées  de  la  loi  civile.  Les  reftî- 
tutions  font  dans  la  loi ,  6c  peuvent  être  bonnes  contre  ceux 
qui  vivent  dans  la  loi  :  mais  elles  ne  font  pas  bonnes  pour 
ceux  qui  ont  été  établis  pour  la  loi ,  6c  qui  vivent  pour 
la  loi. 

Il  eft  ridicule  de  prétendre  décider  des  droits  des  royau- 
mes ,  des  nations  6c  de  Timivers ,  par  les  mêmes  maximes  fur 
lefquelles  on  décide ,  entre  particidiers,  d'un  droit  pour  une 
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goutière>  pour  me  fervir  de  l'expreffionde  Cicéron  (<z), 

(a  )  Liv.  I  des  loixt 


CHAPITRE       XVI L 

Continuation  du  mêmefujet. 

L'ostracisme  doit  être  examiné  par  les  règles  cfe  la  loî 
politique  ^  6c  non  par  les  règles  de  la  loi  civile  ;  6c  >  bien  loin 
que  cet  ufage  puifle  flétrir  le  gouvernement  populaire  y  il 
eft  au  contraire  très-propre  à  en  prouver  la  douceur  :  6c  nous 
aurions  fenti  cela ,  fi  Texil,  parmi  nous^  étant  toujours  une 
peine ,  nous  avions  pu  féparcr  Tidée  de  Tofiraclûne  y  d'avec 
celle  de  la  punition» 

Anjlote  nous  dit  (a)^  qu'il  eft  convenu  de  tout  le  monde ^ 
que  cette  pratique  a  quelque  chofe  d'humain  6c  de  popu- 
laire. Si^  dans  les  temps  6c  dans  les  lieux  où  Ton  exerçoit  ce 
jugement  y  on  ne  le  trouvoit  point  odieux  y  eft-ce  à  nous^  qui 
voyons  les  chofes  de  fi  loin  y  de  penfer  autrement  que  les 
accufateurs,  les  juges,  6c  Taccufé  même  ? 

Et ,  fi  Ton  fait  attention  que  ce  jugement  du  peuple  com* 
bloit  de  gloire  celui  contre  qui  il  étoit rendu;  que,  lorf- 
qu'on  en  eut  abufé  à  Athènes  contre  un  homme  fans  mé- 
rite (3) ,  on  cefla  dans  ce  moment  de  l'employer  (c)  ;  on. 
verra  bien  qu'on  en  a  pris  ime  faufie  idée  ;  6c  que  c'étoit  ime 
loi  admirable  que  celle  qui  prévenoit  les  mauvais  effets  que 
pouvoit  produire  la  gloire  d'im.  citoyen ,  en  le  con^laitt 

d  une  nouvelle  gloire. 

■  ■  I       I  I    11     1  I 

(tf)  RépobHque,  livre  III,  chapitre      vie  cTAriftide. 
XIII.  (  c  )  Il  fe  trouva  oppofié  à  Teiprit  du 

{b y  Ify^tftalus.  Vtqf e»  Pbnafyut >     légtftwtûr. 
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CHAPITRE       XVIII. 

Qiùllfaut  examiner  Jî  loi  loix  qui  paroiffent  Je  contredire 

font  du  même  ordre. 

ARome^  il  fut  permis  au  mari  de  •prêter  fa  femme  à  uni 
autre.  FlutarqueviQ\x%\^  dit  formellement  {a)  :  onfçaitque 
Caton  prêta  fa  femme  à  Hortenfius  {b)  y  &  Caton  nétoît 
point  homme  à  violer  les  loix  de  fon  pays. 

D  un  autre  côté ,  un  mari  qui  foufFroit  les  débauches  de 
fa  femme ,  qxii  ne  la  mettoit  pas  en  jugement ,  ou  qui  la  re-. 
prenoit  après  la  condamnation  y  étoit  puni  [c).  Ces  loix  pa- 
roiffent fe  contredire  ,  &  ne  fe  contredifent  point.  La  loi 
qui  permettoit  à  un  Romain  de  prêter  fa  femme  eft  vifible- 
ment  une  inftitution  Lacédémonienne  ,  établie  pour  don- 
ner à  la  république  des  enfans  d'une  bonne  efpèce  y  fi  j'ofe 
me  fervir  de  ce  terme  :  Tautre  avoit  pour  objet  de  conferver 
les  mœurs.  La  première  étoit  une  loi  politique  y  la  féconde 
une  loi  civile. 


(  tf  )  Plutarqut ,  dans  fa  comparaifon      paifa  de  notre  temps ,  dit  Straèo/iy  liv.  XL 
de  Lycurgue  &  de  Numé.  (r)  Leg.  XI^  §.  ult.,  f[.édUg.  Jul. 

(  ^)  PiMurque,  vie  de  Caton.  Celafe      de  aduU. 


*!^^yra3(2^csssé-fe 


CH  A  PITRE         XI  X. 

Qiûil  ne  faut  pas  décider  par  les  loix  civiles  les  chofes 
qui  doivent  Pêtre  par  les  loix  domejliques. 

JLa  loi  des  Wifigoths  vouloit  que  les  efclaves  fuffent  obli- 
gés de  lier  Thomme  &  la  fenune  qu  ils  furprenoient  en  adul- 
tère • 


.y 
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IJèrç  (a)  y  6c  de  les  préfenter  au  mari  &  au  juge  :  loi  terrible  ^ 
qui  mettoit  entre  les  mains  de  ces  perfonnes  viles  le  foin  de 
la  vengeance  publique  ^  domeftique  6c  particulière  ! 

Cette  loi  ne  feroit  bonne  que  dans  les  ferrails  d'orient  ^  où 
Tefclave^  qui  eft  chargé  de  la  clôture^  a  prévariqué  ii^tôt 
qu'on  prévariqué.  Il  arrête  les  criminels  ^  moins  pour  les 
faire  juger  ,  que  pour  fe  faire  juger  lui-même  ;  ôc  obtenir 
que  Ton  cherche  /  dans  les  circonftances  de  Taâion  ,  (i  Ton 
peut  perdre  le.  foupçon  de  fa  négligence.  \ 

Mais  y  dans  les  pays  où  les  femmes  ne  font  point  gardées  ^ 
il  eft  infenfé  que  la  loi  civile  les  foumette ,  elles  qui  gouver- 
nent la  maifon,  à  Tinquifition  de  leurs  efclaves. 

Cette  inquifition  pQurroit  être  y  tout  au  plus  y  dans  de  cer- 
tains cas  y  une  loi  particulière  domei^lque;  6c  jamais  une  loi 
avile. 


•^F 


(tf)  Loi  des  TTifigoths ,  liv.  III ,  cit.  4,  §.6. 
■Il  HiirigggggJBggig^ 


C  H  A  P  I  T  R  E      X  X. 

Qu  il  ne  faut  pas  décider  par  les  principes  des  lolx  civiles 
les  chojes  qui  appartlenent  au  droit  des  gens. 

1^  A  liberté  confifte  y  principalement  ^  à  ne  pouvoir  être 
forcé  à  faire  une  chofe  que  la  loi  n  ordonne  pas  ;  6c  on  n  eft 
dans  cet  état,  que  parce  qu'on  eft  gouverné  par  des  loix 
civiles  :  nous  fommes  donc  libres ,  parce  que  nous  vivons 
Cbps  des  loix  civiles. 

Il  fuit  de-là  que  les  princes  j  qui  ne  vivent  point  entre  eux 

fous  des  loix  civiles  y  ne  font  point  libres  ;  ils  font  gouverné» 

par  la  force;  ils  peuvent  contihueltement  forcer  ou  être 

forcés.  De-là  il  fuit  que  les  traités  qu'ils  ont  faits  par  force 
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font  aufli  obligatoires  que  ceux  qu'ils  auroient  faits  de  bon 
gré.  Quand  nous  y  qui  vivons  fous  des  loix  civiles  ,  fommes 
contraints  à  faire  quelque  contrat  que  la  loi  n  exige  pas^  nous 
pouvons  ^  à  la  faveur  de  la  loi  ^  revenir  contre  la  violence  : 
mais  un  prince  >  qui  eft  toujours  d^ns  cet  état  dans  lequel  il 
force  ou  il  eft  forcé,  né  peut  pas  fe  plaindre  d'un  traité  qu'on 
lui  a  fait  faire  par  violence.  C'eft  comme  s'il  fe  plaignoit  de 
fon  état  naturel  :  c'eft  comme  s'il  vouloit  être  prince  à  l'égard 
des  autres  princes  ^  &  que  les  autres  princes  fufTent  citoyens 
à  fon  égard  ;  c'eft-à-dire ,  choquer  la  nature  des  chofes. 

^^'<<5kSîae5^""     Il  ■  Il    I- 


CHAPITRE      XXL 

Qu^i/  ne  faut  pas  décider  par  les  loix  politiques  les  chofes 

qui  appartiennent   au  droit  des  gens. 

Les  loix  politiques  demandent  que  tout  homme  foit  fou* 
mis  aux  tribimaux  criminels  6c  civils  du  pays  où  il  eft,  6^ 
à  l'animadverfion  du  fouverain. 

Le  droit  dés  gens  a  yoidu  que  les  princes  s'envoyaflent 
des  ambaftadeurs  ;  6c  la  raifon,  tirée  de  la  nature  de  la  chofe, 
n'a  pas  permis  que  ces  ambaffadeurs  dépendiflent  du  fouve- 
rain chez  qui  ils  font  envoyés  y  ni  de  fes  tribunaux.  Ils  font 
la  parole  du  prince  qui  les  envoie ,  6c  cette  parole  doit  être 
libre.  Aucim  obftacle  ne  doit  les  empêcher  d'agir.  Ils  peu- 
vent fouvçnt  déplaire .,  parce  qu'ils  parlent  pour  un  homme 
indépendant.  On  pourroit  leur  imputer  des  crimes  ,  s'ils 
pouvoientêtre  punis  poiu:  des  crimes  ;  oa  pourroit  leur  fuppo- 
îer  des  dettes  y  s'ils  po^voient  être  arrêtés  poiu:  des  dettes.  Un 
prince^  qui  a  une  fierté  naturelle^  parleroit  par  la  bouche 
4  un,  hiînmie  qui  af  oit  tout  à  craindre.  Il  faut  donc  fuivre. 
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^ 

à  regard  des  ambafTadeurs  ,  les  raifons  tirées  du  droit  des 
gens ,  &  non  pas  celles  qui  dérivent  du  droit  politique.  Que 
s'ils  abufent  de  leur  être  repréfentatif ,  on  le  fait  ceffer ,  en 
les  renvoyant  chez  eux  :  on  peut  même  les  accufer  devant 
leur  maître ,  qui  devient  par-là  leur  juge  ou  leur  complice. 


àttSCSssSWas^ 
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CHAPITRE       XXII. 

Malheureux  fort   de  Pynca   A  T  H  u  A  L  P  A, 

Li  E  s  principes  que  nous  venons  d'établir  furent  cruelle- 
ment violés  par  les  Efpagnols.  L*ynca  Athualpa  ne  pouvoit 
être  jugé  que  par  le  droit  des  gens  (a)  ;  ils  le  jugèrent  par 
des  loix  politiques  &  civiles.  Ils  l'accusèrent  d'avoir  fait  mou- 
rir quelques-uns  de  fes  fujets ,  d'avoir  eu  plufîeurs  femmes  j 
&c.  Et  le  comble  de  la  ihipidité  fut  qu'ils  ne  le  condamnè- 
rent pas  par  les  loix  politiques  &  civiles  de  fon  pays  ^  mais 
par  les  loix  politiques  ôc  civiles  du  leur. 


mmmm 


(*)  Voyez  rjrnca  Carcilajfo  de  la  Vega ,  p.  io8. 
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Que  lorjque^  par  quelque  clrconftance  y  la  loi  politique  dè^ 
trult  rétat  y  il  faut  décider  par  la  loi  politique  qui  le 
conferve  ,  qfii  devient  quelquefois  un  droit  des  gens. 

C^UAND  la  loi  politique,  qui  a  établi  dans  l'état  un  cer- 
tain ordre  de  fucceffion  y  devient  deffaruârice  du  corps  po>* 
litique  pour  lequel  elle  a  été  faite  y  il  ne  faut  pas  douter 
qu'une  autre  loi  politique  ne  puiiTe  changer  cet  ordre  :  fie  ^ 

VJi 
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bien  loin  que  cette  même  loi  foit  oppofée  à  la  première  ; 
elle  y  fera  dans  le  fond  entièrement  conforme,  puifqu  elles 
dépendront  toutes  deux  de  ce  principe  :  Le  salut  du 

PEUPLE  EST  LA  SUPREME  LOL 

J'ai  dit  quim grand  état  (a)  ^  devenu  acceflbire  d'un  autre; 
s'afFoiblifToit ,  &  même  afFoibliflbit  le  principal.  On  fçait 
que  l'état  a  intérêt  d'avoir  fon  chef  chez  lui  y  que  les  reve- 
nus foient  bien  adminiftrés ,  que  fa  monnoie  ne  forte  point 
pour  enrichir  un  autre  pays.  Il  eft  important  que  celui  qui 
doit  gouverner  ne  foit  point  imbu  de  maximes  étrangères  ; 
elles  conviennent  moins  que  celles  qui  font  déjà  établies  : 
d'ailleurs ,  les  hommes  tiennent  prodigieufement  à  leurs 
loix  &  à  leurs  coutumes  ;  elles  font  la  félicité  de  chaque 
nation  ;  il  eft  rare  qu'on  les  change  fans  de  grandes  fe- 
coufles  &  une  grande  efFufion  de  fang,  comme  les  hiftoires 
de  tous  les  pays  le  font  voir. 

Il  fuitde-là  que,  fi  un  grand  état  a  pour  héritier  le  pof- 
fefleur  d'un  grand  état,  le  premier  peut  fort  bien  l'exclurre , 
parce  qu'il  eft  utile  à  tous  les  deux  états  que  l'ordre  de  la 
fucceffion  foit  changé.  Ainfi  Ja  loi  de  Ruffie ,  faîte  au  com- 
mencement du  règne  ^EUfabeth ,  exclut-elle  très-prudem- 
ment tout  héritier  qui  pofTéderoit  une  autre  monarchie  ;  ainfi 
la  loi  de  Pprtugal  rejette-t-=elle  tout  Ranger  qui  feroit  ap- 
pelle à  la  couronne  par  le  droit  du  fang. 

Que  fi  une  nation  peut  exclurre,  elle  a,  à  plus  forte  raî- 
fon ,  le  droit  de  faire  renoncer.  Si  elle  craint  qu'un  certain 
mariage  n  ait  des  fuites  qui  puiflfent  lui  faire  perdre  fon  in- 
dépendance ,  ou  la  jettér  dans  un  partage  ,  elle  pourra  fort 


(tf )  Voyez  d-deflu5,  liv.  V,  ch.  xiv >      xx  j  li^.  IX,  ch.  iv,  v,  Vi  &  vu;  & 
liv,  VIII^  ch,  xvi  >  xv II  >  xvin  ,  xix  &     liv.  X  ,  ch.  ix  &  x. 
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bien  faire  renoncer  les  contraâans^  ôc  ceux  qui  naîtront 
d'eux  ^  à  tous  les  droits  qu'ils  auroient  fur  elle  :  &  celui  qui 
renonce  y  fie  ceux  contre  qui  on  renonce^  pourront  d'autant 
moins  fe  plaindre  ^  que  Tëtat  auroit  pu  faire -une  loi  pour  les 
exclurre» 


CHAPITRE      XXI  V^ 

Que  les  règlemens  de  poîice  font  d^un  autre  ordre  que  tes 

autres  loix  civiles. 

1  L  y  a  des  criminels  que  le  magiftrat  punit  ;  il  y  en  a  d^au- 
tres  qu  il  corrige.  Les  premiers  font  fournis  à  la  puiflance 
de. la  loi,  les  autres  à  fon  autorité  ;  cexix-làfont  retranchés 
de  la  fociété ,  on  oblige  ceux-ci  de  vivre  félon  les  règles  de 
la  fociété. 

Dans  Texercice  de  la  police ,  c'eft  plutôt  le  magiftrat  qui 
punit  y  que  la  loi  ;  dans  les  jugemens  des  crimes ,  c'eft 
plutôt  la  loi  qui  punit,  que  le  magiftrat.  Les  matières  de 
police  font  des  chofes  de  chaque  inftant  ;  ôc  où  il  ne  s'agit 
ordinairement  que  de  peu  :  il  ne  faut  donc  guère  de  for*, 
malités.  Les  aâions  de  la  police  font  promptes ,  ôc  elle 
s'exerce  fur  des  chofes  qui  reviennent  tous  les  jours  :  les 
grandes  punitions  n'y  font  donc  pas  propres.  Elle  s'occu- 
pe perpétuellement  de  détails  :  les  grands  exemples  ne 
font  donc  point  faits  pout  elle.  Elle  a  plutôt  des  règle- 
mens que  des  loix.  Les  gens  qui  relèvent  d'elle  font,  fans 
(x!S&  fous  les  yeux  du  magiftrat  ;  c'eft  dojic  la  faute  du 
magiftrat,  s'ils  tombent  dans  des  excès.  Ainfî  il  ne  faut  pas 
confondre  les  grandes  violations  des  loix  avec  la  violation 
de  la  fimple  police  :  ces  chofes  font  d'un  ordre  difiérent» 
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De-là  il  fuit  qu'on  ne  s*eft  point  conformé  à  la  nature  des 
chofes  dans  cette  république  dltalie  (a)  où  le  port  des  armes 
à  feu  eft  pxmi  comme  un  crime  capital  ^  &  où  il  n  eft  pas  plus 
fatal  d'en  faire  \in,  mauvais  ufage  que  de  les  porter. 

H  fuit  encore  que  Taâion  tant  louée  de  cet  empereur^ 
qui  fît  empaler  un  boulanger  qu  il  avoit  furpris  en  fraude  > 
eft  une  a£tion  de  fultan  y  qui  ne  f^ait  être  jufte  qu'en  outrant 
la  juftice  même. 
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CHAPITRE      XXV. 

Qu^il  ne  faut  pas  fuivre  les  difpojitions  générales  du.  droit 
civil  y  lorfqiùil  s*  agit  de  chofes  qui  doivent  êtrefoumifes 
à  des  règles  particulières  >  tirées  de  leur  propre  nature. 

iirST-cE  ime  bonne  loi^  que  toutes  les  obligations  civi^ 
les  pafTées  dans  le  cours  d'un  voyage  entre  les  matelots 
dans  im  navire  ;  foient  nulles  ?  François  Pyrard  nous 
dit  (  a  )  que  ^  de  fon  temps ,  elle  n  étoit  point  obfervée  par 
les  Portugais  5  mais  qu  elle  Tétoit  par  les  Frsuiçois.  Des 
gens  qui  ne  font  enfemble  que  pour  peu  de  temps  ;  qui 
n'ont  aucuns  befoins^  puifque  le  prince  y  pourvoit;  qui 
ne  peuvent  avoir  qu'un  objet,  qui  eft  celui  de  leur  voyage; 
qui  ne  font  plus  dans  la  fociété ,  mais  citoyens  du  navire, 
ne  doivent  point  coâtraâer  de  ces  obligations ,  qui  n'ont 
été  introduitas  que  pour  foutenir  les  charges  de  la  fociété 
civile. 


mmmmm^^ 


(4)  Chapitre  xiv,  part.  XII. 
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Ceft  dans  ce  même  efprit  que  la  loi  des  Rhodiens ,  faite 
pour  un  temps  où  l'on  fuivoit  toujoius  les  côtes  j  voulott 
que  ceux  qui  j  pendïuit  la  tempête ,  reftoient  dans  le  vaifTeau, 
euflènt  le  navire  6c  la  charge  j  âc  que  ceuK  qui  l'avoient 
quittéj  n'euITent  rien. 
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CHAPITRE      UNIQUE. 

De  r origine  Çf  des  révolutions  des  lolx  des  Romains  fur 

les  JucceJ/ions. 

Cette  matière  tient  à  des  établiflemens  d'une  antiquité 
très-reculée  j  &,  pour  la  pénétrer  à  fond  y  qu  il  me  foit  per- 
mis de  chercher^  dans  les  premières  loix  des  Romains  ^  ce 
que  je  ne  fçache  pas  que  Ton  y  ait  tu  jvfqu'ici. 

On  fçait  que  Romulus  partagea  les  terres  de  fon  petit 
état  à  fes  citoyens  {a)  :  il  me  fenpble  que  c*eft  de-là  que  déri- 
vent les  loix  de  Rome  fur  les  fucceflîons. 

La  loi  de  la  diviiion  des  terres  demanda  que  les  biens 
d'ime  famille  ne  paiTaiTent  pas  dans  une  autre  :  de4à  il  fuivit 
qu'il  n  y  eut  que  deux  ordres  d'héritiers  établis  par  la  loi  (^)  î 
les  enfans  &  tous  les  defcendans  qui  vivoient  fous  la  puif- 
fancedu  père,  qu'on  appelloit  héritiers-fiens  ;  &,  à  leur  dé- 
fauts y  les  plus  proches  parens  par  mâles  y  qu'on  appella 
agnats. 

Il  fuivit  encore  que  les  parens  par  femmes  y  qu'on  appella 
cognats,  ne  dévoient  point  fuccéder ,  ils  auroient  tranfporté 
les  biens  dans  ime  autre  famille  ;  &  cela  fut  ainfi  établi. 


(tf)  Dirtys  d^HaUcamafft j  liv.  II,  fuus  hœres  rue  extàbity  agnoius  proxi^ 

c\i.  uu  Plutarque  y  dan^  fa  comparaifon  mus  famiUam  hahno.  Fragment  de   la 

de  Numn  &  de  Lycurgue.  loi  des  donze-taUes,  da&s  Vlpitn  ,  titre 

(^)  Aji  fi  incejïatus    moritur ^    cui  dernier. 
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Il  fuîvît  encore  dc-là  que  les  enfans  ne  dévoient  point  fuc- 
céder  à  leur  mère ,  ni  la  mère  à  fes  enfans  ;  cela  auroit  porté 
les  biens  d'une  famille  dans  une  autre.  Ai||^  les  voit  -  on 
exclus  dans  la  loi  des  douze  tables  {c)y  elle  n  appelloit  à  la 
fucceffion  que  les  agnats>  &  le  fils  &  la  mère  ne  Tétoient 
pas  entre  eux. 

,  Mais  il  étoit  indifférent  que  Théritier-fien ,  ou ,  à  fon  àCi 
faut ,  le  plus  proche  agnat ,  fôt  mâle  IVii-même  ou  femelle , 
parce  que  les  parens  du  côté  maternel  ne  fuccédant  point  $ 
quoiqu'une  femme  héritière  fe  mariât ,  les  biens  rentroient 
toujours  dans  la  famille  dont  ils  étoient  fortis.  Ceft  pour 
cela  que  Ton  ne  diftinguoit  point  y  dans  la  loi  des  douze 
tables ,  fi  la  perfonne  qui  fuccédoit  étoit  mâle  ou  femelle  {d). 

Cela  fit  que  ^  quoique  les  petits  -  enfans  par  le  fils  fuccé- 
dafTent  au  grand-père ,  les  petits-enfans  par  la  fille  ne  lui  fuç- 
cédèrent  point;  car  y  pour  que  les  biens  ne  paflaffent  pas 
dans  une  autre  famille  y  les  agnats  leur  étoient  préférés.  Ainfi 
la  fille  fuccéda  à  fon  père  y  &  non  pas  fes  enfans  {e). 

Ainfi  y  chez  les  premiers  Romains ,  les  femmes  fuccé- 
doient ,  lorfque  cela  s  accordoit  avec  la  loi  de  la  divifîon  des 
terres  ;  &  elles  ne  fuccédoient  point  y  lorfque  cela  pouvoit 
la  dipquer. 

Telles  fiirent  les  loix  des  fuccejfions  chez  les  premiers 
Romains  :.  &,  comme  elles  étoient  une  dépendance  natu- 
relle de  la  conftitution  y  &  quelles  dérivôieiit  du  partage 
des  terres ,  on  voit  bien  qu  elles  n  eur^it  pas  ime  origine 
étrangère ,  ôc  ne furçijt  poiut  diftioœbjrc.de  ççUe? qiierapr 
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{e)  Vpyez  les  fragiPCDS  ^Ulpien^  §•  {i)  Paul ,  livre  IV  tU  ftnt.  titre  8j 

8 1  lit.  ^6  >  inft,  lit.  3  ,  in^rctmio  édfcn*  §.  3. 

£onf.  TcrmlLianum.  (/)  Iofi,,liv,  III^  tit.  l  j  §.  15» 
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portèrent  les  députés  que  Ion  envoya  dans  les  villes  Grec- 
ques. 

Denys  d^H^ficamaffe  {f)  nous  dit  que  Servius  TiUlius 
trouvant  les  loix  de  Remuais  6c  de  Numa  fur  le  partage  des 
terres  abolies  y  il  les  rétablit  ;  flc  en  fit  de  nouvelles  ^  pour 
donner  aux  anciennes  im  nouveau  poids.  Ain(i  on  ne  peut 
douter  que  les  loix  dont  nous  venons  de  parler  ^  faites  ea 
Gonféquence  de  ce  partage  ^  ne  foient  Touvrage  de  ces  trois 
légiflateurs  de  Rome. 

L  ordre  de  fuccelTion  ayant  été  établi  en  conféquence 
d'une  loi  politique  y  un  citoyen  ne  devait  pas  le  troubler  par 
une  volonté  particulière  ;  c'eft-à^lire  que  y  dans  les  premiers 
temps  de  Rome  >  il  ne  devoit  {Mis  être  permis  de  faire  un 
teftament.  Cependant  il  eût  été  dur  qu'on  eût  été  privé  y  dans 
fes  derniers  momens  y  du  commerce  des  bienfaits. 

On  trouva  un  moyen  de  concilier  ^  à  cet  égard  y  ks  loix 
avec  la  volonté  des  particuliers.  Il  fut  permis  de  difpoièr  de 
it%  biens  dans  une  aflemblée  du  peuple  ;  6c*diaque  teftameix 
fut  ^  en  quelque  façon  ^  un  aâîe  de  la  puif&nce  légidative. 

La  loi  des  douze-tables  permît  à  celui  qui  faîfoit  fon  tef* 
tament  de  ckoifir  pour  (on  liéritkr  le  citoyen  cpi'it  vouloit* 
La  raifon  qui  fît  que  les  loix  Romaines  reftreignirertt  flfort  le 
ifombre  de  ceux  qui  pou  voient  fuccéder  ab  inteflat  y  fut  la 
loi  du  paltage  6^%  terres  :  6c  la  raifdh  pourquoi  elles  éten-* 
^rent  (i  fort  k  faculté  de  tefter^  fut  que^  le  père  pouvait 
vendre  {^%  enfans  {g)  y  il  pouvoit  y  à  phis  forte  raifon  y  les 
priter  de  fes  biens.  CëtoiAit  donc  4es  tfkits  <liâërefts  y  puiA 


(/)  Liv.  IV>  p.  27$.  mcttoif  an  pèi«  éc  vendre  fon  fifs  trois 

(#)  Denys  d' HalicM-naJps  pTonfc  f     fbis  y  élOft  «ne  loi  de RammlêiSy  «on  pas 
par  use  kn  de Ifuma ,  quel» loi <{iii  per-     desdéccmvirs^  lîv.  II, 
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qu'ils  couloient  et  principes  divers  î  &  c*eft  refptit  des  loix 
Romaines  à  cet  égard. 

Les  ancieimes  loix  d'Athèras  ne  permirent  point  au  ci- 
toyen de  faire  de  teftaqient.  Solon  le  permît  {k)  y  excepté  à 
ceux  qui  avoient  des  enfans  :  6c  les  légiflateurs  de  Rome  ^ 
pénétrés  de  l'idée  de  la  puifTance  paternelle  y  permirent  de 
tefter  au  préjudice  même  des  enfans»  Il  faut  avouer  que  les 
tncîennes  loix  d'Athènes  furent  plus  conféquentes  que  les 
loix  de  Rome«  La  permiflion  indéfinie  de  tefter  ^  accordée 
chez  les  Romains  y  ruina  peu  à  peu  la  difpofition  politique 
fur  le  partage  des  terres  ;  elle  introduifit  y  plus  que  toute  au- 
tre chofe  y  la  fîmefte  différence  entre  les  richefFes  6c  la  pau-* 
vreté;  phifîeurs  paroles  furent  affemblés  fur  une  même  tête } 
des  citoyens  eurent  trop  y  une  infinité  d'autres  n  eurent  rien» 
Aufli  le  peuple^  continuellement  privé  de  fon  partage  y  de* 
manda-t-il  fans  cefTe  une  nouvelle  diflribution  des  terres.  U 
la  demanda  dans  le  temps  où  la  frugalité  y  la  parcimonie  6c 
la  pauvreté  faifoient  le  caraâère  diftinéHf  des  Romains  j 
comme  dans  les  temps  où  leur  luxe  fut  porté  à  Texcès. 

Les  teftaflKns  étant  proprement  une  loi  faite  dans  TafTenhi 
btée  du  peuple  >  ceux  qui  étoient  à  Tarmée  fe  trouvoîent 
privés  de  la  faculté  de  tefler.  Le  peuple  donna  aux  foldatt 
le  pouvoir  de  faire  {i)y  devant  quelques-uns  de  leurs  com^ 
pagnons  y  les  dîfpofitions  qu'ils  auroient  faites  devant  lui  [k). 

Les  grandes  affemblées  du  peuple  ne  fe  Ëdfoient  que  deux 
fois  Tan  ;  d'ailleurs  y  le  peuple  s'étoit  augmenté^  6c  les>^fiaires 

( il  )  V^fZ  PUaarfUê ,  vie  d&Solon.        iniUtari  uJUtntnto  :  ce  fut  une  4e  Icnrs 
(  I  )  Ce  teftameof  i  appelle  inpro^inihi^     cajoleries  envers  les  fiiMats*  ^ 


émt  ^éxcÊSt  dt  celui  que  Poti  appellt  {k)  Ce  teftaaieiitn'écDicpoiiicëcrit^ft 
militaire,  qui  ne  hx  é^\ï  ipie  fv  les  éxoït(kosfQnfRA)Ké9^fiÊeMrd(lftakMUsy 
coni^tntioQs des  ea^perenrt ,  l«g»  i ,  &  i/#     comme  4îi  tiwéfùt^  ^  lir .  1 4ie  Toratenr. 
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auffi  :  on  jugea  qu  il  convenoît  de  permettre  à  tous  les 
citoyens  de  faire  leur  teftament  devant  quelques  citoyens 
Romains  pubères  (/) ,  qui  repréfentaflent  le  corps  du  peuple; 
on  prît  cinq  citoyens  {m) ,  devant  lefquels  lliéritier  achetoit 
du  teftateur  fa  famille,  c'eft- à-dire,  fon  hérédité  («)  ;  im 
autre  citoyen  portoit  une  balance  pour  en  pefer  le  prix,  car 
les  Romains  n'avoient  point  encore  de  monnoie  (  o  ). 

Il  y  a  apparence  que  ces  cinq  citoyens  repréfentoient  les 
cinq  clafTes  du  peuple  ;  &  qu  oa  ne  comptoit  pas  la  fixièmey 
compofée  de  gens  qui  n'avoient  rien. 

U  ne  faut  pas  dire ,  zvec  Jufiinien  y  que  ces  ventes  étoient 
imaginaires  :  elles  le  devinrent  ;  mais ,  au  comniencement , 
elles  ne  Tétoient  pas.  La  plupart  des  loix  qui  réglèrent  dans 
la  fuite  les  teftamens  tirent  leur  origine  de  la  réalité  de  ces 
ventes  ;  on  en  trouve  bien  la  preuve  dans  les  fragmens  d^l- 
pîen  (/).  Le  fourd,  le  muet,  le  prodigue,  ne  pouvoient 
faire  de  teftament  ;  le  fourd ,  parce  qu  il  ne  pouvoit  pas  en- 
tendre les  paroles  de  l'acheteur  de  la  famille  ;  le  muet^ 
parce  qu'il  ne  pouvoit  pas  prononcer  les  tenues  de  la  nomi- 
nation ;  le  prodigue ,  parce  que  toute  geftion  d'afiaires  lui 
étant  interdite ,  il  ne  pouvoit  pas  vendre  fa  famille.  Je  pafle 
les  autres  exemples. 

Les  teftamens  fe  faifant  dans  Taflèmblée  du  peuple ,  ils 
étoient  plutôt  des  aâes  du  droit  politique ,  tfut  du .  droit  ci- 
vil î  du  droit  public  ,  plutôt  que  du  droit  privé  :  de-là  il  fuivit 


(/)  lafl. liv. II  j  tit.  lo >  §.  I  >  jiulugel-  (^)  Ih  n^en  eurent  qu'an  teaips  de  la 

U,  liv.  XV,  ch.  xxvii.  Om  appella  cette  gnerre  de  Pya'hus.  Tke  live,  parlant  du 

&rte  de  teftament  ,perasC^  làhram,  liège  de  Ve*les  ,  dit  :  Nundkm  ûrgcntum 

(m)  UlpUn^iiX,  109$.  2.  Jiçnammtrat.  lii^IV. 

in)  ThéopàiU^  inft.  liv.  II ,  Cit.  xa  O')  TîL  ao  ,  {.  13. . 
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que  le  père  ne  pouvoît  permettre  à  fon  fils  >  qui  étoît  en  fa 
puiflance  y  de  faire  un  teftament. 

Qiez  la  plupart  des  peuples ,  les  teftamens  ne  font  pas  fou- 
rnis à  de  plus  grandes  formalités  que  les  contrats  ordinaires  ; 
parce  que  les  uns  &  les  autres  ne  font  que  des  expreffions  de 
la  volonté  de  celui  qui  contraûe  y  qui  appartiennent  égale- 
ment au  droit  privé.  Mais ,  chez  les  Romains ,  où  les  tella- 
Mens  dérivoient  du  droit  public ,  ils  eurent  de  plus  grandes 
formalités  que  les  autres  aâes  (  ^  )  ;  &  cela  fubfifle  encore 
aujourd'hui  dans  les  pays  de  France  qui  fe  régilTent  par  le 
droit  Romain. 

Les  tèfbmens  étant  >  comme  je  Fai  dît  y  une  loi  du  peu- 
ple y  ils  dévoient  être  faits  avec  la  force  du  commandement  ^ 
&  par  des  paroles  que  Ton  appella  direâes  &  impératives. 
De-là  il  fe  forma  une  règle  y  que  Ton  ne  pourroit  donner  ni 
tranfmettre  fon  hérédité  y  que  par  des  paroles  de  comman- 
dement (r)  :  d'où  il  fuivit  que  Fon  pouvait  bien^  dans  de 
certains  cas  y  i&ire  ime  fubftitution  (j)  ^  &  ordonner  que 
iliérédité  pafsât  à  un  autre  héritier  ;  mais  qu^on  ne  pouvoit 
jamais  faire  de  fidéicommis  (f  )  ,  c*elî:-à-dire  y  charger  quel* 
qu  im  y  en  forme  de  prière  y  de  remettre  à  un  autre  Thérér 
dité^  ou  une  partie  de  Thérédité» 

Lorfqùe  le  père  n'inftituoit  ni  exhérédoft  fon  fils  >  le  tef- 
tament  étoit  rompu  ;  mais  il  étoit  valable  y  quoiqu^il  n  exhé- 
ïédârni  inftituât  fa  fille.  J'en  vois  la  râifon.  Quand  il  n'infHr 
tuoit  ni  exhérédoit  fon  fils  \  il  faifoit  tort  à  fon  petit-fils  y  ^ 
auroit  fuccédé  ab  int^at  à  fpn  père  \  mais^  en  nlnftituant  ni 

(f  )  Inilit.  liv.  II,tit.  lo,  §.  I.  '  (/)  jiugufit,  pab  ifes  raifims  particu* 

(r)  Titius,  fois  mon  hirititr.  fières  ,  commençai  âiicorifer  les  fidéi» 

(i)  La  vulgaire  ^lapupillaire;rexeiii-  commis,  fnllic,  Uv.II^ck,  23^  §•  i.. 
plaire» 
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exhérëdant  fa  fille  ^  il  ne  faifoit  aucun  tort  aux  enfîuis  de  ùt 
fille  ^  qui  n^auroient  point  fuccédé  ai  innefiat  à  leur  mère  (ix)  j 
parce  qu*iis  n'étoient  héritiers-fiens  ni  agnats. 

Les  loix  des  premiers  Romains  fur  la  fucceffions  n  ayiM 
penfé  quli  fuivre  Tefprit  du  partage  des  terres  y  elles  ne  reA 
treignirent  pas  aflez  les  richefles  des  femmes^^  &  elles  laiP- 
ièrent  par4à  une  porte  ouverte  au  luxe  ^  qui  eft  toujours 
hiféparable  de  ces  richefïes.  Entre  la  féconde  6c  la  troifième 
guerre  punique  >  on  commen<^  à  feâdr  le  mal  ;  on  fit  la  loi 
Voconienne  {x).  Et  comme  de  très*  grandes  confidérations 
la  firent  faire  y  qu'il  ne  nous  en  refte  que  peu  de  monumens  f 
fie  qu'on  n'en  a  jufqu'ici  parlé  que  d'une  manière  très  -  con* 
ftife,  je  vais  l'éclaircir. 

Cicéron  nous  en  a  confervé  un  fragment ,  qui  défendd'inf- 
dtuer  ime  fenrme  héritière  ^  foit  qu'elle  fàt  mariée  y  foit 
qu'elle  ne  le  fôt  pas  (y), 

L'épîtome  de  Titt  JUve  ^  où  il  eft  parlé  de  cette  loi,  n'eo 
dit  pas  davantage  (t)^  Il  paroît,  parOVe>p/t  (a)yàc^/amt 
Aiigujlin  (  5)  ^  que  la  fille  y  6c  mâme  la  ftlle  unique >  écoienc 
comprifcs  dans  la  prohibition. 

Cû/o/t  l'ancien  contribua  de  tout  fcm  pouvoir  à  fiure  rece- 
voir cette  loi  (c).  Aulugdh  cite  un  fragment  àt  la  harangua 
qu'il  fît  dans  cette  occafion  (df).  En  empêchant  les  femmes  de 
fuccéder  ^  il  voulut  prévenir  les  càufës  du  Iwœ^  comme  > 


wtmmm 
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(«)  Jià  liéeros  matris  intc^Mut  ^#*f- 
ditas  ,  leg»  duoctec.  tAul.  non  penint" 
fat ,  quidfmVut  foos  ûiettJéJ  non  â^ 

Çx^ÇmMitiiff^oiûuSpKt'ùnmàupca' 
fhf  U  fr^[i0(à.  Vojez  Ciaron,  {ècooà$ 
harangué  contm  J^^n^.  Ran»  répUAme 
àc  Tite  Uve ,  liv.  XLI ,  il  fapt  lire  rocp- 
nius^  90  lieu  de  Volumnius^ 


{^)  Sanxii..,.  nt  quis  hartdemvirgi-* 
nein  nevt  mulUnm  factm*  Cicéron^  fi^ 

C{^  JLcgpntulU^  ne  quis  hamUm  nut^ 
lUrem  infiitutrtt^  liv.  ikLL 
(<f  )  Seconde  harangue  contre  P'aûs. 
(^>  liv.  III  de  la  cité  de  dien. 
(c)  Êpitôme  de  Tue  Uve^  riv.XLL 
(i^)Liv.XVnaCb.Yi. 
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en  prenant  la  défenfe  de  la  Loi  Oppîenne  ^  il  monltfc  arrêter 
le  luxe  même. 

Dans  les  inftitutœ  de  Ju/linien{e)  &  de  TheapkUe (J) ,  on 
parle  d'ua  chapitre  de  la  loi  Voconienne  y  qui  reftreignoit  là 
faculté  de  l^uer.  En  lifant  ces  auteurs  ^  il  n  y  a  perfonne  qui 
ne  penfe  que  ce  chapitre  fut  fait  pour  éviter  que  la  £acctÇ' 
fion  ne  fût  toUement  épui£ée  par  des  legs  ^  que  Théritier 
cefusât  de  l'accepter.  Mais  ce  n étoit.jx>iiit là  lefpru:  de  la 
loi  Voconieime.  Nous  venons  de  voir  qu  elle  avoit  pour 
c^jet  d'empêcher  les  femmes  de  recevoir  aucune  fucceilion» 
Lechapbrede  cette  loi  qui  mettoit  des  bornes  à  la  faculté  de 
léguer  >  introït  dans  cet  <^jet  ;  car  ^  fi  on  ^vcût  pu  léguer 
autant  que  1  on  auroit  voulu  j  les  femmes  auroiènt  pu  re^ 
cevoir  y  comme  legs  y  ce  qu'eUes  ne  pouvoient  obtenir 
Comme  fucceffion. 

La  loi  Voconienne  fut  faîte  pour  prérenir  ks  trop  gtan* 
des  ncheiTes  des  femmes.  Ce  fut  donc  des  fuccedions  con- 
fidérables  d6nt  il  fallut  les  priver  ,  6c  non  pis  de  ceUes  qui 
ne  pouvoient  entretenir  le  hixe.  jLa  loi  fbcoit  une  cer^ 
taine  ibmme  >  qui  devoit  être  donnée  aux  femmes  qu'elle 
privoît  de  la  fucceflion.  Cicéron  (g)  y  qui  nous  apprend  c« 
lait  ^  ne  nous  dit  point  quelle  ^oit  cette  f(»ume}  msMDioa 
ék  c^'elle  étoit  de  cent  mille  fefterces  (  A)« 

La  loi  Voconienne  étoic  faite  pour  régler  les  ridveâ^^  & 
non  pas  pour  régler  la  pauvreté  ;  aufli  Cicéroi^  nous  4it-il  (i  ) 


(«^)  Infiit.  liv.  11^  tir.  aa«  (Ji')  Çùm  t^e  yoc^nid muUerihits prû'» 

(/^  Litr,  li  ^  tit.  ai.  ^diiretttfné^mamijêremttmuminiUiM 

{g)  Aemo  tenjitit  phès  Fédùe  dâit'  nummum  har^dUaum  pojfet  adiré ^  iiv. 

éum^  quàm  pojfei  ad  €ém  legt  f^oeonid  EVIT 

ptrvtnire.  De  finibus  boa  &  ma. ,  Vb.  {ij  ^)u/  ctnfur  ejfh.   Hand^ae  (b* 

II,                  .  tjonàic  contre  Ferrist 
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qu'elle  ne  fbtuoit  que  fur  ceux  qui  étoient  infcrits  dans  le 
cens* 

Ceci  fournît  xm  prétexte  pour  éluder  la  loi.  On  fçait  que 
les  Romains  étoient  extrêmement  formaliftes  ;  &  nous  avons 
dit ,  ci  -  deffus ,  que  Tcfprit  de  la  république  étoit  de  fuivrela 
lettre  de  la  loi.  Il  y  eut  des  pères  qui  ne  fe  firent  point  inf» 
crire  dans  le  cens  ^  pour  pouvoir  laiflej:  leur  fiicceilion  à  leur 
fille  :  6c  les.  préteurs  jugèrent  qu^on  ne  violoit  point  la  loi 
Yoconienne  ,  puifqu*on  n  en  violoit  point  la  lettre*  . 

Un  certain  Anius  Aftllus  avoit .  înftitué  fa  fille  y  unique 
héritière.  Il  le  pouvoit ,  dit  Cicéron  ;  la  loi  Voconienne  ns 
l'en  empêchoit  pas  ^  parce  qu'il  li'étoit  point  dans  le  cens  (A:); 
Verres ,  étant  préteur ,  avoit  privé  la  fille  de  la  fucceflion  : 
Cicéron  foutient  que  Verres  avoit  été  corrompu  y  parce  que^' 
fans  cela ,  il  n  auroît  point  interverti  un  ordre  que  les  autres 
préteurs  avoient  fuivi. 

.  Qu'étoient  donc  ces  citoyens  qui  n'étoîent  point  dans  le 
cens  qui  comprenoit  tous  les  citoyens  f  Mais ,  félon  l'inf- 
titution  de  Servius  Tutlius  y  rapportée  par  Denys  d'Halicar- 
nafie  (/)  >  tout  citoyen  qui  ne  fe  faifoit  point  infcrire  dans  le 
cens  étoit  fait  efclave  :  Cicéron  lui-même  dit  qu  im  teLhom- 
me.perdoit  Ja  liberté  {m)  :  Zoharç  dit  la  même  chofe.  Il 
failoit  donc  qu'il  y  eût  de  la  différence  entre  n'être  point 
dans  le  cens  félon  l'efprit  de  la  loi  Voconienne  y  6c  n'être 
point  dans  le  cens  félon  l'efprit  des  inftitutions  de  Servius 

Tullius. 

*-  .  ,  -  •«> 

Ceux  qui  ne  s'étoîent  point  fait  infcrire  dans  les  cinq  pré- 
puces c^aiTes  ,  où  l'on  étoit  placé  félon  la  proportion  de  £es 


w^immm^kmmmmmmKmmmit^mmmÊmmim^mfmm 


(A)  Cenjus  non  erat.  HaraBjine  fe-  (/j  Liv,  IV. 

condc  comt  Tirris.  Cm)  Lt  oratiomprê  Ctcinnâ, 

biens  j 
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biens  (/i)  nëtoient  point  dans  le  fens  félon  Teiprît  de  la 
loi  Voconienne  :  ceux  qui  n*Stoient  point  infcrits  dans  le 
nombre  des  fix  claiTes^  ou  qui  nétoient  point  misi  par  les 
cenfeurs  au  nombre  de  ceux  que  Ton  appelloit  œrarii  i  n'é- 
toient  point  dans  lexens  fuivant  les  inftitutions  de  Servius 
TuUius^  Telle  étciit  la  force  de  la  nature ,  que  des  pères  ^ 
pour  éluder  la  loi  Voconienne,  confentoient  à  foufFrir  la  . 
honte  d'être  confondus  dans  la  lîxième  clafle  avec  les  pro- 
létaires &  ceux  qui  étoient  taxés  pour  leur  tête ,  ou  peut- 
être  même  à  être  renvoyés  dans  les  tables  des  Cérites  {o). 
,  Nous  avons  dit  que  la  jurifprudence  des  Romains  n'ad- 
mettoit  point  les  fidéicommis.  L'efpérance  d'éluder  la  loi 
Voconienne  les  introduifit  :  on  inftîtuoit  un  héritier  capable 
de  recevoir  par  la  loi,  &  on  le  prioitde  remettre  la  fucceffion 
à  une  perfonne  que  la  loi  en  avoit  exclue.  Cette  nouvelle 
manière  de  difpofer  eut  des  effets  bien  difFérens,  Les  uns 
rendirent  l'hérédité  ;  &  Taélion  de  Sextus  Peduceus  fut  re- 
marquable ip).  On  lui  donna  une  grande  fucceffion  ;  il  n'y 
avoit  perfonne  dans  le  monde  que  lui  qui  fçût  qu'il  éçpît 
pjié  de  la  remettre  :  il  alla  trouver  la  veuve  du  teftateur ,  6c 
lui  donna  tout  le  bien  de  fon  mari. 

Les  autres  gardèrent  pour  eux  la  fucceffion;  &  l'exemple 
de  P.  Sexdllus  Rufus  fut  célèbre  encore ,  parce  que  Ciçé- 
ron  l'emploie  dans  fes  difputes  contre  les  Epicuriens  {q). 
»  Dans  ma  jeimeffe  ,  dit-il ,  je  fus  prié  par  SextUius  de  l'ac-  ^ 
compagner  chez  fes  amis ,  pour  fçavoir  d'eux  s'il  devoit  re-  « 
mettre  l'hérédité  de  Quintus  Fadius  Gallus  à  Fadia  fa  fille* 


(/i)  Ces  cinq  premières  clafTes  étoient  nus  fieri. 

fi  confidérables ,  que  quelquefois  les'aii-  O')  Ciccwn,  definihushùni^mêli, 

I  teurs  n^en  rapportent  que  cinq.  Uv.  II. 

(o)  In  Cétritum  tabulas  nferri ;  œra^  (^)  Id.  ibid. 

Tome  IL  Y 
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2>  B  avoit  aflemblé  pludeurs  jftfiies  gens ,  avec  de  très-grtve* 
j^  perfonilagei  ;  6c  aticutt  ne  fut  d'^avis  qu'il  donnât  plus  à  FaJia 
»  (jue  ce  qu'elle  devait  avoir  par  la  loi  Voconienne.  SextUius 
j>  eut  là  une  grande  fucceilion  ^  dont  il  n'auroit  pas  retenu  un 
S)  fefterce,  sll  avoit  préféré  ce  qui  étoît  jufte  6c  honnête  à 
»  ce  qui  étoit  utile.  Je  puis  croire,  âjoute-t-il ,  que  vous  auriez 
)i  rendu  ThérAiité  ;  je  puis  croire  môme  qu'Epicure  Tauroit 
3»  rendue  :  mais  vous  n'auriez  pas  fuivi  vos  principes  «•  Je  ferai 
ici  quelques  réfleJtions. 

Ceft  im  malheur  de  la  condition  humaine ,  que  les  légifla- 
teurs  foient  obligés  de  faire  des  loix  qui  combattent  les  fen- 
dmens  naturels  mêmes  ;  telle  fut  la  loi  Voconienne.  Ceft  que 
les  l^iflateurs  ftatuent  plus  fur  la  fociété  que  fur  le  citoyen, 
6t  fur  le  citoyen  que  fur  Thomme.  La  loi  facrifîoit  &  le 
citoyen  6c  Thomme ,  6c  ne  penfoit  qu'à  la  république.  Un 
homme  prioit  fon  ami  de  remettre  fa  fucceffion  à  fa  fille  :  la 
loi  méprifoit,  dans  le  teftateur ,  les  fentimens  de  la  nature; 
elle  méprifoit,  dans  la  fille,  la  piété  filiale;  elle  n  avoit  au-- 
Ctm  égard  pour  celui  qui  étoit  chargé  de  remettre  l'hérédité, 
qui  ît  trouvoit  dans  de  terribles  circonftanccs.  La  remet- 
toit-U  ?  il  étoit  im  mauvais  citoyen  :  la  gardoît-il  ?  il  étoit  un 
malhonnête  homme.  Il  n'y  avoît  que  les  gens  d'im  bon  na- 
turel qui  penfaflent  à  éluder  la  loi  ;  il  n'y  avoit  que  les  hon- 
nêtes gens  qu'on  piit  choifir  pour  l'éluder  :  car  c'eft  toujours 
un  triomphe  à  remporter  fur  Tavarice  ôc  les  voluptés,  &  il 
n  y  a  que  lès  honnêtes  gens  qui  obtiennent  ces  fortes  de 
triomphes.  ï^eut-être  même  y  auroit-il  de  la  rigueur  à  les 
regarder  en  cela  Comme  de  mauvais  citoyens.  D  n^eft  pas 
impoflible  que  le  légiflateur  eût  obtenu  une  grande  partie 
de  fon  objet ,  lorfque  fa  loi  étoit  telle ,  q^u'elle  ne  for^oit  que 
les  honnêtes  gens  à  Téhider. 


L  i  r  i  M     X  X  F  I  h  Ï7I 

Dw»s  le  temps  que  Ton  fît  h  Joi  Voçowen»e,  Je?  m<?ems 
avoient  cpuieiré  quelque  chofe  <Je  leur  ancienne  pureté. 
On  intérefla  quelquefois  Ja  confcience  publique  ei|  fayeur 
lie  la  Jbi  *  &  J'pp  fit  juf er  qu  o»  l'ohfejTerpit  (r)  ?  de  fof te  que 
Jlaprobitié  faifoit|  pour  ainfî  dire^  la  guerre  à  la  probit^é,  Mai$« 
4iM»s  le$  demjier?  temps  »  les  moeurs  fe  corrompirent^  points 
que  l^  fidéicommis  jurept  avoir  moins  de  forpe  pour  éluder 
la  Ipi  YoppoieiMifi^  que  cette  loi  a  en  avoit  ppur  fc  j&ire  fwivrç. 
Les  guerres  civiles  Orent  périr  un  npmJ>r#  ineni  de  ci- 
toyens. l^T^i  fous  ^vfpfie,  fe  trouva  prefque  d^ferteiU 
faUoit  la  repeupler.  Qn  fit  les  loi»  Pappiennes  >  o^  l'on  nV 
pwt  rien  de  ce  qui  ppuyojt  encpuraçer  les  citoyens  à  fe  ma- 
rier &  àavpir  des  enfans  ij).  Un  des  principauit  moyen*  fut 
d'augmenter ,  pour  ceux  qui  fe  prêpient  aux  vues  de  la  lpi> 
les  efpérances  de  fuccéder ,  iSc  de  les  diminuer  pour  ceux 

qui  s'y  refufoient  ;  &,  comme  la  Jpî  Vpconienne  avoit  rendu 

les  &mmes  incapables  de  fupcéder  >  la  loi  Pappienne  6t> 

dans  de  certains  e^t  «pefTer  cette  prohibition. 

Les  femmes  (  /  )  >  fur-tout  celles  qui  avoient  des  enfans  i 
j&irent  rendue^  |:apables  de  recevoir  en  vertu  du  teftan^ent 
de  leun  maris  \  elles  purent  y  quand  elles  avpient  des  en* 
làns,  recevoir  on  vertu  du  teftï^ent  des  ^9ngers  i  tout 
cela  contre  la  difppfitipn  de  la  loi  Vpconienne  i  &  il  eft  re- 
marquable qupn  n'^andonna  pas  entièrement  l'efprit  de 
cette  loi.  Par  exçjpple^  la  loi  Pappienne  (*t)  permeftoit  à  un 


(./-  )  SextiUus  (fifolt  qv*!!  avoit  juré  de  SZTtpien ,  tit.  1 5 ,  §.  i  tf. 

rpb(enwr.  Qcâron ,  de  finihus  ioni  &  («)  La  même  différence  (t  troure 

iiM&,Itv.II.  «luM  plufienrs  di(pofitions  dé    la   loi 

(/)  Voyez  ce  qnç  j'en  ^  dit  ^  li«'.  Pa^^^e.  Vo^^  les  fraj^meus  HUl- 

XXUI ,  ch.  zzi.  pien ,  j.  4  &  5 ,  tit.  dernier  ;  &  le  mCme 

(f  )  Voyez  ,  fip  ceci  «  les  tc^ca^  an  nCmç  titre ,  §.  6. 
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*  homme  qxii  avoît  un  enfant  {x)  de  recevoir  toute  ITiérédîté 
'  par  le  tçftament  d'un  étranger  ;  elle  n'accordoît  la  même 
grâce  à  la  femme ,  que  lorfqu'elle  avoit  trois  enfans  Cx). 

Il  f^ut  remarquer  que  la  loi  Pappienne  ne  rendit  les  fem^ 
mes  qui  avoient  trois  enfans  ^  capables  de  fuccéder  y  qu'en 
tertu  du  teftament  des  étrangers  ;  &  qu'à  Tégard  de  la  fuc- 
ceflîon  des  parens^  elle  laiffa  les  anciennes  loix  6c  la  loi  Vo- 
conienne  dans  toute  leur  force  (0*  Mais  cela  ne  fubdfta  pas. 
Rome  y  abyfmée  par  les  richefles  de  toutes  les  nations  y 
avoit  changé  de  mœurs  ;  il  ne  fut  plus  queftion  d'arrêter  le 
luxe  des  femmes.  Aulugelle  (a),  qui  vivoit  fous  Adrieriy  nous 
dit  que,  de  fqn  temps,  la  loi Voconienne  étoit  prefque 
janéantie ;  elle  fut  couverte  par  lopulence  de  la  cité.  Auffi 
trouvons-nous,  dans  les  fentences  de  Raul  {b)y  qui  vivoit 
fous  Niger  y  &  dans  les  fragmens  âiUlpien  (c),  qui  étoit  du 
temps  ^Alexandre  Sévère  y  que  les  foeurs  du  côté  du  père 
pouvoient  fuccéder ,  &  qu'il  n'y  avoit  que  les  parens*  d'un 
degré  plus  éloigné  qui  fuffent  dans  le  cas  de  la  prohibition  de 
la  loi  Voconienne. 

•  * 

Les  anciennes  loix  de  Rome  avoient  commencé  à  pa^ 
xoître  dures  ;  fie  les  préteurs  ne  furent  plus  touchés  que  des 
raifons  d'équité,  de  modération  &  de  bîenféance. 

Nous  avons  vu  que ,  par  les  anciennes  loix  de  Rome^, 
les  mères  n'avoient  point  de  part  à  la  fucceffion  de  leurs 

enfans.  La  loi  Voconienne  fut  une  nouvelle  raifon  pout 

«I     ■   ■» ■'  '■     ■'         ■ '  I  '- 

(  X  )  Quod  tihifiUolus  ,  vtLfiUa  ,  naf-  liv.  LV  >  voyez  les .  fragmens  ^Ulpitn  , 

cUur  ex  me  y  titre  dernier ,  §.  6  j  &  titrei  aj  ,  §.  3. 
JuTApéutnns  hahef  ; propur  me  fcrk-  (f  )  Fragmens  ^Ulpien ^XiX,  i$j  }•  1 1 

èerU  hmres.  foiom.  y  liir.  I^  ch.  xix. 

Juvénal,fat.IX.  (tf)  LivixX,  di.  i. 

Cr)  Voyez  la  loi  IX,  codé  Théodo-         (*)  liv.  IV,  tit.  8  ,  §.  3. 
fien,  4U  bonis prQfiriptèrum  i  &  Dion  y         (f)  Tit.  z6y  §.  9. 
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les  en  exclurre.  Maïs  rempercur  Claude  donna  à  la  mère 
la  fuccedion  de  fes  enfans ,  comme- une  confolatîon  de  leur 
perte  :  le  fénatus-confulte  Tertullien,  fait  fous  Adrien  {d)y 
la  leur  donna  lorfqu'elles  avoîent  trois  enfans  ,  fi  elles 
étoient  ingénues  ;  ou  quatre  >  fi  elles  étoient  affranchies.  Il 
eft  clair  que  ce  fénatus-confulte  n'étoit  qu'une  extenfîon  de 
la  loi  Pappientie ,  qui ,  dans  le  même  cas ,  avait  accordé  aux 
femmes  les  fucceîEons  qui  leur  étoient  déférées  par  les  étran- 
gers. Enfin  Jujliniea  {e)  leur  accorda  la  fucceffion  ^  indé- 
pendamment du  nombre  de  leurs  enfans. 

Les  mêmes  caufes  qui  firent  refbeindre  la  loi  qui  em- 
pèchoit  les  femmes  de  fuccéder  ^  firent  renverfer  peu  à 
peu  celle  qui  avoit  gêné  la  fucceffion  des  parens  par, fem- 
mes. Ces  loLx  étoient  très-conformes  à  Tefprit  d'une  bonne 
république ,  où  Ton  doit  faire  en  forte  que  ce  fexe  ne 
puiffe  fe  prévaloir,  pour  le  luxe,  rji  de  fes  richefles,  ni  de 
Fefpérance  de  fes  richeflfes.  Au  contraire,  le  luxe  d'une 
monarchie  rendant  le  mariage  \  charge  &  coûteux ,  il  faut 
y  être  invité,  &  par  lés  richefles  que  les  femmes  peuvent 
doiiner,  &  par  Tefpérance  des  fucceffions  qu'elles  peuvent 
procurer.  Ainfi ,  lorfque  la  n^onarchie  s'établit  à  Rome ,. 
tout  le  fy  ftême  fut  changé  fur  les  fucceffions.  Les  préteurs 
appellèrent  les  parens  par  femmes ,  au  défaut  des  parens^ 
par  mâles  :  au  lieu  que,  par  les  anciennes  loix  ,  les  parens 
par  femmes  n  étoient  jamais  appelles*  Le  fénatus-confulte 
Orphitien  appella  les  «nfans  à  la  fucceflion  de  leur  mère  ; 
&  les  empereurs  VaUntinlen ,  Théodofe  &•  Arcadius^  {f\  > 

(</)  Ccû-k-<Urc,  l'empereur  y^V^  qui  confult.TertuUiano. 

prit  le  nom  ^Adrien  par  adoption.  (/)  Leg.  IX  ,  coi  d^fuis  &  l^itimU 

(«)  Leg.  II,  cod.  de  jure  Lihcrorum  ,  liberis^ 
iniL  liv.  111,  tit.  3  ,  §.4,  de  Itnatus^ 
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appellèrent  les  petits-en&ns  par.  la  fille  à  la  fucceflîon  du 
grand-père.  Enfin  Tempereur  Juftimcn  ota  jiilqu'au  moin* 
dre  veftige  du  droit  ancien  ûxr  les  fucceflions  :  11  établit 
trois  ordres  d'héritiers^  les  defcendans  ^  les  aicendans^  lef 
collatéraux;  lans  aucune  dijftinâionj  entre  les  mâles  âc  liss 
iemelles  ^  entre  les  parens  par  femmes  6c  les  paréos  par 
mâles  1 6c  abrogea  toutes  celles  qui  reftoient  à  cet  ^gard  (^). 
Il  crut  fuivre  la  nature  mèn^  y  en  s'écartant  de  ce  qu'il 
.appella  les  embarras  de  Tancienne  jurifprudeoce. 


^mmmmmmmmmmmmmmmmamrmtm^mmrwfimmi^mm 


<f)  L0K«XII,cod.i»i^>&lesnMieUfisiiS&Mf« 
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'De  VoTÎgint  &  its  révolutions  des  loix  civiles  che^^ 

les  François. 

In  nova  fërt  anîiiras  matatts  dieere  fiMinas 
Corpora;    ••••••••••• 

Ovide,  Metanu 
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CHAPITRE      PREMIER. 

Du  différent  caraâère  des  loix  des  peuples  Germains. 

JLes  Francs  étant  fortis  de  leur  pays  y  ils  firent  rédiger^  par 
les  fages  de  leur  nation  y  les  loix  faliques  (  a).  La  tribu  des 
Francs  Ripuairef  s'étant  jointe,  fous  Clovis  ( ^)  >  à  celle  des 
Francs  Saliens ,  elle  conferva  fes  ufages  ;  &  Théodoric  {c)y 
jroi  d'Auftrafie,  les  fit  mettre  par  écrit.  U  recueillit  de  même 
les  ufages  des  Bavarois  6c  des  Allemands  (^)  qui  d^>en« 
dolent  de  fon  royaume.  Car  la  Germanie  étant  affoiblie  par 
la  fortie  de  tant  de  peuples,  les  Francs ,  après  avoir  conquis 
devant  eux,  avoient  fait  un  pas  en  arrière,  âc  porté  leur 
domination  dans  les  forêts  de  leurs  pères.  Il  v  a  anoarence 


(tf)  Voyez  le  prologue  de  fa  loi  fali*^  tendoient  pas  pour  lors  la  langue  L^ 

que.  M.  deLtièhhi  dk,  imifon  traico  tèia. 

•de  Fùrigîne  des  Fraucf  ^  fnc  cette  loi  {J>)  Vojej^  Grégùire  de  Tûufs. 

•ftit  £ûte  avant  Je  cègne  de  Clovis  :  mais  (f)  Voye^  le  prologne  de  la  loi  des 

elle  ne  put  l'être  avant  cp»  ïes  Ftoncs  B«varois>  âcceJni  de  la  loi  fàlique. 

fuirent  fortis  de  la  Germanie  ;  ils  n'en*  Çd)  JàiJ^ 
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que  le  code  des  Thuringieas  fut  donné  par  le  même  Théodo- 
rie  {e)y  puifque  les  Thuringiens étoient  auffi  fes  fujets»  Les 
Frifons  ayant  été  foumis  par  Charles  Martel  in  Pépin  y  leur 
loi  n*eft  pas  antérieure  à  ces  princes  {f).^harlemagne  ^  qui  le 
premier  dompta  les  Saxons ,  leur  donna  la  loi  que  nous  avons. 
Il  n'y  a  qu'à  lire  ces  deux  derniers  codes  ,  pour  voir  qu'ils 
fortent  des  mains  des  vainqueurs.  Les  Wifigoths ,  les  Bour- 
guignons &  les  Lombards  ayant  fondé  des  royaumes ,  firent 
écrire  leurs  loix,  non  pas  pour  faire  fuivre  leurs  ufages  aux 
peuples  vaincus,  mais  pour  lés  fuivre  eux-mêmes. 

Il  y  a ,  dans  les  loix  faliques  ôc  r ipuaires  y  dans  celles  des 
Allemands,  des  Bavarois,  des  Thuringiens  &  des  Frifons, 
une  (implicite  adniirable  :  on  y  trouve  une  rudeffe  originale, 
&  un  efprit  qui  n'avoit  point  été  afFoibli  par  un  autre  efprit. 
Elles  changèrent  peu,  parce  que  ces  peuples,  fi  on  excepte 
les  Francs,  reftèrent  dans  la  Germanie.  Les  Francs  mêmes  y 
fondèrent  une  grande  partie  de  leur  empire  :  ainfi  leurs  loix 
furent  toutes  Germahies.  Il  n'en  fut  pas  (te  même  des  loix 
des  Wifigoths ,  des  Lombards  &  des  Bourguignons  \  elles 
perdirent  beaucoup  de  leur  caraâère ,  parce  que  ces  peuples, 
qui  fe  fixèrent  dans  leurs  nouvelles  demeures,  perdirent 
beaucoup  du  leur. 

Le  royaume  des  Bourguignons  ne  fubfifta  pas  aflTez  long- 
temps ,  pour  que  les  loix  du  peuple  vainqueur  puïfent  rece- 
voir de  grands  changemens.  Gondebaud  ôc  Sigifmond ,  qui 
recueillirent  leurs  ufages  ,  furent  prefque  les  derniers  de 
leurs  rois.  Les  loix  des  Lombards  reçurent  plutôt  des  addi- 
tions que  des  changemens.  Celles  de  Rotharis  furent  fuîvîes 
de  ctMts  àtGrimoaldy  de  Luitprandy  àtRachisyâ^Aiflulphe} 

(<)  l^x  AngUorum  MF'erinorum ,  hùc  eft  ^  Th^ringorum. 
Çf)  Ils  ne  f|;ayoient  point  écrire. 

mais 
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maïs  elles  ne  prirent  point  de  nouvelle  forme.  Il  n'en  fut 
pas  de  même  des  loix  des  Wifigoths  (g)  ;  leurs  rois  les  re- 
fondirent ,  &  les  firent  refondre  par  le  clergé. 

Les  rois  de  la  première  race  ôtèrent  bien  aux  loix  falî- 
ques  &  ripuaires  ce  qui  ne  pouvoit  abfolument  s'accorder 
avec  le  chriftianifme  :  mais  ils  en  laifsèrent  tout  le  fonds  (A) . 
C  eft  ce  qu'on  ne  peut  pas  dire  des  loix  des  Wifigoths. 

Les  loix  des  Bourguignons  y  &  fur-tout  celles  des  Wifi- 
goths ,  admirent  les  peines  corporellçs.  Les  loix  faliques  ôc 
ripuaires  ne  les  reçurent  pas  (  i  )  ;  elles  confervèrent  mieux 
leur  caradère. 

Les  Bourguignons  &  les  Wifigoths  >  dont  les  provinces 
étoient  très-expofées  ^  cherchèrent  à  fe  concilier  les  anciens 
habitans^  6c  à  leur  donner  des  loix  civiles  les  plus  impar^ 
dales  {k)  :mais  les  rois  Francs  ,  furs  de  leur  puiffance, 
n  eurent  pas  ces  égariis  (/). 

Les  Saxons^  qui  vivoient  fous  l'empire  des  Francs,  eu* 
rent  une  humeur  indomptable,  ôc  s'obftinèrent  à  fe  révol- 
ter^ On  trouve ,  dans  leurs  loix  (m)  y  des  duretés  du  vain- 
queur, qiï'on  ne  voit  point  dans  les  autres  codes  des  loix  des 
Barbares. 

On  y  voit  l'efprit  des  loix  des  Germains  dans  les  peines 


(^)  Euric  les  donna ,  LeuvigiUe  les 
corrigea.  Voyez  la  chronique  ^IJidore. 
Chaindafuinde  &  Reuffuinde  les  reformè- 
rent. Egiga  fit  faite ^  le  code  que» nous 
avons  ^&  en  donna  la  commiffion  aux  ëvâ- 
ques^  :  on  coafêrva  ponitaoc  Jet  loîx  de 
Çhai^juindê  8cdeRfceffiiinde,  comme, 
il  parolt  p^  le  XVI  concile  de  Tolède. 

(A)  Voyez  le  prologue  de  la  loi  des 
Bavarois 

Tome  IL 


{/)  On  en  trouve  feulement  quelques- 
unes  dans  le  décret  de  ChUdeben. 

(A)  Voyez  le  prologue  décode  des 
Bourguignons  9  &  le  code  méroe>  (uc-< 
tout  le  tit.  I  a  ,  §.  5  i  &  le  tit.  38.  Voyez 
auiS  Grigous  de  Tours ^  liv.  II  ^  chapîtte 
xx^iii  *  &  le  code  des  TPifigoths* 

(/)  Voyez ,  ci-deflbus,  le  ch.  iiu 

(m)  Voyez  le  ch.  11  ^  §.  8  &  0  î  & 
le  ch«  IV  >  §.  2  &  7* 

z 


178  De    ûesprit  des   loix, 

pécuniaires  >   &  celui  du  vainqueur  dans  les  peines  afflîc- 
tives. 

Les  crimes  qu'ils  font  dans  leur  pays  font  punis  corporel- 
lement  ;  &  on  ne  fuit  Tefprit  des  loix  Germaniques  que  dans 
la  punition  de  ceux  qu'ils  commettent  hors  de  leur  territoire. 

On  y  déclare  que,  pour  leurs  crimes ,  ils  n'auront  jamais 
de  paix  ;  &  on  leur  refufe  l'afyle  des  églifes  mêmes. 

Les  évêques  eurent  une  autorité  immenfe  à  la  cour  des 
rois  Wifigoths  ;  les  affaires  les  plus  importantes  étoient  déci- 
dées dans  les  conciles.  Nous  devons  au  code  dfes  Wifi- 
goths  toutes  les  maximes ,  tous  les  principes,  ôc  toutes  les 
vues  de  rinquîfitîon  d'aujourd'hui  ;  &  les  moines  n'ont  fait 
que  copier ,  contre  les  Juifs ,  des  loix  faites  autrefois  par 
les  évêques* 

Du  refte,  les  loix  àitGondebaudy  pour  les  Bourguignons, 
paroiflent  affez  judicieufes  ;  celles  de  Rotharis  ai  des  autres 
princes  Lombards  le  font  encore  plus;  Mais  les  loix  des  Wifî-- 
goths,  celles  de  Recejfuinde  y  de  Chaindafuindè  &  àiEgiga  y 
font  puériles,  gauches,  idiotes;  elles  n'atteignent  poîiitl^ 
but;  pleines  de  rhétorique ,  ficvuidesdefens,  frivoles  dans, 
le  fond ,  &  gigantefques  dans  le  ftyle.. 


-^  !    -  ■■*'^^*^ 


e  H  A  P  I  T  R  E       II. 

Çtfe  /<if  loisç  des  Barbares  furent  toutes  perfonnelles;. 

v^'est  um  caractère  particulier  de  ces  toixr  des  Barbares^ 
qu'elles  ne  furent  point  attachées  à  un,  certain  territoire  :  le^ 
Franc  étoit  jugé  par  la  loi  des  Francs  ;  l'Allemand ,  par  la, 
loi  des  Allemands  ;  le  Bourguignon ,.  par  la  loi  des  Bourgui- 
gnons ;  le  Ron^aia,,par  la  loi  Romaine  :  &  ^Men  loin  qu'om 
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fongeât  y  dans  ces  temps  -là ,  à  rendre  uniformes  les  loix  des 
peuples  conquérons  ,  on  ne  penfa  pas  même  à  fe  faire  Icgif- 
latcur  du  peuple  vaincu. 

Je  trouve  Torîgine  de  cela  dans  les  moeurs  des  peuples 
Germains.  Ces  nations  étoient  partagées  par  des  marais ,  des 
lacs  &  des  forêts  :  on  voit  même,  dans  Céfar  {a) ,  qu  elles  ai- 
moient  à  fe  féparer.  La  frayeur  qu  elles  eurent  des  Romains 
fit  qu  elles  fe  réunirent  :  chaque  hpmme  ,  dans  ces  nations 
mêlées  y  dut  être  jugé  par  les  ufages  &  les  coutumes  de  fa 
propre  nation.  Tous  ces  peuples  ,  dans  leur  particulier  > 
ëtoient  libres  &  indépendans  ;  & ,  quand  ils  furent  mêlés  > 
Tindépendance  irefta  encore  :  la  patrie  étoit  commune  ,  &  la 
république  particulière  ;  le  territoire-  étoit  le  même ,  &  les 
nations  diverfes.  Uefprit  des  loix  perfônnelles  étoit  donc 
chez  ces  peuples  avant  qu'ils  partifTent  de  chez  eux ,  &  ils 
le  portèrent  dans  leurs  conquêtes. 

On  trouve  cet  ufage  établi  dans  les  formules  de  Mar- 
culfe  {b)y  dans  les  codes  des  loix  des  Barbares ,  fur  -  tout 
dans  la  loi  des  Ripuaires  (  c  ) ,  dans  les  décrets  des  rois  de  là 
première  race  {d) ,  d*où  dérivèrent  les  capitulaires  que  Ton  fit 
là-deflus  dans  la  féconde  {e).  Les*enfans  fuivoient  la  loi  dé 
leur  père  {f) ,  les  femmes  celle  de  leur  mari  [g) ,  lés  veu- 
ves revenoient  à  leur  loi  {h) ,  les  affranchis  avoîent  celle  dé 
leur  patron  (i).  Ce  n  eft  pas  tout  :  chacun  pouvoit  prendre  la 


(4)  DeheUo  Callico,['w.  VI.  Lombards  ,  liv.  I,  tit.  25,  ch.  lxxi  » 

(6)  Liv.  I,  form.  8.  liv.  H,  tit,  41,  ch.  viii&tit.  55,ch.  i 

C^r)  Chap.  XXXI.  &  II. 

(^)  Celui  de  Clotairc  ,  de  Tan  5^0  ,  (/)  UiJ.  liv.  II ,  tit.  5. 

daes  Tcdition  des  capitulaires  de  JiaLuit^  (^  )  Îbi4.  liv.  II ,  tit.  7 ,  ch.  i, 

tome  I ,  arc  4»  ibid,  in  fine.  (^  )  Ihid,  cb.  1 1. 

(<r)  Cipitulaires  ajoutés  a  la  loi  des  .  (/)  IhLd.  liv.  11^  tit.  35 ^  ch.  ii. 

zij 


i8o  Del^esprit   des   loix^ 

loi  qu'il  vouloît  ;  la  conftitudon  de  Lothaire  I  exigea  que 
ce  choix  fut  rendu  public  {k). 

(i)  Dans  la  loi  deg  Lombards >  liv.  II  ^  tit.  57. 

1^         I  ^*'yo<2>gWHf  11 


CHAPITRE      III. 

Différence  capitale  entre  les  loix  faliques  &  les  loix  des 

W^ijigoths  6*  des  Bourguiguons. 

J'ai  dit  (^)  que  la  loi  des  Bourguignons  &  celle  de  Wifi* 
goths  étoient  impartiales  :  mais  la  loi  falique  ne  le  fut  pas  ; 
elle  établit^  entre  les  Francs  6c  les  Romains^  les  diflinâions 
les  plus  affligeantes.  Quand  (^)  on  avoit  tué  un  Franc  ^  un 
barbare  ^  ou  un  homme  qui  vivoit  fous  la  loi  falique  y  on  pay ott 
à  fes  parens  une  compodtion  de  aoo  fols  ;  on  n  en  payoit 
qu'une  de  1 00  j»  lorfqu'on  avoit  tué  un  Romain  poiTefFeur  (c)  ; 
ôc  feulement  ime  de  4^  y  quand  on  avoit  tué  im  Romain 
tributaire  :  la  compofition  pour  le  meurtre  d'un  Fyanc ,  vaf- 
fal  {d)  du  roi ,  étoit  de  600  fols  }  &  celle  du  meiuMe  d'un 
Romain ,  convive  {é)à\xioi{f)y  n  étoit  que  de  300.  Elle 
mettoit  donc  une  cruelU  différence  entre  le  feîgneur  Franc 
&  le  feigneur  Romain  y  ôc  entre  le  Franc  &  le  Romain  qui 
étoient  d'une  condition  médiocre. 

Ce  n eft  pas  tout  :  fi  Ion  aflembloit  ( g)  du  monde  pour  af^ 
faillir  un  Franc  dans  fa  maifon^  &  qu'on  le  tuât^  la  loi  falique 

(tf  )  An  ch^itre  i  de  ce  livre.  Jucrity  ibid.  §.  6. 

(b)  Loi  falique j  tit.  44,  §.  i.  {f)  \A!i  principaux  Romains  sVu* 

(r)  Qui  res  in  pago  ubi  rcmanet pro'  choient  à  la  COUT ^  comme  on  le  vok  par 

^rias  habet.  Loi  falique  ^  tk.  44>  §•  I5>  la  vie  de  pluûcnrs  évéques  qui  7  furent 

voyez  anflî  le  §.  7.  clevés.  Il  n'y  avoit  guère  que  les  Rio- 

(</)  Qui  in  trufte  iominicdefty  ib.  Ut.  mains  qui  fniilTenC  écrire. 

44^  $.4.  C^)  IhitL  tit.  4^ 

C^)  Si  Romanus  homo  convifa  ngis 
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ordonnoit  une  compofition  de  tfoo  fols;  mais,  fi  on  avoit 
aflailli  un  Romain  ou  im  affranchi  (^)  y  on  ne  pay oit  que  la 
moitié  de  la  compofîtion.  Par  la  même  loi  (t)  y  fi  un  Romain 
enchaînoit  un  Franc,  il  devoit  30  fols  de  compofition  ;  mais 
fi  un  Franc  enchainoic  un  Romain  ,  il  n^'^n  devoit  qu'une  de 
quinze.  Un  Franc ,  dépouillé  par  un  Romain ,  avoit  foixante- 
deux  fols  fie  demi  de  compofition  ;  ôc  un  Romain ,  dépouillé 
par  un^^anc  ^  n^^n  f  ecevoit  quHune  de  trente.  Tout  ceia  de- 
voit être  accablant  pout  les  Romains. 

(Dépendant  un  auteur  célèbre  {k)  forme  un  fjrftêmede  Vita- 
Vlijfemtnt  desTrancs  dans  les  Gaulés^  lur  la  préûippdfition 
qu'ils  Soient  les  meilleurs  amis  des  Romains.  Les  Francs 
étoient  donc  les  meilleurs  amis  des  Romains  ,  eux  qui  leur 
firent^  eux  qui  en  reçurent  des  maux  effroyd>le6  (/) ?  ies 
Francs  étoient  %nis  des  Romains^  eux  qui  ^  après  les  avoir 
affinjetds  par  les  armes  ^  les  opprimèrent  de  fang  froid  par 
leurs  lokt  ?  Ils  étaient  amis  des  Romains^  comme  les  Tarta^'< 
€es  y  qui<x>nquirent  la  Chine  ^étoient  amis  des  Oiinois. 

Si  quelques  évêques  catholiques  ont  voulu  fe  Servir  des 
Ç^rancs  pour  détruire  des  rois  Ar riens ,  s'enfuit-il  qu'ils  aient 
defiré  de  vivre  fous  des  peuples  bs^bares  ?  En  peut -on  con- 
dlurre  que  les. Francs  euffent  des  égards  particuliers  pour  les 
Romains  f  J'en  tirerois  bien  d^autres  conféquences  :  plus  les 
Francs  furent  fôrs  des  Romains  ^  momfi  iàs  les  ménagèrenc*. 

Mais  Tabbé  Duhos  a  puifé  dans  de  mauvaifes  fources  poiur 
un  hiftorien ,  les  poètes  Ôcles  orateurs  ;  ce  neô  point  fur  des 
ouvrages  d  oftentation  qu  il  faut  fonder  des  fyftêmes. 


«■• 


(  >(  )  Lidus ,  donc  la  condition  étok         (A  )  l'abbé  Dubos; 
«Beilleure  que  ceQednferf:  loi  des  Aile-  (/)  Témoio    VevfédxMn    d'Arbo- 

Momaàs,  cb.  xcv.  gafie  ^  dans  Grégoire  de  ToMr4  ,  bift» 

(0  T«-35>  §-3&4-  liv.U. 


\ 
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CHAPITRE       IV. 

Comment  le  droit  Romain  Je  perdit  dans  le  pqys  du  domaine 
des  Francs  y  ^  Je  conferva  dans  le  pays  du  domaine  des 
Goths  &•  des  Bourguignons. 

Les  chofes  que  j'ai  dites  donneront  du  Joiu:  à  d'autres; 
qui  ont  été  jufqu  ici  pleines  d^obfcurités. 
'  Le  pays  qu'on  appelle  aujourd'hui  1»  France  >  fut  gouver- 
né y  dans  là  prenûère  race  ^  par  la  loi  Romaine  pu  le  code^ 
Théodoiten  ^ .  &  par  les  diverfes  loix  des  Barbares  qui  y  ha^ 
bitoient  {a}*  . 

[  Dans  le  pays  du  domaine  des  Francs  y  la  loi  falique  étoit 
établie  pour  lesFïancs;  &  le  code  Théodofien  {b)  pour  les 
Romains.  Dans  celui  du  domaine  des  WiTigoths ,  ime  com- 
pilation du  code  Xhéôdofien,  faite  par  Tordre  ^ALuic  (^) ,' 
régla,  les  difFéreàdS'  des  Romains }  les  coutumes  de  la  nation  j 
qu  JPttrzc  fit  rédiger  par  écrit  (^) ,  décidèrent  ceux  des  "^i- 
iigoths.  Mais  pourquoi  les  loix  faliques  acquirent-elles  une 
autorité  prefque  générale  dans  le  pays  des  Francs  f  Et  pour- 
quoi le  droit  Romain  s'y  perdit^il  peu  à  peu  y  pei>dant  que, 
dans  le  domaii^  des  \7i(igoths ,  le  droit  Romain  s'étendit, 
&  eut  une  autorité  générale  ? 

Je  dis  que  le  droit  Romain  perdit  fon  ufage  chez  les  Francs,' 
à  caufe  des  grands  avantages  qu'il  y  avoi't  à  être  Franc  (  ^)  > 


(tf)  Les  Francs,  les  WiCgoths&  les      de  ce  code, 
^urguignimy.  -     (<^)-L'im  504,  de   Père  tfEip^ncn 

(  ^  )  Il  fîic.  fini  Kim  43^.  chronique  ^IJîdore. 

(^)  La  vingtième  année  du-  règne  de  •  {^  ^  Francum  ,  aut  JBa^ûrum^  aut  ha* 
tt  prince  ,  &  publiée  deux  an*  après  par  mînem  ^ui  falUd  Ugt  viviL  :  loi  CàhfUi  , 
AnUn,  comme  il  paroît  par  la  préface      tit.445,  §.  i. 
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Barbare^  ou  homme  vivant  fous  la  loi  falique  :  mut  le  mondé 
fut  porté  à  quitter  le  droit  Romain,  pour  vivre  fous  la  loi  fa^ 
lique.  Il  fut  feulement  retenu  par  les  eccléfiaftîques  {f)y 
parce  qu'ils  n*eurent  point  d^intérêt  à  changer.  Les  différen- 
ces des  conditions  &  des  rangs  ne  confifloient  que  dans  la 
grandeur  des  compofîtions  ,  comme  je  le  ferai  voir  ailleurs. 
Or  y  des  loix  {g)  particulières  leur  donnèrent  des  x:ompofi- 
tions  auffi  favorables  que  celles  qu'avoient  les  Francs  :  ils 
gardèrent  donc  le  droit  Romain.  Ils  n*en  recevoient  aucun 
préjudice  ;  &  il  leur  convenoit  d'ailleurs  y  parce  qu  il  étoit 
Fouvrage  des  empereurs  chrétiens,. 

•  D'un  autre  côté,  dans  le  patrimoine  des  Wifîgoths  ,  la 
loi  Wifigothe  (A)  ne  donnant  aucun  avantage  civil  aux  Wi- 
figoths  fur  les  Romains ,  les  Romains  n'eurent  aucune  raifon 
de  ceffer  de  vivre  fous  leur  loi  pour  vivre  fous  une  autre  r 
Hs  gardèrent  donc  leurs  loix  >  &  ne  prirent  point  celles  des 
Wîfigodis.. 

-  Ceci  fe  confirme  à  mefure  qu'on  va  plus  avant.  Là  loi  d*^ 
Gondebaud  fut  très-inipartialé,  &  ne  fut  pas  plus  favorable' 
aux  Bourguignons  qu'aux  Romains.  Il  païoît ,  par  le  pro- 
logue de  cette  loi  >  qu'elle  fiit  faite  pour  les  Bourguignons  ,. 
6c  quelle  fut  faite  encore  pour  régler  les  affaires  quipo^r- 
roient  naître  entre  les  Romains  ôcles  Bourguignons  v  &, 


•r 


-ï—*- 


(J)  Selon  U  loi  Romaine  y  Jhitsiaquellè 
féglift  vU ,  efl-il  dit  dans  h  loi  des  Ri^ 
pnaires  »  tit^  5  8  >  §.  r.  Voyez  anfli  les  aih- 
toTïtis^fstni  nombre  ]à-<ieflfiis ,  rapportées 
par  M.  Diuange  ^  airmot  i:ex  Romana. 
'  iff)  Voyez  k$  capitiilaircs  ajoutés  à* 
Biloi  faliqne  , dans Lihdèmhrocy  à  la  fiÀ 
de  cette  loi  ^  &*les  divers  codes  dei  lois 
en  Barbares  fur  les  privilèges  des  ecdé- 


fiaftiques  à  cet  égard*  Voyez  anffi  la  let-»- 
trede  CharUmagne  à  P^n  (on  fits,  toÎj 
d^ftaire ,  de  Fan*  807 ,  dans-rédition  de 
;Baiuity  itome  F,  pr  451.^  où-H  eâ  <^ 
qu*iin  eccléfiaftiqne  dok   recevoir  unc; 
comporiciob  triple  >  fit  le  recueil  des  ca*> 
pitulihres^j  livi  V,  art.  30*^  tomr  ly, 
édition  de  ^tfZvf^. 
•(l^)- Voyez  cette  loi,:  ' 
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dans  ce  dernier  cas  ^  le  txibunal  fut  mi-parti.  Cela  étolt  né^ 
ceflaire  pour  de&  raUons  particulières  ^  tir^  de  Tarrange^ 
ment  potidque  de  ces  temps- là  (i).  Le  droit  Rjomain  fubfîfla 
dans  k  Bourgogne  ^  pour  régler  les  diâërends  que  les  Ro^ 
mains  pourraient  avoir  entre  eux.  Ceux^l  n  eurent  point  de 
raiibn  pour  quitter  leur  loi  j  conune  ils  en  eurent  dans  le 
pays  des  Francs»  d'autant  mieux  que  la  loi  falique  n'étoit 
point  établie  en  Bourgogne  j  comme  il  paroît  pai  h.fameufQ 
lettre  f^Agobard  écrivit  à  Louis  U  déboanaire. 

Agpbard  (Ar)  deaiandoit  à  ce  prince  d'Àablir  k  loi  Êdique 
dans  la  Bourgogne  :  elle  n  y  était  donc  pas  établie.  Ainfî  le 
droit  Romain  fubfifta^  âc  fubAfte  encore  dans  tant  de  provins 
ces  qui  dépendoient  ^i^refois  de  ce  royaume. 

Le  droit  Romain  &  la  loi  Gothe  fe  maintinrent  de  mêma 
dans  le  pays  de  Tétabliflement  des  Goths  :  k  loi  falique  n  y 
fut  jamais  re^ue.  Quand  Féj>in  &  Charles  Martel  en  chas- 
sèrent les  Sarrafins  ^  les  villes  &  les  provinces  qui  &  iaism^ 
rent  à  ces  princes  (  /)  demandèrent  à  conierver  leurs  loix>  fie 
Tobtinrent  :  ce  qui  ^  malgré  Tufage  de  ces  teH^s*k  oui  tou^ 
tes  les  loix  étoient  perfonnelles  y  fit  bient^  regarder  le  droit 
Romain  comme  ime  loi  réelle  êc  territori<dre  dans  ces  pays; 

Cela  fe  prouve  par  Tédit  de  Charles  le  cham/e,  doiaoé  i 

Pilles  Tan  8(^4  ^  qui  {/Tt }  diftingue  les  pays  dans  lesquels  on 

■  ■  '       ■ 

"(  t)  3^n  partcrai  aittcnrs-,  tir.  XXX ,  Languedoc.  Et  rameur  iucenam  ée-kr  rie 

ch.  VI  >  VII  #  VIII  &  IX.  àt  Louis  le  débonnaire  ^  fur  la  denaBde 

(i  )  jigoK  opêta.  &ite  par  les  peines  de  la  Septimaniei 

(/)  Vojei  Gervais de TUbnri^  dans  le  dans  l'aflèmblée  in  Carijîato ,  dans  le  re* 

ftcneil  4e  D^che^he  /  tome  3 ,  p.  366.  coeil  de  Dncbefiie^  tom.  U^  p.  3^16. 

F^Jipaâione,êkmFr4ncis,quidiUUGo'  (m)  In  UU  urrâ  in  qiU  Jitdiciti  Jjbm 

ifn  p4trus  U§ihus^  morihiàs  ^tmis  vf-  euaditm  legtm  Rfimanofn  itrmiaa^ur  ,  fe^ 

yarn  :  Ei  fiç  Néuhonenjù  provi/icia  Pip^  tundiim  ipfaai  Ugeatjjudàcetw:;  6^  in  kUd 

pino  fubjicùur.  Et  une  cbroaiqjK  de  Tan  ur/^d  in  ^,  &c.  art.  li  i  f/Qjn  toSi 

759  f  rapportée  par  Catel ,  lûftoke  dn  l'art*  ao. 

jugeoit 
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ijig&ok  par  le  droit  Romain^  d  avec  ceux. où  Ton  n  y  jugeoit 
pas. 

L'édit  de  Piftes  prouve  deuK  eho(es  ;  i*une ,  qu  il  y  avoit 
des  pays  où  Ton  jugi^oit:  £doa  lalalllomaine^  &  qu  il  y  en 
ayoit  oà  Tou  ne  jugebit  point  félon  cette  loi  ;  l'autre ,  que 
ces  pays  où  Ton  Jugeoit  par  ta  loi  Romaine  étoîent  précifé- 
ment  ceux  où  on  la  fuît  encore  aujourdliui,  comme  il  paroîc 
par  ce  même  édit  {n)\  ainfî  la  di(!în£Hon  des  psqrs  de  la  France 
coutumière,  &  de  la  France  régie  par  le  droit  écrite  étoît 
déjà  établie  du  temps  de  Tédrt  de  Piftes. 

Tdx  dit  que  ^  dans  les  commencemens  de  la  monarchie  i 
toutes  les  loîjc  étoient  perfonnelles  •-.  ainft ,  quand  l'édit  de 
Piftes  diftingue  les  pays  du  droit  Romain  y  d*avec  ceux  qui 
ne  Tétoient  paa,  cela  figpifie  que  y  dans  les  pays  qui  n  é- 
toient  point  pays  du  droit  Romain ,  tant  de  gens  avoient 
choid  de  vivre  fous  quelqu'une  des  Ibix  des  peuplej&Barbares  ^ 
qu  il  n*y  avoit  prefque  plus  perfonne,  dans  ces  contrées ,  qui 
choisît  de  vivre  fous  la  loi  Romaine  i  &  que  ^  dans  les  pays 
de  la  loi  Romaine  ^  il  y  avoit  peu  de  gens  qui  euiTent  choiii 
de  vivre  fous  les  loix  des  peuple»  Barbarer. 

Je  fçais  bien  que  je  dis  ici  des  chofos  nouvelles  ;  mais  ^  fi 
elles  font  vraies^  elles  font  très -anciennes,  (^'importe  > 
après  tout  ^  que  ce  foitmoi^  i^f^alocs  ^  ou  lesBignons  ^ 
qui  les  aient  dites  ? 


f^m^mÊtmmtfÊmmmmmmmm 


(«)  Voyeat  rartidç  u.&t4dc,PAlitdcPi4a,,//i  Canlanp,  Ui^arhQnd ^  &ç, 


♦ 


Tome  II.  Aa 
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âMGBi<S>iC3âi<i 


CHAPITRE     V, 

Continuation  du  même  fujet, 
JL/A  loi  de  Gondegaud  fubfîfta  long-temps  chez  les  Bourgui' 

f 

gnons ,  concurremment  avec  la  loi  Romaine  :  elle  y  étoît 
encore  en  ufage  du  temps  dç  Louis  le  débonnaire  :  la  lettre 
^^Agohard  ne  laifle  aucun  doute  là-deflus.  De  même ,  quoi- 
que redit  de  Piftes  appelle  le  pays  qui  avoit  été  occupé  par 
les  Wifigoths  y  le  pays  de  la  loi  Romaine ,  la  loi  des  Wifî- 
goths  y  fubfiftoit  toujours  ;  ce  qui  fe  prouve  par  le  fynode 
de.Troies,  tenu  fous  Louis  le  bègue  ^  Tan  878  ,  c'eft-à-dîre  , 
quatorze  ans  après  Tédit  de  Piftes. 

Dans  la  fuite  y  les  loîx  Gothes  &  Bourguignones  périrent 
dans  leur  pays  même  ^  par  les  caufes  générales  (  à  )  qui  firent 
par-tout  difparoître  les  loix  perfonnelles  des  peuples  barbares^ 

m 

(tf  )  Voyez  ci^deâbus  tes  chapitres  rx  >  x  &  z);. 


!fea6gait(Nîy''''i  \\     ■    "j 


CHAPITRE      VI. 

Comment  le  droit  Romain  Je  conferya  dans  le  domaine  des 

Lombards, 

Tout  fe  plie  à  mes  principes.  La  loi  des  Lombards  étoit 
inipartialé^  &  les  Romains  n'eurent  aucun  intérêt  à  quitter 
la  leur  pour  la  prendre.  Le  motif  qui  engagea  les  Romains  , 
fous  les  Francs,  à  choifir  la  Iprfaiique,  n'eut  point  de  lieu  en 
Italie;  le  droit  Romain  s'y  maintint  avec  la  loi  des  Lombards. 
Il  arriva  même  que  celle-ci  céda  au  droit  Romain  ;  elle 
ceila  d'être  la  loi  de  la  nation  dominante  ^  &  ,  quoiqu'elle 


r 

P 


Livre  XXVIIÏi  chapitre  VI.        187 

contîÂu&t  d'être  celle  de  la  principale  iràbldTe  ^  la  plupart  des 
/  villes  s'érigèrent  en  républiques ,  &  cette  nobleffe  tomba  >  ou 

fiit  exterminée  (^)«  Les  citoyens  des  nouvelles  républiques 
ne  furent  point  portés  à  prendre  une  loi  qui  établiflbit  Tufage 
du  combat  judiciaire  ^  âc  dont  les  inftitutions  tenoient  beau-* 
coup  aux  coutumes  6c  aux  ufages  de  la  chevalerie.  Le 
clergé  y  •  dès^lors  fî  puisant  en  Italie  y  vivant  prefque  tout 
fous  la  loi  Romaine  y  le  nombre  de  ceiuc  qui  fuivoient  la  loi 
des  Lombards  dut  toujours  diminuer. 

D'aiileuts^  la  loi  des  Lombards  n'avoit  point  cette  m»^ 
)eAé  du  droit  Romain  y  qui  rappelloit  à  ITtalie  l'idée  de  fa 
domination  fur  toute  la  terre  ;  elle  n'en  avoit  pas  Tétendue. 
La  loi  des  Lombards  &  la  loi  Romaine  ne  pouvoient  plus 
fervir  qu  à  fuppléer  aux  ftatuts  des  villes  qui  s'aient  érigées 
en  républiques  :  or ,  qui  pouvoit  mieux  y  fuppléer ,  ou  la 
loi  des  Lombards  qui  ne  ftatuoit  que  fur  quelques  cas^  ou 
la  loi  Romaine  qui  les  embraffoit  tous  f    , 

.  (a)  Voyez  ce  que  dit  Machiavel  de  la  defirnâipa  de  l'ascienne  noblefle  de  Florence. 


JâtÇO<s>GSSi!«é= 


CHAPITRE      VII. 

Comment  le  droit  Romain  fe  perdit  en  EJpagnei 

JLes  chofes  allèrent  autrement  en  Efpagne.  La  loi  de» 
.Wifîgoths  triompha,  &  le  droit  Romain  s'y  perdit.  Chain-- 
dafuinde  {a)  6c  Recejfuinde  {B)  profcrivirént  les  loix 
Homaines ^  &  ne  permirentpas  même  de  les  citer  dans  les 

(^)  Il  commença  à  régner  en  {42.  Romaines  :  loi  des  Wifigoths^  liv.  11^ 

(^)  Nous  nû  voulons  plus  être  tour»      tit*  l  ,  §•  9  &  io. 
muntis  f$f  if  s  loix  UnnçkrfS  ,  ni  par  Ujf 

Aa  ij 


tribunaux.  Rec^^luinde^  fut  ««(ùre  lautsur  <fo  la.  loi  (p& 
ocoit  la  prohibition  des  mariages  eutxe  les  Godis  &  les  Ro^ 
mains  (c).  U  eft  clair  que  ces  deux  loix  avoient  le  mémC' 
efprit  :  ce  roi  rouloît  enlever  les  priisctpaks  caufes  de  fiSpar. 
ration  qui  écoient  entre  ks  Goths  âc  1^  Romains.  Or  y  on 
penfok  que  rien  ne  les  féparoitplus  tfac  la  défenfe  de  oon^ 
traâer  entre  eux  des  mariages^  jfic  la  permiflioa  d6  vivre  fous 
des  loix  diverfes. 

Mais  y  quoique  les  rois  des  Wiitgoths  enflent  profcrit  le 
droit  Romain  ^  il  fub&ila  toujours  dans  les  domaines  qu'ils 
poflédoient  dans  la  Gaule 'inéridtoiiale.  Ces  pays^  éloignés  du 
centre  de  la  mtônardbié  y  vivoient  dans  une  grande  indépen- 
dance (^)«  On  voit  >  parThiftôire  à^Famba^  qui  monta  ûut 
le  trône  en  6^2  ^  que  les  naturels  du  pays  avoient  pris  le 
def&is  {e)  :  mnfîla  loi  Romaine  y  avcntplm  d  autorité^  6cla  loi 
GotÏK  y  en  avok  ntoins«  Les  loix  Efpagnoles  ne  convenoient  ji 
ni  à  leurs  manières^  ni  à  leur  iituation  aâudlle.  Peut^re 
même  que  le  peuple  s'obftina  à  la  loi  Romaine  ^  parce  qu'il 
y  attacha  l'idée  de  fa  lU>erté.  Il  y  a  plus  :  les  loix  de  Chain- 
dafulnde  &  de  Recejfulnde  contenoient  des  dîfpoptions  ef- 
froyables contre  les  Juifs  ;  mais  ces  Juifs  étoient  puifTans 
dans  la  Gaule  méridionale.  Uauteur  de  lliiftoire  du  roi 
Vamba  appelle  ces  provinces,  le  profiibule  des  Juifs.  Lorf- 


(t)  r^  tàm  Gotko  Romaném  ,  fuim 
tUmnBO  Coikam  ,  mdtrimotno  lictët  Jo' 
€Uri  :  \û\  des  Vifigotlts^  IJV.  III  >  tit.  I, 
ch.  I* 

(i/)  Vtfjtz ^àxRiCafftodort ,  fescon* 
(le(cembiiees  t)iie  Tiiëoëoric  ^  roi  desOf- 
irogocfai ,  prince  le  plus  accrédite  île  îm 
temps  ^  eut  pour  elles  ;  liv.  IV^  lecc  J9 
&a6. 


(^)  La  récolte  de  ces  provinces  fur 
imedâcâion  générale  >  comme  il  parok 
par  le  jugement  ^  et  à  la  fuite  de  Thif- 
toire.  Pa^dus  &  Tes  adbérans  Soient  Ro- 
mains ;  ils  furent  même  flivorifés  par  les 
éréqnes.  ^amha  n'ofa  pas  6ire  mourir 
les  fêdîtievx  qu'il  a?oit  ▼amooi.  Uantenr 
de  l'hiftoire  qjpeik  Ui  Ganle  Nacbon- 
mskky  U  nonccke  de  ta  pecfidit. 


Livns  XXF'III^  CHkPiTiLÈVU.        i»y 

qiae  les  Saixafins  vinrent  dans  ces  provinces  >  ils  y  avaient 
été  appelles  :  or  y  qui  put  les  y  avoir  appelles ,  que  les  Juifs 
ou  les  Romains  f  Les  Goths  furent  les  premiers  opprimés  ^ 
parce  qu^ils  é^eat  la  nation  dominante.  On  voit^  dansP/^* 
cope  (J)  y  que  dans  leurs  calamités  y  ils  fe  retiroient  de  la 
Gaule  Narbonnoife  en  Eipagne.  Sans  doute  que  y  dans  ce 
malheur-ci  ^  ils  fe  réfugièrent  dans  les  contrées  de  TEfpagne 
qui  fe  défendoient  encore  ;  &  le  nombre  de  ceux  qui^  dans 
la  Gaule  méridionale  ^  vivoient  fous  là  loi  des  >)ringodis  ^ 
en  fut  beaucoup  diminué. 
■  '     ■'      -       .    ^    ■ 

(/)  (^^^^  f««  cltdi  fu/erfuerant ,  ex      rannum  fe  receperum  ;  de  bcl!o  Gotbo* 
ÙMid  dm  mxvnkis  Jiêeripfme  egn^ ,      ram  ^  lib.  I  ^  c^.  mi. 
«0  H{Jpin4MM  W  Teudimjàln  palim  ty^ 

w 


CHAPITRE        VIII. 

Faux  Capitulaire. 

m 

\Z  £  malheureux  compilateur  Benoit  Leriu  y  n'alla-t-il  pat 
transformer  cette  loi  Wifigothe  y  qui  défendoit  Tufage  du 
droit  Rom^ûn  ^  en  un  capitulaire  {a)  y  qu'on  attribua  depuis 
à  Charltmuffief  U  fit^  de  cette  loi  pardcidière  ^  une  loi 
générale^  comme  s'il  avoit  voulu  exterminer  le  droit  Romain 
par  tout  lunivers* 

(k)  CapitBl.  édk.  àc  Salu^ff  iiv.  VI ,  clu  cccluii ,  p.  9&1 ,  tomei.. 
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CHAPITRE       IX. 

'Comment  Us  codes  des  loix  des  Barbares  Ci*  les  capitulaires: 

fe  perdirent. 

JL  E  s  loix  faliques ,  ripuaîrcs ,  Bourguî^one$  8c  Wîngo-ï 
dies  cefsèrent  peu  à  peu  d'être  en  ufage  che^  les  François  : 
voici  conunent. 

Les  fiefs  étant  devenus  héréditaires ,  &  les  arrière-fiefif 
s'étant  étendus^  il  s'introduifit  beaucoup  d*u(agés^  auxqueU 
ces  loix  n  étoient  plus  applicables.  On  en  retint  bien  refprlt  ^^ 
qui  étoit  de  régler  la  plupart  des  affidres  par  des  aniendes  : 
mais^  les  valeurs  ayant  fans  doute  changé^  les  amendes  chan* 
gèrent  aufli  ;  &  Fon  voit  beaucoup  de  Chartres  (  ^  )  où  les 
feigneurs  fixoient  les  amendes  qui  dévoient  être  payées  dans 
leurs  pedts  tribunaux*  Ainfi  Ton  fuivit  Tefprit  de  la  loi  ^  fans 
fuivre  la  loi  même. 

D'sdlleurs  ^  la  France  fe  trouvant  divifée  en  une  infinité 
de  petites  feigneuries  ^  qui  reconnoifibient  plutôt  une  dé* 
pendance  féodale  y  qu  une  dépendance  politique  y  il  étoic 
bien  difficile  qu^une  feule  loi  pût  être  autorifée  :  en  ^Stty 
on  n  auroit  pas  pu  la  faire  obferver.  Uufage  n  étoit  guère 
plus  qu'on  envoyât  des  officiers  extraordinaires  dans  les  pro-. 
vinces  {J>) ,  qui  euflent  1  œil  fur  Tadminillration  de  la  juftiçe  V 
&  fur  les  affaires  politiques.  Il  paroît  même ,  par  les  chajr-. 
très  y  que  y  lorfque  de  nouveaux  fiefs  s'établifibient  y  les 
jrois  fe  privoient  du  droit  de  les  y  envoyer.  Ainfi^  lorique 
(out  à  peu  près  fut  devenu  fief  ^  ces  officiers  ne  purent  plus 

(a)  M.  de  U  T/uuinu^jffthre  en  a  recueilli     pitres  lxi  ,  lxvi  ^  &  autrçs» 
piufieurs,  Vpyez^  par  ei^emple  y  lies  cha-         (^)  Jfi^  domirUci. 
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fitre  employés  ;  il  n'y  eut  plus  de  loi  commiuie  ^  parce  que 
perfonne  ne  pouvoit  faire  obferver  la  loi  commune. 

Les  loix  faliques  >  Bourguignones  &  \^ifîgothes  furent 
donc  extrêmement  négligées  à  la  fin  de  la  féconde  race  ;  &  ^ 
au  commencement  de  la  troifième^  on  n'en  entendit  prefque 
plus  parler. 

Sous  les  deux  premières  races  y  on  afTembla  fouvent  la 
nation,  c'eft-à-dire,  les  feigneurs  &  les  évêques  :  il  n  étoît 
point  encore  quefUon  des  communes.  On  chercha,  dans  ces 
afTemblées,  à  régler  le  clergé ,  qui  étoît  un  corps  qui  fe  for-^ 
moît  y  pour  ainfi  dire ,  fous  les  conquérans ,  fie  qui  établifToît 
tes  prérogatives.  Les  loix  faites  dans  ces  aflemblées  font  ce 
que  nous  appelions  les  capitulaires.  Il  arriva  quatre  chofes  :les 
loix  des  fiefs  s'établirent,  &  une  grande  partie  des  biens 
de  Téglife  fut  gouvernée  par  les  loix  des  fiefs  ;  les  ecclé-, 
fiaftiques  fe  féparèrent  davantage  ,  &  négligèrent  des  loix 
de  réforme  {c)  où  ils  n'avoient  pas  été  les  feuls  réforma- 
teurs ;  on  recueillit  les  canons  des  conciles  (d)  &  les  décré- 
tales  des  papes  ;  &  le  clergé  reçut  ces  loix ,  comme  venant 
d'une  fource  plus  pure.  Depuis  Téreûion  des  grands  fiefs  , 
les  rois  n'eurent  plus ,  comme  j'ai  dit ,  des  envoyés  dans 
les  provinces ,  pour  faire  obferver  des  loix  émanées  d'eux  : 

(tf  )  Qué  Us  Eviques ^  dit  Charles  U  dore Mercator fat  rempÏK  de  vraies  &de 

chauve ,  dans  le  capitulaire  de  Tan  844 >  faulTes  ddcrëtales.  L'ancienne  colieélioii 

étrt,  8  >  fous  prùexte  quils  ont  V autorité  fut  en  ufage  en  France  jnfqu'à  CharUmé* 

de  faire  des  canons  ,  ne  s*oppofent  pajs  à  gne.  Ce  prince  reçQt,  des  mains  dn  papt 

aiue  conftitHZion  ,  ni  ne  la  négligent.   Il  Adrien  I,  la  colleâion  de  Denys  le  Petit p 

Ibmble  qu'il  en  prévoyoit  déjà  la  chute.  &  la  fit  recevoir.  La  colleâion  Sîfldor^ 

(  ^  )  On  inféra^  dans  le  recueil  des  ca-  Mercator  parut  en  France  vers  le  règne  de 

nous ,  un  nombre  infini  de  décrétales  des  Charlemagne  ;  on  s*eu  entêta  :  enfuite  vint 

papes  pi  y  en  avoit  très-peu  dans  fan*  ce  qu^on  appelle  le  corps  de  droit  can^ 

ciénne  colleâion.  Denys  U  Petit  cn  mit  nique* 
beaucoup  dans  la  fienne  :  mais  celle  d*^- 


ipa  Dm  i'esfixr    9MS  koix$ 

ainlt  I  fous  la  troUième  race  j  on  n  eotendit  |iu9  parler  di 
capitulaires* 


CHAPITRE        X. 

Continuation  du  mêmejujet^ 

On  ajouta  plufleurs  capitulakes  à  la  toi  des  Lombards ^ 
aux  loix  faliques  ^  à  la  loi  des  Bavarois.  On  en  a  cherché 
la  raifon  \  il  faut  la  prendre  dans  la  chofe  même.  Les  c^^- 
tulaires  étoient  de  plufieurs  efpèces^  Les  uns  avoient  du  rap« 
port  au  gouvernement  politique  ^  d'autres  au  gouvernement 
jéconomique  ^  la  plupart  au  gouvernement  eccléHaftique  | 
quelques  -  luis  au  gouvernement  civil.  Ceux  de  cette  der^ 
nière  efpèce  furent  ajouta  \  la  loi  civile  ^  c'efKàHiire^  aux 
loiy  perfonnelles  de  chaque  nation  ;  c'eft  poi^  cela  qu  il  eft 
dit  ^  dans  les  capitulaires  y  qu  on  n  y  a  rien  ftipulé  contre  la 
loi  Romaine  (a)*  En  effet,  ceux  qui  regardoient  le  gouver- 
nement économique ,  eccléfîaftique  ou  politique  y  n  avoient 
point  de  rapport  avec  cette  loi  ;  âc  ceux  qui  regardaient  1^ 
i;ouvernement  civil  n  en  eurent  qu  aux  loix  des  peuples  Bar* 
iiares ,  que  Ion  expliquoit ,  coxrigeoit ,  augmentoit  &  di-» 
xninuoit.  Mais  ces  capitiilaire» ,  ajoutés  aux  loix  perfonnel- 
les y  firent  y  je  crois  y  négliger  le  corps  même  des  capitulai- 
jres.  Dans  des  temps  d'ignorance  y  Tabrégé  d'un  ouvrage  fait 
ibuvent  tomber  Touvrage  mêmeu 


lO  Voyez  redit  de  PiÛes ,  art.  20. 
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CHAPITRE 
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CHAPITRE      XI. 

Autres  caufes  de  la  châte  des  codes  des  loix  des  Barbares  ^ 

du  droit  Romain  &  des  capitulaires» 

JL  QHS  QUE  les  nations  Germaines  conquirent  Tempire  Ro« 
main,  elles  y  trouvèrent  Tufage  de  l'écriture  ;  &,  à  Timita- 
tion  des  Romains,  elles  rédigèrent  leurs  ufagcs  par  écrit  (a), 
&  en  firent  des  code6«  Les  règnes  malheureux  qui  fuivirent 
celui  de  Charlemagne^  les  invafions  des  Normands,  les  guer^ 
res  inteftines,  replongèrent  les  nations  viâorieufes  dans  les 
ténèbres  dont  elles  étoient  Tordes  s  on  ne  fçut  plus  lire  ni 
écrire.  Cela  fit  oublier  ,  en  France  6c  en  Allemagne ,  les  loix 
Barbares  écrites ,  le  droit  Romain  &  les  capitulaires.  L'ufage 
de  récriture  £e  conferva  mieux  en  Italie ,  où  règnoient  le^ 
papes  &  les  empereurs  Grecs,  6c  où  il  y  a  voit  des,  villes  flo- 
rifTantes ,  6c  prefque  le  feul  commerce  qui  fe  fit  pour  lors. 
Ce  voifinage  de  Tltalie  fit  que  le  droit  Romain  fe  conserva 
mieux  dans  les  contrées  de  la  Gaule  autrefois  fommifes  aux 
Goths  ôc  aux  Bourguignons;  daittant  plus  que  ce  droit  y 
étoit  une  loi  territoriale  6c  iine  efpèce  de  privilège.  Il  y  a 
apparence  que  c'eft  Tignorance  de  Técriture  qui  fit  tombei; 
en  Efps^ne  les  loix  \(^ifigothe$.  £t,  par  la  chute  de  tant  de 
loix  ,  il  fe  forma  par-tout  des  coutumes.  .    .  .         v 

Les  loix  perfonnelles  tomèèrent.  Les  compofiûons,  & 
ce  qife  Ton  appelioit^^  ik)^  fe  réglèrent  plus  par  la  çoji* 


irf^ 


(rf)  tèla   eu  ^nàrque^  Cxprelï&Éeni  '   ajouta  à  ces  ufages  quelque*  cîiîpofitrdns 

àtca  qnelqnes  -pretopws**  ces  rode;.  -  [lai-citiilièies  que  les  cUiiuuflaiices  e»i* 

On  voit  mêjq^  ^  àtM  l«s  leix  dci  Saîeàis  gii^  :  v&ltes  éàMXl  tèi  Joàulàrd  coïkre 

&  des  Priions ,  des  dirjM)ti»ioiis  d^K-  liil^SâMcyii       «'          .!    .     :.\ 

Mucesr  fel<Â  les^  divM.4iiriâi.  vOa  {h)  Jen  parlerai  ailleurs.            .  : 

Tome   IL  Bb 


IP4  -^^    L^ESPRlT    DES    LOÏX, 

tume,  que  par  le  texte  de  ces  loix*  Afnfi ,  comme,  dans  Té- 
tabliiTement  de  la  monarchie  y  on  avoit  pa/Té  des  ufages  des 
Gemiains^  à  des  loîx  écrites ,  on  revint ,  quelques  fiècles 
après,  des  loix  écrites  à  des  ufages  non  écrits. 


ikk£ 


CHAPITRE      XII. 

Des  coutumes  locales  ;   révolution  des  loix  des  peuples  . 

Barbares  y  &  du  droit  Romaia. 

C/ N  voit  y  par  plufieurs  monumens ,  qu  il  y  avoit  déjà  de^ 
coutumes  locales  dans  la  première  6c  la  féconde  race.  On 
y  parle  de  la  coutume  du  lieu  (a) ,  de  Vufage  ancien  {6)y  de  la 
coutume  (c),  des  loix  &  des  coutumes  {d).  Des  auteurs  ont 
Cru  que  ce  qu'on  nommoît  des  coutumes  étoient  les  loix 
des  peuples  Barbares,  6c  que  ce  qu  on  appelioit  la  loi  étoit  le 
droit  Romain.  Je  prouve  que  cela  ne  peut  être.  Le  roi  Pépins 
ordonna  que,  par -tout  où  il  n'y  auroit  point  de  loi,  on 
iuivroît  la  coutume  ;  mais  que  la  coutume  ne  feroit  pas 
préférée  à  la  loi  {e).  Or  dire  que  le  droit  Romain  eût  la  préfé- 
rence fur  les  codes  des  loix  des  barbares,  c'efl  renverfer  tous 
les  monimiens  anciens,  àc  fur- tout  ces  codes  des  loix  des 
Barbares,  qui  dîfent  perpétuellement  le  contraire. 
'  Bien  loin  (|ue  les  loix  des  peuples  Barbares  ftiilent  ces 
coutumes ,  ce  furent  ces  loix  mêmes,  qui,  comme  loix  per-* 
fonnelles  ,  les  introduifîrent.  La  loi  falique ,  par  exemple  , 
étoit  une  loi  perfonnelle  :  mais ,  dans  des  lieux  généralement 
oupréfque  géhéràtémerit  Iiâbités'par  des  Tr ânes  Salîens,t  ti 

.  (tf); Pl^&ce  des  /brmtttes  àtManulfi.         (<)  Uid.  Uv.  II»  tic.4i  ^  §.  6. 

(i)  Loi  des  Lojnbards,  liv.U,  tic*  58^         id)  Vie  de  S.  Léger, 
§.3.  .  4    .\.  i.(r)JUûde&Loaibard5^v«II|iic.4i,$,&! 
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loi  falique^  toute  perfonnelle  quelle  étoit,  devenoît,  pa£ 
rapport  à  ces  Francs  Saliens  ,  ime  loi  territoriale  ;  &  elle 
n*étoît  perfonnelle  que  pour  les  Francs  qui  habitoient  ail- 
leurs. Or,  fi,  dans  un  lieu  où  la  loi  falique  étoît  territoriale  > 
il  étoit  arrivé  que  plufîeurs  Bourguignons ,  Allemands  ou 
. Romains  mêmes,  euflent  eu  fouvent  des  affaires ,  elles  au- 
roient  été  décidées  par  les  loix  de  ces.  peuples  ;  &  un  grand 
nombre  de  jugemens,  confomiesàquelqu«-unes  de  ces  loix, 
auroit  dû  introduire  dans  le  pays  de  nouveaux  ufages.  Et  cela 
explique  bien  la  conftitution  de  Pépin.  Il  étoit  naturel  que 
ces  ufages  pufTent  affeâer  les  Francs  mêmes  du  lieu ,  dans 
les  cas  qui  n'étoient  point  décidés  par  la  loi  falique  ;  m^s  il 
ne  Tétoit  pas  qu^ils  piiflent  prévaloir  fur  la  loi  falique.. 

Ainfi  il  y  avoit ,  dans  chaque  lieu ,  une  loi  dominante  ,  & 
des  ufages  reçus  qui  fervoient  de  fupplément  à  la  loi  domir 
nante ,  lorfqu'ils  ne  la  choquoient  pas. 

Il  pouvoit  même  arriver  qu'ils  ferviffent  de  fupplément  à 
une  loi  qui  n'étoit  point  territoriale  :  Et,  pour  fuivrele  même 
exemple,  fi,  dans  im  lieu  où  la  loi  falique  étoit  territoriale,  un^ 
Bourguignon  étoit  jugé  par  la  loi  des  Bourguignons ,  &  que 
le  cas  ne  fe  trouvât  pas  dans  le  texte  de  cette  loi ,  il  ne  faut 
pas  douter  que  Ton  ne  jugeât  fuivant  la  coutimie  du  lieu. . 

Du  temps  du  roi  Pépin  y  les  coutumes  qui  s*étoient  for- 
mées avoient  moins  de  force  que  les  loix;  mais,  bientôt  les 
coutumes  détruifirent  les  loix  :  &,  comme  les  nouveaux  règle- 
mens  font  toujours  des  remèdes  qui  indiquent  un  mal  préfent, 
on  peut  croire  que ,  du  temps  de  Pépin ,  on  commençoitdéjà 
à  préférer  les  coutumes  aiix  loix. 

Ce  que  j*ai  dit  explique  comment  le  droit  Romain  com- 
mença, dès  les  premiers  temps ,  à  devenir  une  loi  territoria- 
le y  comme  on  le  voit  daas  Tédit  de  Piftes  j  &  comment  la  loi 

Bbij 
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Gothe  ne  laiâa  pas  d'y  étxe  encore  en  ufage  ^  comme  il  pa« 
toit  par  le  fynode  de  Troies  dont  j*ai  parlé  (/).  La  loi  Ro^ 
maine  étoit  devenue  la  loi  perfonnelle  générale  ^  &  la  loi 

Gothe  la  loi  perfonnelle  particulière;  &  par  conféquent 
la  loi  Romaine  étoit  la  loi  territoriale.  Mais  comment  Tigno- 
rance  fît-elle  tomber  par-tout  les  loix  perfohnelles  des  peu*  * 
pies  Barbares  ^  tancfis  que  le  droit  Romain  fubf ifta ,  comme 
loi  territoriale ,  dans  les  provinces  Wifigothes  &  Bourguî- 
gnones  ?  Je  réponds  que  la  loi  Romaine  même  eut  à  peu 
près  le  fort  des  autres  loix  perfonnelles  :  fans  cela>  nous  au* 
rions  encore  le  code  Théodofien ,  dans  les  provinces  e\x  la 
loi  Romaine  étoit  loi  territoriale ,  au  lieu  que  nous  y  avons 
les  loix  de  Jufiinien.  H  ne  relia  prefque  à  ces  provinces  que 
le  nom  de  pays  de  droit  Romain  ou  de  droit  écrit  y  que  cet 
amour  que  les  peuples  ont  pour  leur  loi  ^  fur-tout  quand 
ils  la  regardent  comme  un  privilège  y  &  quelques  difpofi- 
dons  du  droit  Romain  retenues  pour  lors  dans  la  mémoire 
des  hommes.  Mais  c'en  fut  aflez  pour  produire  cet  effet 
que^  quand  la  compilation  de  Jujlinien  parut  >  elle  fut  re- 
çue y  dans  les  provinces  du  domaine  des  Goths  ôc  des  Bour- 
guignons y  comme  loi  écrite^  au  lieu  que^  dans  Tancien 
domaine  des  Francs  y  elle  ne  le  fut  que  conmie  raifoa 
écrite. 

if)  VcifUyé-âdt»,  l«€h.y. 
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CHAPITRE     XIII. 

Différence  de  la  loifalique  ou  des  Troncs  Saliensy  (Pavec 
celle  des  Francs  Rlpuxiires ^î:t  des  autres  peuples  Barbares. 

JUa  loi  falîque  n'admettoit  point  Tufage  des  preuves  né* 
gatives  ;  c'eft-à-dire  que^  par  la  loi  falique^  celui  qui  faifoit 
une  demande  ou  une  accufation  devoit  la  prouver  ^  6c  qu'il 
ne  fuffifoit  pas  à  1  accufé  de  la  nier  :  ce  qui  eft  conforme  aux 
loix  de  prefque  toutes  les  nations  du  monde» 

La  loi<ies  Francs  Ripuaires  avoit  tout  un  autre  efprit  (a)  ; 
elle  fe  contentoit  des  preuves  négatives  ;  &  celui  contre  qui 
on  formoit  ime  demande  ou  une  accufation  pouvoit  ^  dans 
la'plupart  des  cas  ^  fe  juftifier^  en  jurant^  avec  certain  nombre 
de  témoins ,  qu  il  n  avoit  point  fait  ce  qu  on  lui  imputoit,.  Le 
nombre  des  témoins  qui  dévoient  Jurer  (p)  augmentoit  félon 
l'importance  de  la  chofe  ;  il  alloit  quelquefois  à  foixante* 
douze  (c).  Les  loix  des  Allemands,  des  Bavarois,  des  Tliurin- 
giens,  celles  des  Frifons,  des  Saxons,  àt^  Lombards  6c 
des  Bourguignons ,  furent  faites  for  le  mêmie  plan  que  cellea 
des  Ripuaires. 

J*ai  dit  que  la  loi  falique  n'admettoit  point  les  preuves  né- 
gatives.  H  y  avoit  pourtant  un  cas  où  elle  les  admettoît  (  d)  j 
mais ,  dans  ce  cas ,  elle  ne  tes  admettoit  point  feules,  ôc  fan& 
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( tf  )  Cela  fe  rappone  à  ce  qne^  dit  Ttf-  (c )  Ihid.  tit.  ii  ^  i  j  &  i7« 

tiu^  que  \ti  peuples  Germains  avoient  (d)  Ceil  celui  où  imantnifijon^ c'eft- 

des  neiges  communs,  &  des  ufages  pap^  iedire,  un  valTal  de  roi ^  en  qui  on  ihp* 

ticuliers.  poroic  une  plus  grande  franchife  ^  étoit 

(^)  Loi  des  Ripwûres^  tic.  6  ,  7,  8  accufé  ;  voyez  le  titre  76  i^BipaQus  Ugis 

Si  autres..  faliui^ 
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le  concours  des  preuves  pofitives.  Le  demandeur  faifolt 
ouïr  fes  témoins ,  pour  établir  fa  demande  {e)  j  le  défendeur 
faifoit  ouïr  les  Gens  ^  pour  fe  juflifier;  &  le  juge  cher  choit  U 
v^ité  dans  les  uns  &  dans  les  autres  témoignages.  (J').  Cette 
pratique  étoît  bien  différente  de  celle  des  loîx  ripuaires  &' 
des  autres  loix  Barbares ,  où  un  accufé  fe  juilifioit  ^  en  jurant 
qu*il  n'étoit  point  coupable,  &  en  faifant  jurer  fes  parens  qu  il 
avoit  dit  la  vérité.  Ces  loix  ne  pouvoient  convenir  qu  a  un 
peuple  qui  avoit  de  la  fîmplicité  6c  une  certaine  candeur 
naturelle.  Il  fallut  même  que  les  légiflateurs  en  prévw0ent 
Tabus ,  conune  on  le  va  voir  tout  à  l'heure. 


■ipi*^i^— ^ 


.(  *)  Voyex  le  tii>  7^  dp  jf^^s  Ugis  -       (/)  Conune  il  fe  pratique  ençpre  an- 
piUca.  jonrcThni  en  Angleterre. 


CHAPITRE       XIV. 

Autre  différence. 

Lja  loi  falique  ne  perjnettoit  point  la  preuve  par  le  con^bat 
fingulier  ;  la  loi  des  Ripuaires  {fi)y  &  prefque  toutes  celles  des 
peuples  Barbares ,  la  recevoieni  (^),  Il  me  paroît  que  la  loi  du 
combat  étoit  une  fuite  naturelle  ^  &  le  remède  de  la  loi  qui 
4tabli0bit  les  preuves  négatives.  Quand  on  faifoit  une  de- 
mande, &  qu'on  voyoit  qu'elle  alloit  être  injuftenjent  élu- 
dée par  un  ferment,  que  reftoit-il  à  un  guerrier  qui  fe  voyoit 
fur  le  point  d'être  confondu ,  qu'à  demander  raifon  du  tort 
qu  on  lui  faifoit,  &  de  Tolfire  même  du  parjure  (c)  f  La  loi  fa- 


(tf)  Tit.^a  i  lit.  57 ,  f.  a  î  tit.  59  ,  à&i  Ripuaires,  tijc.  59  ^  §.  4>  &  rit.  67  , 

§•4.  §•  S  >  &  ^c  capitnlaire  de  Louis  le  débon- 

(^}  Voyez  la  noce  Tnlirante.  naire ,  ajouté  à  la  loi  dçs  Ripuagres  >  de 

(  t)  Cet  eipiit  par<^  bieadan$  la  loi  Fan  80^  ^  art.  a^« 
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lique  y  qui  n'admettoit  point  Tufage  des  preuves  négatives  y 
n*avoit  pas  bcfoin  de  la  preuve  par  le  combat ,  &  ne  la  rece^ 
roît  pas;  mais  la  loi  des  Ripuaires  {d)y  (k.  celle  des  autres 
peuples  Barbares  qui  admettoient  Tufage  des  preuves  néga- 
tives (tf)^  furent  forcées  d'établir  la  preuve  par  le  combat. 

Je  prie  qu'on  life  les  deux  fameufes  difpofitîons  de  Gonde^ 
haud  (f)  y  roi  de  Bourgogne ,  fur  cette  matière  ;  on  verra 
qu  elles  font  tirées  de  la  nature  de  la  chofe.  Il  falloit  y  félon 
le  langage  des  loîx  des  Barbares  y  ôter  le  ferment  des  mains 
d^un  homme  qui  en  vouloit  abufer. 

Chez  les  Lombards^  la  loi  de  Rotharis  admit  des  cas  oit 
elle  vouloit  que*  celui  qui  s*étoit  défendu  par  un  ferment  y 
ne  pût  plus  être  fatigué  par  im  combat.  Cet  ufage  s'étenr 
dit  {g)  :  nous  verrons,  dans  la  fuite,  quels  maux  il  en  réfulta^ 
&  comment  il  fallut  revenir  à  Tancienne  pratique.. 


C^)  Voyez  cette  loi. 

(>)  La  loi  desFrîibnS)  des  Lombards^ 
des  Bavarois,  des  Saxons ^ dts TJinrin- 
giensfic  des  Bourguignons. 

(/)  Dans  la  loi  des  Bourguignons,  tit. 
8  j  §.  t  &  a  ^  (iir  les  afKiires  criminelles. y 
&  Je  tit.  45 ,  qui  porte  encore,  fur  le» 
a&ires  civiles.  Voyez  aufli  la  loi  des 
Thurîngiens-^  tit.  i  ^  §.  3»  y  tit.  7,\;6i 


&  tit.  8  >  &  la  loi  des  Allemands  >  tit.  8$  : 
la  loi  des  Bavarois ,  tir.  8  >  ch.  1 1  ^  §.  ^  f 
&,  ch.  m ,  §f  J  î  &  tit  9 ,  ch.  i  v  §.  4  > 
la  loi  desFrifonSj  tit.  11^  §.  3>  &  tit* 
14,  §•  4  '•  1^  ^oi  des  Lombards,  liv.  I  ^ 
n«-  3^  *  5-  3  >  &  tit.  35 ,  §.  I  i  &  liv.  n^ 

lit.  35  j§^  a- 

dg)  Voyez  ci-delTonSi  le  ch,  xviii  »> 
à  la  fin». 


;â&S0(SX?9£ 
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C  H  A  P  I  T  RE      XV. 

Réflexion^ 

JE. ne  dîs  pas  que.>.  dans  les  changemens  qui  fuient  faits  au 
code  des  loix  des  Barbares:^  dans  les  difpofîtions  qui  y  furent 
ajoutées  y^  &  dans  les  corps  des  capitulaires  >  oa  ne  pui£& 


aoo  Db   l^esprjlt   des    loix^ 

trouver  quelque  texte  ^  où^  dans  le  fait ,  la  preuve  du  combat 
ne  foit  pas  une  fuite  de  la  preuve  négative.  Des  circonâances 
particulières  ont  pu  y  dans  le  cours  de  pluiieurs  fiècles  ^  faire 
établir  de  certaines  loix  particulières.  Je  parle  de  Tefprit  gé* 
néral  des  loix  des  Germains  y  de  leur  nature  6c  de  leur  ori-* 
gine  ;  je  parle  des  anciens  ufages  de  ces  peuples  ^  indiqués 
pu  établis  par  ces  loix  j  &  il  n  eft  ici  queftion  que  de  cela^ 


^CBategy"'*  I  ar 


CHAPITRE      XVL 

De  la  preuve  par  Peau  bouillante ,  établie  par  la  lui 

falique. 

Là  loi  falique  admettoit  lufage  de  la  preuve  par  Teau 
bouillante  {à)\  &  ^  comme  cette  épreuve  étoit  fort  cruelle  j 
la  loiprenoit  un  tempérament  pour  en  adoucir  la  rigueur  (^)« 
Elle  permettoit  à  celui  qui  avoit  été  ajourné  pour  venir 
faire  la  preuve  par  Teau  bouillante  ^  de  racheter  fa  main  ^  du 
confentement  de  (a  partie.  L  accufateur  ^  moyennant  une 
certaine  fomme  que  la  loi  fîxoit^  pouvoit  fe  contenter  du 
ferment  de  quelques  témoins  >  qui  déclaroient  que  Taccufé 
n  avoit  pas  commis  le  crime  :  6c  c'étoit  im  cas  particulier  de  la 
loi  falique^  dans  lequel  elle  admettoit  la  preuve  négative. 

Cette  preuve  étoit  une  chofe  de  convention ,  que  la  loi 
ibuffiroit  y  mais  qu  elle  n'ordonnoit.  pas.  La  loi  donnoit  un 
certain  dédommagement  à  Taccufateur^  qui  vouloit  per* 
mettre  que  Taccufé  fe  défendît  par  une  preuve  négative  :  il 
étoit  libre  à  l'accufateur  de  s^en  rapporter  au  ferment  de 

iin    r  -   -.1      lî-   i  I  I.  '    ■      ,]  M    7  m'  I       î        M     ,  r  »  ,  I,  ,  '  iiî  j     ■■tri     1  i^ 
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(  tf  )  Et  ({uclqnes  antres  loii^  des  Baibarcs  aiiC 

Taccufé^ 
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Taccufé ,  comme  il  lui  étoit  libre  de  remettre  le  tort  ou 
injure. 

:  La  loi  donnoit  un  tempérament  (c)  ,  pour  qu'avant  le 
jugement,  les  parties ,  lune  dans  la  crainte  d*une épreuve 
terrible  ,  l'autre  à  la  vue  d  un  petit  dédommagement  pré- 
fent ,  terminaffent  leurs  différends  ,  6c  finiffent  leurs  haines. 
On  fent  bien  que  cette  preuve  négative  une  fois  confommée , 
il  n'en  falloit  plus  d'autre  ;  &  qu  ainfi  la  pratique  du  com- 
bat ne  pouvoit  être  une  fuite  de  cette  difpofîtion  particu-; 
Uère  de  la  loi  falique.  ^ 

'  (0  Uid.  tir.  56:. 


CHAPITRE      XVI  I. 

Manière  de  penfer  de  nos  pères. 

\J  N  fera  étonné  de  voir  que  nos  pères  fiffent  ainfi  dépendre 
l'honneur,  la  fortune  ôcla  vie  des  citoyens,  de  chofesqui 
étoient  moins  du  refTort  de  la  raifon  que  du  hafard  ;  qu  ils 
employaffent  fans  ceffe  des  preuves  qui  ne  prouvoient  point, 
&  qui  n'étoient  liées  ,  ni  avec  l'innocence ,  ni  avec  le  crime. 
.  Les  Germains,  qui  n'avoient  jamais  été  fubjugués,  {a)  joxiif- 
foient  d'une  indépendance  extrême.  Les  familles  fe  faifoient 
la  guerre  pour  des  meurtres,  des  vols ,  des  injures  {b  )*  On 
modifia  cette  coutume,  en  mettant  ces  guerres  fous  des  règles  ; 
elles  fe  firent  par  ordre  &  fous  les  yeux  du  magiftrat  (c)  : 
ce  qui  étoit  préférable  à  une  licence  générale  de  fe  nuire.. 


mmtmm' 


(if)  Cela  paroît  par  ce  que  dkTacUe:  toutes  les  jaffiiires  par  le  combat* 

omnibus  idem  habitas.  Çc)  Voyez  les  codes  des  loix  des  Barba- 

'X^)  VtlUîus  Patârculiis,  liv. Il ,  ch.  res  ;  & ,  pour  les  temps  pins  modernes, 

VIII ,  dît  que  les  Germains  décidoiejit  Btaumén^ir ^  fur  la  cont.  de  fieauvoifis. 

Tome  II.  Ce 
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0)mme  aujourd'hui  les  Turcs  ^  dans  leurs  guerres  civiles; 
regardent  la  première  viâoire  comme  im  jugement  de  dieu 
qui  décide  ;  ainfi  les  peuples  Germains  ^  dans  leurs  affaires 
particulières  ^  prenoient  révénement  du  combat  pour  un 
arrêt  de  la  providence  >  toujours  attendve  à  punir  le  cri^ 
minel  ou  TuTurpateur. 

Tacite  dit  que  ^  chez  les  Germains  ^  lorfqu'ime  nation 
rouloit  entrer  en  guerre  avec  une  autre  >  elle  cherchoit  à  faire 
quelque  prifonnier  qui  pût  combattre  avec  im  des  Tiens  ;  & 
qu'on  jugeoit  y  par  Tévénement  de  ce  combat^  du  fuccès  de 
la  guerre.  Des  peuples  qui  croyoient  que  le  combat  fingu* 
lier  règleroit  les  affaires  publiques  ^  pouvoient  bien  penfer 
qu*il  pourroit  encore  régler  les  différends  des  particuliers. 

Gondebaud  (  d)  ^  roi  de  Bourgogne^  fut  ^  de  tous  les  rois  ; 
celui  qui  autorifa  le  plus  Tufage  du  combat.  Ce  prince  rend 
raifon  de  fa  loi  dans  fa  loi  même  »  :  Ceft^  dit-il  ^  afin  que  nos 
3>  fujets  ne  faffent  plus  de  ferment  fur  des  faits  obfciirs  ^  &  ne 
^  fe  parjurent  point  fur  des  faits  certains  «.  Ainfi^  tandis  que 
les  eccléflailiques  déclaroient  impie  la  loi  qui  permettoit 
le  combat  {^e\y  le  roi  des  Bourguignons  regardoit  comme  fa«. 
crilège  celle  qui  établifToit  le  ferment. 

La  preuve  par  le  combat  fîqgulier  avoit  quelque  raifon 
fondée  fur  l'expérience.  Dans  une  nation  uniquement  guér«  ' 
rière  ^  la  poltronnerie  fuppofe  d'autres  vices  :  elle  prouve 
qu  on  a  réfîflé  à  l'éducation  qu'on  a  reçue  ;  &  que  l'on  n'a 
pas  été  fenfible  à  l'honneur  ^  ni  conduit  par  les  principes  qui 
ont  gouverné  les  autres  hommes  ;  elle  fait  voir  qu'on  ne 
craint  point  leur  mépris  y  6c  qu'on  ne  fait  point  de  cas  de  leur 
eftime  :  pour  peu  qu'on  foit  bien  né  y  on  n'y  manquera  pas 

.(O  La  loidesBmupiîfiDOiiSj  dkXLy»        C')  Voyez  ks  OBmrtGi&Agiohard^ 
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ordinairement  de  Tadreffe qui  doit  s'allier  avec  la  force,  ni 
de  la  force  qui  doit  concourir  avec  le  courage  ;  parce  que, 
faifant  cas  de  Thonneur ,  on  fe  fera  toute  fa  vie  exercé  à  des 
chofes  fans  lefquelles  on  ne  peut  Tobtenir.  De  plus  >  dans 
une  nation  guerrière ,  où  la  force ,  le  courage  &  la  prouefle 
font  en  honneur ,  les  crimes  véritablement  odieux  font  ceux 
qui  naiflent  de  la  fourberie  ,  de  la  fineJGTe  &  de  la  rufe  j 
c*eft-à-dire  ,  de  la  poltronnerie. 

Quant  à  la  preuve  par  le  feu ,  après  que  Taccufé  avoit^nis 
la  main  fur  un  fer  chaud ,  ou  dans  Teau  bouillante  y  on  enve* 
loppoit  la  main  dans  un  fac  que  Ton  eachetoit  :  fi,  trois  jours 
après ,  il  ne  paroiflbit  pas  de  marque  de  brûlure ,  onétoitdé- 
claré  innocent.  Qui  ne  voit  que ,  chez  un  peuple  exercé  à  ma- 
nier des  armes ,  la  peau  rude  &  caleufe  ne  devoit  pas  rece- 
voir affez  Timpreffion  du  fer  chaud  ou  de  Teau  bouillante  , 
pour  qu  il  y  parût  trois  jours  après  f  Et,  s'il  y  paroiffoit ,  c'é- 
toit  une  marque  que  celui  qui  faifoit  l'épreuve  étoit  un  effé- 
miné. Nos  payfans  ,  avec  leurs  mains  caleufes  ,  manient  le 
fer  chaud  comme  ils  veulent.  Et ,  quant  aux  femmes  ,  les 
mains  de  celles  qui  travailloient  pouvoient  réfîfter  au  fer 
chaud.  Les  dames  ne  manquoient  point  de  champions  pour 
les  défendre  {f)  ;  & ,  dans  une  nation  où  il  n'y  avoit  point 
de  luxe ,  il  n'y  avoit  guère  d'état  moyen. 

Par  la  loi  des  Thuringiens  (  g) ,  une  femme  accufée  d'a- 
dultère n  étoit  condamnée  à  l'épreuve  par  l'eau  bouillante , 
que  lorfqu'il  ne  fe  préfentoit  point  de  champion  pour  elle  ; 
6c  la  loi  des  Ripuaires  n*admet  cette  épreuve,  que  lorfqu'on 
ne  trouve  pas  de  témoins  pour  fe  jufUfier  {h).  Mais  une 

(/)  VojciBtaumMioirfCOvXïim^  d«      l'eau  bouillante  n'eft  que  fublidiaire. 
Beamoifis,  ài.  lxi.  Voyez  aofli  la  loi         Cf  )  l't'  (4- 
des  Angles,  ch.  xiv«  où  la  preuve  pw         {h)  Ch,  xxxi ,  \.  5. 

Ccij 
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femme  qu'aucun  de  fes  parens  ne  vouloit  défendre ,  un  hom^ 
me  qui  ne  pouvoit  alléguer  aucun  témoignage  de  fa  probité^ 
étoîcnt  par  cela  même  déjà  convaincus. 

Je  dis  donc  que  >  dans  les  cîrconftances  des  temps  où  la 
preuve  par  le  combat  &  la  preuve  par  le  fer  chaud  &  Teaii 
bouillante  furent  en  ufagc ,  il  y  eut  im  tel  accord  de  ces  loix 
avec  les  mœtirs ,  que  ces  loix  produifirent  moins  d*injuftices 
qu'elles  ne  furent  injuftes  ;  que  les  effets  furent  plus  inno- 
cens  que  les  caufes  ;  qu  elles  choquèrent  plus  Téquité  qu  el- 
les n  en  violèrent  les  droits  ;  qu  elles  furent  plus  déraifon- 
nables  que  tyrannique*. 


âS9i(2>e;3&^ 


-'^r^r^nTi^'-  r  - 


CHAPITRE       XVII  L 

Comment  la  preuve  par  le  combat  s^ étendit.. 

O  N  pourroît  concliure,  de  la  lettre  ^Agobard  à  Louis  le  dé- 
bonnaire y  que  la  preuve  par  le  combat  n'étoît  point  en  ufage 
chez  les  Francs ,  puifqu'après  avoir  remontré  à  ce  prince 
les  abus  de-  la  loi  de  Gondebaud  y  il  demande  qu'on  juge  en 
Bourgogne  les  aflfaires  par  la  loi  des  Francs  {a).  Mais  comme 
on  fçait  d'ailleurs  que,  dans  ce  temps-là,  le  combat  judiciaire 
étoit  en  ufage  en  France ,  on  a  été  dans  l'embarras.  Cela 
s'explique  par  ce  que  j'ai  dit  j  la  loi  des  Francs  Saliens  n'ad- 
mettoit  point  cette  preuve ,  6c  celle  des  Francs  Ripuaires. 
larecevoit  {b). 

Mais,  malgré  les  clameurs  des  eccléfiafliques ,  Tuiâgedu 
combat  judiciaire  s'étendit  tous  les  jours  eu  France  ;  &  je 


(4)  SL  placeret  domino  noftro  ut  eos  (i)  Voyei  CCttC  loi|  tit.  59,  \.  4^»^ 

Wûnsftrnt  ûd  Ugem  Francorum»  fit,  ^7,  §.  5^ 
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vais  prouver  tout-à-rheure  que  ce  furent  eux-mêmes  qui  y 
donnèrent  lieu ,  en  grande  partie. 

C*eft  la  loi  des  Lombards  qui  nous  fournit  cette  preuve* 
»  Il  s*étoit  introduit  depuis  long-temps  une  déteftable  coutu-  « 
me  (eft-il  dit  dans  le  préambule  de  la  conftitution  d'OtAon  II)}  <^ 
c'eft  que  ^  fi  la  cbartre  de  quelque  héritage  étoit  attaquée  de  « 
faux  y  celui  qui  la  préfentoit  faifoit  ferment  fur  les  évan-  «^ 
giles  qu'elle  étoit  vraie  ;  6c  ,  fans  aucun  jugement  préalable ,  « 
il  ferendoitpropriétaire  deThéritage  :  ainfi  les  par  jures  étoient  <^ 
fôrs  d'acquérir  (c)  a.  Lorfque  Tempereur  Othon  I  fe  fit  cour 
ronner  à  Rome  (^0  ^  ^^  P^^P^  Jean  XII  tenant  un  concile , 
tous  les  feigneurs  dltalie  s'écrièrent  qu  il  falloit  que  Tempe- 
xeur  fît  une  loi  pour  corriger  cet  indigne  abus  {é).  Le  pape  & 
l'empereur  jugèrent  qu'il  falloit  renvoyer  l'affaire  au  con- 
cile qui  devoit  fe  tenir  peu  de  temps  après  à  Ravenne  {f\ 
lAy  les  feigneurs  firent  les  mêmes  demandes  ^  &  redoubler 
rent  leurs  cris  :  mais ,  fous  prétexte  de  l'abfence  de  quelques 
perfonnes  y  on  renvoya  encore  une  fois  cette  affaire»  Lorfque 
Othon  II  y  ai  Conrad  {g\  roi  de  Bourgogne^  arrivèrent  en 
Italie^  ils  eurent^  àVéronne  {k)y  un  colloque  avec  les  feigneurs 
d'Italie  (i)  :  &,  fur  leurs  inftances  réitérées ,  l'empereur ,  du 
confentement  de  tous  y  fit  une  loi  qui  portoit  que ,  quand  il  y 
auroit  quelque  conteûation  fur  des  héritages  ^  &  qu'une  des 
parties  voudroit  fe  fervir  d'une  chartre ,  &  que  l'autre  four- 


(c)  Loi  des  Lombards,  liv.  111  j^  tit^  itï\ct  ^u.i^^^Jean  XHI ,  &del*empe- 
55  ,  ch.  xxxiT.  reur  Othon  I, 

(d)  L*an  çda.  (J)  Onde  dX>t Aon  11,61$ dtRodoipJU,. 
(«)  ji^  haUa procenhus  efi ppoctàmétr  &  roi  de  la  Bourgogne  Xransjurane.. 

9um  y  ut  imperator fanSus  ymutoid Uge ,  Ç^h)  L'an  68 8« 

Jkcinus  indignum  dtftrueret.  Loi  desLomr  (i)  Càm  in  h9c  ah  omnibus  impmaUs- 

bards  ,  liv.  11^  tir.  55 ,  ch.  xxxiv.  aures  pulfanmun   Loi  des  Lombards  y» 

(J)  Il  fiil  tenu  en  Fan  967 ,  en  pcé-  li«,  ÏL^  tit,  55 ,  ch. 
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dendroît  qu  elle  étoit  faufle ,  Tafiaire  fe  décideroît  par  le  com- 
bat ;  que  la  même  règle  s  obferveroit ,  lorfqu'il  s'agiroit  de 
matières  de  fief  ;  que  les  églifes  feroient  fujettes  à  la  même 
loi,  &  qu'elles  combattroient  par  leurs  champions.  On  voit 
que  la  noblefTe  demanda  la  preuve  par  le  combat  y  à  caufe 
de  rinconvénient  de  la  preuve  introduite  dans  les  églifes  ; 
que  y  malgré  les  cris  de  cette  noblefle  y  malgré  Tabus  qui 
crioit  lui-même  >  &  malgré  Tautorité  à' O thon  ,  qui  arriva  en 
Italie  pour  parler  &  agir  en  maître  y  le  clergé  tint  ferme  dans 
deux  conciles  ;  que  le  concours  de  la  noblefle  &  des  princes 
ayant  forcé  les  eccléfîaftiques  à  céder  y  lufage  du  combat 
judiciaire  dut  être  regardé  comme  un  privilège  de  la  no- 
blefTe y  comme  un  rempart  contre  rinjuftice  y  &  une  aflurance 
de  fa  propriété  ;  &  que  y  dès  ce  moment,  cette  pratique  dut 
«'étendre.  Et  cela  fe  fit  dans  un  temps  où  les  empereurs 
étoient  grands ,  &  les  papes  petits  ;  dans  un  temps  où  les 
O thons  vinrent  rétablir  en  Italie  la  dignité  de  l'empire.    . 

Je  ferai  une  réflexion  qui  confirmera  ce  que  j'ai  dit  ci- 
deflus  y  que  l'établiffement  des  preuves  négatives  entraînoit 
après  lui  la  jurifprudence  du  combat.  L'abus  dont  on  fe  plai- 
gnoit  devant  les  O  thons  y  étoit  qu'un  homme  à  qui  on  objec- 
toit  que  fa  chartre  étoit  faufle  y  fe  défendoit  par  une  preuve 
négadve,  en  déclarant  fur  les  évangiles  qu'elle  ne  l'étoit  pas. 
Que  fit-on  pour  corriger  l'abus  d'une  loi  qui  avoit  été  tron- 
quée ?  on  rétablit  l'ufage  du  combat. 

Je  me  fuis  preflé  de  parler  de  la  conftiturion  ^Othon  II y 
afin  de  donner  ime  idée  claire  des  démêlés  de  ces  temps-là 
entre  le  clergé  &  les  laïcs.  Il  y  avoit  eu  auparavant  ime 
conftiturion  de  Lot  heure  I  {k)  y  qui  y  fur  les  mêmes  plaintes 

{k)  Dans  la  loi  desLombards^  liv. II ^  s'eft  fervi  M. Muratori^ elle  eft  attrte^e 
^(-  55  >  §•  33*  I^iu^  rezemplatre  donc     ii  l'emperenr  Cmy. 
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&  les  mêmes  démêlés  ^  voulant  afTurer  la  propriété  des  biens/ 
'  avoit  ordonné  que  le  notaire  jureroit  que  fa  chartre  n  étoit 
pas  faufle  ;  6c  que  >  s'il  étoit  mort^  on  feroit  jurer  les  témoins 
qui  Tavoient  fignée  ;  mais  le  mal  reftoit  toujours  >  il  falloit 
en  venir  au  remède  dont  je  viens  de  parler. 

Je  trouve  qu'avant  ce  temps-là  >  dans  des  aflemblées  gé- 
nérales tenues  par  Charlemagne  y  la  nation  lui  repréfenta 
que  y  dans  l'état  des  chôfes  ^  il  étoit  très-difEcile  que  laccu- 
fateur  ou  raccufé  ne  fe  parjuraient  ^  6c  qu'il  valoit  mieux 
rétablir  le  combat  judiciaire  (/)  ;  ce  qu'il  fit. 

L'ufage  du  combat  judiciaire  s'étendit  chez  les  Bourgui« 
gnons ,  6c  celui  du  ferment  y  fut  borné.  Théodoric  >  roi  d'I* 
talie  y  abolit  le  combat  fingulier  chez  les  Oftrogoths  {m)  :  les 
loin  de  Chaindafulnde  6c  de  Recejfuinde  femblent  ea  avoir 
voulu  oter  jufqu'à  l'idée.  Mais  ces  loix  furent  fi  peu  reçues' 
dans  la  Narbonnoife  y  que  le  combat  y  étoit  regardé  comme 
one  prérogative  des  Goths  (/z). 

Les  Lombards^  qui  conquirait  l'Italie^  a^^ès  la  deftrnc- 
tion  des  Oftrogoths  par  les  Grecs  >  y  remportèrent  l'ufage  du 
combat  ;  mais  leurs  premières  loix  le  reftreignirent  (0).  Char^ 
lemagne  {p)y  Louis  le  Débonnaire  y  les  Oihonsy  firent  diver* 
fes  conftitutions  générales  y  qu'on  trouve  inférées  dans  les 
loix  des  Lombards  y  6c  ajoutées  aux  loix  fàliques  y  qui  éten^ 
dirent  le  duel  y  d'abord  dans  les  afEdres  crimindles  y  6c  enfuite 


>Mi 


(/)  Loi desLomb.  liv.  11^  tk.  55  *  §.  23* 
*  (jn)  Voyez  Ctijfiodorty  liv.  111 ,  letir. 

(a)  lnpaLuia^uoqut'^ierz,eomes  JBarci" 
nùttinfiSf  càm  imptttHtur  àquodam  vocato 
Sunila  ,  (/  infiddUans  argutrûtur  ,  cùm 
tùdem  fecundàm  Uftm  propriam  ,  ttt  poth 
^uiê>  suerquc  G9thus  crat ,  equeftri  pfétUo 


congftffus  êftd^  viduj.  L'auteur  iacenaiii 
de  la  vie  de  Louis  le  débonnaire* 

C^)  Voyez  dans' fa  loiïés  Lombarcls^ 
léliv.I/tîC4;&tit.99$:a3;&lCit.II> 

3  :  les  vèglemens  dùRêtàarisi  &  au  §• 
15  ^  celui  de  Lui/prand, 
ip)  Uid.UvAl,ûLSS,  i.Mi. 
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<lans  les  loix  civiles.  On  ne  fçavoît  comment  faire.  La  preuve 
jiégative  par  le  ferment  avoit  des  inconvéniens  ;  celle  par  le 
combat  en  avoit  auilî  :  on  changeoit^  fuivant  qu'on  étoitplus 
frappé  des  uns  ou  des  autres. 

D'un  côté ,  les  eccléfiaftiques  fe  plaifoient  à  voir  que  ; 
dans  toutes  les  affaires  féculières  ^  on  recourût  aux  églifes  & 
aux  autels  ( ^ )  ;  ôc  ^  de  lautre  ^  une  noblefle  fière  aimoit  à 
Soutenir  fes  droits  par  fon  épée. 

.  Je  ne  dis  point  que  ce  fut  le  clergé  qui  eût  introduit  Tu- 
fage  dont  la  nobleffe  fe  plaignoit.  Cette  coutume  dérivoit  de 
Tefprit  des  loix  des  Barbares  ^  &  de  rétabliflement  des  preuves 
négatives.  Mais  une  pratique  qui  pouvoit  procurer  Timpu- 
tiité  à  tant  de  criminels^  ayant  fait  penfer  qu'il  falloit  fe  fer- 
vir  de  la  fainteté  des  églifes  pour  étonner  les  coupables  ^  & 
faire  pâlir  les  parjures ,  les  eccléfiaftiques  foutinrent  cet  ufa- 
ge  6c  la  pratique  à  laquelle  il  étoit  joint  ;  car  d'ailleurs  ils 
étoient  oppofés  aux  preuves  négatives.  Nous  voyons  ^  dans 
Beaumanoir  {r  )  p  que  ces  preuves  ne  furent  jamais  admifes 
dans  les  tribunaux  eccléfiaftiques  ;  ce  qui  contribua  fans 
doute  beaucoup  à  les  faire  tomber  ^  &  à  afïbiblir  la  difpofi*: 
don  des  codes  des  loix  des  Barbares  à  cet  égard. 

Ceci  fera  encore  bien  fentir  la  liaifon  entre  Tufage  des 
preuves  négatives  y  &  celui  du  combat  judiciaire  dont  j*aî 
tant  parl^^  Les  tribunaux  laïcs  les  admirent  l'un  &  l'autre  ^ 
6c  les  tribunaux  clercs  les  rejettèrent  tous  deux* 

Dans  le  choix  de  la  preuve  par  le  combat  ^  la  nation  fui* 


«  • 


(f  )  Xe  feriienc  judiciaire  (è  fàifbît  Marculfe^  liv.  I,  ch.  xxxvju  >  lesioix 

pour  lors  dans  les^lifes  :&il  y  avoit,  des  Ripiiaii^»cit.  59»  §.4»  tic.  65  «§.  5  ? 

<fans  la  première  cure  ,  dam  le  palais  des  l'hiUoirede  Grégoire  de  Tours  ;  te  capitu- 

rois  ^  une  chapelle  exprès  pour  les  affaires  laire  de  l'an  803  »  ajonté  à  la  loi  {kliqne. 

opà  s'y  jogeoifini*  Voyez  les  fi)rmu}es  de  .  X.0  Ch,  xxxiz  »  p.  a  i a. 

voit 
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▼oît  fon  génie  guerrier  ;  cir  >  pendant  qu  on  rétabliflbit  le 
combat  comme  un  jugement  de  dieu^  on  aboliflbit  les  preu* 
ves  par  la  croix  y  l'eau  firoide  âc  Teau  bouillante^  qu  on  avoit 
regardées  aufli  comme  des  jugemens  de  dieu. 

Ckarlemagne  ordonna  que  ^  s'il  furvenoit  quelque  diffi^ 
rend  entre  fes  enfans^  il  fût  terminé  par  le  jugement  de  la 
croix.  Louis  le  débonnaire  boma  ce  jugement  aux  affaires 
eccléfiaftiques  (/)  :  fon  fils  Lothaire  Tabolit  dans  tous  les 
cas  ;  il  abolit  de  même  la  preuve  par  Teau  froide  (r)« 

Je  ne  dis  pas  que^  dans  un  temps  où  il  y  avoit  fi  peu  d'ufàges 
univerfellement  reçus  ^  ces  preuves  n'aient  été  reprodui- 
tes dans  quelques  églifes  y  d'autant  plus  qu'une  chartre  de 
Philippe  Augufie  en  fait  mention  {u  )  :  mais  je  dis  qu'elles 
furent  de  peu  d'ufage.  Beaumanoir  ^  qui  vivoit  du  temps 
àtjkint  Louis  y  &  un  peu  après  >  faifant  rémunération  des 
différens  genres  de  preuves  ^  parle  de  celle  du  combat  judi-. 

claire  ^  &  point  du  tout  de  celles-là  {x). 

t 

(  ^  )  On  trouve  (es  conûicntions  infê-  loi  des  Lombards  >  Itv.  II  ^  tit«  55  ^  §•  31  • 

rées  dans  la  loi  des  Lombards^  &  à  la  («)  De  Tan  1200. 

fiiite  des  loix  faliqnes.  (x)  Coutume  de  Beanvoi&  ^  chapi« 

(  r  )  Dans  (a  conflkution  inférée  dans  la  tre  xxxix. 


jkà 
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CHAPITRE      XIX. 

^Nouvelle  raifon  de  Pouhli  des  loix  faliques  }    des  loix 

Romaines  G*  capitulaires . 

J'ai  déjà  dit  les  raifons  qui  a  voient  fait  perdre  aux  loix  fa- 
liques^ aux  loix  Romaines^  âc  aux  capitulaires^léur  autorité  ; 
j'ajouterai  que  la  grande  extenfîon  de  la  preuve  par  le  combat 
en  fut  la  principale  caufe. 

Tome  IL  Dd 
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Les  loix  faliques  >  qui  n'admettoient  point  cet  ufage  ^  de^ 
vinrent  en  quelque  façon  inutiles  ^  &  tombèrent  :  les  loix 
Romaines  y  qui  ne  Fadmettoient  pas  non  plus  y  périrent  de 
même.  On  ne  fongea  plus  qu  à  former  la  loi  du  combat  jur 
diciaire  ^  &  à  en  faire  une  bonne  jurifprudence.  Les  difpofî- 
tions  des  capitulaires  ne  devinrent  pas  moins  inutiles.  Ainfî 
tant  de  loix  perdirent  leur  autorité  y  fans  qu'on  pui/Te  citer 
le  moment  où  elles  Font  perdue  ;  elles  furent  oubliées ,  fans 
qu'on  en  trouve  d'autres  qui  aient  pris  la  place. 

Une  nation  pareille  n'avoit  pas  befoin  de  loix  écrites^ 
&  fes  loix  écrites  pouvoient  bien  aifément  tomber  dans 
ToubU. 

Y  av6it-îl  quelque  difcuflion  entre  deux  parties  ?  on  or- 
donnoit  le  combat.  Pour  cela^  il  ne  falloit  pas  beaucoup  de 
fuffifance. 

Toutes  les  aûions  civiles  &  criminelles  fe  réduifent  en 

faits.  C'eft  fur  ces  faits  que  Ton  combattoit  ;  &  ce  n'étoitpas 

'feulement  le  fond  de  TafFaire  qui  fe  jugeoit  par  le  combat, 

mais  encore  les  incidens  &  les  interlocutoires ,  comme  le  dit 

Beaumanoir  {a)  y  qui  en  donne  dts  exemples. 

Je  trouve  qu'au  commencement  de  la  troifîème  race  >  la 
jurifprudence  étoit  toute  en  procédés  ;  tout  fut  gouverné  par 
le  point  d'honneur.  Si  l'on  n'avoit  pas  oBéi  au  juge  y  il  pour- 
fuivoit  fon  offenfe.  A  Bourges  {b)y  Çi  le  prévôt  avoît  mandé 
quelqu'un  y  &  qu'il  ne  fût  pas  venu  :  »  Je  t'ai  envoyé  cher- 
»  cher  y  difoit-il  ;  tu  as  dédaigné  de  venir  ;  fais-moi  raifon  de 
»  ce  mépris  «  ;  &  Ton  combattoit.  Louis  le  gros  réforma  cette 
coutiune'<c). 

Le  combat  judiciaire  étoit  en  ufage  à  Orléans  dans  toutes 

I  ...... 

(j)  Ch.  LXi  y  p.  309  &  510.  1 145  ,  dans  le  recueil  des  ordonnance». 

{h)  Cbanre  de  Louis  U  gros ,  de  Tan         (<  )  Ihid. 


i 
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les  demandes  de  dettes  {d).  Louis  le  jeune  déclara  que  cette 
coutume  n'auroît  lieu  que  lorfque  la  demande  excéder  oit  cinq 
fols.  Cette  ordonnance  étoit  une  loi  locale  ;  car^  du  temps  de 
Joint  Louis  {e)y  il  fuffifoit  que  la  valeur  fut  de  plus  de  douze 
deniers.  Beaumanoir  avoit  oui  dire  à  un  feigneur  de  loi  y 
qu  il  y  avoit  autrefois  en  France  cette  mauvaife  coutume  i 
qu'on  pouvoit  louer  y  pendant  un  certain  temps,  un  cham- 
pion pour  combattre  dans  fes  affaires  (/).  Il  falloit  que  lufage 
du  combat  judiciaire  eût,  pour  lors,  ime  prodigieufe  extenfion; 

(d  )  Chartre  de  Louis  Ujiunc ,  de  Tan      page  335. 
1 168,  dans  le  recueil  des  ordonnances.  (/)  Voyez  la  coutume  de  Beauvotfis  ^ 

(0  Voyer  Beaumanoir  y  ch.  LXlll,      ch.  xxvill,  p.  203. 


èiéâSS^iS^Cini^ 


CHAPITRE      XX. 

Origine  du  point-d^ honneur. 

On  trouve  des  énigmes  dans  les  codes  des  loîx  des  barba- 
res. La  loi  des  Frifons  ne  donne  qu'un  demi  fol  de  compofi- 
tion  à  celui  qui  a  reçu  des  coups  de  bâton  (a)  ;  &  il  n  y  a  fi  pe- 
tite bleffure  pour  laquelle  elle  n'en  donne  davantage.  Par  la 
loi  falique,  fi  un  ingénu  donnoit  trois  coups  de  bâton  à  un 
ingénu ,  il  pay  oit  trois  fols  j  s'il  avoit  fait  couler  le  fang ,  il 
étoît  puni  comme  is'il  avoit  blôffé  avec  le  fer ,  &  il  payoit 
quinze  fols  :  la  peine  fe  mefuxoit  par  la  grandeur  des  blef- 
fures.  La  loi  des  Lombards  établit  différentes  compofitions 
pour  un  coup,  pour  deux ,  pour  trois,  pour  quatre  {b).  Aui 
jourd'hui  un  coup  en  vaut  cent  mille. 

La  çonftitution  de  Charlemagne  ,  inférée  dans  la  loi  des 


(^)  Mditio Jofientium  JfnUmûn^  tit. 5,       {})  Liv,  I^  tit. 6 ,  §.  3, 
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Lombards  ^  reut  que  ceux  à  qui  elle  permet  le  duel  com^ 
battent  avec  le  bâton  (c).  Peut-être  que  ce  fut  un  ménage*- 
ment  pour  le  clergé;  peut-être  que>  comme  on  étendok  Tu* 
Êtge  des  combats^  on  voulut  les  rendre  moins  fanguinaires.; 
Le  capitulaire  de  Louis  U  débonnaire  (d)  donne  le  choix  de 
combattre  avec  le  bâton  ou  avec  les  armes.  Dans  la  fuite  ^ 
il  n'y  eut  que  les  ferfs  qui  combattiflent  avec  le  bâton  {ey. 

Déjà  je  vois  naître  6c  fe  former  les  articles  particuliers^ 
de  notre  point  *  d'honneur.  L'accufateur  commeru^oit  par 
déclarer^  devant  le  )uge^  quun  tel  avoit  commis  une  telle 
aâion  ;  &  celui-ci  répondoit  qu*il  en  avoit  menti  (/)  ;  fur 
cela  ^  le  juge  ordonnoit  le  duel.  La  maxime  s'établit  que  ^ 
lorfqu'on  avoit  reçu  un  démenti^  il  falloit  fe  battre* 

Quand  im  homme  avoit  déclaré  qu  il  combattroit ,  il  ne 
pouvoit  plus  s'en  départir  i  &,  s'il  le  faifoit ,  il  étoit  condam* 
né  à  une  peine  (g).  De-là  fuivit  cette  règle  que,  quand  un 
homme  s'étoit  engagé  par  fa  parole ,  ITionneur  ne  lui  per- 
mettoit  plus  de  la  rétraûer. 

Les  gentilshommes  fe  battoient  entre  eux  à  cheval  &  avec 
leurs  arn^es  ÇA)  ;  &  les  villains  fe  battoient  à  pied  6c  avec  le 
bâton  (i)»  De-là  il  fuivit  que  le  bâton  étoit  Tinflrumeitt  des 
outrages  (^),  parce  qu'im  homme  qui  en  avoit  été  battu  avoir 
été  traité  comme  un  villain» 


«M^i«MHM>«MMiM«»WM««MM>ii*WMWMHiMBiMia«i 


^c)  Liv.  II ,  tit. 5  ,  §.  23.  tans ,  Btaumanoir^  ch.  lxi  , p.  308 \  & 

(</)  Ajouté  à  la  loi  Talque ,  fur  fan  ch.  txiv ,  p.  528. 

819.  (0  Ibid.  ch.  LXiv«  p.  328  :  voyer 

(r)   Voy.  £iatmuuiêir^  du  uuy>  aofli  les  Chartres  4eytfi«^iifcVr(fAfljoaj» 

p.  323.  rapportées  par  GalUndy  p»  ^£3. 

(/)  Uid.  p.  329.  (^)  Chez  les  Romains,  les  coups  de 

ig)  Voyez  Bioaménoir^  du  ni  >  p.  bftton   n^toieat   point   inftmes.  L^ 

d5  ^  3^*  ^^"^  fiiftinm»  £h  Os  ftù  tmuaumr  infw^ 
ik)  Voyez,  for  les  armes  des  comImc- 
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Il  n'y  avoit  que  les  villains  qui  combattiffent  à  vîfage 
découvert  (  /)  ;  aînfi  il  n*y  avoit  qu  eux  qui  pufTent  recevoir 
des  coups  fur  la  face.  Un  foufflet  devint  une  injure  qui  devoit 
être  lavée  par  le  fang  y  parce  qu  un  homme  qui  Tavoit  reçu 
fivoit  été  traité  comme  un  villain. 

Les  peuples  Germains  n'étoient  pas  moins  fenfibles  que 
nous  au  point-d'honneur  ;  ils  l'étoient  même  plus.  Ainfi  les 
parens  les  plus  éloignés  prenoient  une  part  très-vive  aux 
injures  ;  &  tous  leurs  codes  font  fondés  là-defTus.  La  loi  des 
Lombards  veut  que  celui  qui  y  accompagné  de  fes  gens  i 
va  battre  im  homme  qui  n  eft  point  fur  fes  gardes  ^  afin  de  le 
couvrir  de  honte  6c  de  ridicule  >  paie  la  moitié  de  la  comr 
pofition  quil  auroit  due  s'il  Tavoittué  (m);  &que^  fi^  par 
le  même  motif^  il  le  lie  ^  il  paie  les  trois  quarts  de  la  même 
compofition  {n). 

Difons-donc  que  nos  pères  étolent  extrêmement  fenfîbles 
aux  a£Fronts  ;  mais  que  les  a£Bronts  d'ime  efpèce  particulière^ 
de  recevoir  des  coups  d'xm  certain  infiniment  fur  une  cer- 
taine partie  du  corps  y  &  donnés  d'ime  certame  manière  y  ne 
leur  étoient  pas  encore  connus.  Tout  cela  étoit  compris  dans 
Taffiront  d'être  battu  ;  6c  ^  dans  ce  cas  y  la  grandeur  des  excès 
faifoit  la  grandeur  des  outrages» 


¥^m 


(/)  Ils  n^avoient  qne  Técu  &le  bâtoa;         (m)  Liv.  Ij  tit.  6^  §•  t« 
^iaumaMir,ch.hxiy ,  p.  3a8«    *  (/»)  Uid.  §,  3« 
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CHAPITRE      XXI. 

'Nouvelle  réflexion  fur  le  point-d^  honneur  chex^lesGermainsi 

»  Cj*étoit  chez  les  Germains,  dit  Tacite  {a) ,  une  grande 
3»  infamie  d'avoir  abandonné  fon  bouclier  dans  le  combat  ;  6c 
»  plufieurs  ,  après  ce  malheur,  s'étoient  donné  la  mort  «.  Aufli 
Tancienne  loi  falique  donne-t-elle  quinze  fols  de  compofî- 
tion  à  celui  à  qui  on  avoit  dît ,  par  injure,  qu  il  avoit  aban- 
donné fon  bouclier  {è). 

Charlemagne ,  corrigeant  la  loi  falique  (c) ,  n'établît, 'dans 
ce  cas ,  que  trois  fols  de  compofition.  On  ne  peut  pas  foup- 
çonner  ce  prince  d'avoir  voulu  afFoiblir  la  difcipline  miU- 
tîtire  :  il  eft  clair  que  ce  changement  vint  de  celui  des  armes  ; 
'&  ç'eft  à  ce  changement  des  armes  que  Ton  doit  Torigine  de 
bien  des  ufages. 

(tf)  Dt  nffibus  Gtrmûnorum.  (c)  Nons  avons  Tancienne  loi,   & 

(  i  )  Dans  le  paâus  Ugis  falica^  celle  qui  fut  corrigée  par  ce  prince. 


Hm  ^^^^OgfiXSSg 
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CHAPITRE       XXII. 

Des  moeurs  relatives  aiuç  combats, 

N  G  T  RE  lîaifon  avec  les  femmes  eft  fondée  fur  le  bonheur 
attaché  aux  plailirs  des  fens  ,  fur  le  charme  d*aimer  &  d'être 
aimé ,  ôc  encore  fur  le  deflr  de  leur  plaire ,  parce  que  ce 
font  des  juges  très-éclairés  fur  ime  partie  deschofes  qui  conf- 
tituent  le  mérite  performel.  Ce  defir  général  de  plaire  pro- 
duit la  galanterie,  qui  neft  point  Tamour,  mais  le  délicat  j; 
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maïs  le  léger  ^  mais  le  perpétuel  menfonge  de  Tamour. 

Selon  les  circonftances  différentes  dans  chaque  nation  & 
dans  chaque  fiècle ,  Tamour  fe  porte  plus  vers  une  de  ces 
trois  chofes ,  que  vers  les  deux  autres.  Or  je  dis  que ,  dans 
le  temps  de  nos  combats  y  ce  fut  Tefprit  de  galanterie  qui  dut 
prendre  des  forces.     , 

Je  trouve  >  dans  la  loi  des  Lombards  {a)^  que ,  fi  un  des  deux 
champions  avoit  fur  lui  des  herbes  propres  aux  enchante* 
mens ,  le  juge  les  lui  faifoit  ôter ,  &  le  faifoit  jurer  qu'il 
n'en  avoit  plus.  Cette  loi  ne  pouvoit  être  fondée  que  fur 
i*opinion  commune  ;  c*eft  la  peur ,  qu'on  a  dit  avoir  inventé 
tant  de  chofes ,  qui  fit  imaginer  ces  fortes  de  preftiges.  Com- 
me^ dans  les  combats  particuliers^  les  champions  étoient 
armés  de  toutes  pièces  ;  &  qu*avec  des  armes  pefantes ,  of- 
fenfives  &  défenfives ,  celles  d'une  certaine  trempe  &  d'une 
certaine  force  donnoient  des  avantages  infinis ,  l'opinion  des 
armes  enchantées  de  quelques  combattans  dut  toxurner  la  tête 
à  bien  des  gens. 

De  -  là  naquit  le  fyftême  merveilleux  de  la  chevalerie; 
Tous  les  efprits  s'ouvrirent  à  ces  idées.  On  vit ,  dans  les  ro- 
mans, des  paladins,  des  négromans,  des  fées,  des  che- 
vaux ailés  ou  intelligens ,  des  hommes  invifibles  ou  invul- 
nérables ,  des  magiciens  qui  s'intéreffoient  à  la  naiffance  ou 
à  l'éducation  des  grands  perfonnages,  des  palais  enchantés 
&  défenchantés  ;  dans  notre  monde ,  un  monde  nouveau  ; 
&  le  cours  ordinaire  de  la  nature  laiffé  feulement  pour  les 
hommes  vulgaires. 

Des  paladins ,  toujours  armés  dans  une  partie  du  monde 
pleine  de  châteaux ,  de  fortereffes  &  de  brigands ,  trou- 

(41)  Liv.  II,tit.55,§.  II, 
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voient  de  Thonneiir  à  punir  Tinjuilice ,  6c  à  défendre  la  foi- 
blefle.  De-là  encore  ,  dans  nos  romans  y  la  galanterie  fondée 
fur  ridée  de  Tamour  ^  jointe  à  celle  de  force  &  de  protec- 
tion. 

Ainfi  naquit  la  galanterie  ^  lorfqu  on  imagina  des  hom- 
mes extraordinaires,  qui,  voyant  la  vertu  jointe  à  la  beauté 
6c  à  la  foiblefle ,  furent  portés  à  s'expofer  pour  elle  dans 
les  dangers  ,  6c  à  lui  plaire  dans  les  aâions  ordinaires  de 
la  vie« 

Nos  romans  de  chevalerie  flattèrent  ce  dtfix  de  plaire  j 
6c  donnèrent,  à  une  partie  de  l'Europe  ,  cet  efprit  de  ga« 
lanterie  que  Ton  peut  dire  avoir  été  peu  connu  par  les  anr 
cdens. 

Le  luxe  prodigieux  de  cette  tmmenfe  ville  de  Rome 
flatta  ridée  des  plaiûrs  des  fens.  Une  certaine  idée  de  tran- 
quillité dans  les  campagnes  de  la  Grèce,  fit  décrire  les  fen- 
dmens  de  l'amour  (^).  L'idée  des  paladins,  proteâeurs  de 
la  vertu  6c  de  la  beauté  des  femmes  ,  conduifit  à  celle  de 
ganterie* 

Cet  efprit  fe  perpétua  par  l'ufage  des  tournois,  qui,  unif- 
iant enfemble  les  droits  de  la  valeur  6c  de  Tamour ,  don- 
nèrent encore  à  la  galanterie  ime  grande  importance* 

<i  )  Oo  peut  voir  lesRoraans  Grecs dn  moyen  â^e* 


CHAPITRE      XXIIL 

De  la  jurijpmdence  du  comhat  judiciaire. 

C/n  aura  peut-être  de  lacurîofité  à  voir  cet  ufage  monT- 
trueux  du  combat  judiciaire  i^uit  en  principes  ;^  6c  à  trou* 
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ver  le  corps  d'une  jurifpnidence  fi  fingulière«  Les  hommes  > 
dans  le  fond  raifonnables ,  mettent  fous  des  règles  leurs  pré- 
Jugés  mêmes.  Rien  n'étoit  plus  contraire  au  bon  fens  que  le 
combat  judiciaire  ;  mais ,  ce  point  une  fois  pofé  y  Texécu* 
tion  s'en  fît  avec  une  certaine  prudence. 

Pour  fe  mettre  bien  au  fait  de  la  jurifprudence  de  cet 
temps-là  y  il  faut  lire  avec  attention  les  règlemens  de  Jhint 
Louis  y  qui  ât  de  fi  grands  changemens  dans  Tordre  judiciaire^ 
IXéfontaines  étoit  contemporain  de  ce  prince  ;  Beaumanoir 
écrivoit  après  lui  (  a)  ;  les  autres  ont  vécu  depuis  lui.  U  faut 
donc  chercher  l'ancienne  pratique  dans  les  corrections  qu'on 
en  a  faites. 


(tf )  Ei  Vm  i2ii. 


CHAPITRE      XXI  y. 

Règles  établies  dans   le  combat  judiciaire. 

Lorsqu'il  y  avoit  plufieurs  accufateurs  (a)  ^  il  falloit 
qu'ils  s'accordaffent ,  pour  que  l'aflÈdre*  fut  pourfuivie  par 
un  feul;  &^  s'ils  ne  pouvoient  convenir^  celui  devant  qui 
fe  faifoit  le  plaid  nommoit  un  d'entre  eux  qui  poiurfuivoit  la 
querelle* 

Quand  xm  gentilhomme  appellôit  un  villain  (  ^  )  >  il  devoit 
fe  préfenter  à  pied ,  &  avec  l'écu  &  le  bâton  ;  &,  s'il  venoit 
à  cheval^  Ôc  avec  les  armes  d'im  gentilhomme ,  on  lui  ôtoît 
fon  cheval  &  fes  armes  ;  il  reftoit  en  chemife^  &  étoit  obligé 
de  combattre  en  cet  état  contre  le  villain. 


Tome  IL  Ee 
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Avanc  le  combat^  la  juftice  faifok  t>iiblier  trois banf  (c)« 
Païf  f  un  ,  il  étoit  ordonné  arm  païens  cks  parties  de  fe  retirer } 
pâf  Tautre  ^  on  avertiiToit  le  peuple  dé  garder  le  filence  ;  pat 
lé  troifième  ^  il  étoit  défendu  de  donner  du  fecours  à  une 
des  parties  y  fous  de  grofies  peines  )  de  même  celle  de  mort  j 
fi  >  par  ce  fecours  y  un  deâ  combattans  avoit  été  vaincu. 

Lds  gens  de  juftice  gardoient  le  parc  (^)  ;  fie  >  dans  le  cas 
oà  une  des  parties  auroit  parlé  de  paix  y  ils  avoient  grande 
attention  à  Tétat  a£tuel  où  elles  fe  trouvoient  toutes  les  deux 
dans  ce  moment  y  pour  qu  elles  fufTent  remifes  dans  la  même 
lituatiôn  y  fi  la  paix  ne  fe  faifoit  pas  (^). 

Quand  les  gages  étoient  reçus  pour  crime  ou  pour  faux 
jugement  y  la  paix  ne  pouvoit  fe  faire  fans  le  confentement 
du  feigneur  ;  &,  quand  une  des  parties  avoit  été  vaincue  >  il 
ne  pouvoit  plus  y  avoir  de  paix  que  de  Taveu  du  comte  {f)  \ 
ce  qui  ayoit  du  rapport  à  nos  lettres  de  grâce. 

Mais  fi  le  crime  étoit  capital^  &  que  le  feigneur^  corrom- 
pu  par  des  préfens^  confendt  à  la  paix  ;  il  payoît  une  amende 
de  foixante  livres  :  &  le  droit  qu  il  avoit  de  faire  punir  le  mal- 
faiteut  y  étoit  dévolu  au  comte  {g)é 

n  y  avoit  bien  des  gens  qui  n'étoient  en  état  d'offrir  le 
combat^  ni  de  le  recevoir.  On  permettoit  y  exi  connoiffance 
de  caufe  y  de  prendre  un  champion  h  in  y  pour  qu'il  eût  le 
plus  grand  intérêt  à  défendre  fa  partie  >  il  avoit  le  poing 
coupé  ^  s'il  étoit  vaincu  (A). 

(«)  BtâuMétnoir^  ihid.  p.  330.  tlans  les  auteurs  de  ces  temps-là  j  n'onc 

(1/)  Uid.  pas  une  iîgnification  générale  j  mais  ref- 

<  ^  )  Uid.  treintt  k  ra&kne  donc  il  s^agit  :  Défini 

(/)  Les  grands  Tafleanx  avoient  au  taims ,  ch.  xxi  >  art.  ^. 

droiu  particuliers.  {h)  Cet  ufage ,  que  l'on  trouve  dans 

{g)  Beauma/iûtr ,  ch.  Lxiv ^  p.  330 >  les  capitnlaires ,  fubfiûoit  du  temps  de 

die  ;  Upcrdroii  féjmJU^^  Ces  parolds  y  Btêumêmir  ;  vvyex  le  di.  1^  ^  p»  315* 
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Quand  on  a  ^k^  dans  |e  fièdie  paflSéji  des  loix  capitales 
contre  les  duels  ^  f>eut-^re  avrok-jl  fuAd'^ter  à  un  guerrier 
fa  qualité  de  guerrier^  par  la  perte  de  la  main }  n  y  ayant  rien 
^rdioairemenit  4e  phis  triâe  polir  les  honunes  ^  que  de  fur* 
^irr-e  à  la  {^eirte  de  lew  i:araâ:èj;e« 

Lorfi^pue  ^  'dans  un  crime  capital  (  i  )  ^  le  combat  fe  faifoit 
par  champions  >  on  -me^^  les  paities  dans  un  lieu  d  <m  -ellep 
ne  pouvoient  voir  la  bataille  :  chacune  d'elles  ^oit  ceinte  de 
la  corde  qui  devoit  *iervir  à  fon  fuppliçe  ^  ft  fon  champion 
^toit  vamcu. 

Celui  qui  fuccomboît  dans  le  combat  he  perdoit  pas  tou- 
jours la  chofe  conteflée.  Si  ^  par  exemple  y  l!on  combatçoic 
■fur  un  interlocutoire^  Ton  ne  perdoit  que  rinterlocutoîre  (^). 

ii\)  M^timaonr^  <b.  LXïV^  p.  330.  {^k)  ihid.  cil.  1^1  ,  p.  309. 


■•■■hlSf'-..««^  w  j^  >  \iemmtmm^^^^^^^F^^^^^ 


chapitre:     XX  v. 

Des  homes  que  fon  mettolt  à  Pufage  du  comiatjudicicure. 

Q  u  AND  les  ;gages  de  bataille  avoient  été  xtq^  fttf  une  af- 
faire civile  de  peu  d'impor^an^ce  ^  Ip  feigneur  pbljgçpit  les 
parties  à  les  retirer. 

Si  un  fait  étoit  notoire  (  a  )  j  par  exemple  ^  fi  up  homme 
avoit  été  aflafllné  en  plein  marché  y  on  n'ordonnoit  ni  la 
preuve  par  témoins^  ni  la  preuve  par  te  combat  ;  Iç  juge 
prononçoit  fur  la  publicité. 

Quand  y  dans  la  cour  du  feigneur ,  on  avoit  fquM^t  jugé 
de  la  môme  manière  ^  Jbi  qji  ainfi  Tuf^ge  éf,oit  copnu  {^)j  le 


(4)  Beaumanoîr ,  ch.  LXI»  p.  308*  ^i)  Uid.  ch.  LXI  ,  p.  314  :  VG^tx 

Uid.  ch.  XLiii  I  p.  239*  anffi  Défonuines^  ch.  xxii  ,  art.  ^4. 

Eeij 
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feigneur  refufoit  le  combat  aux  parties^  afin  que  les  coutU'^ 
mes  ne  fuiTenc  pas  changées  par.  les  divers  événemens  des 
combats» 

On  ne  pouvoît  demander  le  combtf  que  pour  foi^  ou 
pour quelqu'im  de  fon  lignage,  ou  pour  fon  feigneur-lige  {cy 

Quand  im  accufé  avoit  été  abfous  {d)yXkn  autre  parent  ne 
pouvoit  demander  le  combat  :  autrement  les  afiaires  nzjor, 
xoient  point  eu  de  fin»^ 

Si  celui  dont  les  parens  vouloient  venger  la  mor«  venoit  à 
reparoître  ,  il  n  étoit  plus  queftion  du  combat  :  il  en  étoit 
de  même ,  fi ,  par  une  abfence  notoire  ^  le  fait  fe  trouvoit 
impoflible  {e),. 

Si  un  honune  qui  avoit  été  tué  {f)^  avoit  y  avant  de  mou- 
rir y  difculpé  celui  qui  étoit  accufé ,  &  qu  il  eût  nommé  un 
autre  ji  on  ne  procédoit  point  au  contât  >  mais  ,  s'il  n  avoit 
nommé  perfonne  y  on  ne  xegardoit  fa  déclaration  que  com- 
me un  pardon  de  fa  mort  :  on  continuoit  les  pourfuites  ;  6c 
même  y  entre  gentilshonmies  y  on  pouvoit  faire  la  guêtre. 

Quand  il  y  avoit  une  guerre,  ôc  qu  un  des  parens  donnoit 
ou  recevoit  les  gages  de  bataille,  le  droit  de  la  guerre ceiToit; 
on  penlbit  que  les  parties  vouloient  fuîvre  le  cours  ordinaire 
de  la  juftice  ;  6c  celle  qui  auroit  continué  la  guerre  auroit  été 
condamnée  à  réparer  les  dommages. 

Ainfî  la  pratique  du  combat  judiciaire  avoit  cet  avantage  y 
quelle  pouvoit  changer  xme  querelle  générale  en  ime  que^ 
relie  particulière,  rendre  la  force  aux  tribunaux ,  6c  remet- 
tre dans  l'état  civil  ceux  qui  n  étoient  plus  gouvernés  que 
par  le  droit  its  gens. 

Conmie  il  y  a  une  infinité  de  chofes  (âges  qui  font  menées 
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<f  une  manière  très-folle ,  il  y  a  aulfi  des  folies  qui  fœit  cohr 
duites  d'une  manière  trës-fage. 

Quand  un  homme,  appelle  pour  un  crime  {g)^  montroit 
vifiblement  que  c'étoit  Tappellant  même  qui  Tavoit  commis  , 
il  ny  avoit  plus  de  gages  de  bataille  :  car  il  n'y  a  point  de 
coupable  qui  neût  préféré  un  combat  douteux  à  une  puni- 
tion certaine. 

Il  n  y  avoit  point  de  combat  dans  les  affaires  qui  fe  décî- 
dotent  par  des  arbitres,  ou  par  les  cours  eccléliailiques  {k)i 
il  n*y  en  avoit  pas  non  plus  y  lorfqu  il  s*agiflbit  du  douaire 
des  fenunës. 

Temmc  ,ditBEAUMANOiR,  ne  Je  puet  combattre.  Si  une - 
femme  appelloit  quelqu'un  fans  nommer  fon  champion,  on: 
ne  recevoit  point  les  gages  de  bataille.  Il  falloit  encore* 
qu'une  femme  fût  autorifée  par  fon  baron  (/) ,  c'eft-à-dire  , 
fon  mari,  pour  appèllerj  mais>  fans  cette  autorité,  elle 
pouvoit  être  appellée.. 

Si  Taippellant  ou  Tappellé  avoient  riioins  de  quinze  ans  {ky^, 
il  n'y  avoit  point  de  combat.  On  pouvoit  pourtant  l'ordon- 
ner dans  les  affaii*es  de  pupiles ,  lorfque  f e  tuteur ,  ou  celui 
qui  avoit  la  baillie  ,  vouloit  courir  les  rifques  de  cette  pro- 
cédure.. 

Il  me  Ijernble  que  voici  les  cas  oîi  il  étoit  permis  au  ferf  de: 
combattre.  H  combattoit  contre  lin  autre  ferf;  il  comtâttofc 
contre  une  perfonne  franche ,  fit  même  contre  un  gentil- 
homme ,  s'il  étoit  appelle;  maïs ,  s'il  l'appélloit  (/),  celui-ci 
pouvoit  refufer  le  combat  ;  fit  même  le  feigneur  du  ferf  étoit 
en  droit  de  le  retirer  de  la  cour.' Le  ferf  pôuVoît,  par  une. 


- .  •  t .  • 


(h^  Ihid.  p.  ia5.      .  i'^.dit au liv..  XVlui 
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chartre  dû  iHg^eur  (m)  ^  ou  par  uGaige  ^  combttbtre  contre 
toutes  perfonnes  franches  ;  ôc  Téglife  préteadoit  ce  même 
droit  poux  fes  ferfs  {n)  y  comme  une  nutrque  de  reipeâpour 

^le  (  o  )% 


rtli^Bri» 


'    im)  Difàntéirits^  ^fttpitfexxUy  ar-       ctniÎMm  :  dbaXtXt  à^  Lûuis  h  Ctvs^  de 
ticle  7.  Tan  11 18. 

(/z)  Hahâant helUndi  &  tejlificandi U"  (o)  ïbid^ 


*g'"*' fc '     ^'■^'^TtOqfflPfTF'''^'      '    ■ 


CHAPITRE      XXV L 

J}a  combat  judiciaire  entre  une  des  parties  £f  wi  des 

témoins. 

S EAUMANoiR  (a)  dit  quun homme  qui  voyoît  qu'un  té- 
moin ailoit  déporer  contre  lui ,  pouvoit  éluder  le  fécond , 
en  difant  aux  juges  que  fa  partie  produifoit  un  témoin  faux 
&  calomniateur  {6)i  & ,  Ci  le  témoin  vouloit  foutenîr  la 

M 

querelle ,  il  donnoit  les  gages  de  bataille.  Il  n'étoit  plus  quef- 
tion  de  l'enquête  ;  car ,  fi  le  témoin  ^toit  vaincu  ,  il  étoit 
décidé  que  la  partie  avoit  produit  un  faux  témoin  ^  &  elle 
perdoit  fon  procès. 

Il  ne falloit  pas  laifler  jurer  le  fecond  témoin;  car  îl  auroit 
.prononcé,  fon  témoignage ,  &  Taffaire  auroit  été  finie  par  la 
dépofition  de  deux  témoins.  Mais  ^  en  arrêtant  le  fécond^ 
•la  dépofition  du  premier  devenoit  inutile. 

Le  fécond  témoin  étant  aii^xejetté^  la  partie  ne  pouvoit 
en  faire  ouïr  d'autre^  ,  &  elle  perdoit  fon  procès  :  mais, 

i? r. — rr .  .    .  .      ■  '^ 

(if  )  ClhVXi  ,   p.  315.  itéêiUétf  $émê^etf€^rren^s^Jiïljmùit 

(6)  Leur   doit^oii  'dtmandér  ,    «iv/ir      d*aus  Uver  de  faux  témûS^^^e»  ^Bea^Oia- 
^uUls  fijfent  nul  ferment  ,f9ttr  fuè  ils      noït ,  ch.  XXXIX^  p.  ai 8. 


Livre  XXriII,  chapitre  XXVL    223 

dans  le  cas  où  U  n  y  avoit  point  de  gages  de  bataille  (c) ,  on 
pouvoit  produire  d'autres  témoins. 

Beaumanoir  dit  que  le  témoin  pouvoit  dire  à  fa  partie 
avant  de  dépofer  »  :  je  ne  me  bée  pas  à  combattre  pour  vo-  ce 
tre  querelle ,  ne  à  entrer  en  plet  au  mien  ;  mais ,  fe  me  <c 
voulez  défendre ,  volontiers  dirai  ma  vérité  {d)  ».  La  partie 
fe  trouvoit  obligée  à  combattre  pour  le  témoin  ;  & ,  fi  elle 
étoit  vaincue,  elle  ne  perdoit  point  le  corps  (e),  mais  le 
témoin  étoit  rejette. 

Je  crois  que  ceci  étoit  une  modification  de  Tancienne 
coutume  j  &  ce  qui  me  le  fait  penfer ,  c'eft  que  cet  ufage 
d'appeller  les  témoins  fe  trouve  établi  dans  la  loi  des  Ba- 
varois (/*) ,  &  dans  celle  des  Bourguignons  {g)  ^  fans  aucune 
reftri£tion. 

J*ai  déjà  parlé  de  la  conftitution  de  Gondebaud  ,  contre 
laquelle  Agobard  (A)  àijaint  Avit  (i)  fe  récrièrent  tant. 
»  Quand  Taccufé ,  dit  ce  prince ,  préfente  des  témoins  pour  « 
jurer  qu'il  n*a  pas  commis  le  crime ,  Taccufateur  pourra  ap-  « 
peller  au  combat  un  des  témoins ,  car  il  eft  jufte  que  celui  <t 
qui  a  offert  de  jurer ,  &  qui  a  déclaré  qull  fçavoit  la  vérité,  a 
ne  fafle  point  de  difficulté  de  combattre  pour  la  foutenir.  « 
Ce  roi  ne  laiflbit  aux  témoins  aucun  fubterfuge  pour  éviter 
le  combat. 


(tf )  Beaumânoity  ch.  lxi,  p.  Jitf.  .(/)  Tit.  i6  ,  §.  j. 

id)  Ch.  VI,  p.  39  &40.  {g)  Tit.  45. 

(^)  Mais,  fi  le  combat  rcfaifoit  par  (A)  Lettre  k  Louis  U  J?/hnn4fTr, 

champion  «  le  champion  vaincu  avoit  le  (  /)  Vie  de  faim  Avit^ 
foing  coupé. 


2a^  Db  l^ bsp rit  des  loi x^ 


■^fe^gggiSfigSlfe!^ 


CHAPITRE       XXVII. 

J^u  vombat  judiciaire  entre  une  partie  (f  un  des  pairs  da 

Jeigneur.   Appel  de  faux  jugement. 

lu  A  nature  de  la  dëcifion  par  le  combat  étant  de  terminer 
Taffaire  pour  toujours  ,  &  n  étant  point  compatible  avec  un 
nouveau  jugement  &  de  nouvelles  pourfuites  {a)\  Tappel,* 
tel  qu'il  eft  établi  par  les  loix  Romaines  Ôc  par  les  loix  cano- 
niques ^  c*eft-à-dire  >  à  un  tribunal  fupérieur  ^  pour  faire  ré- 
former le  jugement  d*un  autre ,  étoit  inconnu  en  France. 

Une  nation  guerrière ,  uniquem'ent  occupée  par  le  point 
d'honneur ,  ne  connoiflbit  pas  cette  forme  de  procéder  ;  &y 
fuivant  toujours  le  même  efprit ,  elle  prenoit ,  contre  les 
juges  ^  les  voies  qu  elle  auroit  pu  employer  contre  les  par- 
ties (  b  ). 

L'appel  y  chez  cette  nation  ^  étoit  un  défi  \  un  combat  par 
armes ,  qui  devoit  fe  terminer  par  le  fang  ;  &  non  pas  cette 
invitation  à  xme  querelle  de  plume  qu'on  ne  connut  qu'après. 

AutCi/aint  Louis  dit^l,  dansfes  établiffemens  (c)  ,  que 
l'appel  contient  félonie  &  iniquité.  Aufïï  Beaumanoirnous 
dit-il  que  >  (i  un  homme  vouloit  fe  plaindre  de  quelque  atten- 
tat commis  contre  lui  par  fon  feigneur  (  ^) ,  il  devoit  lui  dé- 
noncer qull  abandonnoit  fon  fief  ;  après  quoi  il  l'appelloit 
devant  fon  feigneur  fiizerain^  &  ofFroit  les  gages  de  bataille. 


(tf)  CjirtnUcour^ouConvaparUrAi'  (^)  îbid.  di.  LXI^p.  3iai  &  chapw 

fon  <U  rappel  pour  les  gages  maintenir  y  fi  1.XVII9  p.  338. 

bataille  eji  faite  y  U  querelle  eft  venue  àfin^  "(  ^  )•  I-iv.  H  ,  ch.  XV. 

fi  que  il  t^/  a  métier  de  plus  d*apiaux*  (</)  Beaumanoir^  du  LXl  ,  p.  310& 

Seaumanoir^  di.  1 1 ,  p.  ai.  31 1  i  &  di.  lxvii  ^  p.  337. 

De 
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Pemême,  le  feigncur  renonçoit  à  l'hommage ,  s*il  appelloit 
fon  homme  devant  le  comte* 

Appelle!  fon  feigneur  de  faux  jugement ^  c'étoit  dire  que 
fon  jugement  avoit  été  fauffement  &  méchamment  rendu  : 
or ,  avancer  de  celles  paroles  contre  fon  feigneur  ,  c'étoif 
commettre  une  eTpèce  de  crime  de  félonie. 

Ainfi,  au  lieu  d*appeller  pour  faux  jugement  le  feigneur 
qui  établifToit  &  régloit  le  tribunal  ^  on  appelloit  les  pairs 
qui  formoient  le  tribunal  même  :  on  évitoit  par-là  le  crime 
de  félonie;  on  n'infultoit  que  fes  pairs ^  à  qui  on  pouvoit. 
toujours  faire  raifon  de  Tinfulte. 

On  s'expofoit  beaucoup  ^  en  fauffant  le  jugement  des 
pairs  (e).  Si  Ton  attendoit  que  le  jugement  fût  fait  &  pro- 
noncé ,  on  étoit  obligé  de .  les  combattre  tous ,  lorfqu'ils 
ofiroient  de  faire  le  jugement  bon  (J).  Si  Ton  appelloit 
avant  que  tous  les  juges  eufTent  donné  leur  avis  y  il  falloit 
combattre  tous  ceux  qui  étoient  convenus  dunaême  avis  (g).' 
Pour  éviter  ce  danger,  on  fupplioit  le  feigneur  d'ordonner  que 
chaque  pair  dît  tout  haut  fon  avis  ;  Ôc,  lorfque  le  premier 
avoit  prononcé,  &  que  le  fécond  alloit  en  faire  de  même,  on 
lui  difoit  qu*il  étoit  f^ux ,  méchant  &  calomniateur  ;  Ôc  ce 
n  étoit  plus  que  contre  lui  qu'on  devoit  fe  battre  (A). 

Défontaines  (  l)  vouloit  qu'avant  de  fauiTer  {k\ ,  on  laifsât 
prononcer  trois  juges  ;  &  il  ne  dit  point  qu  il  fallût  les  com- 
battre tous  trois,  &  encore  moins  quil  y  eût  des  cas  où  il 


(je)  JSemt/MMir ,ch. LXi  fp. ii^.  (i)  Ch.xxii,  art.  i^  io&  ii.  II  dit 

(f)  ii^i^.p.  314.  feulement  qu*on  leur  payoit  il  chacun 

(^)  Qu^  s'étoient  accordés  au  juge-  luie  amende, 

m^t.  (i)  Appeller  de  faux  jugement. 

(A)  Beaumanoir^  cli.  LXI  /  p.  314* 

Tome  II.  Ff 
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fallut  combattre  tous  ceux  qui  s'étoient  déclarés  pour  leur 
avis.  Ces  différences  viennent  de  ce  que ,  dans  ces  temps-là  > 
il  n'y  avoit  guères  d'ufagequi  fuifent  précifément  les  mêmes* 
B eauînanoir  xtïiàoït  compte  de  ce  qui  fe  paffoit  danfi^le  com- 
té de  Clermont^  Défontaines  de  ce  qui  fe  pradquoit  Cn  Ver- 
mandois. 

Lorfqu'un  des  pairs,  ou  homme  de  fief,  avoit  déclaré  qu'il 
foutiendroit  le  jugement  (/) ,  le  juge  faifôit  donner  les  gages 
de  bataille ,  &,  de  plus,  prenoit  fureté  de  lappellant  qu il 
foutiendroit  fon  appel.  Mais  le  pair  qui  étoit  appelle  ne 
donnoit  point  de  furetés ,  parce  qu'il  étoit  homme  du  fei- 
gneur,  &  devoit  défendre  Tappel,  ou  payer  au feigneur  une 
amende  de  foixante  livres. 

Si  celui  qui  appelloit  ne  prouvoit  pas  que  le  jugement 
fut  mauvais ,  il  payoit  au  feigneur  une  amende  de  foixante 
livres  {m)  y  la  même  amende  au  pair  qu'il  avoit  appelle  {n) , 
autant  à  chacun  de  ceux  qui  avoient  ouvertement  confenti 
au  jugement. 

Quand  un  homme  violemment  foupçonné  d*un  crime  qui 
méritoit  la  mort ,  avoit  été  pris  &  condamné ,  il  ne  pouvoit 
appeller  de  faux  jugement  (oj  :  car  il  ^uroit  toujours  appelle, 
ou  pour  prolonger  fa  vie ,  ou  pour  faire  la  paix. 

Si  quelqu'un  difoit  que  le  jugement  étoit  faux  &  mau- 
vais {p)  y  6c  n'olFroit  pas  de  le  faire  tel ,  c'eft-à-dire ,  de  com- 
battre, il  étoit  condamné  à  dix  fols  d'amende,  s'il  étoit  gen- 
tilhomme i  &  à  cinq  fols  ,  s'il  étoit  ferf ,  pour  les  vilaines 
paroles  qu'il  avoit  dites. 

(  /)  Beaumanoir ,  ch.  LXI  >  p*  3 14*  (<?)  Beaumanoir^  cb.  lxi  ,  p. 3 16.>  & 

(m  )  Id.  ibicL  Défomaints^  ch.  XXII  ^  Défontaines  y  ch.  xxil  ^  art.  a  l . 

art.  9.  (^)  Beaumanoir,  chapitre  lxi  >  page 

(/s)  Défonuints ,  Uid.  3'4« 
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Les  juges  ou  pairs  qui  avoîent  été  vaincus  (y)  ne  dévoient 
perdre  ni  la  vie  ni  les  membres  ;  mais  celui  qui  les  appeiloit 
Àoit  puni  de  mort ,  lorfque  l'afl&dre  étoit  capitale  (r>. 

Cette  manière  d'appeller  les  hommes  de  fief  pour  faux  ju- 
gement, étoit  pour  éviter  d'appeller  le  feigneur  même.  Mais, 
il  le  feigneur  n'avoit  point  de  pairs  {s) ,  ou  n  en  avoit  pas 
affez ,  il  pouvoit,  à  it%  frais ,  emprunter  des  pairs  de  fon  fei- 
gneur fuzerain  {t)  ;  mais  ces  pairs  n  étoient  point  obligés  de 
juger,  s'ils  ne  le  vouloient;  ils  pouvoient  déclarer  qu  ils  né- 
toient  venus  que  pour  donner  leur  confeil  :  & ,  dans  ce  cas 
particulier  i^u) ,  le  feigneur  jugeant  &  prononçant  lui-même 
le  jugement ,  fi  6n  appeiloit  contre  lui  de  faux  jugement , 
c'étoit  à  lui  à  foutenir  Tappel. 

Si  le  feigneur  étoit  (î  pauvre  {x)y  qu'il  ne  fut  pas  en  état  de 
prendre  des  pairs  de  fon  feigneur  fuzerain ,  ou  qu'il  négli- 
geât de  lui  en  demander ,  ou  que  celui-ci  refusât  de  lui  en 
donner ,  le  feigneur  ne  pouvant  pas  juger  feul ,  &  perfonne 
n'étant  obligé  de  plaider  devant  im  tribunal  où  Ton  ne  peut 
faire  jugement,  l'affaire  étoit  pprtée  à  la  cour  du  feigneur 
fuzerain. 

Je  crois  que  ceci  fut  une  des  grandes  caufes  de  la  fépara- 
tîon  de  la  juftice  d'avec  le  fief,  d'où  s'eft  formée  la  règle  des 
jurifconfultes  François  :  Autre  chofe  eji  le  fief^  autre  chofe 
e/l  lajuflice.  Car  y  ayant  une  infinité  d'hommes  de  fief  qui 
n'avoient  point  d'hommes  fous  eux ,  ils  ne  furent  point  en 

(f  )  Défomaints ,  ch.  xxii ,  art.  f*  D  éf ont  Aines  ,  ch.  jxii ,  art.  3. 

(r)  Voyez  Z>^^/tr4//7tfj,ch. XXI,  art.  (/)  Le  comte  n'étoit  pas  obligé  cTen 

II  9  la»  &  ruivaos,  qui  difiingne  les  prêter.  Beaumanoir^ch.  lxvii^  p.  337. 

ca5  où  le  fanfleur  perdoit  la.  vie,  la  cho-  (j;^)  Nul  ne  peut  faire  jugement  en  Jk 

fe  contefléç,  0^  feulement  Tinterlocu-  cour ,ààX, Beaumanoir ,ch.u%vii^if.^i'S^ 

toirç.  &  337. 

(^}  Bfaumanoir^  au  lxii  ,  p»  3^2.  (x)  Uid.  du  uciii  p.  3^2* 

Ffij 
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état  de  tenir  leur  cour  ;  toutes  les  affaires  furent  portées  à  la 
cour  de  leur  feigneur  fuzerain  ;  ils  perdirent  le  droit  de  jus- 
tice j  parce  qu^ils  n'eurent  ni  le  pouvoir  ni  la  volonté  de  le 
réclamer. 

Tous  les  juges  qui  avoient  été  du  jugement  {y)  dévoient 
être  préfens  quand  on  le  rendoit^  afin  qu'ils  puiTent  enfuivre 
&  dire  oïl  à  celui  qui^  voulant  faufler  y  leur  demandoit  s'ils 
cnfuivoient  ;  car,  dit  Défontaines  (^,  »  c'eft  une  affaire  de 
y^  coiurtoifie  &  de  loyauté ,  &  il  n  y  a  point  là  de  fuite  ni  de 
y>  remife  «.  Je  crois  que  c'eft  de  cette  manière  de  penfer  qu'eft 
venu  Tufage  que  Ton  fuit  encore  aujourd'hui  en  Angleterre , 
que  tous  les  jurés  foient  de  même  avis  pour  condamner  à 
mort. 

Il  falloît  donc  fe  déclarer  pour  l'avis  de  la  plus  grande 
partie  ;  & ,  s'il  y  avoit  partage ,  on  prononçoit ,  en  cas  de 
trime ,  pour  Taccufé  ;  en  cas  de  dettes ,  pour  le  débiteur  ; 
en  cas  d'héritages ,  pour  le  défendeur. 

Un  pair ,  dit  Défontaines  {a) ,  ne  pouvoît  pas  dire  qu'il 
ne  jugeroit  pas  s'ils  n'étoient  que  quatre  {b) ,  ou  s'ils  n'y 
étoient  tous ,  ou  fi  les  plus  fages  n'y  étoient  ;  c'eft  comme  s'il 
avoit  dît,  dans  la  mêlée ,  qu'il  ne  fecourroit  pas  fon  feigneur, 
parce  qu'il  n'avoit  auprès  de  lui  qu'une  partie  de  fes  hommes# 
Mais  c'étoit  au  feigneur  à  faire  honneur  à  fa  cour,  &  à  pren« 
dre  fes  plus  vaillans  hommes  ôc  les  plus  fages.  Je  cite  ceci , 
|>our  faire  fentir  le  devoir  des  vaflaux,  combattre  &  juger  î 
&  ce  devoir  étoit  même  tel,  que  juger  c'étoit  combattre. 

Un  feigneur  qui  plaidoit  à  fa  cour  contre  fon  vafial  (c)  , 


O')  I>^ntaines y  chap.  xxi  art.  27  (^)  H  falloit  cc  nombre  an  moins: 

&  2%.  Défontaines  ,  ch.  XXI,  art.  36. 

(f)  X^i^  art.aS.  ^c)  Voyez £€aumanoir,di.vrvfu, 

(il)  Oi; XXI,  art. 37.  P-337' 
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èc  qui  y  étoit  condamné^  pouvoic  appeller  un  de  fes  hom« 
mes  de  faux  jugement*  Mais^  à  caufe  du  refpeâ  que  celui-ci 
devoit  à  ù>n  feigneur  pour  la  foi  doxmée  ^  &  la  bienveillance 
que  le  feigneur  devoit  à  fon  vdial  pour  la  foi  reçue  ^  on  fab- 
foit  ime  diftinâion  :  ou  le  feigneur  difoit ,  en  général  y  que  le 
jugement  étoit  faux  &  mauvais  {d)  ;  ou  il  imputoit  à  fon 
homme  des  prévarications;  perfonnelles(^).  Dans  le  premia 
cas^  il  ofFenfoit  (a  propre  cour  ^  &  en  quelque  façon  lui-mê- 
me >  (Se  il  ne  pouvoir  y  avoir  de  gages  de  bataille  :  il  y  en 
avoitdans  le  fécond^  parce  qu'il  attaquoit  Thonneur  de  fon 
vaffal  ;  &  celui  des  deux  qui  étoit  vaincu  perdoit  la  vie  àç 
les  biens  y  pour  maintenir  la  paix  publique. 

Cette  diftinâîon  5  nécelTaire  dans  ce  cas  particulier  ^  fut 
étendue.  Beaumanoir  dit  que ,  lorfqUe  celui  qui  appellpit 
de  faux  jugement  attaquoit  im  des  hommes  par  des  imputa- 
tions perfonnelles  ^  il  y  avoit  bataille  ;  mais  que,  «*il  n*attaquoit 
que  le  jugement ,  il  étoit  libre  à  celui  des  pairs  qui  étoit  ap* 
pelle  de  faire  juger  Fafiaire  par  bataille  ou  par  droit  {f). 
Mais,  comme  Tefprît  qui  règnoit  du  temps  de  Beaumanoir 
étoit  de  reftraindre  1  ufage  du  combat  judiciaire  j  &  que  cette 
liberté  donnée  au  pair  appelle,  de  défendre  par  le  combat  le 
jugement,  ou  non,  eft  également  contraire  aux  idées  de 
rhonneujt  établi  dans  ces  temps-là ,  &  à  rengagement  où 
Ton  étoit  envers  fon  feigneur  de  défendre  fa  cour ,  je  crois 
que  cette  diftinâkm  de  Btaumanoir  étoit  une  jurirpfudencd 
nouvelle  chez  les  François. 

Je  ne  dis  pas  que  tous  les  appek  de  faux  jugement  fe  dé- 


(tf)  Chi  jugement  eft  faux  &  mauvèU.,     eus  ^\  ou  par  Lovier  ^   ou  par  pramejfe. 
UiW.ch.  Lxvii,  p.  337.  '      »Bca*ùraanoir  ,    chapitre    lxvii  ^    page 

(tf)  yous  ave j^  fait  ce  jugement  fause  '    337. 
&  mauvais  ,  comme  mauvais  que  vous  (f)  léid,  p.  337  &  338, 
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cidafTent  par  bataille  ;  il  en  écoit  de  cet  appel  comme  de  toitf 
les  autres.  On  fe  fouvient  des  exceptions  dont  j'ai  parl^  au 
chapitre  XXV.  Ici  y  c'étoit  au  tribunal  fuzerain  à  voir  s'il 
falloit  ôter  y  où  non^  les  gages  de  bataille. 

On  ne  pouvoit  point  faufTer  les  jugemens  rendus  dans  la 
cour  du  roi;  car  le  roi  n  ayant perfonne qui  lui  fut  égal^ilnY 
avoit  perfonne  qui  pût  Tappeller  ;  6c  le  roi  n'ayant  point  dç 
Supérieur  y  il  n'y  avoit  perfonne  qui  pût  appeller  de  fa  cour« 

Cette  loi  fondamentale  y  néceffaire  comme  loi  politique  ^ 
diminuoit  encore  y  conune  loi  civile  y  les  abus  de  la  pratique 
judiciaire  de  ces  temps-là.  Quand  im  feigneur  craîgnoit  qu'on 
ne  faufsât  fa  cour  {g)  y  ou  voyoit  qu'on  fe  préfentoit  pour  la 
fauffer  ;  s'il  étoit  du  bien  de  la  juftice  qu'on  ne  la  faufsât  pas  y 
il  pouvoit  deniander  dt»  hommes  de  la  cour  du  roi^  dont  on 
ne  pouvoit  fauffer  le  jugement }  &  le  roi  Philippe  y  dit  Z>/- 
fontaines  {h)  y  envoya  tout  fon  confeil  pour  jugçr  une  affaire 
dans  la  cour  de  l'abbé  de  G>rbie. 

Mais  j  fi  le  feigneur  ne  pouvoit  avoir  des  juges  du  roi  y  il 
pouvoit  mettre  fa  cour  dans  celle  du  roi  y  s'il  relevoit  nue- 
ment  de  lui;  &,  s'il  y  avoit  des  feigneurs  intermédiaires,  il 
s'adrefToit  à  fon  feigneur  fuserain^  allant  de  feigneur  en  feir 
gneur  jufqu'au  roi. 

Ainfî,  quoiqu'on  n'eût  pas,  dans  ces  temps-là,  la  pratique 
ni  l'idée  même  des  appels  d'aujourd'hui,  on  avoit  recours  au 
roi,  qui  étoiç  toujours  la  fource  d'où  tous  les  fleuve^  par-f 
toient ,  &  la  mer  où  ils  revenoienc 

{g)  Défontaines , ch.  xxii ,  art.  14.  (A)  Uiél. 
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CHAPITHE     XXVII  I. 

De  V appel  de  défaute  de  droit. 

On  appeiloit  de  défaute  de  droite  qiland^  dans  la  cour  d'un 
feigneur,  on  diflRéroit,  on  évitoit ,  ou  Ton  refufoit  de  rendre 
lajuftice  aux  parties. 

Dans  la  féconde  race>  quoique  le  comte  eût  plufieurs  offi*-i 
ciers  fous  lui  >  la  perfonne  de  ceux-ci  étoit  fubordonnée  ^ 
mais  la  jurifdiâion  ne  Fétoit  pas.  Ces  officiers  ^  dans  leurs 
plaids  >  aflifesou  placites^  jugeoient  en  dernier  reiTort  comme 
le  comte  même.  Toute  la  diffiérence  étoit  dans  le  partage  de  la 
)uri(di£hon  :  par  exenuple  y  le  comte  pouvoit  condamner  à 
mort  j  juger  de  la  liberté  y  &  de  la  xeftitution  des  biens  (a)  s 
&  le  centenier  ne  le  pouvoit  pas. 

Par  la  même  raifon^  il  y  avoit  des  caufes  majeures  qui 
étoient  réfervées  au  roi  (^  )  ;  c*étoient  celles  qui  intéreffoient 
direâement  Tordre  politique.  Telles  étoient  les  difcuffions 
qui  étoient  entre  les  évêques  y  les  abbés  ^  les  comtes  &  autres 
grands ,  que  les  rois  jugeoient  avec  les  grands  vaffaux  (  c ). 

Ce  qu  ont  dit  quelques  auteurs^  qu'on  appeiloit  du  comte 
à  renvoyé  du  roi,  ou  miffus  dominicusy  n*eft  pas  fondé.  I^e 
xomte  &  le  mijjus  avoient  une  jurifdiûion  égale,  &  indépen- 
dante Tune  de  Tautre  {d)  :  toute  la  différence  étoit  que  le 
mijfus  tenoit  fes  placites  quatre  mois  de  Tannée ,  6c  le 
comte  les  huit  autres  (e). 

(if)  Capimlaire  111  >  de  Tan  812  ,  art.  U  débonnaire  ^  édit.  de  Bdluie^^.  66^. 
3 ,  édit.  de  £aùt^e,  p.  49?^  &  de  CAarles         (d)  Voyez  le  capitnltire  de  ChûrUs  U 

U  chéuvey  ajottcé  à  la  loi  desLombacds^  chûuve^  ajouté  à  la  loi  des  Lombards  j 

liv.  U ,  art.  3.  liv.  II ,  art.  3. 

(^  )  Cap.  III,  de  Tan  812 >  art.  2.  (r)  Capitulaire  III^  de  Tan  8^2 ,  arti^ 

(  <)  CùmfideUbuif  capitulaire  de  Louis  de  8, 
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Si  quelqu'un  {f)  y  condamné  dans  une  afllfe  {g)  ^  y  deman- 
doit  qu  on  le  xejugeât  y  &  fuccopiboit  encore ,  il  payoit  une 
amende  de  quinze  fols ,  ou  recevoit  quinze  coups  de  la  main 
des  juges  qui  avoient  décidé  TafiFaire. 

Lorfque  les  comtes  ou  les  envoyés  du  roi  ne  fe  fentoient 
|>as  aflez  de  force  pour  réduire  les  grands  à  la  raifon^  ils  leur 
faifoient  donner  caution  qu*ils  fe  préfenteroient  devant  le 
trU>unal  du  roi  (A)  :  c'étoit  pour  juger  Tafiàire^  6c  non  pour 
la  rejuger.  Je  trouve,  dans  le  capitulaire  de  Metz  (i),  Ta^^^ 
de  faux  jugement  à  la  cour  du  roi  établi,  6c  toutes  autres  for- 
tes d'appels  profcrits  6c  punis. 

Si  Ion  n  acquiefçoit  pas  {k)  au  jugement  des  échevins  (  /),  6c 
^u  on  ne  réclamât  pas ,  on  étoit  mis  en  prifon  ;ufqu  a  ce  qu'on 
eût  acquiefcé^  6c,  (i  Ton  réclamoit,  on  étoit  conduit  fous  une 
sûre  garde  devant  le  roi,  6c  Tafiàire  fe  difcutoit  à  la  cour. 

Il  ne  pouvoit  guères  être  queftion  de  Tappel  de  défaute  de 
droit.  Car  ,  bien  loin  que ,  dans  ces  temps-là ,  on  eût  coutunïe 
de  fe  plaindre  que  les  comtes,  6c autres  gens  qui  avoient  droit 
de  tenir  des  afiifes,  ne  fufTentpas  exaélsà  tenir  leur  cour, oà  fe 
plaignoit,  au  contraire,  qu  ils  Fétoient  trop  [m)  ;  6c  tout  eft  plein 
d'ordonnances  qui  défendent  aux  comtes  ,  6c  autres  officiers 
de  juftîce  quelconques ,  de  tenir  plus  de  trois  affifes  par  an.  SL 
ialioit  moins  corriger  leurné^igence,qu  arrêter  leur aâi vite* 


"^ 


(/)  CapttvktnB  ««jouté  à  ki  loi  -des 
Lombards^  liv.  II>  tit.  59. 

{^h)  Ceia  parok  par  les  fommleSy  les 
'Chartres  &  les  oofiicuiaires. 

ti)  De  Tan  j$j ,  édit.  de  BêUuje^ 
p.  180  >  an.  9  &  10  i  &  ie  fynode  apisd 
W^tmat^  46  Pan  755 ,  art.  29,  ^t.  de 
Bêluie,  p*  175.  Ces  denz  capicuUîrts 


) 


furent  &ks  ftnsie  roi  P^pin. 

{k)  Capitniaire  XI,  de  CkarUmagne^ 
de  Tan  805  >  édit  de  Béluicy  p.  423  ;  & 
Joi  de  Lêthaire  y  dans  la  loi  des  LombardSj 
lîv.  II  »  tit.  5a  y  art.  23. 

</)  Oficiers  fous  le  comte  :  Jc«* 
hUiL 

(m)  Vojret  la  loi  des  Lombards  ^  Uv. 
U,  tic5a,accj2a« 

Mais^ 
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Mais ,  lorfqu  un  nombre  innombrable  de  petites  feigneu- 
rîes  fe  formèrent ,  que  diiFérens  degrés  de  vaffelage  furent 
établis  ^  la  négligence  de  certains  vafTaux  à  tenir  leur  cour 
4onna  naiflance  à  ces  fortes  d'appels  {n)  ;  d'autant  plus  qu'il 
eo  revenoit  au  feigneur  fuzerain  des  amendes  confîdérables. 

L  ufage  du  combat  judiciaire  s'étendant  de  plus  en  plus  i 
il  y  eut  des  lieux  y  des  cas  ^  des  temps  ^  où  il  fut  difEcile 
d'aflembler  les  pairs  ^  &  où  par  conféquent  on  négligea  de 
rendre  la  juflice.  L'appel  de  défaute  de  droit  s'introduifît  ;  ôc 
ces  fortes  d  appels  ont  été  fouvent  des  points  remarquables 
de  notre  hiftoire  y  parce  que  la  plupart  des  guerres  de  ces 
temps -là  avoient  pour  motif  la  violation  du  droit  politique^ 
comme  nos  guerres  d'aujourd'hui  ont  ordinairement  «pour, 
caufe  y  ou  pour  prétexte^  celle  du  droit  des  gens. 

Beaumanoir  (o)  dit  que  y  tdans  le  cas  de  défaute  de  droit  5. 
îl  G  y  avoit  jamais  de  bataille  :  en  voici  les  raifons.  On  ne' 
pouvoit  pas  appeller  au  combat  le  feigneur  lui  -  même  y  à 
caufe  du  refpeû  dû  à  fa  perfonne  :  on  ne  pouvoit  pas  appela 
1er  ies  pairs  du  feigneur ,  parce  que  la  chofe  étoit  claire ,  ôc 
qu'il  n'y  avoit  qu'à  compter  les  jours  des  ajournemens  ou  des 
autres  délais  :  il  n'y  avoit  point  de.  jugement  >  &  on  ne  fauf- 
foit  que  fur  un  jugement.  Enfin  y  le  délit  des  pairs  offenfoit 
le  feigneur  comme  la  partie  ;  &  il  étoit  contre  l'ordre  qu'il 
y  eût  un  combat  entre  le  feigneur  &  fes  pairs. 

Mais  comme ,  devant  le  tribunal  fuzerain  ,  on  prou- 
vDit  la  défaute  par  témoins  y  on  pouvoit  appeller  au  com- 
bat les  témoins  (/) }  &  par-là  y  on  n'offenfoit  ni  le  feigneur^ 
ni  fon  tribunal. 

a 

Dans  les  cas  où  la  défaute  venoit  de  la  part  des  hommes 


m^^m 


(n)  On  voie  des  appels  de  defriute  de         {^o)  C]i.lxi>  p*  315* 
droit  ^  dès  le  temps  de  Philippe  auguJU^  (jf  )  £iaumançir ,  ibid. 

JOME    II.  Gg 
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OU  pairs  du  feigneur  qui  avoient  différé  de  rendre  la  juftîce  J 
ou  évité  de  faire  le  jugement  après  les  délais  paiTés^  c'étoient 
les  pairs  du  feignetir  qu  on  appelloit  de  défaute  de  droit  de* 
vant  le  fuzerain  ;  6c  ^  s'ils  fuccomboient  ^  ils  pay oient  une 
amende  à  leur  feigneur  (^).  Celui-ci  ne  pouvoit  porter  aucun 
fecours  à  fes  homnies  ;  au  contraire  y  il  faififfoit  leur  fief  ^ 
jufqu'à  ce  qu'ils  lui  euffent  payé  chacim  une  amende  de 
foixante  livres. 

a^.  Lorfque  la  défaute  venoit  de  la  part  du  feigneur ,  ce 
qui  arrivoit  lorfqull  n'y  avoit  pas  affez  d'hommes  à  fa  cour 
pour  faire  le  jugement ,  ou  lorfqu'il  n'avoit  pas  affemblé  fes 
hommes  ^  ou  mis  quelqu'un  à  fa  place  pour  les  aflembier  ^ 
orrdemandoit  la  défaute  devant  le  feigneur  fuzerain  ;  mais^ 
à  caufe  du  refpeâ  dû  au  feigneur  ^  on  faifoit  ajourner  la 
partie  (  r)  ,  &  non  pas  le  feigneur* 

Le  feigneur  demandoit  fa  cour  devant  le  tribunal  fuzerain  ; 
&,  s'il  gagnoit  la  défaute  ,  on  lui  renvoyoit  l'affaire ,  &  on 
lui  pay  oit  une  amende  de  foixante  livres  (s);  mais,  (i  la  dé- 
faute étoit  prouvée ,  la  peine  contre  lui  étoit  de  perdre  le 
jugement  de  la  chofe  conteftée  ;  le  fond  étoit  jugé  dans  le 
tribunal  fuzerain (/).  En  effets  on  n'avoit  demandé  la  dé* 
faute  que  pour  ce  a. 

3®.  Si  l'on  plaidoit  à  la  cour  de  fon  feigneur  contre  lui  («), 
ce  qui  n'avoit  lieu  que  pour  les  affaires  qui  concernoient.  le . 
fief;  après  avoir  laiffé  paffer  tous  les  délais,  on  fommoitle 

(^)  Déjorttjues^  ch.  nxi  >  «rt.  24.  faire  juger  d^n$  quarante  jours»  &  îl 

(r)  Itid.  ch.  XXI  j  art.  3a.  Fapptlla  eufuitc  dedëfàute  de  droit  à  U 

(j)  JSeaumatioir^  ch.  iM\ ,  p«  Jis»  cour  du  roL  Elle  répondit  qu^el le  le  fe- 

(r)  iJéf ontair es  ,c\i.  XXI , art.  1 ,  29.  foit  juger  par  (es  pairs,  en  Flaniirc.  Lt 

(^u  )  Sous  le  règne  de  Louis  VHI ,  Je  cour  du  roi  prononça  qn^il  n*7   (èroîc 

firc  de  Ncle  plaidoit  contre  Jeanne  comr  point  renvoyé  ^  &  que  la  oomtefle  (èroit 

tcflè  de  Flandre  >  il  la  fomma  <ie  le  ajournée. 
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feigneur  même  derant  bomies  gens  {x),  6c  on  le  faifoîc  fom- 
mer  par  le  fouverain,  dont  on  devoit  avoir  permiflion.  On 
n'ajournoit  point  par  pairs  >  parce  que  les  pairs  ne  pouvoient 
ajourner  leur  feigneur  ;  mais  ils  pouvoient  ajourner  poiu: 
leur  feigneur  {j^). 

Quelquefois  Tappel  de  défaute  de  droit  étoit  fuivi  d'un 
appel  de  faux  jugement  (^  >  lorfque  le  fçigneur  ,  malgré  la 
défaute  5  avoit  fait  rendre  le  jugement. 

Le  vafTal  qui  appelloit  à  tort  fôn  feigneur  de  défaute  de 
droit  (a) ^  étoit  condamné  à  lui  payer  ime  amende  à  fa 
volonté. 

Les  Gantois  avoient  appelle  de  défaute  de  droit  le  comte 
de  Flandres  devant  le  roi  (  ^  )  ^  fur  ce  qu'il  avoit  différé  de 
leur  rendre  jugement  en  la  çoilr.  Il  fe  trouva  qu  il  avoit  pris 
encore  moins  de  délais  que  n  en  domioit  la  coutume  du  pays. 
Les  Gantois  lui  furent  renvoyés;  il  fît  faifîr  de  leurs  biens 
jufqu  à  la  valeur  de  foixante  mille  livres.  Ils  revinrent  à  la 
cour  du  roi  ^  pour  que  cette  amende  fût  modérée  :  il  fut  dé- 
cidé que  le  comte  pouvoit  prendre  cette  amende  ^  &  même 
plus^  s'il  vouloit.  Beaumanoir  avoit  aflifté  à  ces  jugemens« 

4P.  Dans  les  affidres  que  le  feigneur  pouvoit  avoir  contre 
le  vaffal  >  pour  raifon  du  corps  ou  de  Thonneur  de  celui-ci  ^ 
ou  des  biens  qui  n  étoient  pas  du  fief  ^  il  n'étoit  point  quef-* 
tion  d'appel  de  défaute  de  droit  ;  puifqu'on  ne  jugeoit  point 
à  la  cour  du  feigneur  y  mais  à  la  cour  de  celui  de  qui  il  te* 
noit  ;  les  hommes ,  dit  Défontaines  {c)y  n'ayant  pas  droit  de 
faire  jugement  fur  le  corps  de  leur  feigneur. 


(x)  Défontaines ,  ch*  XXI  >  art.  34*  été  homme  «  ni  tenant  du  feigneur,  ne  lui 

O")  Uid.  art.  9*  payoit  qu'une  amende  de  60  iiv.  Uid. 
i{)  Beaumanoir fCh.hXl  y  p.  ^11*  (^)  ii^iV.  p.  318* 

(a)  Uid.p.^iz.  Mais  celui  qui  n*auroit         (c)  Çb,  xxi,  art.  35. 

Gg  ij 


af6  De  l^esfrit  dss  loîx> 

J*aî  travaillé  à  donner  une  idée  claire  de  ces  chofes  ;  qw  J 
dans  les  auteurs  de  ces  temps-là  y  font  (i  confîifes  6c  fi  obfcu^ 
tes  y  qu'en  vérité  j  les  tirer  du  cahos  où  elles  font  j  c'eit 
les  découvrir. 
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CHAPITRE      XXIX; 

Epoque  du  règne  de  Joint  Louis. 

S^AiNT  Louis  abolit  le  combat  Judiciaire  dans  les  tribu- 
naux de  fes  domaines  ^  comme  il  paroît  par  l'ordonnance 
qu'il  fît  là-deffus  {a)  ^  6c par  les  établijjemens  {B). 

Mais  il  ne  Tôta  point  dans  les  cours  de  les  barons  (c) ,  exr 
cepté  dans  le  cas  d'appel  de  faux  Jugements 

On  ne  pouvoit  fauffer  la  cour  de  fon  feigneur  (d) ,  fans  de- 
mander le  combat  judiciaire  contre  les  juges  qui  avoient 
prononcé  le  Jugement.  Mdis/aint  Louis  introduifît  l'ufage 
de  fauffer  fans  combattre  {e);  changement  qui  fut  ime  efpèce 
de  révolution. 

Il  déclara  qu'on  ne  pourroît  point  faufler  les  Jugement  ren-^ 
dus  dans  les  feigneuries  de  fes  domsdnes ,  parce  que  c'écoit  un 
crime  de  félonie  {/).  Eflfediveraent,  fî  cétoit  une  efpèce 
de  crime  de  félonie  contre  le  feigneur,  à  plus  forte  raifon  ea 
étoit-ce  un  contre  le  roi.  Mais  il  voulut  que  1  on  pût  deman- 
der amendement  des  jugemens  rendus  dans  fts  cours  {g^i 

>  I  I  ■  I  ■  I       I  m 

Ça)  En  Ta6o.  jugement. 

(^)  LWA^  ch.u&  vn>  liv.IIj  cfi»  («)  Etabriflemens^  Uv.  I^  cfi.  ytiSL 

z  &  XI.  liv.  II,  ch.  XV. 

(<)  Comme  il  paroît  par-cout  dans  fe$  (/)  Bid.  Ihr.  lî ,  cfi.  xv. 

âablîflemens  >  &  Beéuimanoir^  cb.  lxi  ,  (^  )  Uid.  liv.  I  ^  ch.  Lxxyiii  i  &  Imt, 

p.  309.  II>cli«xVr 

(^)  Ceft*à«dire^  aj^UerdeÊu» 
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Aon  pas  parce  qu'ils  étoîent  fauflement  ou  méchamment 
rendus  y  mais  parce  qu'ils  faifoient  quelque  préjudice  {h).li 
voulut  5  au  contraire  y  qu'on  fût  contraint  de  faufler  les  juge< 
mens  des  cours  des  barons^  fî  Ton  vouloit  s'en  plaindre  (/)• 

On  ne  pouvoit  point ,  fuivant  les  établiflemens ,  fauffer 
les  cours  des  domaines  du  roi  y  comme  on  vient  de  le  dire; 
Il  falloit  demander  amendement  devant  le  même  tribunal  : 
éc^  en  cas  que  le  bailli  ne  voulût  pas  faire  l'amendement  re^ 
quîs ,  le  roi  permettoit  de  faire  appel  à  fa  cour  ()t)  ;  ou  plu- 
tôt^ en  interprétant  les  établiffemens  par  eux-mêmes  y  de  lui 
préfenter  une  requête  ou  fupplication  (/)» 

A  l'égard  des  cours  des  feigneurs  y  faint  Louis  y  en  per-» 
mettant  de  les  fauffer  y  voulut  que  l'afiaire  fût  portée  au  trir 
bunal  du  roi  ou  du  feigneur  fuzerain  (  //2  )  ^  non  pas  pour  y; 
être  décidée  par  le  combat  (//}  ^  mais  par  témoins^  fuivanc 
une  forme  de  procéder  dont  il  donna  des  règles  (o)« 

Ainfi^  foit qu'on  pût  fauffer^  comme  dans  les  cours  des 
feigneurs  ;  foit  qu'on  ne  le  pût  pas  y  comme  dans  les  cours  de 
i^  domaines  j  il  établit  qu'on  pourroit  appeller,  fans  coiH 
xir  le  hafard  d'im  .combat,. 

Défontaines  {p)  nous  rapporte  les  deux  premiers  exenv 
pies  qu'il  ait  vus  y  ou  l'on  ait  ainfi  procédé  fans  combat  judt- 
ciaire  :  l'un ,  dans  une  affaire  jugée  à  la  cour  de  faint  Quen* 
tin  y  qui  étoit  du  domaine  du  roi  >  &  l'autre  y.  dans  la  cour  de^ 
Ponthieu,  où  le  comte  y  qui  étoit  préfent,  oppofa  l'ancienne 

(>&  )  EcabUnèment  »  liv.  I  ^  ch.  lxxV  ill.  auroit  U  recort  de  fa  cour  y  droit faLjantm 

( /  )  Uid.  liv. Il ,  di.  XV.     .  ( /2 )  Ibid.  liv.  I ,  ch.  vi  &  lxvii  >  & 

(^k)  Ibid.  liv.  I ,  ch.  LXXVlil.  lîv.  n  y  ch.  XY  i  &  BeMiman<Hr^  eh.  XP^ 

(/  )  Ihid.  hv.  Il ,  cb.  xr.  pv  5 ^. 

.     (/»)  Mais  fi  on  JiefuiiToit  pas  ^&  qu'on  (0)  EtabUfTewebs  ,  liv»  I ,  ch,  i^  i» 

voulût  apptller  ^  ou  n'étoitpoint  reç^.  &  iii. 

£tabliiremen$>  liv.  II ,  ch,  xv«  Lljirt  en  (jf)  Ch.  xxii  ^  art.  1.6  &  ij^ 
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jurifprudenoe  :  mais  ces  deux  affaires  furent  )ugëes  par  droit; 

On  demandera  peut-être  pourquoi  y2i//:rf  Louis  ordonna  i 
pour  les  cours  de  fes  barons  ^  une  manière  de  procéder  difi^ 
rente  de  celle  qu  il  étahlïSok  dans  les  tribunaux  de  fes  do- 
maines :  en  voici  la  raifon.  Saint  Louis  y  ftatuant  pour  les 
coiurs  de  fes  domaines  ^  ne  fut  point  gêné  dans  fes  vues  ;  mais 
il  eut  des  ménagemens  à  garder  avec  les  feigneurs^  qui  jouif- 
foient  de  cette  ancienne  prérogative  y  que  les  affaires  n  é- 
toient  jamais  tirées  de  leurs  cours  ^  à  moins  qu'on  ne  s'ex« 
posât  aux  dangers  de  les  faufler.  Saint  Louis  maintint  cet 
ufage  de  fauffer  ;  mais  il  voulut  qu  on  pût  faufier  fans  com* 
battre  :  c'eft-à-dire  que^  pour  que  le  changement  fe  fît  moins 
fentir  ^  il  ôta  la  chofe  y  6l  laifla  fubfifter  les  termes. 

Ceci  ne  fut  pa3  univerfellement  reçu  dans  les  cours  des 
feigneurs.  Beuumanoir  (y)  dit  que,  de  fori  temps,  il  y 
avoit  deux  manières  de  juger  j  Tune  fuivant  Pétablijfement^ 
U-roiy  £c  l'autre  fuivant  la  pratique  ancienne  :  que  les  fei- 
gneurs  avoient  droit  de  fuivre  Tune  où  l'autre  de  ces  prati- 
()ues  ;  mais  que  quand  y  dans  ime  affidre,  on  en  avoit  choifi 
une  y  on  ne  pouvoit  plus  revenir  à  Tautre.  Il  ajoute  que  le 
comte  de  Ciermont  fuivoit  la  nouvelle  pratique  (  r) ,  tandis 
que  fes  vaflaux  fe  tenoient  à  l'ancienne  :  mais  qu'il  pour- 
roit  y  quand  il  voudroit  y  rétablir  l'ancienne  ;  fans  quoi  y  il 
auroit  moins  d'autorité  que  fes  vaffaux. 

U  faut  fçavoir  que  la  France  ^toit  pour  lors  divifée  en  pays 
du  domaine  du  roi  (  j)  ,  ôc  en  ce  que  l'on  appelloît  pays  des 
barons  y  ou  en  baronnies  ;  &  y  pour  me  fervir  des  termes  des 
établiflemens  ait  f oint  Louis  y  en  pays  de  l'obéiffance-le-roi 


^ 

N 


(^)  CIklxi>  P-  309.  nés;  &  les éfahl iffemcm  , iiv, Il  ^  ch.x, 

(r)  Ihid.  jLi^  tVa  âLantves. 

(j)  Voyex  BcduméMif,  DéJoiuM- 
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&  en  pays  hors  robéiflance-le-roi.  Quand  les  rois  faifoient 
des  ordonnances  pour  les  pays  de  leurs  domaines  ^  ils  n  em^ 
ployoientque  leur  feule  autorité  :  mais^  quand  ils  enfaifoient 
qui  regardoient  aufli  les  pays  de  leurs  barons  y  elles  étoient 
faites  de  concert  avec  eux  ^  ou  fcellées  ou  foufcrites  d*eux(r)  :. 
fans  cela^  les  barons  lesrecevoient,  oune  les  recevoient  pas,' 
fuivant  qu  elles  leur  paroiflbient  convenir  ou  non  au  bien  de 
leurs  feigneuries.  Les  arrière- valTaux  étoient  dans  les  mêmes 
termes  avec  les  grands  vaflaux.  Or  les  établiflemens  ne  fu- 
rent pas  donnés  du  confentement  des  feigneuis  ^  quoiqu'ils 
fiatuaflent  fur  des  chofes  qui  étoient  pour  eux  d'une  grande 
impoAance  :  ainû  ils  ne  furent  reçus  que  par  ceux  qui  cru? 
rent  qu'il  leur  étoit  avantageux  de  les  recevoir.  Robert  ^ 
fils  àtjaint  Louis  y  les  admit  dans  fa  comté  de  Clermont  >  tx. 
fes  vafTaux  ne  crurent  pas  qu'il  leur  convînt  de  les  faire  pra^ 
tiquer  chez  eux. 


^^m^mm^m 


(/)  Voyez  les  ontoananccs  du  comoicn-  &  les  Chartres  rapportées  par  M.  Brujftl^ 

cernent  de  latroifièn.e  race^  âansle  re-  notamment  celle  dCvS".  £<;Mi.r  fur  le  bail  & 

cueil  àeLaurièrc  ,  fur-tout  celles  de  /-'/i/-  le  rachat  des  te  res ,  &  la  majorité  féodale 

iiffif  .ftf^yftf^furla  jurifiiiâiotieccléijar*  desfitles,rom. Il^liv. lU^p.  ^^i&iUiil. 

ti^ue  >  &  celle  de  Louis  yUl  fur  les  Jui6j  Tordoonaucc  de  PàUippt  au^^uJU ,  p.  2^ 

HP  ^^>^gggC5Beffl*^<  w 

CHAPITRE      X  XX. 

Obfervatlon  fur  les  appels. 

O  N  conçoit  que  des  appels ,  qui  étoient  des  provocations 
à  un  combat,  dévoient  fe  faire  fur  le  champ  ».  S'il  fe  part  de  « 
court  (ans  appeller  j  dit  Beaumanoir  {a)  y  il  perd  fon  appel  y  « 
&  tient  le  jugement  pour  bon  «.  Ceci  fubfîfta  y   même 


(a)  Cb.  LXiu^  p.  327»  iùld.  cli«  txij  3ia« 
r 


■•• 


&4^'  De  ï^ESfkiT  DBS  Loijr> 

après  qu'on  eut  reftreint  Tufage  du  combat  judiciaire  (5); 


(^)  Voyex  les  écabliflemens  dcféw  Louis,  UvAl^ck.  xv>  rordonnance  de 
Càéuies  yily  de  1453. 
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CHAPITRE        XXX  L 

Continuation  du  menu  fujet. 

Le  villainne  pouvoit  pas  fauiTer  la  cour  de  fon  feîgneur: 

nous  l'apprenons  àt  Défontaines  {a)  ;  &  cela  eft  confirmé  par 

les  établiiTemens  {b)  ».  Aufli  ^  dit  encore  Défontaincs  («|  y  n  y 

t  a-t*il^  entre  toifeigneur  &  ton  villain^  autre  juge  fors  dieu  or; 

.  Gétoit  Tufage  du  combat  judiciaire  qui  avoit  exclu  les  vil** 

lains  de  pouvoir  faufler  la  cour  de  leur  feigneur  ;  ôc  cela  eft  (i 

vrai  que  les  villains  qui^  par  chartre  ou  par  \x£^gt{d)y  avoient 

droit  de  combattre  >  avoient  aufli  droit  de  faufler  la  cour  de 

leur  feigneur ,  quand  même  les  hommes  qui  avoient  jugé  au- 

roient  été  chevaliers  (^)  ;  &  Défontaincs  donne  des  expé- 

diens  y  pour  que  ce  fcandale  du  villain  y  qui  y  en  fauflant  le 

jugement^  combattroit  contre  un  chevalier,  n'arrivât  pas  if). 

La  pratique  des  combats  judiciaires  commençant  à  s'abo* 

lir ,  & lufage des  nouveaiuc  appels  à s^introduire y  on  penfa 

qu'il  étoit  déraifonnable  que  les  perfonnes  franches  euflent 

(tf)  Ch.xxi»  art.  ai&2J*  celui  du  chevalier^  pnifqne  c^écoit  le 

O)  Liv.I,di.cxxxvi-  même;  mais  il  oppofe  le  villaio  qrdi- 

it)  Ch.  1 1 ,  art.  8.  «air^  ^  celui  qui  avoit  )e  privil^  de 

(</)  Difontaints,  ch.  xxii ,  art.  7.  combattre. 

Cet  article  y  &  le  21  du  chapitre  XXII  dn  (O  ^^  chevaliers  peuvent  toujours 
in£me  auteur  ^  ont  été  jufqu^ici  très-mal  .   être  du  nombre  des  juges.  DéfênuiniSy 

expliqués.  Défontaines  ne  met  point  en  ch.  xxi  >  art.  48* 

0ppofition  le  jugement  du  feigneor  avec  (/*)  Ch.  zxUf  vft*  14* 
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vn  remède  contre  l'injuftîce  de  la  cour  de  leurs  feigneurs  ^  6c 
que  les  villaini'ne  Teuffent  pas;  6cle  parlement  reçut  leurs 
appels  comme  ceux  des  perfonnes  franches. 

CHAPITRE      XXXIL 

Continuation  du,  même  fujct. 

LonsQu'  G  N  faufToît  la  cour  de  fon  feigneur  ^  il  venoit  eti 
perfonne  devant  le  feigneur  fuzeraîn>  pour  défendre  le  juge« 
ment  de  fa  cour.  De  même  (ix)  j  dans  le  cas  d'appel  de  dé- 
faut de  droit  ^  la  partie  ajournée  devant  le  feigneur  fuzerain 
tnenoit  fon  feigneur  avec  elle  j  afin  que  ^  fi  la  défaute  n  étoit 
pas  prouvée  ,  il  pût  r'avoîr  fa  cour. 

Dans  la  fuite,  ce  qui  n'étoit  que  deux  cas  particuliers 
étant  devenu  général  pour  toutes  les  affaires  y  par  l'introduc- 
tion de  toutes  fortes  d'appels,  il  parut  extraordinaire  que 
le  feigneur  fût  obligé  de  pafier  fa  vie  dans  d'autres  tribunaux 
que  les  fiens ,  &  pour  d'autres  affaires  que  les  fiennes.  l^hU 
lippe  de  f^alois  ordonna  que  les  baillis  feuls  feroient  ajour- 
nés (^).  Et,  quand  l'ufage  des  appels  devînt  encore  plus  fré- 
quent, ce  fut  aux  parties  \  défendre  à  l'appel  j  le  fait  du  juge 
devint  le  fait  de  la  partie  (c). 

Xai  dit  \d)  que,  dans  l'appel  de  défaute  de  droit ,  le  fei- 
gneur ne  perdoit  que  le  droit  de  faire  juger  l'affaire  en  fa 
cour.  Mais,  fi  le  feigneur  étoit  attaqué  lui-même  comme  par- 
tie {e) ,  ce  qui  devint  très-fréquent  (/) ,  il  payoit  au  roi ,  ou 

.   (tf)  Défontaines^  ch.  xxi^  arL  33.  (^  Ci-delTus^  cli.  xxx. 

(^)  En  133a.  (^c).£edumanoir^  ch.  lxi^  p.  31a  & 

(  <  )  Voyez  quel  éceit  T^tat  des  chofes  218; 

do  temps  de  BoutUUtr ,  ifoi  vivoit  es  Vm  (/)  UU, 
140a.  Somme  rurale ,  liv.  I ,  p.  19  &  20» 

ToMB   Ih  Hh 
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au  feigneur  Aizerain  devant  qui  on  avoit  appelle^  une 
amende  de  foixante  livres.  De-là  vint  cet  ufage ,  iorfque  les 
appels  furent  univerfellement  reçus ,  de  faire  payer  lamende 
au  feigneur,  lorfqu*on  réformoit  la  (entence  de  fon  juge: 
ufage  qui  fubdfta  long-temps ,  qui  fut  confirmé  par  Tordon- 
nance  de  RpuUlllon^  ôc  que  fon  abfurdité  a£dt  périr. 


s=a 
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CHAPITRE      XXXIII. 

Continuation  du  même  Jujet. 

L^ANS  la  pratique  du  combat  judiciaire,  le  faufleur,  qui 
avoit  appelle  un  des  juges  ,  pouvoit  perdre ,  par  le  combat , 
fon  procès  {a)  j  &  ne  pouvoit  pas  le  gagner.  En  effet ,  la  par- 
tie qui  avoit  un  jugement  pour  elle ,  n*en  devoit  pas  être 
privée  par  le  fait  d'autrui.  Il  falloit  donc  que  le  fauffeur  qui 
avoit  vaincu ,  combattît  encore  contre  la  partie  ;  non  pas 
pour  fçavoir  fi  le  jugement  étoit  bon  ou  mauvais  ;  il  ne  s'a* 
gifibit  plus  de  ce  jugement,  puifque  le  combat  Tavoit  anéanti; 
mais  poiur  décider  fi  la  demande  étoit  légitime  ou  non  :  & 
c*eft  fur  ce  nouveau  point  que  Ton  combattoit.  De-là  doit 
être  venue  notre  manière  de  prononcer  les  arrêts  :  La  cour 
met  P appel  au  néant  ;  la  cour  met  P appel  6*  ce  dont  a  été 
appelle  au  néant.  En  effet ,  quand  celui  qui  avoit-  appelle  de 
faux  jugement  étoit  vaincu ,  Tappel  étoit  anéanti  ;  quand  il 
avoit  vaincu,  le  jugement  étoit  anéanti,  &  Tappel  même; 
il  falloit  procéder  à  un  nouveau  jugement. 

Ceci  cft  fi  vrai ,  que  ,  li>rfque  Taffaire  fe  jugeoit  par  en- 
quêtes ,  cette  manière  de  prononcer  n'avoit  pas  lieu.  M.  de 


• 

(a)  Défênuints ,  ch«  xzi  >  art.  14, 
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Ja  Koche-Y lac^in  {b)  nous  dit  que  la  chambre  dés  enquêtes 
ne  pouvoit  ufer  de  cet(e  forme  dans  les  premiers  temps  de 
fa  création. 

(^}  Des  pwIemeDS  de  Fnmce^  fur.  I^  cb.  xvi« 


CHAPITRE      XXXI  V. 

Comment  la  procédure  devint  Jecrette^ 

Lj  e9  diiets^  ar^oient  introduit  ime  forme  de  procédure  pu« 
blique  \  Tattaque  &  la  défenfe  étoient  également  connue?» 
^  Les-  nésM^ts  y  dit  Beaumanoir  {a) ,  doivent  dire  leur  témoi*  « 
gnage  devant  mus  <«. 

Le  comînentateur  de  Boutillïer  dît  avoir  appris  d'an- 
ciens praticiens^ ,  &  de  quelques  vieux  procès  écrits  à  la 
main^^  quanciennemem:,  ert  France ,  les  procès  criminels 
fe  faifoient  publiquement ,  6c  en  une  forme  nort  guère  difî» 
fêreïite  des  jugemens  puWicsr  des  Romains.  Ceci  étoit  lié 
»vec  l'ignOfance  de  récriture,  commune  dans  ces  temps- 
là^r  L'ufegc  de  Técriture  arrête  les  idées,  &  peut  faire 
établir  le  fecret  :  mais ,  quand  on  n'a  point  cet  ufage ,  il  n*y  a 
yi^-kt-publici^  de  kr-piutéduit  qui  pulfle  fiAei  ccrmêmes 
idées. 

Et ,  comme  il  pouvoit  y  avoir  de  ^incertitude  fur  ce 
qui  avoit  été  jugé  par  hommes  (^) ,  ou  plaidé  devant  hom- 
mes ,  on  pouvoit  en  rappèllcr  la  mémoire  toutes  les  fois 
qu'on  tenoit  la  cour,  par  ce  qui  s'appelloit  la  procédure 


(tf)  Ch.  LXï  ,  p.  315. 

(^)  Comme  dit  Beaumanoir^  ch.  xxKix^  p.  209. 

Hhij 
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par  record  (c)  ;  &  ,  dans  ce  cas  >  il  a  étoit  pas  permîis  d'ap*^^ 
peller  ics  témoins  au  combat  ;  car  les  afiaires  n  auroient  jar 
mais  eu  de  un. 

Dans  la  fuite ,  il  s'introduifît  une  forme-  de  procéder  fc- 
crette.  Tout  étoit  public  :  tout  devint  caché ,  les  interro- 
gatoires ,  les  informations  ^  le  recollement ,  la  confronta-^ 
tîon ,  les  conduirons  de  la  partie  publique  ;  &  c'eft  Tufage 
d'aujourd'hui.  La  première  forme  de  procéder  convenoît 
au  gouvernement  d'alors  ^  comme  la  nouvelle  étolt  propre 
au  gouvernement  qui  fut  établi  depuis; 

Le  conmientateui  de  Boutillier  fixe  à  Tordonnance  de 
1^351  l'époque  de  ce  changement..  Je  crois  qu'il  fe  fit 
peu  à  peu  y.  6c  qu'il  palTa  de  feigneurie  en  feigneurie  ^  à 
mefure  que  les  feigneurs  renoncèrent  à  rs^cieimè  pratique 
de  juger,.  &  que  celle  tirée  des  établiflemens  àt  faint 
Louis  vint  à  fe  perfeâionner.  En  effet,  Bcaumanoir  dit 
que  ce  n  étoit  que  dans  les  cas  où  on  pouvoit  donner  des 
gages  de  bataille,  qaon  entendoit  publiquement  les  ter 
moins  {d)  :  dans  Jes  autres ,  on,  les  oyoit  en  fectet ,  &  on  ré^ 
digeoit  leiurs  dépofitions  par  écrit.  Les  procédures  devin- 
rent donc  fecrettes ,  lorfqu  il  a  y  eut  plus  de  gages  de  bar 
taille.. 


(<r  )  On  pronvoit  par  témoins  ce  qui  s'étoit  déjàpaflSé,  dit  on  ordonné  en  ju&ice*. 
{i)  Cb«  xxxiz^i».ai8. 


nig^ 
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CHAPITRE      XXXV. 

Des  dépens^  W 

Anciennement  en  France,  il  ny  avoît  point  de  con-^ 
damnation  de  dépens  en  cour  laye  {n).  La  partie  qui  fuccom- 
boit  étoit  afTez  punie  par  des  condamnations  d'amende  en<- 
vers  le  feigneur  &  fes  pairs>  La  manière  de  procéder  par  le 
combat  judiciaire  faifoit  que,  dans  ks  crimes,  la  partie  qui 
fuccomboit ,  &  qur  perdoit  la  vie  fie  les  biens ,  étoit  punie  au^ 
tant  qu'elle  pouvoit  l'être  ;  fie,  dans  les  autres  cas  du  combat 
judiciaire,  il  y  avoit  des  amendes  quelquefois  fqces,  quelque^ 
Bols  dépendantes  de  la  volonté  du  feigneur,  qui  faifoient 
afTez  craindre  les  événemens  des  procès.  Il  en  étoit  de  même 
dans  les  affaires  qui  ne  fe  décidoient  que  par  le  combat«r 
Comme  c'étoit  le  feigneur  qui  avoit  les  profits  principaux  ^ 
c'étoit  lui  auffi  qui  faifoit  les  principales  dépenfes  ,  foit  pour 
affemblcr  fes  pairs ,  foit  pour  les  mettre  en  état  de  procéder 
au  jugement.  D'ailleurs^  les  affaires  finiffant  fur  le  lieu 
même ,  6c  toujours  prefque  fur  le  champ ,  fie  fans  ce  nombre 
infini  d'écritures  qu'on  vit  depuis ,  il  n  étoit  pas  néceflaire  de 
donner  des  dépens  aux.  parties. 

C'eft  lufage  des  appels  qui  doit  naturellement  intro- 
duire celui  de  donner  des  dépens;  Auffi  Dtfontaines  [b)  dit- il 
que,  lorfquon  appelloit  par  loi  écrke,  c*eft-à-dire  quand 
on  fuivoic  les  nouvelles  loix  à&faint  Louis ,  on  donnoit  des 
dépens;  mais  que,  dans  Tufage  ordinaire ,  qui  ne  permettoit 
point  d*appeller  fans  faufler,  il  n'y  en  avoit  point  ;-on-n  obte- 

^— '  I   II  I  ■  ■— —— i— *^i^M— ^1^— — — — —     ■  I  ■  Il  ,        — ^— — ^— ^ 

(^  )  Difontaines ,  dans  fon  confeil  ^  ch.      xx»ii  >  établiiTemeos ,  liv.  I ^  ch.  %c^ 
ancii  9  art.  3  de 8 i  âc  £eaunhuioir,  clï.         {h  )  CH.  xxii  y  art.  S. 
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noit  qu  une  amende ,  &  la  poffefTion  d'an  &  jour  de  la  chofe 
conteftée ,  fi  Taffaire  étoit  renvoyée  au  feîgneur. 

Mais ,  lorfque  de  nouvelles  facilités  d*appellcr  augmen- 
tent le  nombre  des  appels  (c)  j  que,  par  le  fréquent  ufage 
ae  ces  appels  d'un  tribunal  à  un  autre  ,  les  parties  furent  fans 
cefle  tranfpqrtées  hors  du  lieu  de  leur  féjour  ;  quand  Fart 
nouveau  de  la  procédure  multiplia  &  éternifa  les  procès  i 
lorfque  la  fcience  d'éluder  les  demandes  les  plus  )uftes  fe  fut 
rafinée;  quand  un  plaideur  fçut  fuir,  uniqueifient  pour  fa 
faire  fuivre  ;  lorfque  la  demande  fut  ruineufe  >  &  la  défenfa 
tranquille  ;  que  les  raifons  fe  perdirent  dans  des  volumes  de 
paroles  Çc  d'écrits;  que  tout  fut  plein  de  fuppots  de  juâicci 
qui  ne  dévoient  point  rendre  la  juftice  ;.  que  la  mativaiie  foi 
trouva  des  confeils ,  là  où  elle  ne  trouva  pas  des  appuis  >  U 
fallut  bien  arrêter  les  plaideurs  par  la  crainte  des  dépens.  Ils 
durent  les  payer  pour  la  décifion  >  &  pour  les  moyens  qu'ils 
avoieat  employés  pour  Téluder^  Chartes  le  bel  fit  là-defTus 
une  ordonnance  générale  (^. 


IWrti«a 


(^€)  A  présent  qut  Von  eji  Ji  enclin  à       livre  I  ,    titre  3  ,  pa^  16 • 
éippelUr,  dit  BoutillUr ,  fomme  rurale  ^         (i)  En  1324. 


4   .1  ■Ml, rrr»»'tf^g3att!gC3aNMi 


CHAPITRE      X  XX  VI. 

De  la  partie  publiqiu^ 

Ci  o  M  M  E,  par  les  loix  faliques  &  ripuaires  ,^  ôc  par  les  autres 
loîx  des  peuples  Barbares,  les  peines  des  crimes étoieat  pé- 
cuniaires ;  il  n'y  avoit  point  pour  loi«s,  comme  aujourd'hm 
parmi  nous,  de  partie  publique  qui  fiit  chargée  de  lapour^ 
îuite  des  crimes.  En  effet ,  tout  fe  réduifoit  en  réparations  de 
dommages  \  toute  pour  fuite  étoit,  en  quelque  façon,  civile  y 
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6t  chaque  particulier  pouvoît  la  faire.  D  un  autre  côté^  le 
droit  Romain  avoit  des  formes  populaires  pour  la  pourfuite 
des  crimes^  qui  ne  pouvoient  s'accorder  avec  le  miniftèrc 
d*une  partie  publique, 

L'ufage  des  combats  judiciaires  ne  répugnoit  pas  moins 
h,  cette  idée  ;  car,  qui  auroit  voulu  être  la  partie  publique,  & 
fe  faire  champion  de  tous  contre  tous  ? 

Je  trouve,  dans  un  recueil  de  formules  que  M.  Muratorl 
a  inférées  dans  les  loix  des  Lombards ,  qu'il  y  avoit ,  dans  la 
féconde  race,  un  avoué  à^  la  partie  publique  [a).  Mais,  fi  on  lit 
le  recueil  entier  de  ces  formules ,  on  verra  qu'il  y  avoit  une 
différence  totale  entre  ces  officiers ,  &  ce  que  nous  appel- 
ions aujourd'hui  la  partie  *^ublique ,  nos  procureurs  géné- 
raux ,  nos  procureurs  du  roi  ou  des  feîgneurs.  Les  premiers 
étoient  plutôt  les  agens  du  public  pour  la  manutention  po* 
litique  &  domeftique ,  que  pour  la  manutention  civile.  En 
effet,  on  ne  voit  point,  dans  ces  formules,  qu'ils  fufTent  char- 
gés de  la  pourfuite  des  crimes ,  &  des  affaires  qui  concer- 
noient  les  mineurs  ,  les  églifes ,  ou  Tétat  des  perfonnes. 

J'ai  dit  que  Tétabliffement  d'une  partie   publique  répu- 
gnoit à  l'ufage  du  combat  judiciaire.  Je  trouve  pourtant, 
dans  une  de  ces  formules ,  un  avoué  de  la  partie  publique 
qui  a  la  liberté  de  combattre.  M.  Muratorl  l'a  mife  à  la  fuite 
de  la  conftitution  d' Henri  I{i),  poux  laquelle  elle  a  été  faite.  Il 
eft  dit,  dans  cette  conftitution ,  que  »  fi  quelqu'un  tue  fonpère ,  « 
fon  frère, fon  neveu,  ou  quelqu  autre  de  fes  parens ,  il  perdra  <t 
leur  fucceflion,  qui  pafTera  aux  autres  parens  ;  ôc  que  la  fienne  <c 
propre  appartiendra  au  fifc  ce.  Or  c'eft  pour  la  pourfuite  de  cette 
fucceflion  dévolue  au  fifc  ,  que  l'avoué  de  la  partie  publique  ^ 

(a)  Advocatus  de  parte  publicd.  formule  ^  dans  le  fécond  volume  des  hif- 

(^)  Voyez  cette  conftitution  &  cette      toriens  d'Italie^  p.  17^. 
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qui  en  foutenoit  les  droits ,  avoit  la  liberté  de  combattre  :  ce 
cas  rentroit  dans  la  règle  générale. 

Nous  voyons ,  dans  ces  formules ,  l'avoué  de  la  partie 
publique  agir  contre  celui  qui  avoit  pris  un  voleur  ^  6c  ne 
l'avoit  pas  mené  au  comte  (r)  ;  contre  celui  qui  avoit  fait  un 
foulèvement  ou  une  aflemblée  contre  le  comte  (d)  ;  contre 
celui  qui  avoit  fauve  la  vie  à  un  homme  que  le  comte  lui 
avoit  donné  pour  le  faire  mourir  {é)  ;  contre  lavoué  des  égli- 
fes ,  à  qui  le  comte  avoit  ordonné  de  lui  préfenter  un  vo- 
leur y  &  qui  n  avoit  point  obéi  {J)  ;  contre  celui  qui  avoit  ré- 
vélé le  fecret  du  roi  aux  étrangers  (g)  ;  contre  celui  qui  y  à 
main  armée,  avoit  pourfuivi  l'envoyé  de  l'empereur  (A); 
contre  celui  qui  avoit  méprifé  Iq^ lettres  de  l'empereur  (i), 
&  il  étoit  pourfuivi  par  1  avoué  de  l'empereur ,  ou  par  l'em- 
pereur lui-même  ;  contre  celui  qui  n'avoit  pas  voulu  recevoir 
la  monnoie  du  prince  (X:)  :  enfin,  cet  avoué  demandoitles  cho- 
£c$  que  la  loi  adjugeoît  au  fifc  (  /)• 

Mais ,  dans  la  pour  fuite  des  crimes,  on  ne  voit  point  d'avoué 
<}e  la  partie  publique  ;  même  quand  on  emploie  les  duels  (m)  ; 
même  quand  il  s'agit  d'incendie  (n)  ;  même  lorfque  le  juge 
eft  tué  fur  fon  tribunal  (o)  ;  même  lorfqu'il  s'agit  de  l'état  des 
perfonnes  {p)j  de  la  liberté  &  de  la  fervîtude  (^). 

Ces  formules  font  faites,  non-feulement  pour  les  lolxdes 
Lombards ,  mais  pour  les  capitulaires  ajoutés  :  ainfi  il  ne  faut 


j(f)  Kecnetï  de Murétori ,  p.  104,  fur  (/)  ISid.  p.  13a* 

la  loi  88-de  CàarUmagfu,  liv.  I ,  tic.  25,  (^Â)  Uid.  p.  132. 

§.78.  (/)  /A/V..P-I37* 

<</)  AutOB  formule^  iUd.  p.  87.  (jn)  Uid.  p.  147. 

(0/^^.p.  104.  (n)  Uid. 

(/)  Uid.p.^^  (o)  Uid.  p.  i6i. 

ig)  /^'^.  p.  88*  ip)  Uid.  p.  134, 

(A)  Uid.  p.  98.  iî)  Uid.  p.  107. 

pas 
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jpas  douter  que^  Au:  cette  matière  ^  elles  ne  nous  donnent  la 
pratique  de  la  féconde  race.       ^ 

Il  eft  clair  que  ces  avoués  de  la  partie  publique  durent  s'é^ 
teindre  avec  la  féconde  race  y  comme  les  envoyés  du  roi 
dans  les  provinces  ;  par  la  raifon  qu'il  n'y  eut  plus  de  loi  gé^ 
nérale  ^  ni  de  fifc  général  ;  6c  par  la  raifon  qu'il  n'y  eut  plus 
4e  comte  dans  les  provinces  y  pour  tenir  les  plaids^  ;  6c  par 
conféquent  plus  de  ces  fortes  d'officiers  dont  la  principale 
fonâion  étoit  de  maintenir  l'autorité  du  comte. 

L'ufage  des  combats  y  devenu  plus  fréquent  dans  la  troî- 
fième  race^  ne  permit  pas  d'établir  une  partie  publique.  Auffî 
Boutilliery  dans  fa  fomme  rurale ,  parlant  des  officiers  de  juf- 
tice,  ne  cite-t-il  que  les  baillis,  hommes  féodaux,  6c  fergens. 
Voyez  les  établiffemens  (  r) ,  6c  Beaumanoir  (  .^  ) ,  fur  la  ma- 
nière dont  on  faifoit  les  pourfuites  dans  ces  temps-là. 

Je  trouve  y  dans  les  loix  de  Jacques  II y  roi  de  Majorque  (/)  y 
une  création  de  l'emploi  de  procureur  du  roi  >  avec  les 
fon6lions  qu'ont  aujoxird'hui  les  nôtres  (  «) .  Il  eft  vifible  qu'ils 
ne  vinrent  qu'après  que  la  fornie  judiciaire  çut  changé  pai-^ 
mi  nous» 


C/*)  Liv.  I ,  €h.  1  i  &  lîv*  U^  Cb*  XI &  (ir }  Qui  confinul  nofiram  facram  €u^ 

XIlî.  riam  Jtqui  tentatur  ,  inJlimaeurquifa(U 

(^)  Ch.  I  ^  &  ch.  iXt.          •  &  caafaf  in  ipsd  curid  promêvt^t  éuqùê 

(/)  Voyez  ces  loix  dans  les  vies  des  proftquaiMr. 


y  dp  mois  de  juin^  tonu  1U>  p.  a6« 


TomC  il 


Sf^  X>9    L*fSrRîT     DBS     LOlXf 

"il  »i^'C33iSiggsr*'"  > 


CHAPITRE        XXXVII. 

Commait  les  ùahlijfemens  de  faint  Louis  tombèrent  dans 

t oubli. 

C  E  fiit  le  dcAjn  des  étahliffemens  ,  qu'ils  naquirent ,  -dcil- 
lirent  &  moururent  en  très-peu  de  temps. 

Je  ferai  là-deflus  quelques  réflexions.  Le  code  que  no\if 

avons  foxis  le  nom  d'établiiTemens  At,  faint  Louis  y  n  a  jamais 

été  fait  poxir  fervir  de  loi  à  tout  le  royaimae ,  quoique  c^ 

foit  dit  dans  la  préface  de  ce  code.  Cette  compilation  eft  un 

code  général  >  qiii  ftatue  fur  toutes  les  affiures  civiles  ;   les 

difpofîtions  des  biens  par  teftament^  ou  entre^ifs  ;  les  dots 

&  les  avantages  des  femmes  ;  les  profits  6c  les  prérogative. 

des  fiefs  ;  les  afiidres  de  police  ^  ôcc.  Or  ^  dans  un  temps 

où  dhiaque  ville  y  bourg  ou  village  ^  avoit  fa  coutume  ^  dm- 

ner  un  corps  général  de  loix  civiles ,  c'étoît  vouloir  renverfery 

daitt  im  moment^  toutes  les  loix  particulières  fous  lefquelks 

on  vivoit  dans  chaque  lieu  du  royaume.  Faire  une  couduim 

générale  de  toutes  les  coutumes  particulières  ,  ieroit  une 

chofe  inconfîdérée  ^  même  dans  ce  temps-ci  ^  où  les  princes 

ne  trouvent  par-tout  que  de  TobéifTance.  Car,  s'il  efl  vrai  qu'il 

ne  faut  pas  changer  y .  lorfque  les  inconvéniens  égalent  les 

avantages  ;  encore  moins  le  faut-il  y  lorfque  les  avaataget 

font  petits  y  &  les  inconvéniens  immenfes.  Or  ,  (i  .l'on  fait 

attention  à  l'état  où  étoit  pour  lors  le  royaume  y  où  chacun 

s'enyvroit  de  l'idée  de  fa  fouveraineté  6t  ck  fa  puifFance  y  on 

voit  bien  qu'entreprendre  de  changer  par*tout  les  loix  ôc  les 

uiages  reçus  y  c'étoit  une  diofe  qui  ne  pouvoit  venir  dans 

l'efprit  de  ceux  qui  gouverjioient» 
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Ce  que  je  viens  de  dire  prouve  encore  que  ce  code  des 
établiilemens  ne  fut  pas  confirmé^  en  parlement >  par  Its  ba- 
rons &  gens  de  loi  du  royaume^  comme  il  eft  dit  dans  un 
œanufcrit  de  l'hôtel  de  ville  d'Amiens  ,  cité  par  M»  Ducarv- 
gc{a)^  On  voit^  dans  les  autres  manufcrits  >  que  ce  code  fut 
donné  ^zxfaint  Louis  y  en  Tannée  1270  >  avant  qu'il  pardt 
pour  Tums  :  ce  fait  n  eft  pas  plus  vrai  ;  cwt/aént  Louis  eft 
parti  en  126^  ^  comme  la  remarqué  M.  Ducangc  ;  d'où  il 
conclud  que  ce  code  auroit  été  publié  ea  fon  abfence«  l^it 
îe  dis  que  cela  ne  peut  pas  être.  CotUÊM^fainê  Louis  ati« 
roit-il  pris  le  temps  de  fon  abfence  y  pour  &ire  une  chofe 
qui  auroit  été  une  femence  de  troubles  >  fie  qui  eût  pu  pro» 
duire  y  non  pas  des  changemens  y  mais  des  révolutions  ? 
Une  pareille  entreprife  avoit  befoin  y  phis  qu^une  autre  y 
d'être  fiuvie  de  près  ;  6c  n'étoit  point  l'ouvrage  d'une  régence 
foible^  6c  même  compofép  de  feigneurs  qui  avoient  intérêt 
que  la  chofe  ne  réufsit  pas.  Cétoit  Matthieu  y  abbé  de  faint 
i[)enys  ;  Simon  de  C/ermont.comtt  de  Neile  :  8c ,  en  cas  dé 
mon  y  Philippe  y  évêque  d'È^eux  ;  8c  Jean  y  comte  de  Pon- 
Hù&xx.  On  a  vu  ci-deffus  {b)  que  le  comte  AtPonthieu  s'op-» 
pofa  ^  dans  fa  feigneurie  y  à  Texécution  d'un  nouvel  ordre 
judiciaire. 

Je  dis ,  en  troifième  lieu  y  qu'il  y  a  grande  apparence 
que  le  code  que  nous  avons  eft  une  chofe  difiér^ite  des  éta- 
bliffemens  de  faint  Louis  fur  Tordre  judrciaire.  Ce  code 
cite  les  établîflemens  ;  il  eft  donc  un  ouvrage  fur  les  établif?- 
femens ,  6c  non  pas  les  établiffemens.  De  plus,  Beaumanoir^ 
qin  parle  fouvent  des  établiffemens  ait  faint  Louis  y  ne  cite 
que  des  établiffemens  particuliers  de  ce  prince  y  8c  non  paâ 


^* 


(j$)  Préface  fur  les  établîffejneiis.  (i)  Ch«xxiz«. 
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cette  compilation  des  établiflemens.  Défontaims  ^  ijuî  écrfc 
voit  fous  ce  prince  {c)^  nous  parle  des  deux  premières  fois 
que  Ton  exécuta  fes  établiflemenS  fur  l'ordre  judiciaire,  com- 
me d  une  chofe  reculée.  Les  établiflemens  dé  Joint  Louis 
étoient  donc  antérieurs  à  la  compilation  dont  je  parle;  qui,  à 
la  rigueur,  6c  en  adoptant  les  prologues  erronés  mis  par  quel* 
ques  ignorans  à  la  tête  de  cet  ouvrage ,  n  auroit  paru  que  la 
dernière  année  de  la  vie  de  Jaint  Louis ^  ou  même  après  la 
mort  de  ce  prince. 


«i 


(f)  Voyez  ci-deffiis  le  çltu  xxix. 
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CHAPITRE      XXXVIII, 

Continuation  du  même  fujet. 

Qu'est-ce  donc  que  cette  oumpilation  que  nous  avons 
fous  le  nom  d'étabMemens  de  faint  Louis  /  Qu'eft  -  ce 
que  ce  codeobfcur,  confus,  ;^t  ambigu,  oùTon  mêle  fans 
ceffe  la  jurifprudence  Françoife  avec  la  loi  Romaine  i  où 
Ton  parle  comme  im  légiflateur  ,  &  où  Ton  voit  un  jurif* 
confulte  ;  où  Ion  trouve  im  corps  entier  de  jurifprudence 
fur  tous  les  cas ,  fur  tous  les  points  du  droit  civil  f  II  faut 
fe  tranfporter  dans  ces  temps-là. 

Saint  Louis  ^  voyant  les  abus  de  la  jurifprudence  de  foa 
temps ,  chercha  à  en  dégoûter  les  peuples  :  il  fit  plufieurs 
règlemens  pour  les  tribunaux  de  fes  domaines,  &  pour  ceux 
de  fes  barons  ;  &  il  eut  im  tel  fuccès  ,  que  Beaumanoir^  qui 
écrivoit  très-peu  de  temps  après  la  mort  de  ce  prince  (  a  )  , 
nous  dit  que  la  manière  de  juger  établie  ^zx  faint  Louis 


mm^ 
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^ok  pratiquée  dans  un  grand  nombre  de  cours  des  feigneurs; 

Ainfi  ce  prince  xettplit  fon  objet  ^  quoique  fes  règlemens 
pour  les  tribunaux  des  feigneurs  n  eiilTent  pas  été  faits  pour 
être  une  loi  générale  du  royaume  ^  mais  comme  un  exemple 
que  chacim  pourroit  fuivre  y  6c  que  chacim  même  auroit  in« 
térêt  de  fuivre.  Il  ôta  le  mal  •  en  faifant  fentir  le  meilleur. 
Quand  on  vit  dans  fes  tribunaux  y  quand  on  vit  dans  ceux 
des  feigneurs  une  manière  de  procéder  plus  naturelle  y  plus 
raifonnable  y  plus  conforme  à  la  morale  ^  à  la  religion  ^  à  la 
tranquillité  publique  ^  à  la  Aireté  de  la  perfonne  &  des  biens  jf 
on  la  prit  ^  &  on  abandonna  l'autre. 

Inviter^  quand  il  ne  faut  pas  contraindre;  conduire^  quand 
il  ne  faut  pas  commander^  c'eft  lliabileté  fupréme.  La  raifon 
a  un  empire  naturel  ;  elle  a  même  un  empire  tyrannique  :  oA 
lui  réfifte ,  mais  cette  réfiftance  eft  fon  triomphe  ;  encore  un 
peu  de  temps ,  &  Ton  fera  forcé  de  revenir  à  elle. 

Saint  Louis  y  pour  dégoûter  de  lajurifprudence  Françoife^ 
fit  traduire  les  livres  du  droit  Romain^  afiil  qu*ils  fuflent  con-» 
nus  des  hommes  de  loi  de  ces  temps-là.  Défontaines  y  qui  eft 
le  premier  auteur  de  pratique  que  nous  ayons  {b)  y  fit  un 
grand  ufage  de  ces  loix  Roiriaines  :  fon  ouvrage  eft,  en 
quelque  façon,  un  réfultat  de  Tancienne  jurifprudence  Fran- 
çoife^,  des  loiX'Où  établiflemens  àefaint  Louis  y  &  de  la  loi 
Romaine.  Beaumanoir  fit  peu  d'ufage  de  la  loi  Romaine  ; 
mais  il  concilia  Tahcienne  jurifprudence  Françoife  avec  les 
ïèglemens  àtfaint  Louis. 

"  C'eft  dans  Tefprit  de  ces  deux  ouvrages ,  6c  fur-tout  de' 
celui  de  Défontai/iùs  y  que  quelque  bailli,  je  crois ,  fit  Tou-^ 

vrage  de  jurifprudence  que  nous  appelions  les  établiffemens., 

■  ■  I       ■       Il 

ih^  11  dit  lui-même  dans  fon  prologue  :  NusUty  enprit  on^ucs  mâts  cent  ckoft 
dêntféry. 
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U  eft  dit  ^  dans  le  titré  de  cet  ouvrage  ^  qu'il  efirfait  félon  Tiir 
fage  de  Paris  ^  &  d'Orléans  ^  &  de  cour  de  baronnie  ;  ôc  ^ 
dans  le  prologue  ^  qu'il  y  e&  tnké  des  ufages  de  tout  le 
royaume^  &  d'Anjou  ^  6c  de  cour  de  baronnie*  Il  eft  vifiblc 
que  cet  ouvrage  fut  fait  pour  Paris  >  Orléans  ^  &  Anjou  ^ 
comme  les  ouvrages  de  Beaumanoir  &  de  Défontaines  fu- 
ient faits  pour  les  comtés  de  Ciermont  &  de  Vermandois  : 
&  ^  comme  il  paroît  y  par  Beaumanoir ^  que  plufieurs  loix  de 
Jaini  Louis  avoient  pénétré  dans  les  cours  de  baroiKue  >  le 
compilateur  a  eu  quelque  raifon  de  dire  que  fon  ouvrage 
regardoit  aufli  les  cours  de  baronnie  (c). 

Il  eft  clair  que  celui  qui  fit  cet  ouvrage  compila  les  cou- 
lûmes  du  pays  >  avec  les  loiic  6c  les  établifleraens  ait  faim 
Jjouis.  Cet  ouvrage  eft  très-préci^ix  ;  parce  qu'il  contient 
les  anciennes  coutumes  d'Anjou  6c  les  établifiemens  àitfaint 
Louis  y  tels  qu'ils  étoient  alors  pratiqués  ;  6c  enfin  ce  qu  cm 
y  pratiquoit  de  l'ancienne  jurifprudence  Françoife«. 
.  La  difiérence  de  cet  ouvrs^  d'avec  ceux  de  Defomaineê 
6c  de  Beaumanoir  ^  c'eft  qu'on  y  parle  en  termes  de  con»» 
mandement  ^  cooune  les  légiflateurs  ;  6c  cela  pouvoit  être 
ainfi  j  parce  qu'il  étoit  une  coœpilatioQ  de  coutumes  écrites^ 
6c  de  loix. 

Il  y  avoit  un  vice  intérieur  dans  cette  compilation  :  ello 
iormoit  un  code  amphibie  ^  o£i  l'on  avoic  mêlé  la  jutifpm* 
4ence  Françoife  avec  la  loi  Romaine  ;  on  rapprochoit  des 
chofes  qui  n  avoient  jamais  de  rapport  ^  6c  qui  fouvent  étoient 
contradiâoires. 


(j)  lii^ariendcfivagueqaeletitre  contes*  I^ coors  layi^daroyauiBe^  &dc 

&  le  grologue.  D^tbord  ce  font  les  nfa-  la  prëvdté  de  France  i  enfuîte  ^ce  font  les 

fg»  de  Paris  &  d'Orléans,  &de  cour  de  ufâges  de  tout  le  royiooie,  &  dTAojoo  , 

baronnie;  eafuke,  ce  font  les  olâges  de  &  de  conr  de  baronnie* 
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Je  fçais  Uen  que  les  tribunaux  François  des  hommes  ou 
de»  pairs  ^  les  jugemens  (ans  appel  à  un  autre  tribunal  ^  la 
maniée  <le  prononcer  par  ces  mots  ^  Je  condamne  ou  /a6^ 
/bus  [d) ,  avoient  de  la  ^conformité  avec  les  jugemens  popu* 
iajres  des  Romaîns*  Maia  on  fit  peu  d'ofage  de  cette  an- 
cienne firifpmdenoe  ;  on  fe  £ervit  plutôt  xie  celle  qui  &t  in- 
trodiûte  depuis  par  les  empereurs  ^  qu'on  employa  par-tout 
dans  cette  compilation^  pour  régler^  limiter^  corriger.^ 
étofidre  la  jurifprudence  Fxançoife« 


1 


{d)  Ecàbmremens^  iîv.  11^  chap.  xv» 
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CHAPITRE      XXXIX. 

Contlnuéttioa  du  menu  fij^t. 

1-its  formes  judiciaires  introduites  par  faiat  Louis  oefsè- 
rent  d*être  en  iifage»  Ce  prince  avoit  eu  moins  en  vue  la 
chofe  nvêmfc,  c^eft-à-dîre,  la  meilleure  manière  de  juger, 
que  la  meilleure  manière  de  fuppléer  à  Fancîenne  p^tatique 
4ft  juger.  Le  premier  objet  itoit  de  dégoûter  de  rancienne 
jurifprudence ,  &  le  fécond  d'en  former  une  nouvelle.  Mjiis 
hts  inconvéniens  de  celle-ci  ayant  pam  >  on  en  vit  bientôt 
iuccéder  une  autre. 

Ainfî  les  loix  de  faint  Louis  changèrent  moins  la  jurif- 
prudence Françoife ,  qu  elles  ne  donnèrent  des  moyens  pour 
la  changer  ;  elles  ouvrirent  de  nouveaux  tribunaux  ,  ou  plu- 
tôt des  voies  pour  y  arriver  ;  &>  quand  on  put  parvenir  aifé- 
ment  à  celui  qui  avoit  ime  autorité  générale  ^  les  jugemens  , 
qui  auparavant  ne  faifoient  que  les  ufages  d'une  feigneurie 
particulière  y  formèrent  ime  jurifprudence  luiiverfeUe.  On 
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ëtoit  parvenu  ^  par  la  force  des  établifTemens  ^  à  ^voir  des 
décifions  générales  >  qui  manquoient  entièrement  dans  le 
royaiune  :  quwd  le  bâtiment  fut  conftruit  >  on  laifla  tom- 
ber Téchafaud^ 

Ainfî  les  loix  que  Rt/aint  Louis  eurent  des  effets  qu'on 
n'auroit  pas  du  attendre  du  chef-d'œuvre  de  la  légiflation»  H 
faut  quelquefois  bien  de$  fiècles  poiu:  préparer  les  change^ 
mens  ;  les  événemens  meurifTent  ^  &  voilà  les  révolutions» 

Le  parlement  jugea  en  dernier  refTort  de  prefque  toutes 
.les  afiaires  du  royaume.  Auparavant  il  ne  jugeoit  que  de 
celles  qui  étoient  entre  les  ducs^  comtes^  barons^  évêquesj 
abbés  {a),  ou  entre  le  roi  6c  fes  vafTaux  {6) ,  plutôt  dans  le 
rapport  qu'elles  avoîent  avec  Tordre  politique  ,  qu'avec 
Tordre  civil.  Dans  la  fuite  >  on  fut  oblige  de  le  rendre  fér 
dentaire ,  &  de  le  tenir  toujours  affemblé  ;  &  enfin ,  on  en 
créa  plufîeiirs  >  pour  qu'ils  pufTent  fuffire  à  toutes  les  afiaires. 

A  peine  le  parlement  fut  -  il  un  corps  fîxe^  qu'on  com- 
mença à  compiler  fes  arrêts.  Jeaa  de  Mordue  ^  fous  le  règne 
4e  Philippe  le  Bel  y  fit  le  recueil  qu'on  appelle  aujourd'hui 
les  regiftres  Olim  {c). 

Ça)  Voyez  du  Tiilet,  fur  la  cour  des  dées  par  les  tribunanx  ordinaires. 

fsàrs.  Voyez  2jalE&  la  RocAe-JFÏavùtf  ]ïv*  (c)    Voyez   Texcellenr  ouvrage  de 

l,  ch.  III }  Budée^  &.  Paul  Emile.  JA.  le  ftéûdmfOMMÙi  Av  Pan  l^|  J. 

Çà)  Lçs  autres  affaires  Soient  décif-  .     .  . 
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CHAPITRE      XL. 

Comment  on  prit  les  formes  judiciaires  des  décrétâtes, 

JSIl  A I S  d'où  vient  qu  en  abandonnant  les  formes  judiciaires 
établies ,  on  prit  celles  du  droit  canonique  plutôt  que  cel- 
les du  droit  Romain  ?  C'eft  qu  on  avoit  toujours  devant  les 
yeux  les  tribunaux  clercs  ,  qui  fuîvoient  les  formes  du  droit 
canonique  y  &  que  Ton  ne  connoilToit  aucun  tribimal  qui 
fuivît  celles  du  droit  Romain.  De  plus  :  les  bornes  de  la  ju- 
rifdiâion  eccléfiaflique  6c  de  la  féculière  étoient^  dans  ces 
temps-là  y  très-peu  connues  :  il  y  avoit  des  gens  (a)  qui  plaî- 
doient  indifféremment  dans  les  deux  cours  (  ^  )  ;  il  y  avoit  des 
matières  pour  lefquelles  on  plaidoit  de  même.  Il  femble  (  c  ) 
que  la  jurifdidion  laye  ne  fe  fut  gardé,  privativement  à  Tau- 
tre  y  que  le  jugement  des  matières  féodales  ,  &  des  crimes 
commis  par  les  laïcs  dans  les  cas  qui  ne  choquoient  pas  la  re^ 
lîgion  {d).  Car  fi,  pour  raifondes  conventions  &  des  contrats 
il  falloit  aller  à  la  juftice  laye ,  les  parties  pouvoieht  volon- 
tairement procéder  devant  les  tribimaux  clercs ,  qui  n  étant 
pas  en  droit  d'obliger  la  jufliçe  laye  à  faire  exécuter  la  fen- 
tençe  ,  contraignoîent  d  y  obéir  par  voie  d'excommunica- 
tîon  {e).  Dans  cescirconftances,  lorfque,  dans  les  tribunaux 
laïcs,  on  voulut  changer  de  pratique  ,  on  prit  celle  des 

(rf)  Beaumanoir ,  ch.  xi ,  p.  58-  texte  du  ferment  ,  s'en  étoient  même 

(^)  Les  femmes  veuves ,   Içscroifés,  feifis,  comme  on  le  voit  par  le  fameux 

cpvoi  qui  tenoicnt  les  biens  des  églifes  9  concordat  ,  paflTé  entre  Philippe  Au^ 

ppiir  raifon  de  ces  biens.  Ihii.  gufle ,  les  clercs  &  les  barons  ^  qui  fe 

(c)  Voyez   tout  le  chapitre  xi  de  trouve  dans  les  ordonnances  de  Lau^ 

JSfJiumAnçîr,  riere. 

{d)  Les  tribunaux  clercs  ,  fous  pré-  (/)  Btéununoir  ^  ch.  xi,  p.  tfo. 

Tome  IL  Kk 
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clercs  >  parce  qu  on  la  fçavoit  ;  fit  on  ne  prit  pas  celle  du 
droit  Romain  y  parce  qu'on  ne  la  fçavoit  point  :  car^  en 
fait  de  pratique  ^  on  ne  fçait  que  ce  que  Ton  pratique. 


kkk 
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CHAPITRE      XLI. 

Wiux  Cf  reflux  de  la  jurlfdiâion  ecclejiqftique  6*  de  la  ja-^ 

rifdiSion  Iqye. 

Ju  A  puiilance  civile  étant  entre  les  mains  d'une  infinité  de 
feigneurs  ^  il  avoit  été  aifé  à  la  jurifdiûion  eccléfiaftique  de 
fe  donner  tous  les  jours  plus  d'étendue  :  mais  y  comme  la  ju* 
rifdiâion  eccléfiaftique  énerva  la  jurifdiâion  des  feigneurs  j 
èc  contribua  par -là  à  donner  des  forces  à  la  jurifdiâion 
royale  ,  la  jurifdiâion  royale  reftreignit  peu  à  peu  la  jurif- 
diâion  eccléfiaftique  y  6c  celle-ci  recula  devant  la  première. 
Le  parlement^  qui  avoit  pris^  dans  fa  forme  de  procéder^ 
tout  ce  qu  il  y  avoit  de  bon  &  d  utile  dans  celle  des  tribunaux 
des  clercs^  ne  vit  bientôt  plus  que  fes  abus;  Ôcla  jurifdiâion 
royale  fe  fortifiant  tous  les  jours  ^  elle  fut  toujours  plus  en 
état  de  corriger  ces  mêmes  abus.  En  efiPet  ^  ils  étoient  into- 
lérables y  6c  y  fans  en  faire  Ténumération  y  je  renverrai  à 
Beaumanoir  y  à  Boutillur  y  aux  ordonnances  de  nos  rois  {a). 
Je  ne  parlerai  que  de  ceux  qui  intéreflbient  plus  direâe- 
ment  la  fortune  publique.  Nous  connoifTons  ces  abus  par 
les  arrêts  qui  les  réformèrent.  Uépaifie  ignorance  les  avoit 
introduits  ;  une  efpèce  de  clarté  parut  y  ôc  ils  ne  furent  plus. 

(a)  VoyczBotalUier,  Comme  mrsiïe,  glemens  de  Philippe  Auguftt  k  ce  lo- 
tit. 9  9  quelles  perfonnes  ne  peuvent  jet  ;  &  rétdrfiflement  de  Philippe  j^u- 
faire  demande  en  cour  laye»  Se  Beau-  guJU^  fait  entre  les  clercs^  le  roi  Sl 
tndnoir  ,  chap.  zi|  pa^  ^6  i  &  les  rè-  les  barons» 
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On  peut  juger ,  par  le  fîlence  du  clergé,  qu  il  alla  lui-même 
au-devant  de  la  correâion  ;  ce  qui ,  vu  la  nature  de  refprit 
humain  j  mérite  des  louanges.  Tout  homme  qui  mouroit 
fans  donner  une  partie  de  fes  biens  à  Téglife  >  ce  qui  s'ap* 
pelloit  mourir  dèconfssy  étoit  privé  de  la  commimion  &  de 
la  fépulture.  Si  Ton  mouroit  fans  faire  de  teflament  y  il 
falloit  que  les  parens  obtinfTent  de  l'évêque  qu'il  nommât^ 
concurremment  avec  eux,  des  arbitres,  pour  fixer  ce  que  le 
défunt  auroit  dû  donner  ,  en  cas  qu'il  eût  fait  un  te0ament* 
On  ne  pouvoit  pas  coucher  enfemble  la  première  nuit  des 
noces  ,  ni  même  les  deux  fuivantes ,  fans  en  avoir  acheté  la 
permiffion  :  c'étoit  bien  ces  trois  nuits-là  qu'il  falloit  choifir  j 
car ,  pour  les  autres ,  on  n'auroit  pas  donné  beaucoup  d'ar- 
gent. Le  parlement  corrigea  tout  cela.  On  trouve ,  dans  le 
gloffaîre  du  droit  François  de  Ragau  (  ^  )  ,  l'arrêt  qu'il  ren- 
dit contre  l'évêque  d'Amiens  (  c  ). 

Je  reviens  au  commencement  de  mon  chapitre.  Lorfque  , 
dans  un  (iècle  ou  dans  un  gouvernement,  on  voit  les  divers 
corps  de  l'état  chercher  à  augmenter  leur  autorité,  &  à 
prendre  les  uns  fur  les  autres  de  certains  avantages ,  on  fe 
tromperoit  fouvent  fi  l'on  regardoit  leurs  entreprifes  comme 
ime  marque  certaine  de  leur  corruption.  Par  un  malheur  at- 
taché à  la  condition  himiaine-,  les  grands  hommes  modérés 
font  rares  ;  fy. ,  comme  il  eft  toujours  plus  aifé  de  fuivre  fa 
force  que  de  l'arrêter ,  peut-être,  dans  la  clafTe  des  gens  fu- 
périeurs ,  eft-il  plus  facile  de  trouver  des  gens  extrêmement 
vertueux  ,  que  des  hommes  extrêmement  fages. 

L'ame  goûte  tant  de  délices  à  dominer  les  autres  âmes  ; 
ceux  même  qui  aiment  le  bien  s'aiment  fi  fort  eux-mêmes  ^ 


(^)  h\k  mot  exécuteurs  uftamêruidres.         (c)  Du  i  j^  mars  140p. 

Kij 
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qu'il  n'y  à  perfonne  qui  ne  foît  afTez  malheureux  pour  avoir 
encore  à  fe  défier  de  fes  bonnes  intentions  :  &  en  vérité  ,  nos 
avions  tiennent  à  tant  de  chofes  5  qu  il  eft  mille  fois  plus  aif4 
de  faire  le  bien  ^  que  de  le  bien  faire. 


CHAPITRE      XLIL 

Renaijfance  du  droit  Romain  ^  tf  ce  qui  en  réfulta.  Chaw^. 

gemens  dans  Us  tribunaux. 

JLjE  digefte  de  Juflinien  ayant  été  retrouvé  vers  Tan  1 1 37  > 
le  droit  Romain  fembla  prendre  une  féconde  nsdflance.  On 
établit  des  écoles  en  Italie^  où  on  Tenfeignoit  :  on  avoit  déjà 
le  code  Juftinien  &  les  nov elles.  J'ai  déjà  dit  que  ce  droit 
y  prit  une  telle  faveur ,  qu*il  fit  éclipfer  la  loi  des  Lombards. 
Des  doâeiurs  Italiens  portèrent  le  droit  de  Juftinien  en 
France,  ou  Ton  n'avoit  connu  que  le  code  Théodojien  {a)  ^ 
parce  que  ce  ne  fut  qu  après  TétablifTement  des  Barbares  dans 
les  Gaules,  que  les  loix  de  Juftinien  furent  faites  {b).  Ce  droit 
reçut  quelques  oppofitions  j  mais  il  fe  maintint ,  malgré  les 
excommunications  des  papes  ,  qui  protégeoient  leurs  ca- 
nons (c).  Saint  Louis  chercha  à  Taccr^ter,  par  les  traduc- 
tions qu  il  fit  faire  des  ouvrages  de  Juftinien^  que  nous  avons 
encore  manufcrites  dans  nos  bibliothèques  ;  &  j'ai  déjà  dit 
qu  on  en  fit  un  grand  ufage  dans  les  établiflcmens.  Philippe 
le  Bel  fit  enfeigner  les  loix  de  Juftinien  ,  feulement  comme 


■• 


(«)  On  fuivoit  en  Italie  le  code  de  noiflbit  lui-même  »  &  (a  conûitution 

Juftiniett.   Ceû  pour  cela  qne  le  pape  étoit  générale. 

Jean  VUI  ^  dans  fa  coaflitiicion  don-  {b)  Le  code  de  cet  empereur  fax  pu* 

aée  après  le  Qmode  de  Troyes ,  parie  de  blié  vers  Tan  530. 

ce  code ,  non  pas  ^  parce  qu'il  étoit  con-  (  c  )  Décrétales  ,  liv.  V  ,  tit.  deprivk 

au  en  Fïance  ^  inais  parce  qo^l  le  conr  Ugiîs,  captte  fuptrfpecuùu 
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irairon  écrite  >  dans  les  pays  de  France  qui  fe  gouvernoient 
par  les  coutumes  C^);  &  elles  furent  adoptées  comme  loi  y 
dans  les  pays  où  le  droit  Romain  étoit  la  loi. 

J*ai  dit  ci-deffus  que  la  manière  de  procéder  par  le  com-» 
bat  judiciaire  demandoit  y  dans  ceux  qui  jugeoient  y  très-peu 
de  Aiffifance  ;  on  décidoit  les  af&ires  dans  chaque  lieu  y  fé- 
lon Tufage  de  chaque  lieu  >  &  fuivant  quelques  coutumes 
(impies  y  qui  fe  recevoient  par  tradition.  Il  y  avoit  y  du  temps 
de  Beaumanoir  y  deux  différentes  manières  de  rendre  la  jus- 
tice {e):  dans  des  lieux  y  on  jugeoit  par  pairs  ;  dans  d'autres^ 
on  jugeoit  par  baillis  {f)  :  quand  on  fuivoit  la  première  forme, 
les  pairs  jugeoient  fuivant  Tufage  de  leiu:  jurifdi£Uon  ;  dans 
la  féconde  y  c'étoient  des  prudhommes  ou  vieillards  y  qui 
îndiquoient  au  bailli  lemêipe  ufage  [g).  Tout  ceci  ne  de- 
mandoit aucunes  lettres  y  aucune  capacité  y  aucime  étude.' 
Mais  y  lorfque  le  code  obfcur  des  établiffemens^  &  d'autres 
ouvrages  de  jurifprudence  parurent  ;  lorfque  le  droit  Ro' 
main  fut  traduit  y  lorfqu*il  commença  à  être  enfeigné  dans 
les  écoles  ;  lorfqu*un  certain  art  de  la  procédure  y  &  qu'un 
certain  art  de  la  jurifprudence  commencèrent  à  fe  former  ; 
lorfqu*on  vit  naître  des  praticiens  &  des  jurifconfultes  y  les 
pairs  &  les  prudhommes  ne  furent  plus  en  état  de  juger  ;  les 
pairs  commencèrent  à  fe  retirer  des  tribunaux  du  feigneur  y 
les  feigneurs  furent  peu  portés  aies  affembler  :  d'autant  mieux 


(i/)  Par  une  chartre  de  Tan  1312^  en 
faveur  de  l'aniverfité  tf  Orléans^  rappor- 
tée par  du  TilUt. 

(  ^  )  Coutume  de  Beauvoifis  ^  ch.  i  > 
de  l'office  des  baillis. 

(/)  Dans  la  commune^  les  bourgeois 
ëtoient  jugés  par  d'antres  bourgeois,  com- 
me les  hommes  de  fief  fe  jugeoient 


entre  eux.  Voyez  la  JhAumaJJtb-c ,  chap, 

X  I  z. 

(^)  KxSSa  tontes  les  requêtes  corn* 
mençoient- elles  par  ces  mots  :  Sïrejuge^ 
ilift  d^ufagi  qtien  votre  jurifdiâion  ,  &c^ 

comme  il  parolt  par  la  formule  rappor- 
tée dans  BoutiUiir  ^  fom^ie  rurale  y.  Uv*^ 
I.  tit,  ai» 
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que  les  jugemens,  au  lieu  d'être  une  adion éclatante,  agréa* 
Me  à  la  nobleffe,  intéreflante  pour  ks  gens  de  guerre ,  né- 
toient  plus  qu  une  pratique ,  qu  ils  ne  fçavoient^  ni  ne  vou- 
loient  fçavoir.  La  pratique  de  juger  par  pairs  devint  moins  en 
ufage  (A)  ;  celle  de  juger  par  baillis  s'étendit.  Les  baillis  ne 
jugeoientpas  (i);  ils  faifoient  Finflruâion ,  &  prononçoient 
le  jugement  des  prudhommes  :  mais  ,  les  prudhommes  n*é-. 
tant  plus  en  état  de  juger ,  les  baillis  jugèrent  eux-mêmes. 

Cela  fe  fît  d'autant  plus  aifément,  qu'on  avoit  devant  les 
yeux  la  pratique  des  juges  d'églife  :  le  droit  canonique  &  le 
nouveau  droit  civil  concoururent  également  à  abolir  les  pair3« 

Ainfi  fe  perdit  Tufage  conftamment  obfervé  dans  la  monar- 
chie, qu  un  juge  ne  jugeoit  jamais  feul ,  comme  on  le  voit 
par  les  loix  faliques,  les  capitulaires ,  &  par  les  premiers  écri- 
vains de  pratique  de  la  troifième  race  (i:).  Uabus  contraire  , 
qui  n'a  lieu  que  dans  les  juftices  locales ,  a  été  modéré ,  &  en 
quelque  façon  corrigé,  par  Tintroduâion  en  plufieurs  lieux 
d'un  lieutenant  du  juge,  que  celui-ci  confulte ,  &  qui  repré- 


(  ^  )  Le  changement  fut  infenfible.  On 
trouve  encore  les  pairs  employés  du 
temps  de  JBoutilUer,  qui  vivoit  en  1402^ 
date  de  ion  teSament-^  qui  rapporte 
cette  formule  au  liv.  I ,  tit.  21  :  Sire 
Juge ,  en  ma  juftice  haute ,  moyenne  6* 
*^<^  i  que  f  ai  en  ttl  lieu^  cour  ^  plaids  y 
'haillis  ,  hommes  féodaux  C^  fergens.  Mais 
ii  n*y  avoit  plus  que  les  matières  ^oda*- 
les  qui  Çt  jugeaient  par  pairs.  Jhid.  liv.  I  ^ 
tit.  I.  p.  r6. 

(i)  Comme  il  parottpar  la  formule  des 
lettres  que  le  feigncnr  leur  donnoit,  rap- 
portée par  Bout  il  lier  ,  (bmme  rurale , 
liv.  I  y  tit.  i4«  Ce  qui  fe  prouve  encore 


•  _ 

par  Beaumanoir ,  coutame  de  Beanvoi- 
fis,  ch.  I.  des  baillis.  Us  ne faiibient  que 
la  proc(fdure.  Le  hailli  eft  tenu  ,  en  lapré^ 
fenee  des  hommes  ^  àpenre  Us  paroles  de 
chaux  qui  plaident  y  &  doit  demander  as 
parties  fe  ils  veulent  avoir  droit  félon  les 
raifons  que  ils  ont  dites  ;&fiils  difent  ^ 
Sire,  oïl  «  le  bailli  doit  contraindre  les 
hommes  que  ils  faffent  U  jugtmene»  Voyez 
auiG  les  établiffemens  tle  faint  Louis  ^ 
di..cvi  &  liv.  II,  ch.xv.LijugefJin€ 
doit  pas  faire  le  jugement. 

(^k)  Beaumanoir  y  ch.  lxvii  ,  pag. 
336;  &cfu.LXi,  pag.  3i5&3l6:te 
établiflefflcos  ,  lîv.  il ,  ch.  xv. 
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fente  les  anciens  prudhommes  ;  par  Tobligation  où  eft  le 
juge  de  prendre  deux  gradués  y  dans  les  cas  qui  peuvent  mé- 
riter une  peine  affli£tive  :  &  enfin  >  il  eft  devenu  nul^  par 
Textrême  facilité  des  appels. 

I  ^''^^CKSHga^'^'  ■        i A 


CHAPITRE        XLIIL 

Continuation  du  mémejujet^ 

Ainsi  ce  ne  fut  point  une  loi  qui  défendit  aux  ftîgneurs 
de  tenir  eux-mêmes  leur  cour  ;  ce  ne  fut  point  une  loi  qui 
abolit  les  fondions  que  leurs  pairs  y  avoient  ;  il  n'y  eut  point 
de  loi  qui  ordonnât  de  créer  des  baillis  ;  ce  ne  fut  point  par 
une  loi  qu'ils  eurent  le  droit  de  juger.  Tout  cela  fe  fit  peu 
à  peu  y  ôc  par  la  force  de  la  chqfe.  La  connoiflance  du  droit 
Romain^  des  arrêts  des  cours  y  des  corps  de  coutumes  nou« 
vellement  écrites  y  demandoient  ime  étude  >  dont  les  nobles 
&  le  peuple  fans  lettres  n'étoient  point  capables. 

La  feule  ordonnance  que  nous  ayons  fur  cette  matière  {a) 
eft  celle  qui  obligea  les  feigneurs  de  choifir  leurs  baillis  dans 
l'ordre  des  laïcs.  Ceft  mal  -  à  -  propos  qu'on  Ta  regardée 
comme  la  loi  de  leur  création  ;  mais  elle  ne  dit  que  ce 
qu  elle  dit.  De  plus  y  elle  fixe  ce  qu  elle  prefcrit  par  les  rai- 
fons  qu  elle  en  donne  ».  C  eft  afin  y  eft-il  dit  y  que  les  baillis  « 
puiflent  être  punis  de  leurs  prévarications  y  qu'il  faut  qu'ils  <c 
foient  pris  dans  l'ordre  des  laïcs  {b)  ».  On  f^çait  les  privi- 
lèges des  eccléfîaftiques  dans  ces  temps-là. 

il  ne  faut  pas  croire  que  les  droits  dont  les  feigneurs  jouif- 


(4)  EUecfl  de  Tan  1287. 

(^  )  ^^  9  fi  '^'  délinquant ,  fuf  irions  fui  pcjjlnt  âtUmadvirten  in  tofdtm^ 
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foient  autrefois ,  &  dont  ils  ne  jouiffent  plus  aujourd*huî  ; 
leur  aient  été  ôtés  comme  des  ufurpations  :  plufieurs  de  ces 
droits  ont  été  perdus  par  négligence  ;  &  d'autres  ont  été 
abandonnés  ,  parce  que  divers  changemens  s'étant  introduits 
dans  le  cours  de  plufieurs  fiècles ,  ils  ne  pouvoient  fubfifter 
avec  ces  changemens. 


ï^fefeSKkSïOS 
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CHAPITRE       XLIV. 

De  la  preuve  par  témoins. 

Les  juges,  qui  n  avoient  d'autres  règles  que  les  ufages ,  s'en 
enquéroient  ordinairement  par  témoins  y  dans  chaque  quefr 
tion  qui  fe  préfentoit. 

Le  combat  judiciaire  devenant  moins  en  ufage ,  on  fit  les 
enquêtes  par  écrit.  Mais  une  preuve  vocale  mife  par  écrit 
n  eft  jamais  qu'une  preuve  vocale  ;  cela  ne  faifoit  qu'aug- 
menter les  frais  de  la  procédure.  On  fit  des  règlemens  qui  ren- 
dirent la  plupart  de  ces  enquêtes  inutiles  {a)\  on  établit  des 
regiftres  publics ,  dans  lefquels  la  plupart  des  faits  fe  trou- 
voient  prouvés ,  la  nobleffe ,  l'âge ,  la  légitimité  y  le  maria- 
ge. L'écriture  eft  un  témoin  qui  eft  difficilement  corrompu. 
On  fit  rédiger  par  écrit  les  coutumes.  Tout  cela  étoit  bien 
raifonnable  :  il  eft  plus  aifé  d'aller  chercher,  dans  les  regiftres 
de  baptême ,  fi  Pierre  eft  fils  de  Paul ,  que  d'aller  prouver  ee 
fait  par  une  longue  enquête.  Quand,  dans  un  pays,  il  y  a  un 
très-grand  nombre  d'ufages,  il  eft  plus  aifé  de  les  écrire  tous 
dans  un  code ,  que  d'obliger  les  particuliers  à  prouver  cha- 
que ufage.  Enfin ,  on  fit  la  fameufe  ordonnance  qui  défen- 


^■IWI.  — ^— —^—i  I       Hll 


(tf)  Voyez  comment  on  pronvpic  Tâge  ^  la  parepté  :  établiflemçns ,  Uv.  I  ^ 

Ch.   LXXl    &   LXXU. 
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Ht  de  recevoir  la  preuve  par  témoins  pour  une  dette  au-def- 
fus  de  cent  livres ,  à  moins  qu  il  n'y  eût  un  commencement 
de  preuve  par  écrit« 


CHAPITRE      XLV. 

Des  coutumes  de  France. 

La  France  étoit  régie ,  comme  j'ai  dit ,  par  des  coutume* 
non  écrites  ;  &  les  ufages  particuliers  de  chaque  feigneurie 
formoient  le  droit  civil.  Chaque  feigneurie  avoit  fon  droit 
civil  >  comme  le  dit  Beaumanoir  {a)  j  Ôcim  droit  fi  particu^ 
liex  ^  que  cet  auteur  ^  qu  on  doit  regarder  comme  la  lumière 
de  ce  temps-là  5  ficime  grande  lumière  ^  dit  qu  il  ne  croit  pas 
que^  dans  tout  le  royaume  ^  il  y  eût  deux  feigneuries  qui 
fulTent  gouvernées  de  tout  point  par  la  même  loi. 

Cette  prodîgieufe  diverfité  avoit  une  première  origine  ^ 
£c  elle  en  avoit  une  féconde.  Pour  la  première  ^  on  peut  fç 
fouvenir  de  ce  que  j'ai  dit  ci-deffus  {b) ,  au  chapitre  des  cou-^ 
tumés  locales  ;  Ôc^  quant  à  la  féconde  ^  on  la  trouve  dans  les 
divers  événemens  des  combats  judiciaires  ;  des  cas  conti<<^ 
miellement  fortuits  devant  ktroduixe  naturellement  de  nou* 
Tcaux  ufages. 

Ces  coutumes-là  étoient  confervées  dans  la  mémoire  des 
TÎeilkrds  :  mais  il  fe  forma  peu  à  peu  des  loix  ou  des  coutu-. 
mes  écrites. 

I  ^.  Dans  le  commencement  de  la  troîfième  race  (c) ,  les 
rois  donnèrent  des  Chartres  particulières ,  &  en  donnèrent 


ritoai^BaMa«MMMMiM«ii*HH«MaBaiMiMM»aHnn«a.iMMH^MMHa«^n«H 


i 

{a)  Prologue  fur  la  cçuC  de  Beanvoifis,       '  {c)  Voyez  le  recueil  dès  ordonnancofi 
(é)  d.  xii.  '  '  deL4tirièr(. 

Tome  II.  Ll 
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même  de  générales  y  de  la  manière  dont  je  fsu  expliqué  cî- 
deffus  :  tels  font  les  établiflemens  dfe  Philippe  AuguJU ,  & 
ceux  que  dt/aim  Louis.  De  même,  les  grands  yafiaux  ,  de 
concert  avec  les  feigneurs  qui  tenoient  d  eux ,  donnèrent , 
dans  les  aflifes  de  leurs  duchés  ou  comtés ,  de  certaines  Char- 
tres ou  établiflemens  y  félon  les  circonflances  :  telles  furent 
Taflife  de  Géofroiy  comte  de  Bretagne,  fur  le  partage  des 
nobles  ;  les  coutimies  de  Normandie ,  accordées  par  le  duc 
Raoul  ;  les  coutumes  de  Champagne,  donniées  par  le  roi 
Thibault;  les  loix  de  Simon  y  comte  de  Montjort  \  &  sfutres. 
Cela  produifît  quelques  loix  écrites ,  &  même  plus  générales 
que  celles  que  Ton  avoit. 

7^.  Dans  le  commencement  de  la  troifîème  race ,  prefque 
tout  le  bas  peuple  étoit  ferf.  Plufieurs  raifons  obligèrent  les 
rois  6c  les  feigneurs  de  les  affranchir. 

Les  feigneurs ,  en  affiranchiflant  leurs  ferfs  ,  leiu:  donné* 
rent  des  biens  ;  il  fallut  leur  donner  des  loix  civiles  pour  ré- 
gler la  difpofition  de  ces  biens«  Les  feigneurs,  en  afiranchif^ 
fant  leurs  ferfs ,  fe  privèrent  de  leurs  biens  ;  il  fallut  donc 
légler  les  droits  que  les  feigneurs  fe  réfervoient  pour  Téqui* 
valent  de  leur  bien.  L'une  &  Tautre  de  ces  chofes  âurent 
réglées  par  les  Chartres  d'afiranchiflement  ;  ces  Chartres  foiv 
mèrent  une  partie  de  nos  coutumes,  &  cette  partie  fe  trouva 
rédigée  pair  écrit.  ^ 

5^.  Sous  le  règne  àtfaint  Louisy  &  les  fuivans ,  des  pra-^ 
ticiens  habiles,  tels  que  Défontaincs y  Beaumanoiry  &  au- 
tres, rédigèrent  par  écrit  les  coutumes  de  leurs  bailliages. 
Leur  objet  étoit  plutôt  de  donner  une  pratique  judiciaire  ^ 
que  les  ufages  de  Içur  temps  fur  la  difpofition  des  biens« 
Mais  tout  s'y  trouve;  &,  quoique  ces  auteurs  particuliers 
n  euiTent  d'autorité  que  par  la  vérité  £c  la  publicité  des 
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chofes  quils  difoîent,  on  ne  peut  douter  qu'elles  n  aient 
beaucoup  fervi  à  la  renaiflance  de  notre  droit  François*^  Tel 
étoït  y  dans  ces  temps-là^  notre  droit  coutumier  écrit. 

Voici  la  grande  époque.  Charles  f^ll  &  fes  fuccefleurs 
firent  rédiger  par  écrite  dans  tout  le  royaume  ^  les  diverfes 
coutumes  locales  y  6c  prefcrivirept  des  formalités  qui  de* 
voient  être  obfervées  à  leur  rédaûion.  Or,  comme  cette 
rédaâion  fe  fît  par  provinces  ;  6c  que  >  de  chaque  feigneu- 
rie^  on  venoitdépofer^dansraflemblée  générale  de  la  pro* 
vince  y  les  ufages  écrits  ou  non  écrits  de  chaque  lieu";  oit 
chercha  à  rendre  les  coutumes  plus  générales  y  autant  que 
cela  fe  put  faire  fans  bleffer  les  intérêts  des  particuliers  qui 
furent  réfervés  {d).  Ainfî  nos  coutimies  prirent  trois  carac- 
tères ;  elles  furent  écrites  y  elles  furent  plus  générales  y  elles 
reçurent  le  fceau  de lautorité  royale. 

Plufîeurs  de  ces  coutumes  ayant  été  de  nouveau  rédi- 
gées ,  on  y  fît  plufîeurs  changemens  y  foit  en  ôtant  tout  ce 
qui  ne  pouvoit  compatir  avec  la  jurifpmdence  aûuelle  y  foit 
en  ajoutant  plufîeurs  chofes  tirées  de  cette  jurifpmdence. 

Quoique  le  droit  coutumier  foit  regardé  y  parmi  nous  ^ 
comme  contenant  ime  efpèce  d'oppofition  avec  le  droit 
Romain  y  de  forte  que  ces  deux  droits  divifent  les  territoire 
res;  il  eft  pourtant  vrai  que  plufîeurs  difpofitions  du  droit 
Romain  font  entrées  dans  nos  coutumes  y  fur-tont  lorfqu'on 
en  fit  de  nouvelles  rédactions  y  dans  des  temps  qui  ne  font 
pas  fort  éloignés  des  nôtres  y  où  ce  droit  étoît  Tobjet  des 
connoiffances  de  tous  ceux  qui  fe  deftinoient  aux  emplois 
civils }  dans  des  temps  où  Ton  ne  faifoit  pas  gloire  d'igno- 


C^)  Cela  fe  fit  ainfi  lors  de  la  rédaâion  des  contmoes  de  Berri  &  de  Paris.  Voyez 


26È  De   l^bsprit  des  loix, 

rer  ce  que  Ton  doit  fçavoîr,  &  de  fçavoîr  ce  que  Ton  doit 
ignorer  ;  où  la  facilité  de  refprit  fervoit  plus  à  apprendre  fa 
profeflîon^  qu  à  la  faire  ;  &  où  les  amufemens  continuels 
n'étoient  pas  niême  l'attribut  des  femmes. 

U  auroît  fallu  que  je  m'ëtendifle  davantage  à  la  fin:  de  c6 
livre  ;  &  qu^entrant  dans  de  plus  grands  détails  ,  j'euflè  fuivî 
tous  les  changemens  infenfibles ,  qui  ^  depuis  l'ouverture 
des  appels  ^  ont  formé  le  grand  corps  de  notre  ^ifprudence 
Françoife.  Mais  j'aurois  mis  im  grand  ouvrage  dans  un^  grand 
Ouvrage*  Je  fuis  comme  cet  antiquaire  qui  partit  de  fon 
pays^  arriva  en  Egypte^  Jetta  un  coup  dœil  fur  les  pyra^ 
mides  ,  &  s'en  retourna  (e). 


(#)  Dans  le  ijfôâateiir  Aogloiv 


Livre  XXI X y  ch&pit&e  I.  ^169 


LIVRE        XXIX. 

Z>e  la  marnée  de  çompofer  les  loix. 
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CHAPITRE     PREMIER; 

De  Vefprit  du  légiflauur. 

J  E  le  dis  5  &  il  me  femble  que  je  n  ai  fait  cet  ouvrage  que 
pour  le  prouver.  L'efprit  de  modération  doit  être  celui  du~ 
légiflateur  ;  le  bien  politique^  comme  le  bienmoral^fe  trouve 
toujours  entre  deux  limites.  En  voici  un  exemple,. 

Les  formalités  de  la  juflice  font  nécefTaires  à  la  liberté» 
Mais  le  nombre  en  pourroit  être  fi  grande  qu'il  choqueroit 
le  but  des  loix  mêmes  qui  les  auroient  établies  :  les  afiai^ 
res  n'auroieht  point  de  fin  ;  la  propriété  des  biens  tefteroit  inr 
certaine  \  on  donner  oit  à  Tune  des  parties  le  bien  de  Tautre 
fans  examen  > .  ou  xon  les  r^ineroit  toutes  les  deux  à  force 
d'examiner»  .  ,       * 

Lc;s  citoyens  perdroîent  leur  liberté  &  leur  fureité^^  1er 
accufateurs  n  auroient  plus  les  moyens  de  convaincre  |. ni  les 
accufés  le  moyen  de  fe  juAifier. 


■    * 
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CHAPITRE      II. 

Contlnuatiên  du  même  Jkjet. 

CsciLiuSi  dans  Aulugelle  {a)  y  difcDurant  fur  la  loi  des  doQr 
ze-tables ,  qui  permettoit  au  créancier  de  couper  en  mor- 
ceaux le  débiteur  infolvable ,  la  jufHfîe  par  fon  atrocité  mé^ 
me  y  qui  empêchoit  qu  on  n  empruntât  au-delà  de  fes  facul- 
tés {b).  Les  loix  les  plus  cruelles  feront  donc  les  meilletures? 
Le  bien  fera  Texcès  f  6c  tous  les  ra^pora  des  chofes  feront 
détruits? 

(tf  )  Liv.  XX y  ch.  I.  établie,  L'opitiion  de  quelques  jurifcon* 

(^  )  CéciUus  die  qa*il  n'a  jamais  vo  ni  fuites,  que  la  loi  des  douze-tables  ne  par- 

lu  que  cette  peine  eût  été  infligée  :  nuns  loit  que  de  la  divifion  du  prix  du  débiteur 

il  y  a  apparence  qu*elle  n'a  jamais  été  vendu  j  eft  très-vraifemblable. 


*atfgaefS>OFW<  Il      I      I  II     I 


-     CHAPITRE      I  r  r 

Que  les  hîx  qui  paroijjent  s^ éloigner  des  vues  du  légiflateur 

y  font  fouvent  conformes.  . 

JLà  loi  à^Solony  qui  déclaroit  infâmes  tous  ceux  qui  ^  dans 
une  féditioa,  ne  prendroient  aucim  parti,  a  paru  bien  ex- 
traordinaire :  mais  il  faut  faire  attention  aux  circonftances 
dans  lefquelles  la  Grèce  fe  trbuvoit  pour  lors.  Elle  étoît  par- 
tagée en  de  très-petits  états  :  il  étoit  à  craindre  que  y  dans 
une  république  travaillée  par  des  difTentions  civiles  >  les  gens 
les  plus  prudens  ne  fe  miflent  à  couvert,  &  que  par-là  les 
chofes  ne  fuflent  portées  à  Textrêmité. 

Dans  les  féditions  qui  arrivoient  dans  ces  petits  états  ^ 
le  gros  de  la  cité  entroit  dans  la  querelle,  ou  la  faifoit.  Dans 
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nos  grandes  monarchies  ^  les  partis  font. formés  par  peu  de 
gens  5  &  le  peuple  voudroît  vivre  dans  rirfââion.  Dans  ce 
<:as  j  il  eft  naturel  de  rappeller  les  féditieux  au  gros  des  ci- 
toyens j  non  pas  le  gros  des  citoyens  aux  féditieux  :  dans  Tau- 
•tre  y  il  faut  faire  rentrer  le  petit  nombre  de  gens  fages  6ç  tran- 
t^uilles  parmi  les  féditieux  :  c'eft  ainfi  qué^  la  fermentation 
d'une  liqueur  peut  être  arrêtée  par  une  feule  goutte  d'ime 
■autre. 


*te**0^2>CS>Ê-* 


CHAPITRE      IV. 

JÛes  loix  qui  choquent  les  vues  du  légijlateur. 

Il  y  a  des  loix  que  le  légifl»teur  a  fi  peu  connues  >  qu  elles 
font ,  contraires  au  but  même  qu'il  s'eft  propofé.  Ceux  g\4 
ont  établi  chez  les  François  que,  lorfqu*un  ^es  deux  prô- 
tendans  à  un  bénéfice  meurt,  le  bénéfice  refte  à  celui  qui 
fumit ,  ont  cherché  fans  dqute  à  éteindre  les)^^0aires^  M^s 
il  en  réfulte  un  effet  contraire  :  on  voit  ks  ;  eccJiéfia^juM 
s'attaquer  &  fe  battre,  comme  des  dogues  Anglois,  jufqu  à  la 
mort.  '  :   .  • 


«'^  ■  ■  *4*  •  4 1 
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C  H  A  P  ï  T  RE     V. 


Continuation,  du  mime  Cuiet, 

A  loi  dont  je  vais  parler  fc  trouve  dans  ce  ferment^  >qi^î 
nous  a  été  confervé  par  Ef chines  {a).  »  Je  jure  que  je  ne, dé-  et 
somirai  jamais  i^ne  ville,  des  Amphi^cm^^  ^i^^:)M/Mî!§é'<^ 
tournerai  point  fes  eaux  cbur;2^lte^  >  fi  quelque  peuple  c^ciec 


■«■ 
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»  faire  quelque  chofe  de  pareil,  je  lui  déclarerai  la  guerre | 
»  &  je  détruirai  fes  villes  «.  Le  dernier  article  de  cette  loi, 
qui  paroit  confirmer  le  premier ,  lui  eft  réellement  contraire. 
AmphtBiofi  veut  qu'on  ne  détruife  jamais  les  cilles  Grec- 
ques, &  fa  loi  ouvre  la  porte  à  la  deftruâion  de  ces  vlllesu 
Pour  établir  un  bon  droit  des  gens  parmi  les  Grecs ,  il  fal- 
loir les.  accoutumer  à  penfer  que  c'étoit  une  çhofe  atroce 
de  détruire  une  ville  Grecque  ;  il  ne  devoit  pas  mênje  dé-, 
truire  les  deftrudeurs,  La  loi .d'yfm/Ai&o/^  étoit  jufte^mais 
elle  n'étoit  pas  pirudente*  Cela  fe  prouve  par  Tabus  même 
que  Ton  en. fit.  Philippe  ne  fe  jfît-il*  pas  donner  le  pouvoir 
de  détruire  les  villes ,  fous  prétexte  qu^elles  avoient  violé  les 
loix  des  Grecs  f  AmphicUon  auroit  pu  infliger  d'autres  pei- 
ries  :  ordonner,  par  exemple  >  qu'un  certain  nombre  de  ma- 
^giilfatJtle  la  ville  deftrudriceV  ou  tie  chefs  de  Fàrmée  via- 
lamce/  feraient  pimîs  de  mort;  que  le  peuple  deftruâeur 
^çêftfetbîtî/poùrtin  temps,  de  jouir  des  privilèges  des  Grecs; 
qiîll  pafeïdît  "uiie-  amendé  jufqù'iAi  rétc  L  lîffement  dé  la  vîUe. 
*Ça  loi  devoit^  fur-tôut  porter  fur  Ik  réfaratioh  dudomtnâi^e* 


>T  -  -' 


— C  H  A  P  I  T  R  E      VI. 


Que  les  loix  qid  partsff^j^trlef  w^mesnfçnt  pas  toujours 

le  mime  effet. 

César  défendit  dé  garder  chez  foi  plus  de  foixante  fefr 
téîccs(tf).  Cette  loi  fiitf  regardée  à  Rom^  comme  très-propre 
à  •  cohciliét  les  dëbiteiirs  avec  les  cr^ciers  ;  parce  qu'eii 
*olilîgeaÂt^ëé*riîjbes  à  pfètcaf  àùx'pauvîes ,  elle  h*éttoit  c€UX^ 
èPeii- atèt  l dè'J Éiishhei  iés  riches.  Unfe ^i^êttte  -loi  faite  ' cà 


.1 

srr*"; — r 
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(tf)  Dion,  liv.XLL  .»  t    \.  ;./^    »*'  •   ;    '    ï 

France  ^ 
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France ,  du  temps  à\xjyfiême  y  fut  très-funefte  :  c'eft  que  la 
circonftance  dans  laquelle  on  la  fit  étoit  afireufe.  Après 
avoir  ôté  tous  les  moyens  de  placer  fon  argent,  on  ôta 
même  la  reflburce  de  le  garder  chez  foi  ;  ce  qui  étoit  égal  à 
un  enlèvement  fait  par  violence.  Céfar  fit  fa  loi  pour  que 
Fargent  circulât  parmi  le  peuple  ;  le  miniftre  de  France  fit  la 
/îenne  pour  que  l'argent  fut  mis  dans  ime  feule  main.  Le 
premier  donna  pour  de  Fargent  des  fonds  de  terre ,  ou  des 
hypothèques  fur  des  particuliers  ;  le  fécond  propofa  pour  de 
l'argent  des  effets  qui  n  avoîent  point  de  valeur ,  &  qui  n'en 
pouvoient  avoir  par  leur  nature ,  par  la  raifon  que  fa  loi 
obligeoit  de  les  prendre^ 


jikfc 
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CHAPITRE        VII, 

Continuation  du  même  fujet.    NéceJJité  de  bien  compofer 

les  loix^ 

L  A  loi  dé  l'oftracifme  fut  établie  à  Athènes  y  à  Argos  &  à 
Syracufe  (^).  A  Syracufe  y  elle  fit  mille  maux^  parce  qu'elle 
fut  faite  fans  prudence.  Les  principaux  citoyens  fe  bannif* 
foi^nt  les  uns  les  autres  y  en  fe  mettant  une  feuille  de  fi-- 
guier  à  la  main  (3)  ;  de  forte  que  ceux  qui  avoient  quelque 
mérite  quittèrent  les  affaires.  A  Athènes ,  où  le  légiflateur 
avoit  fenti  Textenfîon  &  les  bornes  qu'il  devoit  donner  à  fa 
loi  y  Foftracifme  fut  une  chofe  admirable  :  on  n'y  foumettoît 
jamais  qu  ime  feule  perfonne  ;  il  falloit  un  fi  grand  nombre 
de  fuffirages ,  qu  il  étoit  difficile  qu  on  exilât  quelqu'un  dont 
l'abfence  ne  fût  pas  néceflairc. 


( rf )  Ariftou ,  republique ,  livre  V  ,  chapitre  lit, 
Ç^h)  Plutarqut ,  vie  dc  D<nys^ 

ToMB  IL  Mra 
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Ou  ne  pouvoit  bannir  que  tous  les  cinq  ans  :  en  effets 
àks  que  i'oftracifme  ne  devoit  s'exercer  que  contre  un  grand 
perfoiinage  qui  donneroit  de  la  crainte  à  fes  concitoyens  > 
ce  ne  devoit  pas  être  une  afiaire  de  tous  les  jours. 


_W^J. 
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CHAPITRE       VIII. 

Que  Us  loix  qui  paroiffent  les  mêmes  n^oat  pas  toujours  eu 

le  même  motif. 

\J  N  reçoit  en  France  la  plupart  des  loix  des  Romains  fur 
les  fubfHtutions  ;  mais  les  fubftitutions  y  ont  tout  un  autre 
motif  que  chez  les  Romains.  Chez  ceux-ci ,  Thérédité  étoît 
jointe  à  de  certains  facrifices  qui  dévoient  être  faits  par  l'héri- 
tier y  &  qui  étoient  réglés  par  le  droit  des  pontifes  {a).  Cela  fit 
qu'ils  tinrent  à  deshonneur  de  mourir  fans  héritier  ;  qu  ils 
prirent  pour  héritiers  leurs  efclaves  y  6c  qu'ils  inventèrent  les 
fubfHtutions.  La  fubfHtution  vulgaire  y  qui  fut  la  première 
inventée  >  &  qui  n  avoit  lieu  que  dans  le  cas  où  l'hérider  inf^ 
titué  n  accepteroit  pas  l'hérédité  ^  en  eft  ime  grande  preuve  : 
elle  n  avoit  point  pour  objet  de  perpétuer  l'héritage  dans 
une  famille  du  même  nom  ^  nutis  de  trouver  quelqu'un  qui 
acceptât  lliéritage. 

(  li  )  Loiique  l'bâ'éditë  étoic  trop  char-     de  certaines  ventes  ^  d^où  vint  le  mor^ 
§ée^  on  ëlodoit  le  droit  des  pontifts  par    fia  factis  karedUas^ 


•^ 
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CHAPITRE       IX. 

Que  les  lolx  Grecques  &*  Romaines  ont  puni  t homicide  de 

Joi-même  y  fans  avoir  le  même  motif. 

\j  N  homme  y  dit  Platon  (a) ,  qui  a  tué  celui  qui  lui  eft  étroi- 
tement lié ,  c*eft-à-dire  lui-même  ,  non  par  ordre  du  Aiagif- 
trat,  ni  pour  éviter  Tignominie,  mais  par  foiblede^  fera 
puni.  La  loi  Romaine  puniflbit  cette  a^on  y  lorfqu'elle  nzr 
voit  pas  été  faite  par  foiblefTe  d'ame  ^  par  ennui  de  la  vie  ^ 
par  impuiflance  de  fouffrir  la  douleur  y  mais  par  le  défef- 
poir  de  quelque  crime.  La  loi  Romaine  abfolvoit  dans  le 
cas  où  la  Grecque  condamnoit,  &  condamnoit  dans  le  cas 
où  l'autre  abfolvoit. 

La  loi  de  Platon  étoit  formée  fur  les  inftitutions  Lacédé- 
moniennes  y  où  les  ordres  du  magiftrat  étoient  totalement 
abfolus ,  où  Tignominie  étoit  le  plus  grand  des  malheurs  y 
àL  la  foiblefTe  le  plus  grand  des  crunes.  La  loi  Romaine 
abandonnoit  toutes  ces  belles  idées  i  elle  n  étoit  qu'une  loi 
fifcale. 

Du  temps  de  la  république,  il  n  y  avoit  point  de  loi  à  Rome 
qxn  punît  ceux  qui  fe  tuoient  eux-mêmes  :  cette  aûion  y  chez 
les  hiftoriens  y  eft  toujours  prife  en  bonne  part  y  &  Ton  n  y 
voit  jamais  de  punition  contre  ceux  qui  Tont  faite. 

Du  temps  des  premiers  empereurs  y  les  grandes  familles 
de  Rome  furent  fans  cefle  exterminées  par  des  jugemens.  La 
coutume  s'introduifit  de  prévenir  la  condamnation  par  une 
mort  volontaire.    On  y  trouvoit  un  grand  avantage  :  on 

(^a)  Liv.  IX  desloix. 
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obtenoit  Thonneur  de  la  fépulture ^  6cles  tefhunens  étoient 
exécutés  (5)  j  cela  venoit  de  ce  qu'il  n'y  avoît  point  de  lof 
civile  à  Rome  contre  ceux  qur  fe  tuoient  eux-mêmes.  Mais  ^ 
lorfque  les  empereurs  devinrent  auffî  avares  qu'ils  avoient  été 
cruels  y  ils  ne  laifsèrent  plus  a  ceux  dont  ils  vouloient  fe 
défaire  le  moyen  de  conferver  leurs  biens  ^  6c  ils  déclarè- 
rent que  ce  feroit  im^  crime  de  s'ôter  la  vie  par  les  remords 
d'un  autre  crime. 

Ce  que  ;e  dis ,  du  motif  des  empereurs ,  eft  fi  vrai,  qu'Us 
confentirent  que  les  biens  de  ceux  qui  fe  feroient  tués  eux- 
mêmes  ne  fuffent  pas  confifqués  ,  lorfque  le  crime  pour 
lequel  ils  s'étoient  tués  n'affujettiiToit  point  à  la  confifca- 
tion  (c). 

(  ^  )  Eomm  qui  de  fe  ftatuehant  ^  hu^  (  r  )  Refaipc  de  rempercnr  Pie,  dans 
màbûfitur  cùrpora.  ,  mdnehdnt  tefi^menta  ^  la  loi  III  ^  §.  l  &  a  «  C  if  bonis  eomm  fut 
freiiumfeftinëndi.  Tacite.  émtè  fenientiam  monem  Jibi  confciverurtr.. 
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CHAPITRE       X. 

Ç^ue  Us  loix  qui  paroljfent  contraires  dérivent  quelquefois: 

du  même  ejprit.^ 

O  N  va  aujourd'hui  dans  la  maifon  d'un  honune  pour  l'ap- 
peller  en  jugement  i  cela  ne  pouvoit  fe  faire  chez  \t^,  Ro- 
mains (a)^ 

L'appel  en  jugement  étoit  une  aflîbn  violente  (^) ,  &  com- 
me une  efpèce  de  contrainte  par  corps  (  c)  ;  ôc  on  ne  pouvoit 
pas  plus  aller  dans  la  maifon  d'un  homme  pour  l'appeller  en^ 

(  tf  )  \a%.  XVIII  ^ïLde  in  jus  vocando^      Cêft  pour  cela  qu'on  ne  pouvoit  appeiler 
('^)  Voyez-  la  lot  des  donze-tables;       eit  jugement  ceux  à  qui  on  devoit  un  cer^- 
(<)  R4fi$  in  jus ^  Horace^  (àtyre^ji     tainrefpeâ». 
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jogement^  qu'on  ne  peut  aujourd'hui  aller  contraindre  par; 
corps  y  dans  fa  maifon,  un  homme  qxii  neft  condamné  que 
pour  des  dettes  civiles. 

Les  loix  Romaines  (^)  6c  les  nôtres  admettent  également 
ce  principe  ,  que  chaque  citoyen  a  fa  maifon  poujr  afyle ,  &. 
qu  il  n  y  doit  recevoir  aucune  violence. 

(</)  Voyez  la  loi  XVlir,  ff.  dt  in  jus  vocando.. 


CHAPITRE      XL 

JOe  quelle  manière  deux  loix  diverfes  peuvent  être  comparées ^^ 

En  France,  la  peine  contre  les  faux  témoins  eft  capitale; 
en  Angleterre ,  elle  ne  Teft point.  Pour  juger  laquelle  de  ces. 
deux  loix  eft  la  meilleure ,  il  faut  ajouter  :  en  France  y  la 
queftion  contre  les  criminels  eft  pratiquée  ;  en  Angleterre  , 
elle  ne  Teft  point  ;  &  dire  encore  :  en  France  y  Taccufé  ne. 
produit  point  fes  témoins,,  &  il  eft  très-^rare  qu'on  y  admette 
GC  que  Ton  appelle  les  faits  juftificatifs  ;  en  Angleterre ,  Ton- 
reçoit  les  témoignages  de  part  &  d*âutre*  Les  trois  loix  Fran- 
çoifes  forment  un  fyftême  très-lîé  &très-fuivi  j  les  trois  loixr 
Angloifes  en  forment  un  qui  ne  Teft  pas  moins.  La  loi  d'An- 
gleterre >  qui  ne  connoît  point  la  queftion  contre  les  crimi- 
nels, n'a  que  peu  d'efpérance  dé  tirer  de  Tàccufé  la  confef- 
fion  de  fon  crime  ;  elle  appelle  donc  de  tous  côtés  les  témoi- 
gnages étrangers ,  6c  elle  n'ofè  les  décourager  par  la  crainte 
d'une  peine  capitale.  La  loiFrançoife ,  qui  a  une  reffource. 
de  pliis ,.  ne  craint  pas  tant  d'intimider  les  témoins;    au 
contraire  ,  la raifon démande  quelle  les  intimide  :  elle  n'é- 
coute que  les  témoins  d'unepart  (a)  ;  ce  font  ceux  que  pro- 

Cf  XP^  l'ancunne  jtjniprndeDce.Fransçife^  •  les  témoins  ëcoient  oois^ies  denx^ 
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duit  la  partie  publique  ;  6c  le  deftin  de  Faccufé  (^>end  de 
leur  feul  témoignage.  Mais ,  en  Angleterre ,  on  reçoit  les  ter 
moins  des  deux  parts  ;  ôc  Taflaire  efl  ^  pour  ainfi  dire  >  difcu-- 
téô  entre  eux.  Le  faux  témoignage  y  peut  donc  être  moins 
dangereux  :  Taçcufé  y  a  une  reflburce  contre  le  faux  témoi- 
gnage ;  au  lieu  que  la  loi  Françoife  n  en  donne  point.  Ainfî^ 
pour  juger  lefquelleS  de  ces  loix  font  les  plus  conformes  à 
la  raifon  y  il  ne  faut  pas  comparer  chacune  de  ces  loix  à 
chacune  ;  il  faut  les  prendre  toutes  enfemble  ^  &  les  com^ 
parer  toutes  enfemble. 

parcs.  Auffî  voit-on,  dans  les  écablilTe-  que  la  peine  contre  les  faux  témoins,  en 
inen^  de  faint  Louis  ^  liv.  I,  ck.  Vii  ,     jufiice  ,  étoit  pécuniaire. 


^fe^CDgaecy^ii 


CHAPITRE      XII. 

Que  les  loix  qui  paroiffent  les  mêmes  font  réellement  quel^ 

quefois  différentes» 

Les  ioîx  Grecques  6c  Romaines  punifFoient  le  receleur  du 
vol  comme  le  voleur  (a)  ;  la  loi  Françoife  fait  de  même. 
Celles-là  étoîent  raifonnables ,  celle-ci  ne  Teft  pas*  Chez  les 
Grecs  &  chez  les  Romains  ^  le  voleur  étant  condamné  à  ime 
peine  pécimiaire ,  il  falloit.  punir  le  receleur  de  la  même  pei- 
ne :  car  tout  homme  qui  contribue  ,  de  quelque  façon  que  ce 
foit ,  à  un  dommage,  doit  le  réparer.  Mais,  parmi  nous,  la 
peine  du  vol  étant  capitale ,  on  n  a  pas  pu  ,  fans  outrer  les 
chofes  ,  punir  le  receleur  comme  le  voleur*  Celui  qui  re- 
çoit le  vol  peut ,  en  mille  occafions  ,  le  recevoir  înnocem- 
ment  ;  celui  qui  vole  eft  toujours  coupable  :  Tun  empêche  la 


•■ 


(tf)  Leg.  I>  ff.  d€  nceptMoribus. 
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convî£tîôn  d*im  crime  déjà  commis ,  Tautre  commet  ce  cri- 
me :  tout  eft  paffif  dans  Tim ,  il  y  a  ime  a£lion  dans  l'autre  : 
il  faut  que  le  voleur  furmonte  plus  d'obftafcles ,  Ôc  que  fon 
ame  fe  roidifle  plus  longtemps  contre  les  loix. 

Les  jurifconfultes  ont  été  plus  loin  :  ils  ont  regardé  le 
receleur  comme  plus  odieux  que  le  voleur  (^)  ;  car  fans  eux, 
difentHls^  le  vol  ne  pourroit  être  caché  long-temps.  Cela, 
encore  xme  fois  ,  pouvoit  être  bon ,  quand  la  peine  étoit 
pécuniaire  ;  il  s'agifToit  d'un  dommage  ,  ôc  le  receleur  étoit 
ordinairement  plus  en  état  de  le  réparer  :  mais  y  la  peine 
devenue  capitale  ,  il  auroit  fallu  fe  régler  fur  d'autres 
principes. 


Ç6)  Log.  l  ,   ÎL  de  recepuiofibus. 


CHAPITRE        XIII, 

Qi^^i  ne  faut  point  ftparer  Us  loix  de  t objet  pour  lequel 
elles  font  faites^  Des  loix  Romaines  fur  le  voL 

Lorsque  le  voleur  étoit  furpris  avec  la  chofe  volée,  avant 
qu  U  Feut  portée  dans  le  lieu  ou  il  avoit  réfolu  de  la  cacher, 
cela  étoit  appelle  chez  les  Romains  un  vol  nranifeile  ;  quand 
le  voleur  n  étoit  découvert  qu'après,  c'étoit  xm  vol  noama^ 
xiifefte» 

La  loi  des  douze  tables  ordonnoît  que  le  voleur  mani-- 
fefte  fïit  bsttu  de  verges  ôc  réduit  en  fervitude,  s'il  étoit 
pubère  ;  ou  feulement  battu  de  verges  ,  s'il  étoit  impubère  : 
elle  ne  condanmoit  le  voleuj:  noa  manifefte  qu'au  paiemeot 

double  de  la  chofe  volée.^ 

JLorfquela  loiPorcia  eut  aboli  J'ufaçe  de  battre  de  verges 
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les  citoyens  ^  &  de  les  réduire  en  fervitude  >  le  voleor 
manifefle  fut  condamné  au  quadruple  (a)  ^  £c  xm  continua 
à  punir  du  double  le  voleur  non  manifefte* 

Il  paroît  bizarre  que  ces  loix  miâent  une  telle  diâërence 
dans  la  qualité  de  ces  deux  crimes  ^  &  dans  la  peine  qulelles 
inâigeoient  :  en  effet  ^  que  le  voleur  fut  furpris  avant  y  ou 
après  avoir  porté  le  vol  dans  le  lieu  de  fa  deilination^  c'é- 
toit  une  ctrconftance  qui  ne  changeoit  point  la  nature  du  en- 
me.  Je  ne  fçaurols  douter  que  toute  la  théorie  des  loix  Ro- 
maines fur  le  vol  y  ne  fut  tirée  des  inftitutions  Lacédémo^ 
niennes.  Lycurgue>  dans  la  vue  de  donner  à  fes  citoyens  de 
Tadreffe ,  de  la  rufe  &  de  Taflivité ,  voulut  qu'on  exerçât 
les  enfans  au  larcin  ^.  &l  qu'on  fouettât  rudement  ceux  qui 
s*y  laifferoient  furprendre  :  cela  établit  chez  les  Grecs ,  & 
enfuite  chez  les  Romains ,  une  grande  différence  entre  le 
vol  manifeûe ,  &  le  vol  non  manifefle  (  6). 

Chez  les  Romains ,  Tefclave  qui  avoît  volé  étoît  précipité 
de  la  tQcbe  Tarpéienne.  Là,  il  n  étoit  point  quelHon  des  inf- 
titutions  Lacédémonîcnnes  4  les  loix  de  Ly curgue  fur  le  vol 
n  avoient  point  été  faites  pour  les  efçlaves  9  c'étoit  les  fui- 
yrc  que  de  s'en  écarter  en  ce  point* 

A  Rome,  lorfqu'un  impubère  avoit  été  furpris  dans  le  vol, 
le  préteur  le  faifoit  battre  de  verges  à  fa  volonté  ,  comme  on 
faifoit  à  Lacédémone.  Tout  ceci  venoit  de  plus  loin.  Les 
Lacédémoniens  avoient  tiré  ces  ufages  des  Cretois  ;  Ôc  Pia^ 
ion  (c) ,  qui  veut  prouver  que  les  inftitutions  des  Cretois 
étoient  faites  pour  la  guerre ,  cite  celle-ci  :  »  la  facul^  de 


<tf  )  Voyçz  <e  qi^  dit  Favorinus  fiir  gefie  au  titre  de  furtis  ;  &  \t^  inftitB* 

Auln^Ue ,  liv.  XX ,  ch.  i.  tes ,  liv.  IV  ,  tit.  x ,  §.  i  j  a  &  3. 

(^)  Conférei  ce  qut  dit  PluiMf^ne'^        (^  )  Des  loix^  liv.  L 
vie  de  I^curgHt  ,  avec  les  loix  do  dii- 

j»  fupportejt 
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Aîpporter  la  douleur  dans  les  combats  particuliers  ^  ôc  dans 
les  larcins  qui  obligent  de  fe  cacher  ce. 

Comme  les  loix  civiles  dépendent  des  loix  politiques  ^ 
parce  que  c'eft  toujours  pour  une  fociété  qu'elles  font  faites  y 
il  feroît  bon  que ,  quand  on  veut  porter  une  loi  civile  d*une 
nation  chez  une  autre  ^  on  examinât  auparavant  fi  elles  ont 
toutes  les  deux  les  mêmes  inftitutions  6c  le  même  droit  po-*. 
litique. 

Ainfi,  lorfque  les  loix  fur  le  vol  paflèrent  des  Cretois 
aux  Lacédémoniens  y  comme  elles  y  paflèrent  avec  le  gou^ 
vernement  &  la  conftitution  même,  ces  loix  furent  aufli  fen- 
fées  chez  un  de  ces  peuples  qu'elles  Tétoient  chez  Tautre* 
Mais  y  lorfque  de  Lacédémone  elles  furent  portées  à  Rome  , 
comme  elles  n'y  trouvèrent  pas  la  même  conftitution  y  elles 
y  furent  toujours  étrangères  y  ôc  n'eurent  aucune  liaifon 
avec  les  autres  loix  civiles  des  Rom^ns^ 


jKss 


CHAPITRE      XIV. 

Qtùil  ne  faut  point  Jeparer  les  loix  des  circonjlances  dans 

le/quelles  elles  ont  été  faites. 

\J  N  E  loi  d'Athènes  vouloit  que  y  lorfque  la  ville  étoit  af- 
fiégée  y  on  fît  mourir  tous  les  gens  inutiles  {a).  C'étoit  une 
abominable  loi  politique  y  qui  étoit  une  fuite  d'un  abomina- 
ble droit  des  gens*  Chez  les  Grecs ,  les  habitans  d'une  ville 
prife  perdoient  la  liberté  civile  y  &  étoient  vendus  comme 
efclaves  :  la  prife  d'une  ville  émportoit  fon  entière  deftruc- 
tion»  Et  c'eft  l'origine  non-feulement  de  ces  défenfes  opi- 


p^^*— ••— ^— — ■— ^-^— i*<i 


(tf  )  înutiUs  a  tas  occidatur  ,  Sjrïsok  in  Hermog, 

Tome  IL  Nn 
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niâtres  &  de  ces  aâions  dénatura  «  mais  encore  de  cesloûC 
atroces  que  Ton  fit  quelquefois. 

Les  ioix  Romaines  voidoient  que  les  médecins  puflent  être 
punis  pour  leur  négligence  y  ou  pour  leur  impéritie  {è).  Dans 
ces  cas^  elles  condamnoient  à  la  déportation  le  médecin  d'une 
condition  un  peu  relevée  ^  ôc  à  la  mort  celui  qui  étoit  d*ime 
condition  plus  bafle.  Par  nos  loix  ^  il  en  eft  autrement.  Les 
loix  de  Rome  n'avoient  pas  été  faites  dans  les  mêmes  cir- 
confiances  que  les  nôtres  :  à  Rome  y  s'ingéroit  de  la  méde- 
cine qui  vouloit  ;  mais  parmi  nous  y  les  médecins  font  obligés 
de  faire  des  études  ^  6c  de  prendre  certains  grades  ;  ils  font 
donc  cenfés  connoître  leur  art. 

(i)  La  loîCornel(a>  (UficariU;  iiiûicut.  liv.  IV^tic.  3*;  de  Uge  AquUiâ,  §.  7, 


lAiOi 
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CHAPITRE       XV. 

Qiùil  ejl  bon  quelquefois  qiùune  loi  fe  corrige  elle-même. 

\^  A  loi  des  douze-tables  permettoit  de  tuer  le  voleur  de 
nuit  [a)  y  auffi  bien  que  le  voleur  de  jour  y  qui  y  étant  pour- 
fuivi  y  fe  mettoit  en  défenfe  :  mais  elle  vouloit  que  celui  qui 
tuoit  le  voleur  criât,  &  appellât  les  citoyens  {b)  ;  &  c  eft  une 
chofe  que  les  loix  y  qui  permettent  de  fe  faire  juftice  foi- 
même,  doivent  toujours  exiger.  Ceftle  cri  de  l'innocence, 
qui,  dans  le  moment  de  Taflion,  appelle  des  témoins,  ap- 
pelle des  juges.  Il  faut  que  le  peuple  prenne  connoiflance  de 
Taélion,  &  qu'il  en  prenne  connoiflance  dans  le  moment 
qu'elle  a  été  faite  i  dans  un  temps  où  tout  parle,  Tair,  le  vifage. 


(tf  )  Voyez  la  loi  IV,  C  adUg,  AquiL     ion,  ajoncé  à  la  loi  des  Bavarois^  depo^ 
(^)  Jhid.  Voyez  le  décret  de  Taifii-     pularibus  Ugihusy  an.  4. 
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les  paffions ,  le  (ilence  ^  &  où  chaque  parole  condamme  ou 
juftifie.  Une  loi  qui  peut  devenir  fi  contraire  à  la  fureté 
de  à  la  liberté  des  citoyens^  doit  être  exécutée  dans  la  pré- 
fence  des  citoyens. 


iâéffiysSiJtS&iil^ 


CHAPITRE      XVI. 

Chofes  à  obferver  daru  ta  compojîtlon  des  loix. 

C^EUX  qui  ont  un  génie  afiez  étendu  pour  pouvoir  donner 
des  loix  à  leur  nation  ou  à  une  autre  y  doivent  faire  de  cer-! 
taines  attentions  fur  la  manière  de  les  former. 

L.e  ftyle  en  doit  être  concis.  Les  loix  des  douze-tablet 
font  im  modèle  de  précifion  ;  les  enfans  les  àpprenoient  par 
cœur  {a).  Les  novelles  de  Juftinien  font  fi  difiufes^  qu*il  fallut 
les  abréger  (^). 

Le  ftyle  des  loix  doit  être  fimple  ;  Texpreflion  dire£le 
s*entend  toujours  mieux  que  Texpreflion  réfléchie.  Il  n  y  a 
point  de  majefté  dans  les  loix  du  bas-empire  ;  on  y  fait  par-» 
1er  les  princes  comme  des  rhéteurs.  Quand  le  ftyle  des  loix 
eft  enflé ,  on  ne  les  regarde  que  conmie  un  ouvrage  d*of- 
tentation. 

Il  eft  effentiel  que  les  paroles  des  loix  réveillent  chez  tous 
les  hommes  les  mêmes  idées.  Le  cardinal  de  Richelieu  con- 
venoit  que  Ton  pouvoit  accufer  im  miniftre  devant  le  roi  (c)  \ 
mais  il  vouloit  que  Ton  fut-  punîj  fi  les  chofes  qu'on  prou- 
voit  n'étoient  pas  confidérables  :  oe  qui  devoit  empêcher 
tout  le  monde  de  dire  quelque  vérité  que  ce  fût  contre  lui , 
puifqu  une  chofe  confidérable  eft  entièrement  relative  y  ôc 

(  4  )  2/r  Carmen  necejfarium^  Cicéroa ,  (b)  Ceft  Touvrage  d'Irnerius. 

de  legibus^  liv.  II.  (c)  TfiflamenC  politiqiift. 

Nn  ij 
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que  ce  qui  eft  confidérable  pour  quelqu'un  ^  ne  TeA  pas  pour' 
un  autre. 

La  loi  ^Honorius  punifToit  de  mort  celui  qui  achetoit  i 
comme  ferf ,  xm  affranchi^  ou  qui  auroit  voulu  Tinqui^er  (^•. 
Il  ne  falloit  point  fe  fervir  d'une  expreflîon  fi  vague  :  Tin- 
quiétude  que  l'on  caufe  à  un  homme  dépend  entièrement 
du  degré  de  fa  fenfibilité. 

Lorfque  la  loi  doit  faire  quelque  vexation  ,  il  faut,  autant 
qu  on  le  peut ,  éviter  de  la  faire  à  prix  d'argent.  Mille  caufes 
changent  la  valeur  de  la  monnoie  ;  & ,  avec  la  même  dé- 
nomination, on  n  a  plus  la  même  chofe.  On  fçait  l'hiftoire 
de  cet  impertinent  de  Rome  (^) ,  qui  donnoit  des  foufflets  à 
tous  ceux  qu'il  rencontroit,  &  leur  faifoit  préfenter  les  vingt- 
cinq  fous  de  la  loi  des  douze-tables.. 

Lorfque,  dans  une  loi ,  Ton  a  bien  fixé  les  idées  des  cho- 
fes ,  il  ne  faut  point  revenir  à  des  expreffions  vagues.  Dans 
l'ordonnance  criminelle  de  Louis  XI f^  {f)  ,  après  qu'on  a 
fait  l'énumération  exaûe  des  cas  royaux,  on  ajoute  ces  mots: 
y>  Et  ceux  dont  de  tout  temps  les  juges  royaux  ont  jugé  <c  ; 
ce  qui  fait  rentrer  dans  l'arbitraire  dont  on  venoit  de  fortir. 

Charles  F^II  dit  qu'il  apprend  que  des  parties  font  ap- 
pel ,  trois ,  quatre  &  fix  mois  après  le  jugement,  contre  la 
coutume  du  royaume,  en  pays  coutumier(^)  :  il  ordonne 
qu'on  appellera  incontinent,  à  moins  qu'il  n'y  ait  fraude 
ou  dol  du  procureur  {h) ,  ou  qu'il  n'y  ait  grande  6c  évidente 

(^)  A  Ut  quâUhet  manumijjiont  do"  Pon  eut  pour  cela. 

natum  inquietare  voluerit.  Appendice  au  (^)  Dans  fon  ordonnance  de  Montel- 

code  Théodolîen ,  dans  le  premier  tome  lés-Tours,  Tan  1453. 

descsuvresdu  père  Sirmond^  P*737*  (^)  On  ponvoit  punir  le  procureur^ 

(«)  AulugelUf  liv.  XX  y  ch.  i.  (ans  qu'il  fik  néceâaire  de  troubler  Tor- 

(J)  On  trouve^  dans  le  procès-verbal  dire  public. 
è^  cette  ordonnance  ,   les  motiâ  cpi^ 
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taufe  de  relever  Tappellant.  La  fin  de  cette  loi  détruit  le 
commencement  ;  ôc  elle  le  détruifit  fi  bien^  que^  dans  la 
fuite  ^  on  a  appelle  pendant  trente  ans  (£)• 

>  La  loi  des  Lombards  ne  veut  pas  quime  femme  ^  qui  a 
pris  im  habit  de  religieufe  y  quoiqu  elle  ne  foit  pas  con- 
facrée ,  puifle  fe  marier  {k)  :  »  car,  dit-elle ,  ïî  un  époux,  qui  « 
a  engagé  à  lui  une  femme  feulement  par  im  anneau,  ne  peut  « 
pas ,  fans  crime ,  en  époufer  une  autre,  à  plus  forte  raifon  ce 

répoufe  de  dieu  ou  de  la  fainte  vierge «  Je  dis  que  , 

dans  les  loix,  il  faut  raifonner  de  la  réalité  à  la  réalité  i  6c  non 
pas  de  la  réalité  à  la  Hgure,  ou  de  la  Hgure  à  la  réalité» 

Une  loi  de  Conjlantin  veut  que  le  témoignage  feul  de 
l\évêque  fuffife ,  fans  ouir  d'autres  témoins  (/).  Ce  prince 
prenoit  un  chemin  bien  court }  il  jugeoit  des  affaires  par  les 
perfonnes ,  &  des  perfonnes  par  les  dignités* 

Les  loix  ne  doivent  point  être  fubtiles  j  elles  font  faites 
pour  des  gens  de  médiocre  entendement  :  elles  ne  font  point 
un  art  de  logique,  mais  la  raifon  fîmple  d*im  père  de  famille. 

Lorfque,  dans  une  loi,  les  exceptions ,  limitations,  mo- 
difications, ne  font  point  néceffaires,  il  vaut  beaucoup  mieux 
n  en  point  mettre.  De  pareils  détails  jettent  dans  de  nouveaux 
4étails. 

Il  ne  faut  point  faire  de  changement  dans  une  loi ,  fans 
ime  raifon  fuiSifante.  Jujlinien  ordonna  qu  un  mari  pourroit 
être  répudié,  fans  que  la  femme  perdît  fa  dot,  fi,  pendant 
deux  ans ,  il  n  avoit  pu  confommer  le  mariage  {jri).  Il  changea 
la  loi,  &  donna  trois  ans  au  pauvre  malheureux  (/z).  Mais, 


(/)  L'ordonnance  de  1667  a  fait  des  au  code  Théodofîen,  tomel. 

règlemens  ià-deflus.  (m)  Leg.  I ,  cod.  de  repudiis. 

(À)  Liv.  II,  tit.  37.  (/i)  Voyez rauthentiqueJi</Ap<//?^aa 

(  /  )  Dans  l'appendice  du  père  Sirmond^  cod»  de  repudUs^ 
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dans  un  cas  pareil  ^  deux  ans  en  valent  trois  ^  &  trois  n'en  va^ 
lent.pas  plus  que  deux, 

Lorfquon  fait  tant  que  de  rendre  raifon  d'une  loi^  ii 
faut  que  cette  raifon  foit  digne  d'elle.  Une  loi  Romaine  dé- 
cide qu'un  aveugle  ne  peut  pas  plaider  j  parce  qu'il  ne  voie 
pas  les  ornemens  de  la  magiflrature  (o),  U  faut  l'avoir  fait 
exprès  5  poiu:  donner  ime  fi  mauvaife  raifon^  quand  il  s'en 
préfentoit  tant  de  bonnes. 

Le  JurifconfultePoj^dit  que  l'enfant  nsut  parfait  aufep^ 
nème  mois  ^  &  que  la  raifon  des  nombres  de  PytAagore  fem* 
ble  le  prouver  (p).  Il  eu  fingulier  qu  on  juge  ces  chofes  fut 
la  raifon  des  nombres  de  Pyihagore. 

Quelques  jurifconfultes  François  ont  dit  que  ^  lorfque  le 
roi  acquéroit  quelque  pays ,  les  églîfœ  y  devenoient  fujettes 
au  droit  de  régale  ^  parce  que  la  couronne  du  roi  efl  ronde« 
Je  ne  difcuterai  point  ici  les  droits  du  roi  ^  &  fi  ^  dans  ce  cas  y 
la  raifon  de  la  loi  civile  ou  eccléfiaftique  doit  céder  à  la  rai- 
fon de  la  loi  politique  :  mais  je  dirai  que  des  droits  fî  ref- 
pe£bbles  doivent  être  défendus  par  des  maximes  graves. 
Qui  a  jamais  vu  fonder ,  fur  la  figure  d'xm  fîgne  d'ime  dignité, 
les  droits  réels  de  cette  dignité  ? 

Davlla  {q)  dit  que  Charles  IXîxxt  déclaré  majeur,  au  parle* 
ment  de  Rouen,  à  quatorze  ans  commencés,  parce  que  les  loix 
veulent  qu  on  compte  le  temps  du  moment  au  moment ,  lorf^ 
qu'il  s'agit  de  la  reflitution  &  de  Tadminiflration  des  bi^i9 
du  pupille  :  au  lieu  qu'elle  regarde  l'année  commencée  comme 
une  année  complette,  lorfqu'il  s'agit  d'acquérir  des  honneurs. 
Je  n'ai  garde  de  cenAirer  une  diipofitioa  qui  ne  paroît  pas 
avoir  eu  jufqu'ici  d'inconvénient;  je  dirai  feulement  que  la 


(<?)  Leg.  I,flr.  dtpoftuUndo.  iq)  DelU  giurtA  civile  di  Frmncim  » 

(p  )  Dans  fcs  fentences ,  liv.  IV,  tit .  9,      p.  9^. 
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raifon  alléguée  par  le  chancelier  de  l'Hôpital  nétoit  pas  la 
vraie  :  il  s'en  faut  bien  que  le  gouvernement  des  peuples  ne 
foit  qu'im  honneur. 

En  fait  de  préfomption  y  celle  de  la  loi  vaut  mieux  que 
celle  de  Thomme,  La  loi  Françoife  regarde  comme  fraudu- 
leux tous  les  aâes  faits  par  un  marchand  dans  les  dix  jours 
qui  ont  précédé  fa  banqueroute  (r)  :  c*eft  la  préfomption  de  la 
loi.  La  loi  Romaine  infligeoit  des  peines  au  mari  qui  gardoit  fa 
femme  après  1  adultère  ^  à  moins  qu'il  n'y  fût  déterminé  par 
la  crainte  de  l'événement  d'un  procès  >  ou  par  la  négligence 
de  fa  propre  honte  ;  &  c'eft  la  préfomption  de  Thomme.  Il 
falloit  que  le  juge  préfumât  les  motifs  de  la  conduite  du  mariy 
&  qu'il  fe  déterminât  fur  une  manière  de  penfer  très-obfcure, 
Lorfque  le  juge  préfume  ^  les  jugemens  deviennent  arbitrai* 
res  ;lorfque  la  loi  préfume  ^  elle  donne  au  juge  une  règle  fixe* 

La  loi  de  P/aton  ,  comme  j'ai  dit ,  vouloit  qu*on  punît 
celui  qui  fe  tueroit^  non  pas  pour  éviter  l'ignominie  y  mais 
par  foibleffe  (J).  Cette  loi  étoit  vicieufe,  en  ce  que,  dans  le 
feul  cas  ou  l'on  ne  pouvoit  pas  tirer  du  criminel  l'aveu  du 
motif  qui  Tavoit  fait  agir  ,  elle  vouloit  que  le  juge  fe  déter- 
minât fur  ces  motifs. 

Comme  les  loix  inutiles  afiFoibliffent  les  loix  néceffaires^ 
celles  qu'on  peut  éluder  aflbibliiTent  la  légiflation.  Une  loi 
doit  avoir  fon  efiet ,  ôc  il  ne  faut  pas  permettre  d'y  déroger 
par  une  convention  particulière. 

La  loi  Falcîdie  ordonnoit,  chez  les  Romains,  que 
l'héritier  eût  toujours  la  quatrième  partie  de  l'hérédité  :  ime 
autre  loi  (r)  permit  au  teftateur  de  défendre  à  Théritier 
de  retenir  cette  quatrième  partie  :  c'eft  fe  jouer  des  loix. 

(/-)  Elle  ell  du  mois  de  novembre         (s)  Livre  IX  àts  loix. 
170a.  (0  Cefi  V^uthcniique,fed cùm  tâftatar^ 
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La  loi  Falcidie  devenoit  mutile  :  car  ^  fî  le  teftateur  vouloît 
favorîfer  fon  héritier ,  celui-ci  n  avoit  pas  befoin  de  la  loi 
Falcidie  ;  ôc^  s'il  ne  vouloit  pas  le  favorifer  ^  il  lui  défendoit 
de  fe  fervir  de  la  loi  Falcidie. 

U  faut  prendre  garde  que  les  loix  foient  conçues  de  ma- 
nière qu  elles  ne  choquent  point  la  nature  des  chofes.  Dans 
la  profcription  du  prince  d'Orange ,  Philippe  1 1  promet  à 
celui  qui  le  tuera  de  donner  à  lui  ^  ou  à  fes  héritiers^  vingt* 
cinq  mille  écus  6c  la  noblefle  ;  ôc  cela  en  parole  de  roi  y  & 
comine  ferviteur  de  dieu.  La  nûblefTe  promife  poiur  une 
telle  a£tion  !  une  telle  aâion  ordonnée  en  qualité  de  fervi- 
teur de  dieu  !  Tout  cela  renverfe  également  les  idées  de 
Thonneur  y  celles  de  la  morale  y  &  celles  de  la  religion. 

U  eft  rare  qu'il  faille  défendre  une  chofe  qui  n'eft  pas  mau* 
vaife  y  fous  prétexte  de  quelque  perfeâion  qu'on  imagine. 

U  faut^  dans  les  loix^  une  certaine  candeur.  Faites  pour 
punir  la  méchanceté  des  hommes  y  elles  doivent  avoir  el- 
les-mêmes la  plus  grande  innocence.  On  peut  voir ,  dans 
la  loi  des  Wifigoths,  cette  requête  ridicule,  par  laquelle  on 
fit  obliger  les  Juifs  à  manger  toutes  les  chofes  apprêtées 
avec  du  cochon,  pourvu  qu'ils  ne  mangeaifent  pas  du  co* 
chon  même  {u).  Cétoit  ime  grande  cruauté  :  on  les  foumet- 
toit  à  une  loi  contraire  à  la  leur  ;  on  ne  leur  laifToit  garder 
de  jia  leur  que  ce  qui  pouvoit  être  un  figne  pour  les  rer 
connoître. 


(tt)Lib.  XU>  tic.  3,  §•  i5. 
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€  H  AP  I  t  RE      XVII- 

Mauvai/e  manUre  de  donner  des  loix. 

Xjes  empereurs  Romains  manifeftoîent ,  comme. nos  prin- 
t:es^  leurs  volontés  par  des  décrets  &  des  édits  :  mais  c% 
que  nos  princes  ne  font  pas  >  ils  perrnîrent  que  les  juges  oh 
les  particuliers^  dans  leurs  difiérends  y  les  interrogeafient  par 
lettres;  &  leurs  réponfes  étoîent  appellées  des  refcrîpts*  Les 
•décrétales  des  papesfont,  à  proprement  parler,  des  refcripts* 
On  fent  que  c'eft  une  mauvaîfe  forte  de  légîflation.  Ceux 
^ui  demandent  ainfi  des  loix  font  de  mauvais  guides  pouf  le 
légiflateur  ;  les  faits  font  toujours  mal  expofés.  Trajan^  dit 
Jules  Capitolin  {a)  y  refufa  fouvent  de  donner  de  ces  fortes 
de  refcripts ,  afin  qu'on  n  étendît  pas  à  tous  les  cas  tme  déci^ 
iîon,  &  fouvent  une  faveur  particulière.  Macrinzvoit  réfol» 
"d'abolir  tous  ces  refcripts  {6);  il  ne  pouvoit  foufïrir  qu'on 
regardât  comme  des  loix  les  réponfes  de  Commode  ^  de  Caror» 
^aila  >  6c  de  tous  ces  autres  princes  pleins  d'impéride.  Jvft^ 
nien  penfa  autrement,  &  il  en  rehipiit  fô  compilation, 
c  Je.vpudrois  que  ceux  qui  lifent  les  loix  Romaines  diftin- 
guaflent  bien  ces  fortes  d'hypothèfes,  d  avec  les  fénatus-con- 
fuites,  lesplébifcîtes,  les-conftitutions-gàiériales  des  empe- 
reurs, &  toutes  leç  loix  fondées  fur  la  nature  des  chofes^ 
fur  la  fragilité  des  femmes ,  la  foibleffe  des  mineurs,  &  Tud? 
lîté  publique. 
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CHAPITREiXVIIL 

Dês  idées  i^unijomdti^ 

Jl  y  a  de  certaines  idées  d'uniformité  qid  iàififlem:  quelque^ 
quefoisles  grands  efprits  (car  elles  oïïXXovL(^iCharlemagnt)^ 
mais  qui  frappent  infailliblement  les  petits..  Us  y  trouvent  un 
genre  de  perfeâiOn  qu  ils  reconnoifient  ^  parce  qu'il  eft  imr« 
poflible  de  ne  le  pas  découvrir  ;  les  mêmes  poids  dans  la  po* 
lice  ^  les  mêmes  mefures  dans  ie  commerce  ^  les  mêmes  loix 
idans  Fétat  y  la  même  religion  dans  tçutes  fes  parties^  IVIais 
cela  eft-il  tx>ujaurs  à  propos  ^  fans  exception  f  Le  mal  de 
changer  eft-il  toujours  moins  grand  que  le  mal  de:(biifirir?  Et 
la  grandeur  du  génie  ne  confifteroit-elle  pas  mieux  à  f^ivoir 
<ians  quel  cas  il  faut  l'uniformité  ^  &  dans  quel  cas  il  faut  des 
difiërences  ?  A  la  Chine  ^  les  C^hinois  font  gouvernés  par  le 
xrérémonial  Chinois  ^  &  les  Tartares^  par  le  cérémonial  Tar-- 
«re  :  c'eû  pourtant  le  peuple  du  monde  qui  a  le  plus  la  tran* 
^uilUté  pour  ob)et.  Lbrfque  les  citoyens  fùivent  les  loix> 
qu  importe  qu  ils  fuivent  la  même  \ 


CHAPITRE      XIX. 

Des  légijlateurs. 

Aristote  vouloit  fatîsfaire  ^  tantôt  fa  jaloude  cojtïtrC 
Platon  j  tantôt  fa  paffion  pour  Alexandre.  Platon  était  màâr 
gné  contre  la  tyrannie  du  peuple  d'Athènes*  Idac/udvel 
étoit  plein  de  fon  idole  ^  le  duc  de  Valentinois.  Thamas 
More  y  qui  parloit  plutôt  de  ce  qu'il  avoit  lu  que  de  ce  qu'il 

avoit  penfé  y  vouloit  gouverner  tou$  ies  états  avec,  la  fim*: 


•^ 


Lir'Rt'JCX/X,  chapii'ret.XIX.'  jtjiti 
plicitéd'une  ville  Grecque  (a),  jirrington  ne  voyoit  que  la 
iiipublique  d'Angleterre ,  pendant  qu'une  foule  d'écrivaiifi 
trouvoienc  U  défordre^par-tout^où  ils  ne  voyoient  point  de 
couronne.  Le»lo{x  i«ncontrent  toujours  les<pafnons  flc  les  ' 
préjug(!s  du  légidueur.  Quelquefois  elles  paOent  au  travers^ 
&  s'y  teignent  i  quelquefois  elles  y  relient ,  &  s'y  incac> 
forent. 
p— — ' ' —  ■— — ^i— — — 1— — ■      Il  II     II 

(«)  Daju  fon  Viofiê, 
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Zfi^orU  des  loix  fjoialei  che{  tes  Francs ,  ianà 

rapport  quelles  ont  avec  V étabtijjemeiu  de  l^  m 
■  narçhiex 
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CHAPITRE      PREMIER. 

JDcs  toix  féodales, 

E  croîroîs  qu^  y  auroitune  împerfeâion  dans  mon  ou^ 
vrage  >  fi  je  paflbis  fous  fUeace  uir  événement  arrivé  une  fois 
dans  le  monde  ^  6c  qui  n'arrivera  peut-être  jamais  ;  fi  je  ne 
parlois  de  ces  loix  que  l^on  yit  parôître  en  un  moment  dans 
toute  l'Europe  ^  fans  qu  elles  tinflent  à  celles  que  Ton  avoit 
jufques  alors  connues  ;  de  ces  loix  qui  ont  fait  des  biens  fie 
des  maux  infinis  ;  qui  ont  laifTé  des  droits  quand  on  a  calé  le 
domaine  y  qui  ^  en  donnant  à  plufieurs  perfonnes  divers  genres, 
de  feigneurie  fur  la  même  chofe  ou  fur  les  mêmes  perfon- 
nes y  ont  diminué  le  poids  de  la  feigneurie  entière  ;  qui  ont 
pofé  diverfes  limites  dans  des  empires  trop  étendus  y  qui  ont 
produit  la  règle  avec  une  inclination  à  ranarchie  y  ôl  Tanar^ 
çiiie  avec  une  tendance  à  Tordre  fie  à  Tharmonie^ 

jCeci  demanderoît  un  ouvrage  exprès  f  mais^  vu  la  nature 
de  celui-ci  y  oa  y  trouvera  plutôt  ces  loix  comme  je  les  ai 
envifagées^  que  comme  je  les  ai  traitées^ 

Ceft  im.  beaiL  fpeâacle  que  celui  des  loîx^  féodales  :  va» 
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* 

chêne  antique  s'élève  (a);  1  œil  en  voit  de  foin  les  feuilla^ 
ges  y  il  approche  ^  il  en  voit  la  tige  ;  mais  il  n'en  apperçoit 
point  les  racines  :  il  faut  percer  la  terre  pour  les  trouver* 

Wmmmmmmm^mmmmmÊmmÊmmmmmmm^mmmmmtmmmmmammmmmmmmmmmmmmmmmÊmmmmmmmmmmmmtmmmmÊmmmmÊmmmmmmmmmmÊm 

(tf)  •  •  •  ••••••••    Quantum  venue  ad  oras 

^thenas  ^  taïuim  radUe  ad  uutara  tendit. 

Virgile. 


CHAPITRE     IL 

Des  Jources  des  hix  féodales^ 

JLj  e  s  peuples  qui  conquirent  lempire  Romain  étoîent  (brtis 
de  la  Germanie.  Quoique  peu  d'auteurs  anciens  nous  aient 
décrit  leurs  mœurs  ^  nous  en  avons  deux  qui  font  d'un  très- 
grand  poids  •  Céfar  faifant  la  guerre  aux  Germains  ^  décrit 
les  mœurs  des  Germains  (a)  ;  6c  c'eit  fur  ces  mœurs  qu'il  a 
x^lé  quelques-unes  de  fes  entreprifes  (  b  ).  Quelques  pages 
de  Céfar  y  fur  cette  matière  y  font  des  volumes* 

Tacite  fait  un  ouvrage  exprès  fur  les  mœurs  des  Germains* 
"^  U  eft  court  y.  cet  ouvragé  ;  mais  c'éft  l'ouvrage  de  Tacite y^ 
qui  abrégeoît  tout  y  parce  qu'il  voyoît  tout. 

Ces  deux  auteurs  fé  trouvant  dans  un  tel  concert  avec  les^ 
codes  des  loix  des  peuples  BarBares  que  nous  avons  y  qu'en 
lifant  Céfar  ^Tacite  y  on  trouvé  par-tout  ces  codes  ;  6c  qu'en* 
lifant  ces  codes  ^  on  trouve  par-tout  Céfar  ôc  Tacite. 

Que  fi.,  dans  la  recherche  dés  loix  féodales ,  je  me  vois 
dans  un  labyrinthe  obfcur  y  plein  de  routes  &  de  détours;,  je 
crois  que  je  tiens  le  bout  du  fit,  6c  que  je  puis  marcher. 


>*  ■  ■  ■■  »  •• 


C<«)Liv.VI. 

O)  Par  exemple,  fa  retraite  d* Allemagne ^  ihii. 
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CHAPITRE     III, 

Origine  du  vajfelagè. 

»  Ci  S  ^  R  dît  que  les  Germains  ne  s'attachoient  point  à  TagrH 
)>  culture  ;  que  la  plupart  yivoient  de  lait  ^  de  fromage  &  de 
a»  chair  ;  que  perfonne  n  avoit  de  terres  ni  de  limites  qui  lui 
»  fuITent  propres  ;  qUe  les  princes  &  ici  magifttats  de  chaque 
»  nation  donno^t  aux  p«u:ticuliers  la  portion  de  terre  qu'ils 
s>  vouloient^  &  dans  le  lieu  qu'ils  vouloient^  ôcles  obligeoient^ 
D  Tannée  fuivante^  de  pafler  ailleurs  {a).  Tacite  dît  que  chaque 
V  prince  avoit  une  troupe  de  gens  qui  s*attachoient  à  lui  ^  &  le 
»  fuivoient  (^)  «•  Cet  auteur  qui^  dans  fa  langue^  leur  donne 
un  nom  qui  a  du  rapport  avec  leur  état  y  les  nomme  compa^ 
gnons  {à).  Il  y  avoit  entre  eux  une  émulation  (îngulière  pour 
obtenir  quelque  diftinâion  auprès  du  prince  y  &  une  même 
émulation  entre  les  princes  fur  le  nombre  6c  la  bravoure  de 
leurs  compagnons  {d).  y>  C*eft,  ajoute  Tacite  y  la  dignité  i 
x>  c*eft  la  puiflance  y  d'être  toujours  entouré  d'une  foule  de 
2>  jeunes  gens  que  Ton  a  choifîs  ;  c'eft  un  ornement  dans  la 
»  paix ,  c'eft  un  rempart  dans  la  guerre.  On  fe  rend  célèbre 
s>  dans  fa  nation  6c  chez  les  peuples  voifîns  y  fi  l'on  furpaflTe  lés 
D  autres  par  le  nombre  6c  le  courage  de  fes  compagnons  :  on 
»  reçoit  des  préfens  ;  les  ambaflades  viennent  de  toutes  parts. 
30  Souvent  la  réputation  décide  de  la  guerre.  Dans  le  combat  ^ 
»  il  eft  honteux  au  prince  d'être  inférieur  en  courage  ;  il  eft 
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(a)  Liv.  VI  de  la  guerre  des  Gaules.  (^)  De  morihus Cfrnumorum^ 

TjaVr  ajoute  :  NuUi  domus  ^  aut  ager ,  (c)  Cûtnr^u 

éutt  aliqua  cura  ;  prout  ad  quem  vtnêr^  (i)  Ihid^ 
aluntur.  De  moribiis  Germanornm. 
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honteux  à  la  troupe  de  ne  point  égaler  la  valeur  du  prince  $  <x 
ic'eft  une  infamie  éternelle  de  lui  avoir  furvécu.  L'engage-  « 
ment  le  plus  facré  ^  c'eft  de  le  défendre.  Si  une  cité  eft  en  <ic 
paix  ,  les  princes  vont  chez  celles  qui  font  la  guerre  i  çtû  « 
par-^là  qu'ils  confervent  un  grand  nombre  d'amis.  Ceux  -  ci  « 
reçoivent  d'eux  le  cheval  du  combat  &  le  javelot  terrible.  <c 
Los  repas  peu  délicats^  mais  grands^  font  une  éfpèce  de  folde  « 
pour  eux.  Le  prince  ne  foutient  fes  libéralités  que  par  les  « 
guerres  6c  les  xapines#  Vous  leur  perfuaderiez  bien  moins  % 
de  labourer  la  terre  6c  d'attendre  l'année^  que  d'appeller  l'en-  ^ 
nemi  de  de  recevoir  des  blefTures  ;  ils  n'acquerront  pas  par  « 
la  fueur  ce  qu'ils  peuvent  obtenir  par  le  fang  «. 

Ainfi^  chez  les  Germains  >  H  y  avoit  des  vaflauX  ^  6c  non 
pas^  des  fiefs.  U  n'y  avoit  point  de  fiefs  ^  parce  que  les  princes 
n'avoient  point  de  terres  à  donner  ;  ou  plutôt  les  fiefs  étoient 
^es  chevaux  de  bataille^  des  armes ^  des  repas.  Il  y  avoit  des 
vafTaiiix^  parce  qu'il  y  avoit  des  hommes  fidèles  y  qui  étoient 
liés  par  leur  parole^  qui  étoient  engagés  pour  la  guerre ^  6C 
qui  faifoient^  à  peu  près  ^  le  même  fervice  que  l'on  fît  depuis 
pour  les  fiefs. 


aS9BS 


CHAPITRE      IV. 

Continuanon  du  même  fujtt^ 

C t^An  (a)  dit  que,  j>  quand  un  des  princes  déclaroît  à« 
TalTemblée  qu'il  avoit  formé  le  projet  de  quelque  expédition,  <s 
&  demandoit  qu'on  le  fuivît,  ceux  qui  approuvoient  le  chef  <« 
&  l'entreprife  fe  levoientôcoflFroient  leurs  fecours.  Ils  étoient  « 


2p^  Dbl^estrît   des   LOIX, 

i>  loués  par  la  multitude.  Mais>  s'ils  ne  remplifibient  pas  leurs 
2>  engagemens^  ils  perdoient  la  confiance  publique^  &  on  les 
30  regardoit  comme  des  déferteurs  &  des  traîtres  «. 

Ce  que  dit  ici  Céfary  6c  ce  que  nous  avons  dit  dans  le  cluh 
.^ pitre  précédent,  après  Tacite,  eft  le  germe  deThiftolre  de 
la  première  race. 

Il  ne  faut  pas  être  étonné  que  les  rois  aient  toujours  eu,  à 
chaque  expédition ,  de  nouvelles  armées  \  refaire ,  <1  autres 
troupes  à  perfuader,  de  nouvelles  gens  \  engager  ;  qu  il  ait 
fallu,  poiu:  acquérir  beaucoup,  qu'ils  répandiflent  beaucoup; 
qu  ib  acquiflent  fans  cefFe ,  par  le  partage ,  des  terres  &  des 
dépouilles,  6c  qu'ils  donnaffent  fans  cefle  ces  terres  6c  ces 
dépouilles  ;  que  leur  domaine  grofsit  continuellement ,  âc^ 
qu  il  diminuât  fans  ceffe  ;  qu'un  père  qui  donnoit  à  un  de  fes 
enfans  un  royaume,  y  joignît  toujours  un  tréfor  {b)  ;  que  le 
tréfor  du  roi  fut  regardé  comme  néceffaire  à  la  monarchie  \ 
6c  qu'un  roi  ne  pût ,  même  pour  la  dot  de  fa  fille ,  en  faire 
part  aux  étrangers ,  fans  le  confentement  des  autres  rois  (c); 
La  monarchie  avott  fon  allure,  par  des  refibrts  qu'il  falloit 
toujours  remonter. 

{h)  Voyez  la  vie  de  Dagohtrt.  des  villes  dn  royaume  de  fon  pèœ  à  & 

(tf)  Vxijtz  Grégoire  de  Tours, Yv9.V\^  fille»  ni  de  k%  tréfors»  ni  des  ferfi^ni  des 

fax  le  nariage  c^  la  fille  de  Çhitpiric.  ^  c^evaqz^  ai  à^  cavaliers»  ni  des  attela* 

Ckildchtrt  loi  envoie  des  ambafladeurs ,  ges  de  bocuâ»  &c. 

pour  lui  dire  qu'il  qVc  point  à  donner 


M» 


CHAPITRE      V. 

De  la  conquête  des  Francs. 

1 L  H  eil  pas  vrai  que  les  Francs,  entrant  dans  la  Ga^le^  aient 
occupa  toutes  les  terres  du  pays  pour  en  faire  des  &tks  Quel- 
ques 
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qties  gens  ont  penfé  ainfi ,  parce  qu'ils  ont  vu  >  fur  la  fin  de 
ia  féconde  race;  prefque  toutes  les  terres  devenues  des  fiefs > 
des  arrières-fiefs  ou  des  dépendances  de  Tun  ou  de  l'autre  : 
mais  cela  a  eu  des  caufes  particulières  qu  on  expliquera  dans 
la  fuite. 

La  conféquence  qu'on  en  voudroit  tirer,  que  les  Barbares 
firent  un  règlement  général  pour  établir  par-tout  la  fervitude 
de  la  glèbe  y  n  eft  pas  moins  faufie  que  le  principe.  Si,  dans 
un  temps  où  les  fiefs  étoiept  amovibles ,  toutes  les  terres  du 
royaume  avoient  été  des  fief$,  ou  des  dépendances  des  fiefs  , 
&  tous  les  hommes  du  royaimie  des  vaiTaux  ou  des  ferfs  qui 
dépendoient  d'eux }  comme  celui  qui  a  les  biens  a  toujours 
aufli  la  puifTançe,  le  roi  qui  auroit  difpofé  continuellement 
des  fiefs ,  c'eft-à-dire  de  Tunique  propriété ,  aiu^oit  eu  unç 
puiffance  auffi  arbitraire  que  celle  du  fultîui  Teft  en  Turquie  i 
ce  qui  renverfe  toute  Thiftoire, 


CHAPITRE      VL 

Des  Goths  f   des  Bourguignons  y  &•  des  Francs: 

LjEs  Gaules  furent  envahies  par  les  nations  germaines. 
Les  \7ifigoths  occupèrent  la  Narbonnoife  y  &  prefque  tout 
le  midi  ;  les  Bourguignons  s'établirent  dans  la  partie  qui  re-» 
garde  TOrient  ;  &  les  Francs  conquirent  à  peu  près  le  refte. 
Il  ne  faut  pas  douter  que  ces  Barbares  n'aient  confervé  , 
dans  leurs  conquêtes  y  les  moeurs  y  les  inclinations  &  les  ufa- 
ges  qu'ils  avoient  dans  leur  pays  j  parce  qu'ime  nation  nç 
change  pas  y  dans  un  inftant ,  de  manière  de  penfer  &  d'agir. 
Ces  peuples  y  dans  la  Germanie  y  cultivoient  peu  les  terres* 
II  paroît ,  par  Tacite  &  Céfar  y  qu'ils  s'appliquoient  beaih 

Tome  IL  Pp 
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coup  à  la  vîe  paftorale  :  audi  les  difpofitions  des  codes  des 
loix  des  Barbares  roident-elles  prefque  toutes  fur  les  trou* 
fczux.  Rorico/i  ^  qui  écrivoit  Thifloire  chez  les  Francs  ^  étCHC 
pafteur. 


CHAPITRE      VIL. 

Différentes  manière^  4e  partager  les  terres^ 

Les  Goths  &  les  Bourguignons  ay s^it  pénétré  ,  fous  cfi- 
vers  prétextes ,  dans  Tintérieur  de  Tempire  ,  les  Romains, 
pour  arrêter  leurs  dévaftations ,  furent  obligés  de  pourvoir  à 
leur  fubfîftance.  D'abord,  ils  leur  donnoient  du  bled  (a); 
dans  la  fuite ,  ils  aimèrent  mieux  leur  donner  des  terres.  Les 
empereurs ,  ou ,  fous  leur  nom  ,  les  magiftrats  Romains  > 
firent  des  conventions  avec  eux  fur  le  partage  du  pays  {b)j 
comme  on  le  voit  dans  les  chroniques  &  dans  les  codes  des 
.Wifigoths  (c)  &  des  Bourguignons  {d\ 

Les  Francs  ne  fuivircnt  pas  le  même  plan.  On  ne  trouve^ 
dans  les  loix  faiiques  &  ripuaires  ,  aucune  trace  d*un  tel 
partage  de  terres.  Ils  ^voient  conquis  ;  ils  prirent  ce  qu  ils 
voulurent ,  &  ne  firent  de  règlemens  qu'entre  eux. 

Diftinguons  donc  le  procédé  des  Bourguignons  &  des  Wi- 
figoths  dans  la  Gaule ,  celui  de  ces  mêmes  Wîfigoths  en  Ef- 
pagne ,  des  foldats  auxiliaires  fous  Augujlule  &  Odoacer  en 


(j)  Voyez  Zoiymtj  liv.  V  ,  fur  ladiA  (  c  )  Li?.  X,  tir.  i,  §.  S^pâc  itf. 

tributiondu  bled demaactée par  ÀUric,  (^)  Cli.  liv,  §.  i  &  2>  &cepaitage 

(^)  Burgundiones partemCalUaoccu^  fubÛûoit  du  temps  de  Louis  U  I>éhon^ 

paverunt,  terrajque  cum  Callicis  fcnatôri'  naire ,  comme  il  |)arolt  par  fon  cajMtu- 

lusiiiviffmncChroniqntàcMarliés,  fiir  lairede  Tan  Sap  ,  qui  a  été  inféré  dans 

Tan  45iî.  la  loi  des  Bourguignons  y  tit.  79  ,  §.  f. 
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Italie  {&),  (favec  celui  des  Francs  dans  les  Gaules,  &  des 
Vandales  en  Afrique  (f).  Les  premiers  firent  des  conven- 
tions avec  les  ariciens  habitans  >  &  en  confêquence  un  partage 
de  terres  avec  eux  ;  les  feconds  ne  firent  rien  de  tout  cela. 

(e)  Voyez Procope,  guerre  des  Goth$.         (/)  Guerre  des  Vandales. 


CHAPITRE        VII  L 

Continuation  du  même  Jujet. 

Cl  E  qui  donner  Tidée  d  une  grande  ufurpatîon  des  terres  de$ 
Romains  par  les  Barbares,  c'eft  qu'on  trouve ,  dans  les  loîx 
des  Wifigoths  &  des  Bourguignons ,  que  ces  dexix  peuples 
eiirent  les  deux  tiers  des  terres  :  mais  ces  deux  tiers  ne  fu- 
rent pris  que  dans  de  certains  quartiers  qu'on  leur  afiîgna. 
Gondebaud  dit  y  dans  la  loi  des  Bourguignons ,  que  fon 
peuple ,  dans  fon  établiflement ,  reçut  les  deux  tiers  des  ter- 
KS  {a)  :  &  il  eft  dit,  dans  le  fécond  fupplément  à  cette  loi, 
qu'on  n  en  donneroit  plus  que  la  moitié  à  ceux  qui  viendroient 
dans  le  pays  {b)^  Toutes  les  terres  n'avoient  donc  pas  d'abord 
été  partagées  entre  les  Romains  &  les  Bourguignons. 

On  trouve ,  dans  les  textes  de  ces  deux  règlemens  ,  lesi 
mêmes  expreflîons  j  ils  s'expliquent  donc  l'un  &  l'autre.  Et , 
comme  on  ne  peut  pas  entendre  le  fécond  d'im  partage  uni- 
verfel  des  terres ,  on  ne  peut  pas  non  plus  donner  cette 
ftgnification  au  premier. 


tmm* 


(  tf  )   Ucet <a  fttnpon quopopulus  nçjUr  (^h)  Ut  non  ampUàs à £uFguudicnihits 

mancifiorum  tertiam  &  duâs  urrammpar^      qui  infrà  Vênerum  requiratur  ,  quam  ad 
tes  accepit  ,    frc.  loi  des  Bourguignons  ,     jtrafsns  neç^tasfuerit ,  mcdietas  terra  ^ 

Ppii 


500  De  ûestkît  des  loix^ 

Les  Francs  agirent  avec  la  même  modération  que  les 
Bourguignons  ;  ils  ne  dépouillèrent  pas  les  Romsdns  dans 
toute  rétendue  de  leurs  conquêtes.  Qu  auroient-ils  fait  de 
tant  de  terres  ?  Us  prirent  celles  qui  leur  convinrent  ^  £c 
laifsèrent  le  refte. 


aE*<2>eS)g- 


CHAPITRE      IX. 

^J^u/le  application  de  la  loi  des  Bourguignons  &•  de  celle 
des  Wijigoths  fur  le  partage  des  terres. 

I  L  faut  conOdérer  que  ces  partages  ne  furent  point  faits  par 
un  efprit  tyrannique  ,  mais  dans  l'idée  de  fubvenir  aux  be- 
foins  mutuels  des  deux  peuples  qui  dévoient  habiter  le  même 
pays. 

La  loi  des  Boxirguîgnons  veut  que  chaque  Bourguignon 
foit  reçu ,  en  qualité  d'hôte.,  chez  im  Romain.  Cela  eft  con- 
forme aux  mœurs  des  Germains ,  qui ,  au  rapport  de  Ta-- 
cite  (  a  ) ,  étoient  le  peuple  de  la  terre  qui  aimoit  le  plus  à 
exercer  l'hofpitalité. 

La  loi  veut  que  le  Bourguignon  ait  les  deux  tiers  des. 
terres  ,t  &  le  tiers  des  ferfs.  Elle  fuivoi^  le  génie  des  deux 
peuples ,  &  fe  conformoit  à  la  manière  dont  ils  fe  procu- 
roient  la  fubfiflance.  Le  Bourguignon ,  qui  faifoit  paître  des 
troupeaux  ,  avoit  befoin  de  beaucoup  de  terres  >  ôc  de  peu 
de  ferfs  ;  &  le  grand  travail  de  la  culture  de  la  terre  exigeoit 
que  le  Romain  eût  moins  de  glèbe  ,  &  un  plus  grand  nom- 
bre de  ferfs.  Les  bois  étoient  partagés  par  moitié  ;  parce 
que  les  befoins ,  à  cet  égard ,  étoient  les  mêmes. 

On  voit  y  dans  le  code  des  Bourguignons    (  ^  )  >    que 

Ça)  De  nuQrihus  Cgrmmorum^  ( ^  )  £t  dans  celui  des  Tf ififioths. 
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chaque  Barbare  fut  placé  chez  chaque  Romam.  Le  partage 
ne  fut  donc  pas  général  :  mais  le  nombre  des  Romains  qui 
donnèrent  le  partage  y  fut  égal  à  celui  des  Bourguignons  qui 
le  reçurent.  Le  Romain  fut  lèfé  le  moins  qu  il  fut  poffible. 
Le  Bourguignon  ^  guerrier  y  chafTeur  ôc  pafteur  y  ne  dédai^ 
gnoit  pas  de  prendre  des  friches  ;  le  Romain  gardoit  les  ter- 
res les  plus  propres  à  la  culture  :  les  troupeaux  du  Bour« 
guignon  engraifToient  le  champ  du  Romain* 


CHAPITRE       X. 

JDes  fervitudes. 

Xl  eft  dit^  dans  la  loi  des  Bourguignons  {à)  y  que  quand  ces 
peuples  s'établirent  dans  les  Gaules  y  ils  reçurent  les  deux 
tiers  des  terres ,  6c  le  tiers  des  ferfs.  La  fervitude  de  la  glèbe 
étoit  donc  établie  dans  cette  partie  de  la  Gaule  ^  avant  Ten^ 
trée  des  Bourguignons  {b). 

La  loi  des  Bourguignons  y  Hatuant  fur  les  deux  nations  l 
(diftingue  formellement  y  dans  Time  6c  dans  l'autre  y  les  no* 
blés/ les  ingénus,  6c  les  ferfs  (c).  La  fervitude  n  étoit  donc 
point  une  chofe  particulière  aux  Romains ,  ni  la  liberté  6c 
la  noblefle  ime  chofe  particulière  aux  Barbares. 

Cette  même  loi  dit  que,  fi  un  aÎBFrançhi  Bourguignon  n'a- 
voit  point  donné  une  certaine  fomme  à  fon  maître  y  ni  reçu 
une  portion  tierce  d'un  Romain ,  il  étoit  toujours  cenfé  de  la 
£amille  de  fon  maître  (^).  Le  Romain  propriétaire  étoit  donc 
libre  y  puifqu'il  n  étoit  point  dans  la  famille  d'im  autre  ;  il 

{a)  Tit.  54.  vdRomanonohiUtxcuJftrit,  t'it.  a6j  §.  i; 

*  Qf)  Cela  dk  confirmé  par  tout  le  titre  dû  &  Si  mediocrihus  perfonis  ingenuis  ,  tant 

code  de  ûgrUoUs  C^  cenjitis  &  colonis»  JBurgundionihusquàm  RpménU  ;  ibt  §•  a* 

0  Sidifiitm  optimuti  Burgundioni  ^  {d)  Tit,  57, 
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étoit  libre  ^  puifque  fa  portion  tierce  étoit  un  (Ignedeliberttf» 
U  n  y  a  qu'à  ouvrir  les  loix  laliques  âc  ripuairea  >  pour 
voir  que  les  Romaiiis  na  vivoieiit  paa  plus  daog  la  (ervituda 
chez  les  Francs^  que  chez  les  autres  OHiquérans  de  Iz  Gaule. 
M.  le  comte  de  Boulairvyllliers  a  manqué  le  point  cs^itaL 
de  fon  fyftême  ;  il  n  a  point  prouvé  que  les  Francs  aient  fait 
un  règlement  général  qui  mît  les  Romains  dans  une  efpèce 
de  fervitude. 

Conmie  Xbn  ouvrage  eft  écrit  fans  aucun  art,  &  qu'il  y 
parle  avec  cette  fimplicité ,  cette  franchife  &  cette  ingénuité 
de  l'ancienne  noblefle  dont  il  étoit  forti ,  tout  le  monde  eft 
capable  de  juger ,  âc  des  belles  chofes  qu'il  dit ,  &  des  er< 
reurs  dans  lefquelles  il  tombe.  Ainfî  je  ne  l'examinerai  point^; 
Je  dirai  feulement  qu'il  avoit  plus  d'efprit  que  de  lumières  j 
plus  de  lumières  que  de  fçavoir  :  mais  ce  fçavoir  n'étoit  point 
méprifable,  parce  que  ^  de  notre  hifloire  6c  de  nos  loix>  il 
fçavoit  très-bien  les  grandes  chofes. 

M.  le  comte  de  BouIainvUliers  &  M.  l'abbé  Duéos  ont 
feit  chacim  im  fyftême  ,  dont  l'un  femble  être  une  conjura- 
tion contre  le  tiers-état ,  &  l'autre  une  conjuration  contre 
la  noblelTe.  Lorfque  le  Soleil  donna  à  Phaéton  fon  char  à 
conduire  ,  il  lui  dit  »  :  Si  vous  montez  trop  haut ,  vous  bru- 
30  lerez  la  demeure  célefte  :  fi  vous  descendez  trop  bas  y  vous 
»  réduirez  en  cendres  la  terre.  N'allez  point  trop  à  droite  , 
»  vous  tonîberiez  dans  la  ççnftellation  du  Serpent  ;  n'allez  point 
»  trop  à  gauche ,  vous  iriez  dans  celle  de  l'Autel  :  tenez-vous 
»  entre  les  deux  (  ^  )  «• 


mmt 


(  ^  )  Nec  prtmey  nu  fummum  moUre  per  atJura  curruau 
AUius  cgrejjfus  ,  cetUJiia  ieda  cremahis  ; 
JnferÎMS  ,  urras  :  medio  tutijjimus  ibU» 
Neii  te  dtxterior  tortum  declinet  ad  Angium  ^ 
Ntvt  finifttrior  prejfam  rota  ducat  ad  Aram  ; 
Intcr  utnmque   ttnt O'^IH^  Métmu  Uv«II 
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CHAPITRE      XL 

Continuation  du  même  Jujet. 

K^  E  qui  a  donné  Tidée  d'un  règlement  général  fait  dans  le 
temps  de  la  conquête ,  €*eft  qu'on  a  vu  en  France  xm  pro* 
digieux  nombre  de  fervitudes  vers  le  commencement  de  la 
troifième  race  ;  -ai  y  comme  on  ne  s'eû  pas  apperçu  de  la  pror 
greifion  continuelle  qui  fe  fit  de  ces  fervitudes^  on  a  ima« 
giné  dans  un  temps  obfcur  une  loi  générale  qui  ne  fut  jamais; 

Dans  le  commencement  de  la  première  race  ^  on  voit  un 
nombre  infini  d*honu&es  libres  y  foit  parmi  les  Francs ,  foit 
parmi  les  Romains  :  mais  le  nombre  des  feifs  augmenta  telleri 
m.ent^  qu'au  conunencement  de  latroifième^  tous  les  labou- 
oreiurs  &  presque  tous  les  habitans  des  villes  fe  trouvèrent 
Cerfs  {a):àLy  au  lieu  que ,  dans  le  commencement  de  la  pre« 
xnière  ^  il  y  avoit  dans  les  villes  à  peu  près  la  même  adminiftrar 
tion  que  chez  les  Romains  ^  des  corps  de  bourgeoifîe  ^  un  ié^ 
nat^  des  cours  de  judicature;  on  ne  trouve  guère  ^  vers  le 
commencement  de  la  troHième  ^  qu'un  feigncur  &  des  ferfs, 

Lorfque  les  Francs  y  l^s  Bourguignons  6c  les  Goths  fai- 
Ibient  leurs  invafions  y  ils  prenoient  lor,  Targe^it^  les  meu- 
bles y  les  vêtemens  y  les  hommes^  les  femmes  y  les  garçons  y 
dont  l'armée  pouvoit  fe  charger  :  le  tout  fe  rapportoit  en 
commxm^  &  l'armée  le  partageoit  {l).  Le  corps  entier  de 
l'hiftoire  prouve  qu'après  le  premier  établiffement^  c'eft-à- 


(a)  Pendant  que  la  Gaule  étoit  fous  cendans  d'affranchis. 
la   -domination   des  Romains^   ils  fiur-  (6)  Voy^iCrégoire de  Tours,  liv.U; 

moient  des  corps  paniculiers  :  c'étoienr  ch.  xxvii  i  Aimoin  |  livre  I^  chapitre 

ordinairement   des   affranchis   on   def>  xii. 


/ 
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dire  après  les  premiers  ravages  y  ils  reçurent  à  compofitioa 
les  habitans  y  6c  leur  laifsèrent  tous  leurs  droits  politiques 
&  civils.  C'étoit  le  droit  des  gens  de  ces  temps-là;  on  enle- 
voit  tout  dans  là  guerre  y  on  accordoit  tout  dans  la  paix.  Si 
cela  n'avoit  pas  été  ainH  y  comment  trouverions-nous  y  dans 
les  loix  faliques  &  Bourguîgnones^  tant  de  difpofitions  conri 
tradidoires  à  la  fervitude  générale  des  hommes  ? 

Mais  ce  que  la  conquête  ne  fît  pas  y  le  même  droit  des 
gens  {c)  y  qui  fubfîfta  après  la  conquête^  le  fît.  Laréfîffaui*^ 
ce  ,  la  révolte  y  la  prife  des  villes  y  cmportoient  avec  elles 
la  fervitude  des  habitans.  Et  comme  y  outre  les  guerres  que 
les  différentes  nations  conquérantes  firent  entre  elles  >  il  y  eut 
cela  de  particulier  chez  les  Francs  y  que  les  divers  partages 
de  la  monarchie  firent  naître  fans  ceffe  des  guerres  civiles 
entre  les  frères  ou  neveux  y  dans  lefquelles  ce  droit  des  gens 
ftit  toujours  pratiqué }  les  fervitudes  devinrent  plus  généra- 
les en  France  que  dans  les  autres  pays  :  &  c'efl,  je  crois  ^  une 
des  caufes  de  la  différence  qui  eft  entre  nos  loix  Françoifes  ^ 
&  celles  d'Italie  6c  d'Efpagne  y  fur  les  droits  des  feigneurs. 
La  conquête  ne  fiit  que  l'affaire  d'un  moment  ;  6c  le  droit 
des  gens  que  Ion  y  employa  produisit  quelques  fervitudes« 
L'ufage  du  même  droit  des  gens  y  pendant  plufieurs  fîècles  j 
fit  que  les  fervitudes  s'étendirent  prodigieufement. 

Theuderic  (d)  y  croyant  que  les  peuples  d'Auvergne  ne  lui 
étoîent  pas  fidèles,  dit  aux  Francs  de  fon  partage  :  »  Suivez- 
»  moi  ;  je  vous  mènerai  dans  im  pays  où  vous  aurez  de  l'or  , 
»  de  l'argent  y  des  captifs  y  des  vêtemens  y  des  troupeaux  en 
»  abondance  ;  âc  vous  en  transférerez  tous  les  hommes  çkn& 
>^  votre  pays  «. 
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(c)  Voyez  les  vits  des  faims  gâtées  ci-après ,  page  306  ,  note  (/). 
^d)  GrégêiredeTours fïïvAlh 

Après 
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Après  la  paix  qui  fe  fit  entre  Gontrand  êc  Cfulpéric  {e)i 
ceux  qui  afliégeoient  Bourges  ayant  eu  ordre  de  revenir^  ils 
amenèrent  tatit  de  butin  ^  qu'ils  ne  laifsèrent  prefque  dans  te 
pays  ni  honunes  ni  troupeaux. 

Théodoric  y  roi  d'Italie  ^  dont  Tefprit  &c  la  politique  étoient 
de  fe  diftinguer  toujours  des  autres  rois  barbares  ^  envoyant 
fon  armée  dans  la  Gaule  y  écrit  au  général  {f)  :  »  Je  veux  « 
qu'on  fuive  les  loix  Romaines  y  -âc  que  vous  rendiez  les  ef-  ce 
claves  fugitifs  à  leurs  maîtres  :  le  défenfeur  de  la  liberté  ne  « 
doit  point  favorifer  l'abandon  de  la  fervitude.  Que  les  autres  ce 
rois  fe  plaifent  dans  le  pillage  6c  la  ruine  des  villes  qu'ils  ont  c 
prifes  ;   nous  voulons  vaincre  de  manière  qu«  nos  fujets  fe  « 
plaignent  d'avoir  acquis  trop  tard  la  fujétion».  U  eft  clair  qu'il 
vouloit  rendre  odieux  les  rois  des  Francs  6c  des  Bourguir 
gnons  5  6c  qu'il  faifoit  allufion  à  leur  droit  des  gens* 

Ce  droit  fubfifta  dans  la  féconde  race.  L'armée  de  Pépin 
étant  entrée  en  Aquitaine  ^  revint  en  France  chargée  d'un 
nombre  infini  de  dépouilles  6c  de  ferfs  ^  difent  les  annales 
de  Metz  {g). 

Je  pourrois  citer  des  autorités  fans  nombre  {h).  Etcomw 
me  j  dans  ces  nialheiirs  y  les  entrailles  de  la  charité  s'ému- 
rent; comme  plufieurs  faints  évéques  ^  voyant  les  captifs  at« 
tachés  deux  à  deux^  employèrent  l'argent  des  églifes^  6c 
vendirent  même  les  vafes  facrés  pour  en  racheter  ce  qu'ils 
purent  ;  que  de  faints  moines  s'y  employèrent  ;  c'eft  dans  les 
vies  des  faints  que  l'on  trouve  les  plus  grands  éclaircifTe*- 


(e)  Crégoin  de  Tours,  lif.   VI j  dm-  in  Franciam  revtrfus  eft. 

I^icrexxxi.  (>*)  Annales  de  Fulde,  annëe  739  f 

(/)  Lett.  43  ,  liv.  III,  dans  C^oiort.  Paul  Diacre  ,  de  geftis  Langob^rdorum, 

(J)  Sur  Tan  i^'^AnnumerMUhus jp^-  liv.  III,  ch.  xxx;  &  liv.  IV,  cli.  i  :  & 

liis  C^  céptivis  totus  ilU  extrciuis  ditatus ,  les  vies  de^  (âmcs,  citées  note  iiiivance« 

Tome  IL  Qq 
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mens  fur  cette  matière  (i  ).  Quoiqu'on  puifle  reprocher  aux 
auteurs  de  ces  vies  d'avoir  été  quelquefois  un  peu  trop  cré- 
dules fur  des  chofes  que  dieu  a  certainement  faites  ^  fî  elles 
ont  été  dans  Tordre  de  fes  defleins  ^  on  ne  laiflè  pas  d'en  q- 
xer  de  grandes  lumières  fur  les  mœurs  6c  les  iifages  de  ces 
temps-là.  .  . 

Quand  on  jette  les  yeux  fur  lesmonumens  de  notre  hiC- 
toire  &  de  nos  loix  ^  il  femble  que  tout  eft  mer  ^  &  que  les 
riyages'mêmes  manquent  à  la  mer  (i*).  Tous  ces  écrits  froids^ 
fecs  y  indpides  fie  durs^.  il  faut  les  lire  ^  il  faut  les  dévorer  ^ 
comme  la  fable  dit  que  Saturne  dévoroit  les  pierres. 

Une  infinité  de  terres^  que  des  hommes  libres  faifoient 
valoir  ^  fe  changèrent  en  mainmortables  (  /);.  Quand  un  pays 
fe  trouva  privé  des  hommes  libres  qui  Thabitoient^  ceux 
qui  avoient  beaucoup  de  ferfe  prirent  ou  fe  firent  céder  dç 
grands  territoires  >  &  y  bâtirent  des  villages  ,  comme  on 
le  voit  dans  diverfes  Chartres..  D  un  autre  côté  ^  les  hom- 
mes libres^  qui  cultivoîent  les  arts^  fè  trouvèrent  être  des 
ferfs  qui  dévoient  les  exercer.  Les  fervitudes.  rçndoient  aux 
arts  6c  au.  labourage  ce  qu'on  leur  avôit  ôté. 

Ce  fut  xme  chofe  ufitée  y  que  les  propriétaires  des  terres 
les  donnèrent  aux  égU£es  y  pour  les  tenir  eux-mêmes  à  cens  ^ 
croyant  participer  >  parleur  fervitude^  àlafaîntetédes  églifes» 
■■  ^     '  I  '  '  .        ."^ 

(x)  Voye»  ]e^vïcs(k faUu E/ipAanâ ,  Qt).J[>c£rantquoqueliitora porno. Ov,\^h 

de  faim  Epiaditis. ,  de  faint  Oj'airc  ^,de  (/)  Les  colons  même  n'étoient  pas  tons 

Joint  FidoUy  de  fai/it  Porcièn ,  Ae  ftint  ftrft;  voyez  là  loi  XVIII  &  XXlir,  an 

J/évérius  y  àx:  faint  EuJuhiuSy  &  d&faini  cods/ic  agriroiis  &  ctnJitU  &  Cêlùtùs  p  .Sc 

it^erp  les  miracles  dtjêint  Julien.  la  XX  du  n^éme  ticrç. 
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C  H  A  P  I  T  K  E      XII. 

Que  /es  terres  du  partage  des  Barbares  ne  payaient  point 

de  tributs. 

Jj  ES  peuples  fimples^  pauvres,  libres ,  guerriers ,  pafteurs, 
qui  viy oient  fans  induftrie,  &  ne  tenoient  à  leurs  terres  que 
par  des  cafés  de  jonc  {a)  y  fuivoient  des  chefs  pour  faire  du 
butin,  &  non  pas  pour  payer  >  ou  lever  des  tributs.  Uartde 
la  maltôte  eft  toujours  inventé  après  coup  ^  &  lorfque  les 
hommes  commencent  à  jouir  de  la  félicité  des  autres  arts.  - 

Le  tribut  pafFager  d^une  cruche  de  vin.par^rpent  {b)y  qui 
fut  une  des  vexations  de  Cfdlpéric  &  de  Trtdégondey  ne  con- 
cerna que  les  Romains.  En  effet ,  ce  ne  furent  pas  les  Francs 
qui  déchirèrent  les  rôles  de  ces  taxes  ,  mais  les  ecclédafli- 
ques,  qui,  dans  ces  temps-là,  étoienttous  Romains  (c).  Ge^ 
tribut  affligea  principalement  les  habitans  des  villes  (r/)  :  or  , 
les  villes  étoLent  prefque  toutes  habitées  par  des  Romains; 

Grégoire  de  Tours  dit  qu'un  certain  juge  fiit  obligé  ,  après 
la  mort  de  Chilpéricy  de  fe  réfugier  dans  une  égiife  ;  pour 
avoir,  fous  le  règne  de  ce  prince,  affujetti  à  des  tributs  des 
Francs  qui,  du  temps  de  C^iZ/^^^r/ ,  étoient  ingénus  :  J/«/- 
tos  de  Francis  qui  ,  tempore  Childeberti  régis ,  ingenuifue^ 
rant  y'publico  tributo  fubegit  {e).  Les  Francs  qui  nétoient 
point  ferfs  ne  pay oient  donc  point  de  tributs. 

(j)  Voyez  Grégoirt  de  Tours,  lïv.  IL  ture  ,  Ini   qui  Aoit  Lombard  d'origidc 

(h)  Ihid.  liv.  V.  Grégoirt  de  Tours  ,  li v.  VIIL 
{c)  Cela  paroît  par  tonte  Thiftoirc  de  (^  Qua  conditiô  univerfis  urhihusper  . 

Grégoiie  de  Tours.    Le  niénie  Grégoire  Gdlliameot^iitutisfiimmopereeft  adAitit4^ 

demande  à  on  certain  F'aLJUiacus  coin-  Vie  àtfaint  Aridius^ 
nient  il  avoic  pa  parvenir  à  la  cldrica-         {i)  Liv,  VIL 


A     «     k 
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H  n  y  a  foint  de  grammairien  qui  ne  pâiifle  ^  en  voyant 
comment  ce  paffage  a  été  interprêté  par  M,  Tabbé  Du^ 
hos  (J).  n  remarque  que  ^  dans  ces  temps-là  ,  les  affiran* 
chis  étoient  aufli  appelles  ingénus.  Sur  cela  >  il  interprète  W 
mothtmingâ/iid^  par  ces  mots  ^  affranchis  de  tributs  ;  c%r 
preflion  dont  on  peut  fe  fervir  y  dans  la  langue  Françoife  j 
comme  on  dit  affranchis  de  foins  ,  affranchis  de  peines  : 
mais  y  dans  la  langue  latine  ^  ingenui  à  tributis  y  libertini  à 
tributis ,  manumijji  tribut orum  ,  feroient  des  expreflidût 
monftrueufes. 

Parthenius  y  dit  Grégoire  de  Tours  (g)  y  penfa  être  mîs  3i 
mort  par  les  Francs ,  pour  leur  avoir  impofé  des  tributs. 
M.  Tabbé  Dubo9 ,  preffé^par  ce  paflage ,  fuppofe  froidement 
ce  qui  eft  en  queftion  :  c'étoit ,  dit-il ,  une  furcharge  (h). 

On  voit,  dans  la  loi  des  Wifîgoths  (/) ,  que  ,  quand  un 
Barbare  occupoit  le  fonds  d*ttn  Romain ,  le  juge  Tobligeoit 
de  le  vendre  y  pour  que  ce  fonds  continuât  à  être  tributaire* 
Les  Barbares  ne  pay  oient  donc  pas  de  tributs  fur  les  terres  (^)« 

M.  Tabbé  Dubos  (/)  y  qui  avoit  befoin  que  les  Wifîgoths 
payaflent  des  tributs  {m)  y  quitte  le  fens  littéral  &  fpirituel 
de  la  loi  ;  &  imagine  y  uniquement  parce  qu'il  imagine,  qu  il 


(/)  EtaMiiTenienc  de  la  mosardrie 
Friaçoife»  tome  lll^cli^  xiv^  p«  515* 

(^)  Liv.IlI,  cb.  xxzvi. 

(Ji)  Tome  in^  p.  514. 

(/)  Juduesatquepntpojtti  terras  Roma^ 
ftémm^  éd  Mis  foi  ^^cêtpéios  tenent  ^  «jsr« 
ftfênt;  C^  Rêméuiisfud  exaSioneJine  mit 
fmd  diUtiont  rtftUuant ,  ta  nihilfifco  ic 
htût  dtptrirt.  Liv.  X  9  tiC  i  9  clu  si  V. 

ifti  Les  Vandales  n'en  payoîent  poiof 
en  Afriqne.  Procopt  ^  gnerre  des  Vandar 
Jes,  Un  I  inVLi  HiJUrUmifiMé,  lin 


XVI 9  p.  106.  Remarquez  que  les  con- 
qnérans  de  l'Afrique  étoient  un  cooi- 
pofë  de  Vandales,  d'Alams  &  de  Francs. 

Hiftorit  rhifcelU  ,  liv.  XIV,  p.  94. 

(J)  EtabliflTement  des  Francs  dans  les 
Gaules ,  tome  111^  ch.  xvi,  p.  510. 

(m)  Il  s'appuie  fnr  une  antre  loi  des 
TTifîgoths,  liv.  X,  tit.  1^  art.  11,  qui 
ne  prouve  abrolnment  rien  :  elle  dit  lè»- 
lement  que  celui  qui  a  repi  d*un  fei* 
gneur  une  terré,  (bus  conditiott  SwÊf^ 
radevanee^  doit  la  pqrer. 
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y  àvok  eu  ;  entre  Pétabliflemetit  dès  Goths  &  cette  loi  j 
une  augmentation  de  tributs  ^  qui  ne  concemoit  que  les  Ro-» 
mains*  Mais  il  n'eft  pennis  qu'au  père  Hardouin  â^ttiticti 
vàxA  fur  les  faits  un  pouvoir  arbittaifeé 
.  M.  Tabbë  Dubos  (  n)  va  chercher  ^  dans  le  codô  de  Jufti<^ 
nien  (o) ,  lies  loix^  pour  prouver  que  les  bénéificês  ttfSAktA^ 
res  y  chez  les  Romains  ^  étoient  fujets  aux  tributs  ;  d'où  il 
conclut  qu'il  en  étoit  de  même  des  iîefs  ou  bénéfices  chez  les 
Francs*  Mais  l'opinion  ^  que  no3  ftefs  tirent  leur  origine  de 
cet  établifiement  des  Romains  ^  eft  aujourd'hui  profcrite  ; 
elle  n'a  eu  de  crédit  que  dans  les  temps  où  Ton  connoifToit 
l'hiftoire  Romaine  x  &  très*peu  la  nôtre  ^  6c  où  nos  monu^. 
ime&s  anciens  étoient  enfévelis  dans  la  pôuflière. 

M.  l'abbé  Dubos  a  tort  de  citer  Gatfiodôre  ^  &  d'employet 
ce  qui  fe  paflbit  en  Italie  Ôc  dans  la  partie  delà  Gaule  ibu«> 
nûfe  à  Théodouc  y  pour  nous  i^prendre  i:e  qui  étoit  en 
ufage  chez  les  Francs  ;  ce  font  des  chofes  qu'il  ne  faut  point 
confondre.  Je  ferai  voir  quelque  jovn  5  dans  un  Ouvrage  par* 
uoilier  ^  que  le  plan  de  la  monardiie  des  Oftiogoths  était 
entièrement  diâérent  du  plan  de  toutes  celles  qui  fur'ent 
fondées  y  dans  ces  temps4à  y  par  les  autres  peuples  Barbares  : 
&  que  y  bien  loin  loin  qu  on  pTiifle  dire  qu'une  chofe  ^it  en 
ufi^e  chez  les  Francs  y  parce  qu  elle  Tétoit  chez  les  Oftro^ 
goths  ;  on  a  ^  au  contraire  y  im  jufte  fujet  de  penfer  qif  une 
chofe  qm  fe  pratiquoit  chez  les  Oftcc|gofbs  ne  fe  pratiquoitf^ 
pas  chez  les  Francs. 

Ce  qui  coûte  le  plus  à  ceux  dont  l'efprit  flotte  dans  une 
vafte  érudition ,  c'dl  de  chercher  leurs  preuves  12  où  elles 
ne  font  point  ^ran^ères  au  fujet  ;  ôc  de  trouver  y  pour  par-t 
1er  comme  les  aftronomes  y  le  lieu  du  foieil. 

i/i)  Tome  m,  pag.  511,  («)  Lig.  lU,  tit.  74,  M.  XU     "^ 
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M.  VûA>é.Dabos  abufe  des  cs^itulaires  comn»  dé  l'hif*^ 
toire  y  &  comme  des  loix  des.  peuples  barbares*  Quand  il 
veut  que  les  Francs  aient  payé  des  tributs  ^  il  s^plique  à  des 
hommes  libres  ce  qui  ne  peut  étte  entendu  que  des  fera  (/^);. 
quand  il  veut  parler  de,  leur  milice  >  il  applique  à  des  £ti&  ce 
qui  ne  pouvoit  concerner  que  des  hommes  libres  (  q)J 

(^)  Etabliflement    de    la   monarchie      voyez  ciKieflous  le  chapitre  xviit. 
Fraoçoife »  tome  III ,  cb.  xiv  >  p* S 13  ,         (f)  Md.  tome  III,  chapitre iv ,  pag« 
où  il  cite  Tanicle  28  de  redit  de  Pifies  :      198.     .  ; 
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CHAPITRE      X  ï  I  I. 

Quelles  éeoU/u  les  charges  des  Romains  ùr  des  Gaulois  dans 

la  monarchie  des  Francs. 

J  £  pourrois  escaminer  (1  les  Romains  &  les  Gaulois  vaincus 
dontinuérent  de  payer  les  charges  auxquelles  ils  étoient  aT* 
Aijettis  fous  les  empereurs.  Mais^  pour  aller  plus  vite  y  je  me 
contenterai  de  dire  que  y  slk  les  payèrent  d  abord ,  ils  en  fu- 
rient  bientôt  exemptés  y  &  que  ces  tribus  furent  changés  en 
lin  fervice  militaire  ;  &  j*avoue  que  je  ne  conçois  guère  co A" 
ment  les  Francs  auroient  été  d'abord  A  amis  de  la  makôte^  àc: 
eh  auroient  paru  tout-à-coup  fi  éloignés. 
•  Un  capitidaire  de  Louis  U  Débonnaire  nous  explique  très-  * 
bien  Xéx.ix.  où  étoient  les  hommes  libres  dans  la  monarchie 
dés  Francs.  (^).  Quelques  bandes  de  Goths  ou  d'Ibères^ 
fuyant  Toppreflion  des  Maures^  fuient  reçus  dans  les  terres 
àt  Louis  {b).  La  convention  qui  fut  faite  avec  eux  porte 
que  y  comme  les  autres  hommes  libres  y  ils  iroîent  à  Tarmée  ' 

{a)  De  Tan  8 15  ,  ch,  i .  Ce  qui  eftconr  (^)  Pto  HifpjinU  in  panihus  jiquita^ 

forme  au  capirulairc de  CharUs  U  chauve,      nU ,  SejttimanU  G*  P'rovincia coafijlentir 
dcifm  844>  drt.  1  &  2.  tus.  Ibid.  \   ' 
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avec  leur  comte  ;  que  dans  la  marche^  ils  feroient  la  garde 

6c  les  patrouilles  fous  les  ordres  du  même  comte  (c)  }  6c 

qu  ils  domieroient  aux  envoyés  du  roi  ^  &  aux  ambai&deurs 

qui  partiroient  de  fa  côur^  ou  iroient  vers  lui^  des  chevaux 

&  des  chariots  pour  les  voitiores  {d)  ;  que  y  d'ailleurs  y  ils  ne 

pourroient  être  contraints  à  payer  d^autres  cens  ;  6c  qu  ils 

feroient  faites  comme  lés  autres  hommes  libres. . 

.    .  On  ne  peut  pas  dbe  que  ce  fuflenc  de  nouveaux  ufages  in* 

troduits  dans  les  commencemens  de  la  féconde  race  ;  cela 

de  voit  appartenir  3  au  moins  y  au  milieu  ou  à  la  fin  de  la  pre. 

mière.  Un  capitulaire  de  Tan  8(^4  dit  exprelFément  que  c'é- 

'  toit  une  coutiune  ancienne  y  que  les  hommes  libres  fifient 

r  le  iervice  militaire  y  6c  payaient  de  plus  les  chevaux  âc  les 

voitures  dont  nous  avons  parlé  (  ^  )  ;  charges  qui  leur  étoient 

particulières  y  6c  dont  ceux  qui  pofTédoient  les  fiefs  étoient. 

e^entvpts^   comme  je  le  prouverai  dans  la  fuite; 

,Ce  n'eft  pas  tout  r  il  y  avoit  un  règlement  qui  ne  permei- 
toit  (guèïe  de  foumettre  ces  hommes  libres  à  des  tributs  {j). 
Celuî  qui  avoit  quatre  manoirs  {g)  étoit  toujours  obligé  de 
marcher  à  la  guerre  ;  celui  qui  n'en  avoit  que  trois  étoit 
]omt  à  un  homme  qui  n'en:  avoit  quW  ;  cehii-  ci  le  dé- 
frayait pour  im  quaurt  5  6c  reiloit  chez  lui^  On  jbignoit  de 

■  I        '11  I     ï      II       J  I ■"    .  J  j      ■■■  j  I      ■    "'        i  J      I       .       ■      I  ■  '  ■       i  I      ■     I  .      ■  M     if  I 

Ci)  Excuèias  (?  expUroHoniM  ouas  wit*  '     Q/)  Capitulaire  de  ChurUmagne^  de 

Has  ^icànt'.Wï^                            '  Fanyia^cfi.  KEditdePrftes,ran86i^, 

(^  Ils  n'écoîefitptts.ob^îg^d'eii'dDil^  'Sj^a^*. 

.  oer  aiioomu;  Uéifl.  ait.5« .  Çg)  Quaernar  numfosi  If^  me;  femble 

(/)  UipagenfesFranci,j^icdbalioska^  qnc    ce ^  qu'on  appelloit  mtmfut   ctoic 

Bènt  ,dimfuistomuihusin  hoftempergant,  une  certaine  portion  de  terre  attachée 

Il  efi-dëfeudu  aux  eomtês^de  les  pr4v0ir<  à-  uhe.eenft-  où  il  avilit  des  eicl.tve^; 

é^leiasQh&vdxaLiiuhoftemfacert^C^de^  témoin    le     capitulaire  de  l'an    853  ^^ 

biios  paraveredos  fccundùm  dntiquam  cort'  apud  S/lvJcum^  tit.    14^.  contre    ceuz> 

fuetudinem  exfûlvere  poffuitl^  édit  de  Pif-"  qui  chalToient  les  efdaves  de-leur,  man-^ 
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même  deux  hommes  libres  qui  avoient  chacun  deux  ma- 
noirs; celui  des  devx  qui  marchoit  étoit  défrayé  de  lamoi* 
tié  par  celui  qui  reiloit. 

Il  y  a  plus  :  nous  avons  tioe  infinité  de  dartres  ou  Ion 
donne  hs  privilèges  de$  fiefs  à  d»  terres  ou  diftrtâs  poflédés 
par  des  h<»mnes  libres^  6c  dont  je  parlerai  beaucoup  dans  b 
fuite  (  A  ).  On  exoapte  cescerres  de  toutes  les  charges  qu  eû^ 
géoient  fur  elles  les  comtes  £c  ancres  officias  du  Roi  ;  6c^ 
comme  on  énumère  en  pardcuHer  mutes  ces  diarges  ^  6c 
qu'il  n  y  eft  point  queftion  de  tributs  j  il  eft  vifible  qu'on  i^en 
levoit  pas. 

n  ^it  aifé  que  la  maltôte  Romame  tombât  d'elle-mène 
dans  la  monarchie  des  Francs  :  c'étoit  un  art  très-compliqué  ^ 
6c  qui  n  entroit  ni  dans  les  id^  f  ni  dans  le  plan  de  ces  peu- 
ples fimples.  Si  les  Tartares  inondoient  aujourdliui  l'Europe^ 
il  Êiudroit  bien  des  affaires  pour  leur  faire  entendre  ce  que 
çcû  qu'un  financier  parmi  nous. 

L'auteur  incertain  de  la  vie  de  Louis  le  Débonnairt^  par- 
lant des  comtes  6c  autres  oSciers  de  la  nation  des  Francs 
que  Ckarlemagne  établit  en  Aquitain^^  dit  qu'il  l^ir  donna 
la  garde  de  la  frontière^  le  pouvoir  militaire >  6c  Tintendance 
des  domaines  qui  appartenoiem  à  la  couronne  (  i  ).  Cela  fait 
voir  Tétat  ài^  revenus  du  pnAce  dans  la  féconde  race«  \j^ 
prince  avoît  gardé  des  domaines ,  qull  faifoit  valoir  par  fes 
efclaves.  Mais  les  indiâions  ^  la  capitation  ^  de  autres  impots 
levés  y  du  temps  des  empereurs  ^  fur  la  perfonne  ou  les  biei» 
des  hommes  libres ,  avoient  été  changés  en  ime  obligation 
de  garder  la  frontière  ^  ou  d'aller  à  la  guerre^ 


(A)  Voyez  cKdeflbus  le  chapitre  xx  de  ce  livre,  pag.  333] 
(i)  Dans  IHicherne  ,  tome  II  ^^  p.  ^87. 

Qa 
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On  voit ,  dans  la  même  hiftoire  (Â:) ,  que  Louis  le  débon-- 
naire  ayant  été  trouver  fon  père  en  Allemagne,  ce  prince 
lui  demanda  comment  il  pouvt>it  être  fi  pauvre,  lui  qui  étoît 
roi  :  que  Louis  lui  répondît  qu'il  n'étoit  roi  que  de  nom ,  & 
<ïue  les  feigneurs  tenoient  prefque  tous  fes  domaines  :  que 
Charlemagne ,  craignant  que  ce  jeune  prince  ne  perdît  leur 
afiêâion  ,  s'il  reprenoit  lui-même  ce  qu'il  avoit  inconfidéré- 
ment  donné ,  U  envoya  des  commiffaires  pour  rétablir  les 
chofes* 

\u^  évêques  écrivant  à  Louis  y  frère  de  Charles  le  chauve j 
lui  difoient  :  »  Ayez  foin  de  vos  terres  ,  afin  que  vous  ne  « 
foyez  pas  obligé  de  voyager  fans  cefle  par  les  maifons  des  « 
«ccléfiaftiques,  &  de  fatiguer  leurs  ferfs  par  des  voitures  (/)•  ^ 
Faites  enforte,  difoient-ils  encore,  que  vous  ayez  de  quoi« 
vivre  &  recevoir  des  ambaflades  a.  Il  eft  vifible  que  les  reve- 
nus des  rois  confiiloient  alors  dans  leurs  domaines  {jii). 


{k)  Dans  Duchefne ,  tome  II  ^  p.  89.  (m)  Ils  levoient  encore  quelques  droits 

(/)  VoyezlecapitulairedansranSjS^     fat  lesrivières ^  lorfqu'it  y  avoit  un  pont 

-art*  14.  ou  no  paflage. 

» 

CHAPITRE      XIV, 

De  ce  qu!on  appelloit  cenfus. 

Lorsque  les  Barbares  fortirent  de  leurs  {>ays ,  ils  voulurent 
rédiger  par  écrit  leurs  ufages  :  mais,  comme  on  trouva  de  la 
<lifficulté  à  écrire  des  mots  Germains  avec  des  lettres  Romai-. 
nés  5  on  donna  ces  loix  en  latin. 

Dans  la  confufion  de  la  conquête  &  de' fes  progrès,  la 
plupart  des  chofes  changèrent  de  nature  \  il  fallut ,  pour 
Tome  IL  Rr 
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les  e}cprîmer>  fe  Jfervûr  4es  aocif  ns  mots  latins  qui  avoSeatle 
plus  de  rapport  aux  nouveaux  uûiges.  AinH ,  ce  qui  pouvoit 
réveiller  l'idée  de  Tanden  çatfi  des  Romains  (a) ,  o«û  non^ 
ma  çea/kf ,  trituuun  'y  fic>  quand  les  choies  n'y  eurent  aucun 
jrapport  quelconque ,  on  rypriroa ,  comme  on  put»  W  npoa 
Geirmains  avec  des  lettres  SLomainos  :  ainii  on  focma  1«  mot 
fndum^  donc  je  parlerai  .(iiwicoup  djtns  Us  <^piicret  Aû- 
yans. 

Les  mots  cenfus  &  trlbutum  ayant  été  ainfî  etppioy^ 
d'jjioe  mafûèxf  «jcbitcairo  ^  ceU  a  jatte  qufilqu'ob^iirité 
4^0$  la  n^oHicatiûa  iju  aii:olept  cfs  mots  daps  I9  pr«* 
mière  6c  Ù9x^  la  féconde  race  :  ^  d^  v^tiÇM^s  t«9der- 
^s  (^)  i  ^  ^voient  des  fy4èpi£S  pwticuJws,  ^y^  t«HBfé 
-ce  iPQt  dans  le&  écdt&  de  ges  i:çmps4à  >  il$  pat  j^g^  ^^^  c^ 
^u'QA4ippelloit  ^/;^^  étpic  piéçtfémetit  le  cei^s  dfS  ï^di^m»  9 
&  ils  en  ont  toi  cette  a>ni<équençej  que  nos  rois  dfs  dejtK 
premières  races  s'étoient  mis  à  la  place  des  empereurs  Ro- 
mains^ 8c  n^avoîent  rien  changé  à  leur  adminiftratipn  (c). 
Et ,  comme  de  certains  droits  igvé?  d?05  la  féconde  ^^^ce 
ont  été  >  par  quelqu^çf^  l^^lS^ds  &  par  certaines  nîocjfifiGar 
cations,  convertis  en  d  autres  {d)y  ils  en  ont  conclu  que  ces 
droits  étoicnt  le  cens  des  Romains  :  &  comme  y  depuis  le^ 


■'  ■     r\ 


(*«)  Le  c€n[as  éioit  un  mot  fi  généri-  (i)  M.  Tabbé  Duhos  ,   &  cewi  qui 

qHe>  qu'on  s'en  fervit  pour  exprimer  les  l'ont /uivi. 

péages  des  rivières  ,  lorfqu'il  y  avoit  un  (  ^  )  Voyez  la  foiblciTe  des  raîfons  de 

pont  OD  un  bac  à  pafler.  V oye^  ie  aypi-  JH  l'AH  Jûnht^  ,JUailffm^t,  MUmf- 

tulaire  1 1 1  de  l'an  803*,  édition  de  Bé-  narchit  Françoise  y  tome  III  ^  liv.  VI  ^ 

^f>  iwf*  595 ,  «t.  n  flc  le  V  de  l^an  ch.  xiv  ,'  fur-tout  l'induâion  qtfil  tire 

Siy,, ^. 6ii(.  Oft  fipT^V^  OMQira  de  of  4*110  ^ptbg^àtCrégûiuj^  T^uu^tuwBL 

nom  les  voitures  fournies  par  les  hommes  défilé, dç  (Qf  ^gUfe  a;i¥ec  •Ip.fpt/  C^^ 

libres  au  roi  ou  à  {t%  envoyés ,  comme  il  heru 

pafok  pir  ie  çapînlairie  de  CharSs  U  {d)  Par  eiemple^  par  les  aflt'attchit 

CAaupf,  de  Vm  Hs  >  aft.  £.  f»mk 
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ré^omons  modernes  5  ils  ont  vu  que  le  domaine  de  lacou<- 
ronoË  écok  abfolument  inaltérable  ^  ils  ont  dit  que  ces  droits  ^ 
qui  r^féécAtoiem  le  cens  ^  Romains  y  &  qui  ne  forment 
pas  va»  pattie  de  ce  éotààmt^  étoient  de  pures  ufurpations. 
Je  ktffe  les  saitres  conféquénces. 

Tra^porter  dans  àds  fiédles  reculés  toutes  les  idées  du 
ftède  oà  l'on  vit  f  c  eft  ^s  iboroes  de  l'erreur  celle  qui  eft 
la  plus  fécondé.  A  ces  gens  qui  veulent  rendre  modernes 
tous  les  fîècles  andoia^  p  diru  c6  que  les  prêtres  d'Egypte 
djl^ent  à  Solon  :  »  O  Athéniens  y  vous-n'étes  que  des  enfans  «  l 


se 
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CHAPITRE      XV. 

Qiu  ce  qu^on  appelioU  ctïSwsnefc  levoèt  que  fur  ks  Jtrfs  y 

(f  non  pas  fur  les  honunes  libres* 

Le  roi  y  les  eccl)é(iailiqtte&  dt  les  fôigrieursifj^voient  des 
trUhita  régies^  chacim  fur  las  §tth  de  fes  dorn^nes.  Je  le  profu- 
ve  5  à  l'égaad  du  rui  ^  par  le  ^pitukii'e  de  Killis  ;  à  Tégafd 
dea  ecdéfiaftiques  ^  par  les  codes  des  k^îx  des  BêdlHHres  {a)  ; 
à  l'égard  des  feigneurs  ^  paf  les  ï^i^mns  qiie  Ck^rlemagne 
Ht  làKleffin  (3). 

C^es  tributs  étoient  s^pellés  cenfus  :  e'étôiént  déih  droits 
écûnomiqiies^  &  lion  pas  iîA:aii<  \  é^s  rèdievïmces'  udiqt^en^nt 
privées  y  âc  non  pas  des  chargés  pubMqueSé 

Je  dis  que  cetjir'on  appdloit  cenfus  écoit  un  tribut  levé* 
lur  les  ferft.  Je  le  prouve  par  ime  formule  de  Marculfe^  qui 
contient  une  permillion  du  roi  de  fe  faire  clerc  ^  pourvu  q\i'on; 

<j)  Loi  des  AU'eniands,  cb.  xxii  i  &     fiafiiques  fiftat  fuH  loir  eue* 
lia  loi  dts  Bavarois  j  tic.  %  ,  eh.  Xi^%  où         C^)  Liwre  V  dM^^itÉMucs'iT  d^^fi- 


\xki^^gxûA\ 
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foit  ingénu ,  &  qu'on  ne  foit  point  infcrit  dans  le  rcgiftre  du 
cens  ip).  Je  le  prouve  encore  par  une  commiflion  que  Char^ 
lemagne  donna  à  un  comte  qu'il  envoya  dans  les  contrées  de 
Saxe  {d)i  elle  contient  raQranchiffement  des  Saxons^  à 
caufe  qu  ik  avoient  embraffé  le  chriftiamfme  ;  &  c'eft  pro- 
prèment  une  chartre  d'ingénuité  {e).  Ce  prince  les  rétablit 
dans  leur  première  liberté  civile ,  6c  les  exempte  de  payer 
le  cens  (/)•  C'étoit  donc  une  même,  chofe  d'être  ferf  &  de 
payer  le  cens ,  d'être  libre  &  de  ne  le  payer  pas. 

.  Par  ime  efpèce  de  lettres  patentes  du  même  prince  en  far 
veur  des  Efpagnols  qui  avoient  été  reçus  dans  la  monar^ 
chie  (^)^  il  eft  défendu  aux  comtes  d'exiger  d'eux  aucim  cens^ 
&  de  leur  ôter  leurs  terres*  On  fçait  que  les  étrangers  qui 
arrivoient  en  France  étoient  traités  conmie  des  ferfs  ;  & 
Charlemagne  y  voulant  qu'on  les  regardât  comme  des  hom- 
mes libres  ^  puifqu'il  vouloit  qu'ils  enflent  la  propriété  de 
leurs  terres  ,^fendoit  d'exiger  d'eux  le  cens. 

Un  capitulaîre  de  Charles  le  chauve ,  donné  en  faveur  des 
mêmes  Efpagnols  (^4)  ^  veut  qu'on  les  traite  comme  on  trai- 
toit  les  autres  Francs ,  &  défend  d'exiger  d'eux  le  cens  :  les 
hommes  libres  ne  le  pay oient  donc  pas» 

L'article  3  o  de  l'édit  de  Pifte  réiforme  l'abus  par  lequel 
plufieurs  colons  du  roi  ou  de  l'églife  vendoîent  les  terres 
dépendantes  de  leurs  manoirs  à  des  ecclé(kf!iques  ou  à  des 
gens  de  leur  condition  ^  ôc  ne  fe  réfervoient  qu'une  petite 

(c)  Si  ilU décapite  fuo  henl  ingenuus  (/)  Priftinœque  liherrtri  dQnoios ,  fr 

y7/.  G*  in  puletico  puhlico  cenjltus  non  efi  :  omni  nohis  dehito  cenfufoluios  :  îbid. 
lîv.  I ,  form.  19.  (^)  Prâtceptum prà  Hifpanis  ,  de  Fan 

(  </)  De  Tan  789 ,  ëdk.  des  capitniat-  8 1  a  >  édkion  de  JBaluie^  tome  I  j  page 

res  de  Balaie,  tome  I ,  p.  a5o.  500. 

Ce)  El  Mi  ifla  ingenuitans  pagina  fit-  (A)  Dt  J'an  844 1  édition  de  Balu^e^ 

ina  ftahilifyie conjtftat  :  ibid.  comell^  art.  i&a^p.  27* 


\ 
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icafe  ;  de  forte  qti^ôn  ne  pouvoit  plus  ^re  payé  du  cens  ;  ^ 
&  il  y  eft  ordonné  de  rétablir  les  chofes  dans  leur  premier 
état  :  le  cens  étolt  doilc  un  tribut  d'efclaves. 
'  H  réfulte  encore  de-là  qu'il  n'y  avoît  point  de  cens  gêné- 
ïal  dans  la  monarchie  ;  6c  cela  efl  clair  par  un  grand  nombre 
de  textes.  Car  ^  que  fignifîeroit  ce  capitulaire  (i)  ?  »  Nous  « 
voulons  qu  on  exige  le  cens  royal  dans  tous  les  lieux  où  « 
autrefois  on  Texigeoit  légitimement  {k)  «,  Que  voudroît  dire 
celui  (/)  où  CharUmagne  ordonne  à  fes  envoyés  dans  les 
provinces  -de  faire  une  recherche  exaâe  :de  tous  les  cens 
qui  avoient  anciennement  été  du  domaine  du  iov\n.)\  6c - 
celui  (/z)  où  il  difpofe  des  cens  payés  par  ceiîx  dont  on  les 
exige  (o)?  quelle  fignifîcation  donner  à  cet  autre  {p)  où 
on  lit  :  »  Si  quelqu'un  a  acquis  une  terre  tributaire  fur  la-  % 
quelle  nous  avions  accoutumé  de  lever  le  cens  (^)  ?  a  à  cet^ 
autre  enfin  (r)  oè  Charles  le  chauve  ^zAa  des  terres  cènfuiél«^ 
les  dont  le  cens   avoit  de  toute,  antiquité  appartenu  au^ 
roi  {s). 

Remarquez  qu'il  y  a  quelques  textes  qui  paroiflent  d'abord  ' 
contraires  à  ce  que  j'ai  dit^  6c  qui  cependant  le  confirmeiit,^i 
On  a  vu  ci-defius  que  les  hommes  libres  y  dans  la  motiar^ . 


(/ )  Capitulaire  m  »  de  Tan  805  ^  art. 
jro  &  2a  ^  inféré  dam  ie  recaerl  d*Anze- 
gi(ê ,  liv.  111 ,  art.  15^  Cela  eft  conforme 

^  celui  de  Charles  U  ehauve  ,  de  Tan  854  , 
0pud  Attinidcum  ^  ait.  6. 

(i)  Undecumque Ugitiml  ixigehatur : 

ibid. 

(/)  I>ePan8i2>  art.  ia&  ti,  édit. 
de  Bdluie ,  tome  I  ^  p.  498. 

(m)  Undetumque  antiquitus  ad partetn 
régis  venirt  [olthatit  :  capittilaire  de  Tan 
Bl^f  <ut.  10  &  II. 

4/2)  De  l'an  813  >  art.  €,  édition  de 


JBalu^e,  tome  I ,  p.  508. 

(p)  De  iilis  undl  un  fa  txigunt  :  capi-* 
tntaire  de  f  an  8 1 3  f  art.  6. 

(jf)  Liv. IV  des  capitulaires^  art.  37^ 
&  inférë  dans  la  loi  des  Lombards. 

C^  )  *^'  f '-^  terram  trieur ariam  ,  undè  . 
cenfus  ad  parttm  neftram  exire  folehat  ^ 
fufceperit  :  livre  IV  des  capitulaires  ^  ar^  . 
tîcïe  37. 

(r)  De  Tan  805  ,  art.  8. 

(  j)  l/ndi  tinfus  ad  partent  régis  «rt- 

vit  antiquttus  ;€apitnlaîre  de  Tan  805^ 
trt.8. 


chîe  9  n'étoient  oUil^é^  ^'à  flMmir  ^e  certaines  voiturâs.^ 
Le  caniculaire  que  )e  viens  de  citer  appelle  cela  cenfas  [t)^ 
£c  il  roppofe  au  cq{«  qui  ^it  ftityé  f)ar  iesf  ferfs. 
/De  plus  :  Técik:  de  Pifte  (i^)  parie  dèceshemmesfkancs; 
cpii  devoiei^  payer  k  «eus  royal  pour  lew  tête  &  poiu: 
leurs  car(Ss^  &  <][ui  s^^oieot  veoichla  pendant  la  &ijiisie  {k\; 
Le  roi  reut  qu  ils  foient  rachetés  :  c'eft  opA  ceux  qui  étoieut 
afirancfais  par  lettres  du  roi  {y)^  itacqu^oiiiBot point,  ordn 
nHiencnt ^  wie^pleiae  &  en^relihei^  (;0  i^oisus  ils  payoïetd: 
cv^umiu  xapi»  :  ^ ceftdbcsoto  £(Mm  cfe  gen»  dent  îL eft 

igipiEiM4« 
Â  ^t  dobciedéûure  dfir  Tidée  d'un  ciuis  g/énétd  &  uiu^ 

^atefeily  dénré  de  la  police  dos  Romains ,  duquel  on  fup- 
yfpc^  ^iie  ks'diïQio  desifeigneurs.  ont  êétàffé  de: mêtne  par  des* 
itâurfkasiba^.  Gequiitt^ppelkiit  cens  dxBS  la  monarchie  Ftwor 
çoife;,  iadépeodamnKot  de  rabas  *que  Fon  jiiait  de  ce  mot , 
âxiit  œi  dDûitpaiticiiiiec ,  ïtnBé  &u  les  ibrfs  par  leâ  maîtres*. 
Je  fupplie  le  leâeur  de  me  pardonner  Tennui  mortel  que 
tant  de  cMstiims^  doiv^em  lui  ilomier,  :  Je  f^rois  plus  couift , 
A')&ofi  trouYoisj»u|çni»  ]^vmtmii  le  livre  de  T^taMifie* 
iRfisit^de  laiiwaarchk  F4;a9Ç9^^ 

Junior.  Rien  ne  recule  plus  le  piogrès  dcs^  connoiflances  f 
q»'un  mauyîjis  ouvrée  d  w  auteur  célèbre  ;  parce  qu  avajot 
d'inftruire,  il  Êiur  cofkunencer  par  décromperr 


(tf)  De  Tan  864  >  art:  34 ,  41it..é& 
Saluée  y  p.  i^^ 

iuMs  éUheant  :  ibid« 


(jf)  L'arciele  ^8  <lo.m&»e  édk  espU- 
que  bien  tout  cela.  11  met  même  une  4i£* 
tlaâion  emre  l'aiBranchi  RimaHi ,  Se 
faffi'anchi  Fr^c  :  &  on  y  voit  que  le- 
cou  n'Àoi^  pas  ^éraU  U  fàqt  Mii^ 

4g)  Çqam^  il  p^iroU  j^  lu^  c^pito- 

bârt de  CÂdrUmagfie ,  <j^  ii^aSi^^i  d^^^ 
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C  H  A  P  I  T  îl  E     X  V  î. 

J'ai  parlé  de  ces  vplonf aires  cjvî^  chez  les  Oermaihs,  fliî- 
voient  les  princes  45^s  leui^  entrçprîfes,  .Le  même  ufage 
fe  conferva  après  la  conquête.  Tacite  Ips  cf^figne  par  le  nom 
*  de  compagnons  (a))  la  Joi  faliquç  ^  pay  cejuî  dliommes  qtii 
font  fous  la  foî  du  jroî  {B)  ;  les  formulés  de  3fa/cu/fi  (c)^  par 
celui  tfantrulMons  dû  roi  (J);  no.s  premiers  hiftorlens  par  - 
celui  de  leudçs  ,^  dé  ^dèles  (e)  j  ^  le§  ftiiy ans  j^ar  celui  de 
vafTaux  &  feigpeurs  (f). 

On  trouve ,  dans  les  loix  faliqyeç  &  rjpuaîr çs  ^  un  nombre^ 
infini  de  difpo/îtioçs  pour  les  Francs,*,  &  quelques-unes  fe\i- 
lement  pour  les  aptruftions.  Le?  dilpofîtions  fur  ces  antruf- 
tions  font  différentes  de  celles  faites  pour  les  autres  Francs  $ 
on  y  règle  par-tout  les  biens  des  Francs,  6c  on  ne  dit  rîeli 
dé  ceux  des  aritrûftions  :  ce  qui  yiept  de  ce  que  les  biens  de 
ceux-ci  fe  r^gloiçat  pji^t  par  la  loi  politïq^p  .qi^e  p^  \z 
loi  civile  >  &  qu  ils  étaient  le  fort  d'une  azmée  ,  ai  nçn  le 
patrimoine  d'une  famille. 

Les  fei«is  ré^^viSi  BQm  leç  ^«^^?  %,çûj.  ^]^l\^  ^es 
biens  fifcaux  (^)  >  des  ibét)éfîcQi  y  des  hoopeura  >  doa  âeûi  ^ 
d^s  les  divers  auteurs.  &.  dans  lç;^4iy:ers  temps. 


«naHt 


(tf)  Comités.           ir    ^^         i-.      ,-  -,  (f)  ffajf:^ ,  J^ih^, 

C  ^)  Ç«i  yi/2/  i/2  //«/î^  /•'^/•f^  tit.  44,  *    (V)  tifcaîia.  Voyez  la  formule  14  de 
art- 4.               '  ^  .         ;   :,   .  \  ,.,;^^^j^,Jiv^I.|Uûdtf^^ 

(<)  Livre I,  forjonle  l8.  *  faintMaur,  dédît  fycum  unum;  &  dans 

cliez  i^s  Allemand^ .  âcchez  les  Ànzlois  iUi,  comitatus  (?Jifcos  plttrimos.  Les  biens 

-lâevréL                 ^     .    J    .      -H  dcfiinésàfditfcticndelafemilte'rayate 

(,é)  téuiés , fidius;                .'  :lfaicHi4«ipll4/v#fo, 


''^ 


5i6  ^VS    L^ÉSPRlt    DEsf   tOlxi' 

On  ne  peut  pas  douter  que  d'abord  les  fiefs  ne  fuflent 
amovibles  {A).  On  voit ,  dans  Grégoire  de  Tours  (i) ,  que  Ton 
ôte  à  Sunigijile  &  à  Galloman  tout  ce  qu^ils  tenoient  du 
fifc,  &  qu  on  ne  leur  laiffe  que  ce  qu  il»  avoient  en  proprié- 
té. Contran  y  élevant  au  trône  fon  neveu  Childeherty  tv&^u)!t 
conférence  fecrette  avec  lui,  &  lui  indiqua  ceux  à  qui  U 
devoit  donner  des  ferfs ,  &  ceux  à  qui  il  devoit  les  ôter  {k). 
Dans  une  formule  de  Marculfe^  y  le  roi  donne  en  échange  ^ 
non-feulement  des  bénéfices  que  fon  fifc  tenoit,  mab  en- 
core ceux  qu  im  autre  avoit  tenus  (/).  La  loi  des  Lombards 
oppofe  les  bénéfices  à  la  propriété  (m).  Les  hiftoriens  y  les 
formules,  les  codes  des  difiérens  peuples  Barbares  ,  tous  les 
monumens  qui  nous  reftent ,  font  unanimes.  Enfin,  ceux  qui 
ont  écrit  le  livre  des,  fiefe  {p)  nous  apprennent  que  d'abord 
les  feigneurs  purent  les  ôter  à  leur  volonté  ;  qu  enfuite  ils 
les  aflurèrent  pour  un  an  (o)  ;  &  après  les  donnèrent  pour 
la  vie*  .    . 


MB^M 


(  A  )  Voye*  le  livre  l ,  titre  j ,  des  ficft,  Ucis  tenuijfe  nofcUur.  Liv,  1 ,  fonn,  30. 

&  Cujas  fur  ce  livre.  C'»)  1-»^.  111 ,  tit.  8 ,  §.  3. 

(Ji)  Liv.  IX,  cb.MXViii.  in)  Feudorum,  lib.I ,  tit.  I. 

(i)  Quos  konorartt  mu/urHus  ,^0S  (^)  CAoit  une  efpèce  de  précaire  que 

MlàoMr€^lUret:ïb\d,}if.Vïl.    .  .  le  feigneuT  renouvelloit,  on  ne  ren<»- 

(!)  freltgliqtdsquihufcumauehentJUiU^  vçUoit  pas  fannée  .tfenfiiite  ,    comme 

fiodcum^Me  ilU,  filfifats  noJUr,  ÙLipfis  .  Cujas  Pa  remar^^. 


CHAPITRE     XVU. 

J)ufervicé  nulitairc  des  hommes  libres. 

*     ■         ■ 

Deux  forte?  de  gens  étolent  teniB  au  fervice  militaire  ; 

les  leudes  v^Sfyffx.  ou  arrière-vaflâux  ,  qui  y  étoient  obligés 

en  conféqueiice  de  leur  fief  5  &  les  hommes  libres  Francs  , 

Romains 
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Romains  6c  Gaulois  ^  qui  fervoient  fous  le  comte  ^  6c  étoient 
menés  par  lui  Ôc  ies  ofEciers* 

On  appelloic  hommes  libres  ceux  qui  ^  d*un  côté ,  n'a- 
voient  point  de  bénéfices  ou  fiefs  ,  Ôc  qui,  de  Fautre  ,  n*é- 
toient  point  fournis  k  la  fervitude  de  la  glèbe  ;  les  terres  qu  ils 
^pofTédoient  étoient  ce  qu  on  appelloit  des  terres  allodiales. 

lats  comtes  affembloient  les  honunes  libres ,  Ôc  les  me- 
Jioient  à  la  guerre  (a)  ;  ils  avoientfous  eux  des  ofiiciers  qu  ils 
.appelloient  vicaires  {6)i  6c >  comme  tous  les  hommes  libres 
étoient  divifés  en  centaines,  tjui  formoient  ce  que  Ton  appel- 
loit un  bourg ,  les  comtes  avoient  encore  fous  eux  des  ofiî-< 
<:iers  qu'on  appelloit  centeniers ,  qui  menoient  les  hommes 
libres  du  bourg  (c)  y  ou  leurs  centaines ,  à  la  guerre. 

Cette  diviûon  par  centaines  eft  poilérieure  à  rétâbliflei 
ment  des  Francs  dans  les  Gaules*  Elle  fut  faite  par  Ciotairc 
Ôc  Childebert ,  dans  la  vue  d'obliger  chaque  diftria  à  répon- 
dre des  vols  qui  s'y  feroient  :  on  voit  cela  dans  les  décrets  de 
ces  princes  i^d).  Une  pareille  police  s'obferve  encore  au-, 
jourd'hui  en  Angleterre* 

Comme  les  comtes  menoient  les  hommes  libres  à  la  ^er- 
re y  les  leudes  y  menoient  auffi  leurs  vaifaux  ou  arrière*vaf-- 
T^ux;  ôc  les  évêques  y  abbés  >  ou  leur^  avoués  {  ^)>  y  me- 
noient les  leurs  (/"). 


jia)  Voyez  ie  capitulaire  de  ChârUnut' 
gne  9  de  Tan  Sia^art.  3  &.4>  édition  de 
Saliiit^\oxù.\^^./^^\  >&  redit  de  Piftes^ 
de  ran864.»  an.  26^  tom.  il»  p.  186. 

(J^)  Et  hdhshiU  unufquifque  cornes  vicét' 
pias  &  ccnunarios  f€cum\  liv.  II  des  ca- 
pituiaires^art.  2i. 

(c)  On  les  appeloic  compagenfes. 

Tome   IL 


(i)  Données  vers  Tan  595^  art  1 .  Voyei 
les  capitulaires^  édition  de  Balu^e,  pu 
20.  Ces  règlejuens  furent  (ans  doigte  faits 
de  concert. 

Qt)  jidvocatL 

(J)  Capitulaire  de  C/urUmagne^  de 
fan  8 1 2  »  art.  i  &  5  ^  édition  de  BaImii^ 
tOQi«  I  ^  j^  490, 


\ 


5^2  De    h^BSPRlT    DBS    LOIXf. 

Les  évêques  étoient  aâfez  embarraffés  :  ils  ne  convenolenc 
pas  bien  eux-mêmes  de  leurs  faits  (g).  Ils  demandèrent  à 
Charlemagnc  de  ne  plus  les  obliger  d'aller  à  la  guerre  ;  &  ^ 
quand  ils  Teurent  obtenu  ^  ils  fe  plaignirent  de  ce  qu'on  leur 
faifoit  perdre  la  confîdération  publique  :  6c  ce  prince  fut  obli- 
gé de  juftifîer  là-deffus  fcs  intentions.  Quoiqu'il  en  foit,  dans 
les  temps  où  ils  n'allèrent  plus  à  la  guerre  y  )e  ne  vois  pas 
que  letirs  vaflaux  y  aient  été  menés  par  les  comtes  ;  on  voit^ 
au  contraire  >  que  les  rois  ^  ou  les  évêques  y  choififlbient  ua 
des  fidèles  pour  les  y  conduire  (  h  ). 

Pans  un  capitulaire  de  Louis  le  débonnaire  (i  )  5  le  rot; 
^tftingue  trois  fortes  de  vafTaux^  ceux  du  roi ,  ceux  des  évê- 
ques, ceux  du  comte.  Les  vaflaux  d'un  leude  ou  feigneur 
n'étoient  menés  à  la  guerre  par  le  comte  y  que  lorfque  quel* 
que  emploi  dans  la  maifoa  du  roi  empêchoit  ces  leudes  de  les 
mener  eux-mêmes  {k)^ 

Mais  qui  eil-ce  qui  menoit  les  teudes  à  la  guerre  ?  On* 
lie  peut  douter  que  ce  ne  fut  le  roi,  qui  étoit  toujours  à  la 
tête  de  fes  fidèles*  C'eft  pour  cela  que  ,  dans  les  o^itulsd- 
K»y  on  voit  toujours  une  oppofition  entre  les  vafTaux  du  roi 
&  ceux  des  évêques  (/)«  Nos  rois,  courageux ,  fiers  &  ma- 


ii)  Voyez  le  capitulaire  de  Tan  803  ^  Bcre  nafcuntur^  JLuuium  efl  ut  qutcumqiu 

donné  à  TTorms^  édition  de  £alu^e^  p..  ex  ds  càm  domino  imperatore  domirtmtgn^ 

40S  &.  410*.  •  fetint ,  vaffallos.  faos  eafatos  fecùm  no» 

(ii)  Capitulaire  de'Worms-^  de  l'an  renneant;fedcùm  comité  ^cujuspagenfts. 

%o%  9  écfitîon  de  Baluie  y  p.  409  ;  &  le  funt,  in pertnittanu  Capitulaire  1 1  >  de 

concile  de  Tan  845  »   fous  Charles  U  Fan  8 1 2  >  article  7  ^  édition  de  Baluje , 

éhauvt  ^  in  Verno  pâLuio ,  édition  de  tom.  19  p.  494. 
£aluie,  -tom.  II ,  p.  17,  art.  8.  (/)  Capitulaire  i  de  Tan 8ia  ^  art. 5^ 

(  i  )  Capitulare  quintian  anni  8 1 9  >  art»  De.  hominihus  noftris  ,  &  epifcoporum  C^ 

Û^  y  édition  de  Balu^e^  p,  618»  ahbatum  qui  vel  Bénéficia ,  vel  talia  pro^ 

(A)  DevaJJis  iominicic  quiadhuc  in*  pria  hahent  ,  &C.  édition  de  JBalujej^ 

tri  cafam  fervium  f  C^  10mm  tenéffi^Uhd^,  tom,  1|  p*49,cu 
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gnanîmes  ^V étoicnt  point  dans  Tannée  pour  fe  mettre  à  la  tête 
de  cette  milice  ecclénaflique  ;  ce  n'étoit  point  ces  gens-là 
qu'ils  choififToient  pour  vaincre  ou  mourir  avec  eux« 

Mais  ces  leudes  menoient  de  miême  leurs  valTaux  £c  ar- 
rière-vaflaux  ;  ôc  cela  paroît  bien  par  ce  capitulaire  ou  Char- 
lemagne  ordonne  que  tout  honune  libre  ^    qui  aura  quatre 
manoirs  y  foit  dans  fa  propriété  y  foit  dans  le  bénéfice  de  quel-* 
qu'un  y  aille  contre  Tennemi  y  ou  fuive  fon  feigneur  {m).  Il 
^fl:  vifîble  que  Charlemagne  veut  dire  que  celui  qui  n'avoit 
qu'une  terre  en  propre  entroitdans  la  milice  du  comte  5  fie 
que  celui  qui  tenoit  un  bénéfice  du  feigneur  partoit  avec  lui« 
Cependant  M.  Tabbé  Dubos  prétend  que^  quand  il  eft  parlé^ 
<]ans  les  capitulaires^  des  hommes  qui  dépendoient  d'un  fei* 
^neur  particulier  y  il  n  efl  quefHon  que  des  ferfij  (vz  )  ;  6c  il 
fe  fonde  fur  la  loi  des  Wifigoths  6c  la  pratique  de  ce  peu*- 
pie.  Il  vaudroit  mieux  fe  fonder  fur  les  capitulaires  mêmes. 
Celui  que  je  viens  de  citer  dit  formellement  le  contraire^ 
L.e  traité  entre  Charles  le  chauve  6c  fes  frères  parle  de  même 
des  hommes  libres  y  qui  peuvent  prendre  à  leuf  choix  uq 
feigneur  ou  le  roi  ;  6c  cette  difpofitiok  eft  conforme  à  beau-* 
coup  d'autres. 

On  peut  donc  dire  qu'il  y  avoit  trois  fortes  de  milices  ; 
celles  des  leudes  ou  fidèles  du  roi  y  qui  avoient  eux-mêmes 
fous  leur  dépendance  d'autres  fidèles  ;  celle  des  évêque$  ou 
autres  eccléfiaftiques  ^  6c  de  leurs  vafTaux  ;  6c  enfin  celle  du 
comte  y  qui  menolt  les  hommes  libres. 


mamÊk, 


(^)  De  l'an  Sia»  chapitre  i ,  édition  chm  finiope  fuo. 

de  Sûluit ,  p.  490.  Ut  omnis  homo  liber  (  /z  )  Tome  III  ^  li?re  VI ,  chapitre  iT^ 

gui  quatuor  manfosveftitos  de propriofuo  ,  page  299  »   établiflêmcnt  de  la  monar^ 

Jlve  de  aluujus  bénéficia^  hahee  y  îpfefe  chie  Franjoifb, 


prapétret  y  &  ipfe  in  hoJUm  pergat  y  Jhft 


Sfij 
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Je  ne  dis  point  que  les  vafTaux  ne  pufTent  être  fournis  au 
comte ,  conune  ceux  qui  ont  un  commandement  particulier 
dépendent  de  celui  qui  a  un  commandement  plus  général. 

On  voit  même  que  le  comte  &  les  envoyés  du  roi  pou-r 
voient  leur  faire  payer  le  ban>  c*eft-à-dire,  une  amende  j 
lorfqu'ils  n'avoient  pas  rempli  les  engagemens  de  leur  fief* 

De  même  >  files  vaflaux  du  roi  faifoientdes  rapines,  il» 
étoient  fournis  à  la  correâion  du  comte ,  s'ils  n'aimoient 
mieux  fe  foumettre  à  celle  du  roi  (a)» 


(^)  Capitalaire  de  Tan  88a  ^  art,  ii  ,  é^ud  frémis palatium ^éà^on  àtMaluit ^ 
tome  II 9  page  17.. 


m 


CHAPITRE      XVIIL 

Du  double  fervice^ 

Vi^éTOiT  un  principe  fondamental  de  la  monarchie  ^  que 
ceux  qui  étoient  fous  k  puiflance  militaire  de  quelqu'un  y 
étoient  aufli  fous  fa  jurifdiâîon  civile  :  auili  le  capitulaire 
àt  Louis  le  débonnaire  y  de  TanS  ly  {a)y  fait-il  marcher  d'ua 
pas  égal  la  puiflance  militaire  du  comte  ^  &  fa  jurifdiâion 
civile  fur  les  hommes  libres  r  aufllles  piacites  (^)  du  comte  ^ 
qui  menoit  à  la  guerre  des  hommes  libres  y  étoient  -  ils. 
appelles  les  piacites  des  hommes  libres-  (c)  :  d'oùréfulta  ^  fans^ 
douté  «  cette  maxime  «  que  ce  n  étoit  que  dans  ies  piacites  da 


(4)  Article  i  &  2;  Scie  concile  in  ik>nS^n^gift ^  vt.ST'l  &Ie  capks- 

Vimoptdoiio  y  de  Tan  845  ^  art.  8  ^  édi-  laire  V  de  Louis  U  débonnaire  ,  de  Vtutt 

tien  dt Bdùi^e ,  tome  II,  p«  17.  819,  art.  14^  édit.  de  J7ii^^^,tome.l^ 

(^)  Plaids  ou  aflifes.  page  (15» 

(r)  Capitulaires^^liViIVdçlacollcc.* 
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comte  y  &  non  dans  ceux  de  fes  officiers  y  qu'on  pouvoît  ju- 
ger les  queftions  fur  la  liberté.  Auffi  le  comte  ne  menoit-il 
pas  à  la  guerre  les  vaflaux  des  évêques  ou  âbbés  {d) ,  parce 
qu'ils  n'étoient  pas  fous  fa  jurifdiâion  civile  :  auffi  n'y  me-^ 
noit-il  pas  les  arrière-vaflaux  des  leudes  :  auffi  le  glofîaîre 
des  loix  angloifes  {e)  nous  dit4l  que  ceux  que  les  Saxons 
appelloient  copies  ,  furent  nommés  par  les  Normands  co/72/e^^ 
compagnons ,  parce  qu'ils  partageoient  avec  le  roi  les  amen- 
des judiciaires  {f\  :  auffi  voyons-nous  y  dans  tous  les  temps  ^ 
que  Tûbligation  de  tout  vaflal ,  envers  fon  feîgneur  [g)y  fut  de 
porter  les  armes,  &de  juger  fes  pairs  dans  fa  cour  {h). 

Une  des  raifons  qui  attachoit  ainfî  ce  droit  de  juftice  au 
droit  de  mener  à  la  guerre  y  étoit  que  celui  qui  menoit  à  la. 
guerre  faïfoit  en  même  temps  payer  les  droits  du  fifc,  qui 
confiftoient  en  quelques  fervices  de  voiture  dûs  par  les  hom- 
mes libres^^  &  en  général  en  de  certains  profits  judiciaires  y 
dont  j.e  parlerai  ci-après. 

Les  feîgneurs  eurent  le  droit  de  rendre  la  juftice  dans; 
leur  fief,  par  le  même  principe  qui  fit  que  les  comtes  eu- 
rent le  droit  de  la  rendre  dans  leur  comté  :  Et.,  pour  bien  dire^ 
les  comtés ,  dans  les  variations  arrivées  dans  les  divers  temps,: 
fuivirent  toujours  les  variations  arrivées  dans  les  fiefs  :  les 
ims  &  les  autres  étoient  gouvernés  fur.  le  même  plan  &  fur 
les  mêmes  idées.  En  un  mot  y.  les  comtes ,  dans  leurs  com-*^ 
tés ,  étoient  des  leudes  ;  les  leudes ,  dans  leurs  feigneuries  y 
étoient  des  comtes. 


(^)  Voy.  ci-dcirus.,p.3aj,note(/)j  (g)  Les  aflifes  de  Jérufaicoi ,  chapi- 

&p.  322  >  note  CO-  ttes  CCXXI.&  coixii^  expliquent  bien* 

(e)  Que   Ton  trouve  dans  le.  recueil  ceci. 

A^GjiULiumtLamhardidcpnfcis  Apglo"  (Ji)  Les  avoués  de  l'^Iife  {^ddvocatiy 

rum  Ugibus.  étoient  également    à  la  tête  de  leurs- 

^)  Au  mot  JatrjfU..  £laids  &  de  leur  nûlice. 


^26  De   û  est  rit    des   loix. 

On  n*a  pas  eu  des  idées  juftes  ,  lorfqu  on  a  regardé  les 
comtes  comme  des  officiers  de  juftice ,  &  les  ducs  comme 
des  officiers  militaires.  Les  uns  &  les  autres  étoient  égale- 
ment des  officiers  militaires  &  civils  (i)  :  toute  la  diflK- 
lence  étoit  que  le  duc  avoit  fous  lui  plufîeurs  comtes ,  quoi- 
qu'il y  eût  des  comtes  qui  navoient  point  de  duc  fur  eux, 
comme  nous  rapprenons  de  Frédegaire  {â:). 

On  croira  peut  -  être  que  le  gouvernement  des  Francs 
étoit  pour  lors  bien  dur  ^  puifque  les  mêmes  officiers  avoient 
en  même  temps  >  fur  les  fujets  y  la  puifFance  militaire  6c  la 
puifFance  civile  ,  &  même  la  puiffance  iifcale  ;  chofe  que 
j'ai  dit  y  dans  les  livres  précédens ,  être  une  des  marques  dif- 
dnâives  du  defpotifme. 

Mais  il  ne  hut  pas  penfer  que  les  comtes  jugeaflent  feuls  i 
^  rendifTent  la  juftice  comime  les  bâchas  la  rendent  en  Tur- 
quie (  /)  :  ils  afTembloient  y  pour  juger  les  affidres  y  des  ef- 
pèces  de  plaids  ou  d'affifes  {m)  y  où  les  notables  étoient 
convoqués* 

Pour  qu'on  puifle  bien  entendre  ce  qui  concerne  les  ju- 
gemens  y  dans  les  formules  y  les  loix  des  Barbares  6c  les  ca- 
pitulaires  y  je  dirai  que  les  fondions xie  comte  (n)  y  du  gra- 
vion  6c  du  centcnier  y  étoient  les  mêmes  ;  que  les  juges  y 
les  rathimburges  6c  les  échevins  y  étoient  y  fous  difiërens 
noms  y  les  mêmes  perfonnes  ;  c'Àoient  les  adjoints  du 
comte  y  6c  ordinairement  il  en  avoit  fept  :  6c  y  comme  il 


(0  Voyez  la  formule  8  de  Ménulft  ,  (/)  Voyez  Grégoire  de  Tours ,  Ji? .  V  ^ 

liv.  1 9  qni  contient  les  lettres  accordées  Adannum  580. 

jk  on  dac  9  patrice  ou  comte  ^  qui  leur  (m)  MdUum. 

donnent  la  jurifiiiûion  civile,  &  Tad-  (n)  Joignez  id  ce  quefaiditanlivic 

jniniftration  fifcale.  XXVIII ,  chapitre  nyiii  •  &  an  livre 

(A)  Chronique^ chapitre uzviui fur  XXXI,  chapitre viu« 
Pan  616. 


f 
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ne  lui  falloit  pas  moins  de  douze  perfonnés  pour  juger  (o), 
il  rempliflbit  le  nombre  par  des  notables  {p). 

Mais  ,  qui  que  ce  fût  qui  eût  la  jurifdidlion  y  le  roi , 
le  comte  ^  legravion,  le  centenier,  les  feigneurs ,  les  ec- 
cléfiaftiques ,  ils  ne  jugèrent  jamais  feuls  :  &  cet  ufage , 
qui  tiroit  fon  origine  des  forêts  de  la  Germanie  ,  fe  main- 
tint encore^  lorfque  les  fiefs  prirent  une  forme  nouvelle. 

Quant  au  pouvoir  fifcal ,  il  étoit  tel>  que  le  comte  ne  pou- 
voit  guère  en  abufer.  Les  droits  du  prince  ,  à  l'égard  des 
hommes  libres ,  étoient  fi  fimples  ,  qu'ils  ne  confiftoient  ^ 
comme  j'ai  dit ,  qu'en  de  certaines  voitures  exigées  dans 
de  certaines  occafions  publiques  (y)  :  &,  quant  aux  droits 
judiciaires  >  il  y  avoit  des  loix  qui  prévenoient  les  mal- 
verfations  (r). 


(fi)  Voyez ,  (îir  tout  ceci  ^  les  capitulai-  pendice  aux  formules  de  Marculfe ,  du- 
res de  Louis  le  déhonnaire  ,  ajoutes  à  la  pitre  II. 

loi^alique>  article  a  >  &  la  formule  de»  (^)  Et  quelques  droits  fur  les  rivières  , 

jugemens,    donnée  par  ^  Cang^,    au  dont  j'ai  parié, 

mot  boni  homines.  0  Voyez  la  loi  des  Ripuaires^  89  i 

Çp)  Per  honos  homines.  Quelquefois  il  &  la  loi  des  Lombards ,  liv.  II  ^  tit  5a  ^ 

n*y  avoit  que  des  notables.  Voyez  Tap»  §.  9. 


CHAPITRE      XIX. 

Des  compojitions  che^^  les  peuples  barbares^ 

Cj  g  MME  il  eft  impoffible  d'entrer  un  peu  avant  dans  notre: 
droit  politique  ^  (î  Ton  ne  connoiffoit  parfaitement  les  loix  & 
les  mœurs  des  peuples  Germains  >  je  m'arrêterai  un  mo- 
mient^  pour  faire  la  recherche  de  ces  moeurs  6c  de  ces  loix». 
Il  paroît^  par  Tacite  y  que  les  Germains  ne  connoiffoient 
^te  deux  crimes  capitaux  y  ils  pendoient  les  traîtres  ^.  âc 
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noy oient  les  poltrons:  c'étoient,  chez  eux,  les  feids  crimes 
qui  fuffent  publics.  Lorfqu'un  homme  avoit  fait  quelque 
tort  à  un  autre ,  les  parens  de  la  perfonne  ofFenfée  ou  lé* 
fee  entroient  dans  la  querelle  ;  &  la  haine  s'appaifoitparune 
fatisfa£tion.  Cette  fatisfaâion  regardoit  celui  qui  avoit  été 
ofFenfé,  s'il  pouvoit  la  recevoir  ;  &  les  parens  j  (i  Tinjure  ou 

le  tort  leur  étoit  commun  ;  ou  (î ,  par  la  mort  de  celui  qui 

« 

avoit  été  ofFenfé  ou  léfé ,  lafatisfaâionleur  étoit  dévolue  {a). 

Delà  manière  dont  parle  Tizcir^,  ces  fatisfaâions  fe  fai- 
foient  par  une  convention  réciproque  entre  les  parties  :  auffi> 
dans  les  codes  des  peuples  barbares  y  ces  fatisfa£lious  s  ap* 
pellent-elles  des  comportions. 

Je  ne  trouve  que  la  loi  des  Frifons  (6)  qui  ait  laiffé  le 
peuple  dans  cette  (ituation  où  chaque  famille  ennemie  étoit^ 
pour  ainfî  dire ,  dans  Tétat  de  nature  ;  &  où ,  fans  être  rete- 
nue par  quelque  loi  politique  ou  civile,  elle  pouvoit,  à  fa 
fentajWie ,  e^teicçr  fa  vengeance ,  jufqu^à  ce  qu  elle  eût  été 
fatisfaite.  Cette  loi  même  fut  tempérée  :  on  établit  que  celui 
dont  OQ  demandoit  la  vie  auroit  la  paix  dans  fa  maifon  {€)% 
qu  il  Tauroît  en  allant  &  en  revenant  de  Téglife  ^  &  du  lieu 
où  Ton  rendoit  les  jugemens. 

Les  compilateurs  des  loix  falîques  citent  un  ancien  ufa- 
ge  des  Francs  (V),  par  lequel  celui  qui  avoit  exhiuné  im  ca- 
davre pour  le  dépouiller  ,  étoit  banni  de  la  fociété  des  hom- 
mes, jufqu'à  ce  que  les  parens  confentiflent  à  Ty  faire  ren- 


^*^iw— ^^■^■"^^"^^"^^■^•^^»^ 


(a)  Sujciptre  îàm  inimicitias  ,  feu  par  (è)  Voyez  Cj&tte  loi,  tit.  2  ^    fur  1^ 

tris , feu  propinqutj  quàm  amicitUs ,n/t»  meurtres;  Sl  Taddition  de  yulenuu  Cus 

tefft.eft,  :  nec  impUcabiUs  durant;  luitur  Jes  vols. 

anim  eiiàm  homicidium  ctno  armentorum  (c)  jidd'uio  faprienmm  ,  tit.  l  ^  §•  I^ 

ac  pecorum  nutruro  yrecipUque  fatisfatiith»  (d)  Loi  falique,  tit.  58^  §.  I }  tit.  Jf, 

fiem  univ€rfa,domus.  Tacite^  de  morihus  §.  3* 
^^ermanorum. 

trer: 
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trer  :  Se  comme ,  avant  ce  temps  y  il  étoit  défendu  à  tout  le 
monde  ^  &  à  fa  femme  même^  de  lui  donner  du  paki^  ou 
de  le  recevoir  dans  fa  maifon^  im  tel  homme  étoit  à  Tégard 
4es  autres^  &  les  autres  étoient  àfonégard^  dans  Tétat  de 
nature >  jufqu  à  ce  que  cet  état  eût  ceflé  par  la  compofîtion. 

A  cela  près^  on  voit  que  les  fages  de  diverfes  nations 
Barbares  fongèrent  à  faire  par  eux-mêmes  ce  qu'il  étoit  trop 
long  &  trop  dangereux  d  attendre  de  la  convention  récipro- 
que des  parties.  Ils  furent  attentifs  à  mettre  im  prix  jufle  à  la 
compofition  que  devoit  recevoir  celui  à  qui  on  avoit  fait 
quelque  tort  ou  quelque  injure.  Toutes  ces  loix  barbares 
ontlà-deffus  une  précifion  admirable  :  on  y  diftingue  avec 
fineife  les  cas  {é)  ^  on  y  pèfe  les  circonftances  ;  la  loi  fe  met 
à  la  place  de  celui  qui  eft  ofFenfé  ^  ôc  demande  pour  lui  la  fa*« 
tisfa^ion  que  dans  un  moment  de  fang  froid  y  il  auroit  de«« 
mandée  lui-même. 

Ce  fut  par  TétablifTement  de  ces  loix^  que  les  peuples 
Germains  fortirent  de  cet  état  de  nature  ^  où  il  femble  qu'ils 
é,toient  encore  du  temps  de  Tacite. 

:  Rotharis  déclara  y  dans  la  loi  des  Lombards  y  qu'il  avoît' 
segmenté  les  compofîtions  de  la  coutume  ancienne  pour , 
les  blefTures  ;  afin  que^  le  bleflé  étant  fatisfak  y  les  inimitiés  > 
puiFent  ceffer  (/).  En  effet ,  les  Lombards,  peuple  pauvre  , 
s'étant  enrichis  par  la  conquête  de  Tltalie,  les  compofitions  : 
^ciennes  devenoient  frivoles  y  6c  les  réconciliations  ne  fe  ' 
faifoient  plus.  Je  ne  doute  pas  que  cette  confidération  n  ait 
obligé  les  autres  chefs  des  nations  conquérantes  à  faire  lefs 
dîyerç  codes  de  loix  que  nous  avons  aujourd'hui. 
,  La  principale  compofition  étoit  celle  que  le  meurtrier  de^  : 


w 


(e)  Voyez  r^Ntout  lç$  titrer  3  »  4>  S  >      voU  des  aDÛnaus. 
6pLYdtlA\qï(k\iq^t^  qoireg^d^nt  les         (/)  Liv.  I|  tit,  7.^  §.  15* 

Tome  IL  Tt 
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voit  payer  zux  païens  du  mort.  La  difiërence  des 
en  mettoit  une  dans  les  compofîdons  (g)  :  ainfî  ^  dans  la  loi 
des  Angles  ^  la  compofition  étok  de  fîx  cent  fous  pour  h 
mort  d'un  adalingue  ^  de  deux  cent  pour  celle  d'un  homme 
libre  y  de  trente  pour  celle  d'un  ferf.  La  grandeur  de  la  com- 
pofition^ établie  fur  la  tête  d'un  homme ,  faifoit  donc  une 
defes  grandes  prérogatives;  car ^  outre  la diftinâion qu'elle 
faifoit  de  fa  perfonne  y  elle  établifToit  pour  lui ,  parmi  de< 
nations  violentes  ,  une  plus  grande  fureté. 

La  loi  des  Bavarois  nous  i^  bien  fentir  ceci  (A)  :  elle  don-^ 
ne  le  nom  des  familles  Bavaroifes  qui  recevoient  une  com* 
pofîtion  double^  parce  qu'elles  étoient  les  premières  après  les 
Agilolfingues  (i).  Les  Agilolfingues  étoient  de  la  race  duca-> 
le  ^  6c  on  choififlbit  le  duc  parmi  eux  ;  ils  avoient  une  com- 
pofition quadruple.  La  compofition  pour  le  duc  excédoit 
d'un  tiers  celle   qui  étoît  établie  pour  les  Agilolfingues. 

00  Parce  qu'il  efl  duc  ^  dit  la  loi  ^  on  lui  rend  un  plus  grand 

jp  honneur  qu'à  fes  parens  «• 

Toutes  ces  compofitions  étoient  fixés  à  prix  d'argent; 
Mais^  comxThC  ces  peuples^  fur- tout  pendant  qu'ils  fe  tinrent 
dans  la  Germanie  ^  n'en  avoient  guères  ;  on  pouvoit  donner 
du  bétail  ^  du  bled^  des  meubles  ^  des  armes  ^  desf  chiens^  des 
oifesuxde  chaffe^desterres^dcc.  ^)  .Souvent  même  la  loi  fixok 
la  valeur  de  ces  chofes  (/)  ;  ce  qui  explk|ue  comment^  avec 
fi.  peu  d'argent  ^  il  y  eut  chez  eux  tant  de  peines  pécuniaires. 

(^)  Voyex  la  loi  des  Angles,  tic  i,  (^).  Alnfi  k  loi  d'Ina  eftimoic  la  vie 

§•1^  2j  4>  î^î^  tir.  5.  6i  la  loi  des  une  certaine  fbnime  d'argent,  on  nne 

Bavarois,  tit.  i ,  ch.  vin  &  iXi  &  la  certaine  portion  de  terre.  Legeslna  rt^ 

loi  des  Frifons,  tit.  15.  giSytUuhdtniMêoregio^itprifcisAn^ 

C^)  Tit.  a>  cb.  XX*  glorum  Ugihus^  Cambridge,  1644. 

(/}  Hozidra,   Ozia,  Sagana^  Hab»-  (/)  Voycx  la  loi  des  Saions,  qni  fiât 

lingua  ,  Anniena  :  iM.  mêuxt  otue  fixation  pour  plnfieors  pe^. 
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Ces  loix  s^attachèrent  donc  à  marquer  avec  précifion  la 
dîiEérence  des  torts ,  des  injures  y  des  crimes  ;  afin  que  cha--^ 
cun  connut  au  jufte  Jufqu  à  quel  point  il  étoit  lézé  ou  ofiën--. 
fé  ;  qu  il  fçût  exaâement  la  réparation  qu'il  devoit  recevoir  ^ 
&  fur*tout  qu  il  n  en  devoit  pas  recevoir  davantage* 

Dansjce  point  d«  vue>  on  conçoit  que  celui  qui  fe  ven^ 
geoit  après  avoir  reçu  la  fatisfaâion  ^  commettoit  un  ^ranA 
crime.  Ce  crime  ne  contenoit  pas  moins  ime  ofFenfe  pu- 
blique qu'une  ofFenfe  particulière  :  c'étoit  un  mépris  de  la 
loi  même*  C'eâ  ce  crime  que  les  k^iflaceurs  ne  manquèrent 
pas  de  punir  (m). 

Il  y  avoit  un  autre  crime  >  qui  fut  fur-tout  regardé  com^ 
me  dangereux  {n)y  lorf<pie  ces  petiples  perdirent^  dans  le  gou- 
vernement civil  >  quelque  chofe  de  leur  efprit  d'indépendan« 
ce  5  6c  que  les  rois  s'attachèrent  à  mettre  dans  Tétat  une 
meilleure  police  :  ce  crime  étoit  de  ne  vouloir' point  faire  ^ 
ou  de  ne  vouloir  pas  recevoir  la  fatisfaélion.  Nous  voyons , 
dans  divers  codes  des  loix  des  Barbares  >  que  les  légiflateurs 
y  obligeoient  (o).  En  e0et  y  celui  qui  refufoit  de  recevoir  la 
fatisfaâion  vouloit  conferverfon  droit  de  vengeance;  celui 


pies,  di.  XVIII.  Voyez  auifî  la  loi  des 
Bipiiaires,  fit.  36^  §.  1 1  ;  la  loi  desBa- 
varois»  cii;  J  «  §.  10  Si,.  11  •  Si aumm non 
hahtt,  dontt  aliam  pecunUm  ,  mdncipia» 

(m)  Voyez  la  loi  des  Lombards  »  liv. 
I,  tit.25,  §>ai> /^<V.  Uv.I^tic. 9>  §. 
g  &  34;  ihid.  §.58;  & le<:apitulaire  dd 
CharUmagnCf  de  Tan  Sp2  »  ch,  xxxii  , 
contenant  une  inftruâion  donnée  àxeux 
^u*il  envoyoit  dans  les  provinces. 

(«)  VQj^i^nsGHgoiriiUTours ^  lif, 
VII ,  ch.  XLVii  9  le  détail  d'un  procès  , 
où  une  partie  perd  la  moitié  de  la  corn* 


poOtion  qui  lui  avoit  été  adjugée  >  pour 
s'être  Ait  jofiice  elle-même^  au  lieu  de 
recevoir  la  fàtisAâion.,  quelques  excès 
qu'elle  eût  foulFert  depuis. 

{o)  Voyez  la  loi  des  Saxons ,  ch.  lit  ^ 
§.4$  la  loi  des  Lombards,  liv.  l ,  tit.  37 
§.  X  &  2  r  &  la  loi  des  Allemands,  tîc 
45 ,  §•  1  &  a.  Cette  demière-letpemei» 
toit  4e  fe  fûre  jnilice  (oh^vêxm ,  fur  le 
champ  j  &  dans  le^pneimter  mouvement. 
Voyez  auiB  les  oi^ltulaices  de  C/kr^ 
magne,  de  l'an  775fc>  ch.x»ii  de  l'an 
803 ,  cbf  «xii  i  &  c^lui  du  witoQ  àç 
Tan.  8o5^çb^  V. 

Ttij 
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qui  refufok  de  la  faire  laiflbit  à  Tofllenfé  Ton  droit  de  ven^ 
geance  :  c'eft  ce  que  les  gens  fages  avoient  réformé  dans 
les  infiitutlons  des  Germains  j  qui  invicpient  à  la  compofition^ 
mais  n'y  obligeoient  pas. 

Je  viens  de  parler  d'un  texte  de  la  loi  falîque ,  où  fe  légîA 
lateur  laiflbit  à  la  liberté  de  Tofienfé  de  ^recevoir  ou  de  ne 
Kcevoir  pas  la  fatisfaûion  ;  c'eft  cette  loi  qui  interdifoit  à 
celui  qui  avoit  dépouillé  un  cadavre  le  commerce  des  homr 
mes^  jufqu'à  ce  que  les  parens^  acceptant  la  fatisfaâion^  euf* 
fcnt  demandé  qu'il  pût  vivre  parmi  les  hommes  (/  )>  Le  ref-- 
peâ  pour  les  chofes  faintes  fît  que  ceux  qui  rédigèrent  lea 
loix  faliques  ne  touchèrent  point  à  Tancien  ufage. 

Il  auroit  été  injure  d'accorder  une  compofition  aux  pa^ 
TCns  d  un  voleur  tué  dans  Taâion  du  vol  ^  ou  à  ceux  d'une 
femme  qui  avoit  été  renvoyée  après^  ime  féparation  pous 
«:rime  d'adultère.  La  loi  des  Bavarois  ne  donnoit  point  de 
compofîtion  dans  des  cas  pareils^  ôc  puniiTok  les^  parens  qui 
çn  pourfuivoient  la  vengeance  (^)^ 

n  n'eft  pas  rare  de  trouver  y  dans  les  codes  des  loix  des 
Barbares^  des  compofîtions  pour  des  aâions  involontaires» 
La  loi  des  Lombards  eft  prefque  toujours  fenfée;  elle  vou^ 
loit  que>  dans  ce  cas>  on  con^osât  fuivant  fa  générofi^ 
té>  &  que  les  parens  ne  puflent  plus  pourfuivre  la  vengean-r 
ce  (r). 

C/o taire  //fit  un  décret  très-fage  :  il*  défendit  à  celui  qui 

àvoit  été  volé  de  recevoir  fa  compofîtion  en  fecret  (J)y  àc 

^— — — — ■  I     II  ■  .^ 

(p)  ÏA$  cominlatciurs  «les  loix  des  Ri-  (r)  Liv.  I  >  tic.  9  ,  §.  4^ 

pttûres  (nroiflent    avoir   modifié   cecK  {iy  Paâuspràtenorepatis  ufterOàHt^ 

Voyec  le  tic.  85  de  ces  loix.  bertnni  C^  ClotariniD ,  gnno  593  ;  dp 

(f)  Voyez  le  dëaet  de  T^ffillon ,  de  decmh  Clourii  II  ngis^  tircà  oHnmm 

fopuUrihus  legièas ^wrtKlcs  3,4,  10^  595,  cL  xi. 
x6j  191  laloidesAngkSj  ck.7j§.4« 


n 
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fans  l'ordonnance  du  juge.  On  va  voir^  tout  à  l'heure^  le 
motif  de  cette  loi.  , 


ssssfè* 


CHAPITRE       XX. 

De  ce  quon  a  appelle  depuis  la  jujlice  des  feigneurs. 

vJuTRE  la  compofitiôn  qu'on  dcVoit  payer  aux  parens  pour 
les  meurtres,  les  torts  &  les  injures ,  il  falloît  encore  payer 
un  certain  droit  que  les  codes  des  loix  des  Barbares  appel- 
lent yr^^/wœ  {a).  J'çn  parlerai  beaucoup;  &>  pour  en  don- 
ner ridée ,  je  dirai  que  c'eft  la  récompenfe  de  la  protection 
accordée  contre  le  droiç  de  vengeance.  Encore  aujourd'hui^ 
dans  la  langue  Suédoife  yfredvtut  dire  la  paix. 
;  Chez  ces  nations  violentes  y  rendre  la  juftice  n'étoït  au* 
tre  chofe  qu'accorder  y  à  celui  qui  avoit  fait  une  oflfenfe  y  fsi 
prote£lion  contre  la  vengeance  de  celui  qui  l'avoit  reçue  ;' 
&"obliger  ce  dernier  à  recevoir  la  fatisfadion  qui  lui  étoît 
due  :  de  forte  que,  chez  les  Germains,  à  la  différence  de, 
tous  les  autres  peuples,  la  juftice  fe  rendoît  pour  protéger 
le  criminel  contre  celui  qu'il  avoit  offenfé* 

Les  codes  des  loix  des  Barbares  nous  donnent  le  cas  oùt 

^_^  ».        .   . 

ces  yJi^^a:  dévoient  être  exigés.  Dans. ceux  ou  les  parens  ne 
pouvoient  pas  prendre  de  vengeance^  ils  ne  donnent  point 
àtfredum  :  en  effet ,  là  où  il  n'y  avoit  point  de  vengeance  > 
il  nepouvoit  y  avoir  de  droit  de  protedion contre  la  ven- 
geance. Ainfi>  dans  la  loi  des  Lombards  (^),   fî  quelqu'un 

(ji)  Lorfque  la  loi  ne  le  fizoit  pas,  il  fièiue  capitulairede  Tan  813  »  ^ition  dft 

écoit  ordinairement  le  tiers  de  ce  qu*oii  Balaie  y  tome  1>  page  $12.^    • 

donnoit  pour  la  compofîtron,    comme  (J>)  Liv»  t^  tir,  9^  |,  ifjfy  dditioBdd 

il  parok  dans  la  loi  des  Ripuaires,  di.  lindcmhrjHk%, 
j^x^z,  qui  efl  expliquée  par  le.  tcoi- 
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tuok  par  hafârd  un  homme  libre  j  U  payoit  la  valeur  de 
l'homme  mort,  fans  Itfredum  s  parce  que ,  Tay ^t  tué  invo- 
lontairement >  ce  n'étoit  pa3  Iç  cas  oà  les  parens  euflent  un 
droit  de  vengeance.  Ainiî^  dans  la  loi  des  Ripuaires  (c), 
quand  un  honune  étoit  tué  par  im  morceau  de  bois  ou  ua 
ouvrage  fait  de  main  d'homme  ^  Touvrage  ou  le  bois  étoiçnt 
cenfés  coupables  ^  &  les  parens  les  prenoient  pour  leur  ufa^ 
ge,  fans  pouvoir  exiger  de^if^ttOT. 

De  même  ^  quand  une  bote  avoit  tué  un  homme  >  la  même 
loi  établifibit  une  compoftttou  fans  Itfredum  {d)y  parce  que 
les  parens  du  mort  n^étoient  pas  offenfés^ 

Enfin^  par  la  loi  falique  (^  )  ^  im  enfant ^  qui  avoit  conmiis' 
quelque  faute  avant  Tâge  de  douze  ans  ^  payoit  la  compo- 
fîtion  fans  \tfredum  :  comme  il  ne  pouvoît  porter  encore  le» 
armes  ^  il  n  étoit  point  dans  le  cas  oii  la  partie  léfée  ou  f<^ 
parens  pufTent  demander  la  vengeance. 

Cétoit  le  coupable  qui  payoit  Itfredum  ,  pour  la  paix  fie 
la.  fécUrité  que  les  excès  qu'il  avoit  commis  lui  avoient  fait 
perdre  >  &  (fa 'à  pouvoit  recouvrer  par  la  proteâion  :  mais 
un  enfant  ne  perdoit  point  cette  féciurké  ;  il  n  étoit  point 
un  honune  j  fie  ne  pouvoit  être  mis  hors  de  la  fociété  des 
hommes. 

Qtfrcdum  étoit  un  droit  local  pour  celui  qui  jugeoit  dan» 
le  territoire  {f).  La  loi  des  Ripuaires  lui  défendpit  pourtant 
de  l'exiger  lui-même  (  g)  i  elle  vouloit  que  la  partie  qui 
avoit  obtenu  gain  de  caufe  ^  le  reçût  êc  le  portât  wl  SlSc, 

(c)  TiL  7XX      ^  (/)  Comme  il  parole  par  le  décret  de 

(/)  Tir.  4$.   Voyez  aviE  la  loi  des  ClotéUre  11^  de  Tan  595.  Fredus  t^mm 

LtHotards,  liv.  L  ch^  jc^ij  §»  3 ^  édition  j^difiSf  in  a^pago  ^^  rtjtrv^mr^ 

de  Undtmbrotk  tji  cabaUsu  çimft^de fius^  (^)  TiU  89. 

(0  Tit.a8jS.6. 
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pour  qvLt  la  pzix,  dit  la  loi,  fût  éternèllt  entre  les  Ripu^dresJ 
La  grandeur  du  findum  fe  proportionna  à  la  grandeur  dé 
la  protection  {h)i  ainfi  ïtfredum  pour  la  protêûicm  dii  roi 
fut  plus  grand  que  celui  accordé  pour  la  proteâion  du  éomté 
ai  des  autres  juges. 

Je  vois  déjà  naiorê  la  juftice  des  feighéuis.  Lés  liè^s  c6nî^ 
^reiipient  de  grands  territoires  5  comme  ii  parwt  par  une  in- 
finité dé  monument.  Tm  déjà  prouvé  que  les  roi*  ne  le^ 
voient  rieh  fur  les  terres  qui  étoiént  du  partage  des  Francs  % 
encore  moins  pouvôîeht-ils  fc  *éferver  des  droits  fur  les  fiefs; 
CeuJE  qui  les  obtini^ent  eurent^  à  ce^^rd>  la  jouiflittice  \à 
plus  étendue  j  ils  en  tirèrent  tous  lei  fruits  &  tous  les  ériio- 
himêns  :  &  5  cômilie  un  des  plus  confîdérâ&Ies  étoît  les  pro*^ 
iks  judiciaires  {freda  )  que  Ton  reeevoit  par  les  ufàges  de$ 
Francs  (/),  il  fuivoit  que  celui  qui  avoit  le  iîef  avoît  auffi  H 
juflice ,  qui  ne  s*exerçoit  que  par  des  cômpôfitions  aux  pa-^ 
reris ,  &  dés  profits  au  feîgneur.  Elle  n'étbit  autîf  e  clofe  q[ue 
le  droit  de  faire  payer  les  compofitiôns  de  la  loi  ^  &  celui 
d'exiger  les  amendes  de  la  loi. 

On  voit  5  par  les  formulés  qui  portent  la  confirmation  ou 
la  tranflatîon  à  perpéwîté  d'un  fief  en  feveur  tf un  leude  on 
fktèk  {k)  5  ou  des  privilèges  dès- fiefs enfaveuf  dcs^lifcs  (/)/ 
cjue  les  fiefs  avoiént  ce  droit.  Cela  paroît  entôrc  par  uiie  in- 
finité de  Chartres  ^  contiennent  une  défenfe  auk  juges  ou 


(A)  CapituUfê  inartianni ^  ch.  lvii  , 
dans  JSaùt^i, tomel,  p«  515.  Et  î\  fknt 
remarquer  qne  ce  qu'on  jq>peire\/m&^ 
anféitU,  dans  lesmonumeiis  de  la  pre« 
mière  race ,  s'appelle  éannum  dans  ceux 
de  la  Aconit  f  comme  il  pafott  par  le  ca»^ 
friCHl.  dêpMlhH»  S^to^nU^  de  IHm  78^  ^ 


(  j  )  Voyez  le  capitulaire  de  ChéwUm^ 
gnt,  AtViUis,  où  il  met  ces  freda  an 
an-nombre  des  gratids  revenus  de  ca  qu'on 
appellûit  vilU ,  on  domaines  du  roi. 

(i)  Voyexla  formulé  J,  4*1 7,  lin 
r  de  MâTcu^. 

(/)  jBM  formule  a  ^  5 &4. 


•  - 
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officiers  dii  roi  d  entrer  dans  le  territoire  ^  pour  y  exercer 
quelqu  aâe  de  juflice  que  ce  fut  ^  &  y  exîget  quelqu'émolu- 
mens  de  juitice  que  ce  fut  (/rz).  Dès  que  les  juges  royaux  ne 
pouvoient  plus  rien  exiger  dans  im  diftriâ  ^  ils  n'entroient 
plus  dans  ce  diilriâ  ;  ôc  ceux  à  qui  reiloit  ce  diftriû  y  Êd-t 
fbjient  lès  fondions  que  ceux4à  y  avaient  faites. 

U  eft  défendu  aux  juges  royaux  d'obliger  les  parties  de 
dçnner  des  cautions  pour  comparoître  devant  eux  :  c'étoit 
donc  à  celui  qui  recevoit  le  territoire  à  les  exiger.  Il  eft  dit 
que  les  envoyés  du  roi  ne  pourroient  plus  demander  de  lor 
gement  ;  en  effet  ^  ils  n'y  dvoient  plus  aucune  fonâion. 
.  La  )ufUce  fut  donc  y  dans  les  fîefs  anciens  6c  dans  les  fie6 
nouveaux  ^  un  droit  inhérent  au  fief  même  y  im  droit  lucra- 
tif qui  en  faifoit  partie.  C  eft  pour  cela  que  ^  dans  tous  les 
temps  y  elle  a  été  regardée  ainfî  ;  d  où  eft  né  ce  principe^  que 
les  juftices  font  patrimoniales  en  France* 
'  Quelques-uns  ont  cru  que  les  juftices  tiroient  leur  ori- 
gine des  affranchiflemens  que  les  rois  &  les  feigneurs  firent 
de  leurs  ferfs.  Mais  les  nations  Qermaines  y  &  celles  qui  en 
ibnt  defçendues^  ne  font  pas  les  feules  qui  aient  affranchi 
^  efclayes  >  &  ce  font  les  feules  qui  aient  étajbli  des  juAi*- 
ces  patrimoniales^  D'ailleurs  >  le^  formules  d^  Marculft  nous 
font  voir  des  hommes  li))res  4épendans  de  ces  jufUces  dans 
les  premiers  temps  {n)  :  les  ferfs  ont  donc  été  jufticiables  ^ 
parce  qu  Us  fe  font  trouvés  dans  le  territoire  ;  &  ils  n  ont 


wmft^"»^^^^^^ 


C^"  ")  Vçjrei  ie^  i^ecpeils  de  ces  /:h^^'-  771 ,  da/^  Mfntnnê^  cône  I  »  anecdoC' 

très,  fnr-tont  celui  qni  eil  à  la  fin  dp  col|eâ«  ii.  PnKipient<sjuhpnusfauUms 

cinquième    vp.inQie    ài^    hifloriens    de  judtx puhlici/u ^  •• .  •  homin^s  ipfiÊàsett^. 

France  àt^  pères  Bénédiâins.  cUfia  &  monêfiirii  ipjius  MorhAcenfis  f 

(n)  Voyez  la  3  ^  4  &  14  di|  livre  I  ;  iàm  ingttmos ,  quÀm  C^firvos^  C^fuifii^ 

&  la  charo:^  de  Càéuùmafpej  de  T^n  pp-iMup  ttrr4s  witnw^  &Ct 

pas 
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pas  donné  Torigine  aux  fiefs ,  pour  avoir  été  englobés  dans 
le  fief. 

D'autres  gens  ont  pris  une  voie  plus  courte  :  les  feigneurs 
ont  ufurpé  les  juftices,  ont-ils  dit;  &  tout  a  été  dit.  Mai« 
n*y  a-t-il  eu  fur  la  terre  que  les  peuples  defcendus  de  la  Ger* 
manie ,  qui  aient  ufurpé  le?  droits  des  princes  f  L'hiftoire 
nous  apprend  affez  que  d'autres  peuples  ont  fait  des  entre- 
prifes  fur  leurs  fouverains  ;  mais  on  n'en  voit  pas  naître  ce 
que  Ton  a  appelle  les  juftices  des  feigneurs,  Cétoit  donc 
dans  le  fonds  des  ufages  &  des  coutumes  des  Germains 
qu'il  en  falloit  chercher  l'origine. 

Je  prie  de  voir ,  dans  Loyfeau  (o) ,  quelle  eft  la  manière 
dont  il  fuppofe  que  les  feigneurs  procédèrent  pour  forrâet 
&  ufurper  leurs  diverfcs  juftices.  Il  faudroit  qu'ils  eufleiit 
été  les  gens  du  monde  les  plus  rafinés  ,  &  qu'ils  euflent 
volé  y  non  pas  comme  les  guerriers  pillent ,  mais  comme 
des  juges  de  village  &  des  procureurs  fe  volent  entre  eux. 
Il  faudroit  dire  que  ces  guerriers  ^  dans  toutes  les  provinces 
particulières  du  royaume  &  dans  tant  de  royaumes  ,  auroient 
fait  un  fyftême  général  de  politique.  Loyfeau  les  fait  raifon-, 
lier  y  comme  dans  fon  cabinet^  il  raîfonnoît  lui-même. 

Je  le  dirai  encore  :  fi  la  juftice  n'étoit  point  une  dépen-l 
dance  du  fief  ^  pourquoi  voit-on  par-tout  que  le  fervice  du 
fief  étoit  de  fervir  le  roi  ou  le  feigneur  ,  &  dans  leurs  cours 
&  dans  leurs  guerres  {p). 

X^o)  Traité  des  jufHces  de  viHage. 

{jt  )  Voyez  M.  du  Cau^e^  au  n^ot  hominium^ 


*N6^ 
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il  1 1 1 ^^'^gBagjfisy'''!    ■  '    ■ 

CHAPITRE      XXL 

De  la  jufiice    territoriale  des   églijes. 

XjCS  égllfes  acquirent  des  bîeos  très-confidérables.  Nour 
voyons  que  les  rois  leur  donnèrent  de  grands  fifcs ,  c  eft-à* 
dire  y  de  grands  fiefs  ;  &  nous  trouvons  d'abord  les  juftices 
établies  dans  les  domaine^  de  ces  églifes«  D'où  auroit  pris 
ion  origiçie  un  privilège  fi  extraordinaire  l  II  étoit  dans  la 
nature  de  la  chofe  donnée  ;  le  bien  des  ecdéfiaftiques  avoit 
ce  privilège ,  parce  qu'on  ne  le  lui  ôtoit  pas.  On  donnoit  un 
Cfc  à  Téglife  ;  &  on  lui  laiflbit  les  prérogatives  qu'il  auroit 
$ues  j  fi  on  Tavoit  donné  à  un  leude  :  aufll  fut-il  fournis  au 
iervice  que  l'état  en  auroit  tiré  ,  s'il  avoit  été  accordé  au 
laïc  y  comme  on  l'a  déjà  vu.^ 

Les  églifes  eurent  donc  le  droit  de  faire  payer  les  compo* 
fîtions  dans  leur  territoire  y  &  d'en  exiger  Icfredum  ;  6c  ^ 
comme  ces  droits  emportoient  néceflairement  celui  d'empê-^ 
cher  les  officiers  royaux  d'entrer  dans  le  territoire  ,  pour 
exigM  ctsfreda ,  &  y  exercer  tous  aûes  de  juftice ,  le  droit 
qu'eurent  les  eccléfiaftiques  de  rendre  la  juftice  dans  leur  ter- 
ritoire fut  appelle  immunité  y  dans  le  ftyle  des  formules  {a)  y 
des  Chartres  &  des  capitulaires. 

La  loi  des  Ripuaires  (  b  )  défend  aux  affranchis  des  égli- 
fes  (  c  )  de  tenir  l'aflemblée  où  la  juftice  fe  rend  {d)  ailleurs  que 
dans  l'églife  où  ils  ont  été  affranchis.  Les  églifes  avoient 
donc  des  juftices  y  même  fur  les  hommes  Hbres  ,  ôc  tenoîent 

(if)  Veycz  laforiuule3&4deiKir-  §.  i.  Voyez  anfli  le  §«  19^  édition  dct 

€ulfiy  liv.  L  Lindemhrock. 

(h  )  Ne  aliuhi  nifl  éd  etcUJiam  ,  uhi  (  *  )  TahulariiSm 

rcUxati  funt  y  malLun  tentant  ^  tit.  589  C^)  Mallunu. 
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leurs  plaids  dès  les  premiers  temps  de  la  monarchie. 

Je  trouve ,  dans  les  vies  des  faims  {e)  y  que  Clovis  donna 
à  un  faint  perfonnage  la  puiflance  fur  un  territoire  de  fix 
lieues  de  pays  ,  &  qu  il  voulut  qu'il  fut  libre  de  toute  jurit 
di£Uon  quelconque.  Je  crois  bien  que  c'eft  une  faufleté,  mais 
une  fauifeté  très-ancienne  ;  le  fond  de  la  vie  &  les  menfon- 
ges  fe  rapportent  aux  moeurs  &  aux  loix  du  temps  ;  ôc  ce 
font  ces  mœurs  &  ces  loix  que  Ton  cherche  ici  {f). 

Clôt  aire  II  ordonne  aux  évêques  ^  ôU  aux  grands,  qui  pof- 
sèdent  des  terres  dans  des  pays  éloignés  y  de  choifir  dans  le 
lieu  même  ceux  qui  doivent  rendre  la  judice  ou  en  recevoir 
les  émolumens  {g). 

Le  même  prmce  règle  la  compétence  entre  les  juges  des 
églifes  &  fes  officiers  {h).  Le  capitulaire  de  Charlemagne  j 
à&  Tan  802  j  prefcrit  aux  évêques  &  aux  abbés  les  qualités 
que  doivent  avoir  leurs  officiers  de  juftice.  Un  autre  (  i  )  5 
du  même  prince  y  défend  ailx  officiers  royaux  d'exercer  au- 
cune jurifdiûion  fur  ceux  qui  cultivent  les  terres  ecclélîa£- 
tiques  (X:)  ,  à  moins  quils  n'aient  pris  cette  condition  en 
fraude,  &  pour  fe  fouftràîre  aux  charges  publiques.  Les  évê- 
ques affemblés  à  Kheîms  déclarèrent  que  =fes  vaflaux  des 
églifes  font  dans  leur  immunité  ( /)•  Le  capitulaire  de  Char- 


mm 


i^é*i 


(*)  Vitayi/7^/C<r/iJrr/,  cpifcopiTo- 
lofaniy  TiçiïA  BolUndUnos  ^  lâniaii. 

(/)  Voyez  auffi  la  vie  àt  faint  MéU- 
iiius  j,  &  celle  de  faint  DéicoU.  • 

[g)  TMï»  le  <roiuîile  ëe  Pads  ^  fai# 

6l^é  Epifocptf  vtl pottnte's  f  fèi  in  aliis 

pojjidtnt  regionihus  ,  judices  vel  mijfos 

difcujforâs  de  aliis  provinciis  nôri  infti^ 

tuAnà  ,  nifi  dk  Uoo  ,  ^i  jufiiiiatii pitci^ 

piani  (^  aliis  reddéuu  :  article  19.  Voyez 
auffi  l'article  la. 


(^  )  Dans  le  concile  de  Paris j  Tan 
tfi5,art.5. 

(/  )  Dans  Ja  loi  des  Lombards ,  liv.  II, 
tit .  44  ,  cfi.  I  r  ,  édic.  de  Vmdembrock. 

(  i  ^  Servi  aidionês  ,  libdUrit  antiqui^ 
vel  alii  noviter  faâi  .*  ibid.- 

(/)  Lettre  de  l*an  858,  art.  7, dans  les 

captttdaA'ei      p.  rotf.  Sicut^  iUa  rés  </ 

fixait  éfàsurf  fiiiiua  i4viinc  cUfiei ,  ità 

Ç^illœ  fub  confecratione  immunitatis  funt 

de  fuihus  dihent  militare  vaJfalU. 

Vvij 
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kmagne^  de  Tan  8o5,  veut  que  les  églifes  aient  la  JufBce 
criminelle  &  civile  fur  tous  ceux  qui  habitent  dans  leur  terri- 
toire (772).  Enfin,  le  capitulaire  de  Charles  le  Chauve  à!s£^ 
tingue  les  jurifdiâions  du  roi,  celles  des  feîgneurs  ,  &  celles 
des  églifes  {n)\  &  je  n  en  dirai  pas  davantage. 


^^immmmmmmmmmtmmmmmmmmmmmmÊmmmÊmÊtmmÊm^tmmmmÊ- 


(m)  Il  eu  ajonté  à  la  loi  des  Bavarois,  ipjîs  eccUJîis  (? pojl ,  tàm  in  fuunus  y 

srt.  7  \  voyez  auill  l'art.  3  de  l*édition  de  quàm  &  in  fidfiannis  tarum. 
lÀnianbrock  ,  p.  444  :  Imprimis  omnium  (/z)  De  Tan  857  >  infynodo  étpuiCê» 

ffihtnium  efi  ut  haheant  eccU/iœ  carumjuf-  rijiacum  ^  article  4  >  édition.de  JBaluii  ^ 

titiasy  &  in  vitâ  illorum  qui  habitant  in  page  96, 

fi  III  '"^ggagpgy""  ,  I  I    ri. 

CHAPITRE        XXI  L 

Que  les  juftices  étaient  établies  avant  la  fin  de  lajecondè  racrl 

O  N  a  dit  que  ce  fut  dans  le  défordre  de  la  féconde  race 
que  les  vaflaux  s'attribuèrent  la  juflice  dans  leurs  fifcs  :  on 
a  mieux  aimé  faire  une  propofition  générale ,  que  de  l'exa- 
miner  :  il  a  été  plus  facile  de  dire  que  les  vaflaux  ne  pofl'é- 
doient  pas ,  q^  de  découvrir  comment  ils  poflédoient.  Mais 
les  juftices  ne  doivent  point  leur  origine  aux  ufurpations  y 
elles  dérivent  du  premier  établiflement ,  &  non  pas  de  fa 
corruption,» 

»  Celui  qui  tue  un  homme  libre  ,   eft-il  dit  dans  la  loi 
*  des  Bavarois  (  a  ) ,  paiera  la  cjompofîtion  à  fes  parens ,  s'il 
en  a^i  &,  s'il  n'en  a  point,  il  la  paiera  au  duc,  ou  à  celui 
à  qui  il  s'étoit  recommandé  pendant  fa  vie  <c.  On  fçait  ce  que 
c'étoit  que  fe  recommander  pour  un  bénéfice. 

j>  Celui  à  qui  on  a  enlevé  fon  efclave  ,  dit  la  loi  des  Aile- 


(4  )  Tit;  3  ^  ch,  xiii>  édit.  de  LindtmbrQck^ 
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mands  {b)  y  ira  au  prince  auquel  eft  fournis  le  râvifleur,  afin  e 
qu  il  en  puiffe  obtenir  la  compofition  » 

»  Si  un  centenier  ,  eft-il  dit  y  dans  lé  décret  de  Chïtde-  » 
htrt  {c)  y  trouve  un  voleur  dans  xme  autre  centaine  que  la  c< 
fienne ,  ou  dans  les  limites  de  nos  fidèles  y  &  qu'il  ne  l'en  c 
chafle  pas  y  il  repréfenterâ  le  voleur  y  ou  fe  purgera  par  fer-  <c 
ment  «.  Il  y  avoit  donc  de  la  différence  entre  le  territoire 
des  centeniers  &  celui  des  fidèles. 

Ce  décret  de  Childcben  explique  la  conftitution  de  Clo^ 
taire  (^)  de  k  même  année,  qui  y  donnée  pour  le  même 
cas  &  fur  le  même  fait,  ne  diffère  que  dans  les  termes;  la 
conftitution  appellant  in  truflcy  ce  que  le  décret  appelle  irt 
terminis  fidelium  no/lrorum.  Meflieurs  Bignon  &  du  Carp- 
es (^)  ^  ^^  ^^^  ^^^  ^^  ^^  /r^^  fignifioit  le  domaine  d'un 
autre  roi  y  n'ont  pas  bien  rencontré. 

Dans  une  conftitution  de  Pépin  {/)  y  roi  d'Italie ,  faite 
tant  pour  les  Francs  que  pour  les  Lombards  y  ce  prince  ^ 
après  avoir  impofé  des  peines  aux  comtes  &  autres  officiers 
royaux  qui  préyariquent  dans  l'exercice  de  la  juftice  y  ou  qui 
diffèrent  de  la  rendra ,  ordonne  que  {g)  y  s'il  arrive  qfu'un 
Franc  ou  un  Lombard  ayant  un  fief  ne  veuille  pas  prendre  la 
juftice,  le  fuge,  dans  le  dîftrij^  duquel  il  fera,  fufpendra 


ih)  Tit.  85. 

{c)  De  Tan  595^  art.  11  &  la»  édlt. 
âes  capitolaires  de  Baluie ,  p.  19.  Pari 
êondiiione  convenu  ut  fi  una  centena  in 
mlid  untend  veftigium  fecuta  futrit  &  in" 
^tnerit  j  vclin  quibujcumque  fidelium  no^ 
êrorum  terminis  vefligium  mijerit//  ipfum 
in  aliatn  eêntenam  minimi  expelUrepotuM'- 
fit  y  dut  eonviâus  reddat  Usronem^  &c« 

(<^)  Si  veftigius  comprohoiur  latr^nis-^ 


0utfi  perjêquens  Utronem  fuunr  eompr^ 
henderii  yintegfémfibi  compofieionem  ûcei» 
pidt,  Qu^dfiin  trufte  fnvenitur j  medUtit* 
tem  compofitionis  trufiis  ddqutrat ,  G*  cajii^ 
tê/e  exigat  a  Utrone  :  ait*  ^  &  3. 

(/  )  Voyez  le  gloflaire  ^  an  mot  trujlis^ 

(/)  Inférée  dans  la  loi  des  Lombards  , 

liv.  II 9  tit.  52^9  §.  24.  CeÛ  le  capitn*- 

laîre  de  ^on  793,  iui$£éùi^e,fi. 544^ 

art.  10. 
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rexercicede  fon  fief;  ôcque^  dans  cet  intervalle^  lui  ou 
fon  envoyé  rendront  la  juftice. 

Un  capitulaire  de  CharUmagne  (  h  )  prouve  que  les  rois 
ne  levoient  point  par-tout  ï^frcda.  Un  autre  du  même 
prince  (  l  )  nous  fait  voir  les  règles  féodales  ôc  la  cour  féo*» 
dale  déjà  établies.  Un  autre  de  Louis  le  Débonnaire  veut 
que^  lorfque  celui  qui  a  im  fief  ne  rend  pas  la  juftice^  ou 
empêche  qu^on  ne  la  rende  y  on  vive  à  difcrétion  dans  (a 
maifon^  jufquà  ce  que  la  juftice  foit  rendue  {k).  Je  citerai 
encore  deux  capitulaires  de  Charles  le  Chauve  ;  Fun  de  l'an 
S6i  {l)  y  où  Ton  voit  des  jurifdi£dons  particulières  établies^ 
des  juges  Ôcdes  officiers  fous  eux;  l'autre  de  Tan  85^(^)5 
où  il  fait  la  diflinâion  de  fes  propres  feigneuries  d'avec  celr 
les  des  particuliers. 

On  n  a  point  de  concefliohs  originaires  des  fiefs  ^  parce 
qu'ils  furent  établis  par  le  partage  qu  on  fçait  avoir  été  fait 
entre  les  vainqueurs.  On  ne  peut  donc  pas  prouver  y  par  des 
contrats  originaires  y  que  les  juflices  y  dans  les  commence- 
mens>  aient  été  attachées  aux  fiefs.  Mais  fi  ^  dans  les  formules 


héudus  hahêms  htneficium  juftitUm  facen 
noluerU  y  UUjudex  in  cujus  miniJUriofut' 
rit  y  €ontradicat  iîli  hentfiêium  fuum  ^  in* 
urim  dkm  ipfe  aut  mijus  ejus  jujlitiam 
faciat»  Voyez  encore  la  même  loi  des 
Lombards,  liv.  II >  tir.  52  »  §.  2,  qni  fe 
rapporte  au  capitulaire  de  ChdrUmagnt  ^ 
et  Tan 779 9  an.  ai. 

(^)  Le  troifième  de  Tati  8 la ,  art.  lo* 
(  i  )  Second  capitulaire  de  Tan  813 , 
art.  i4&ao,p.509. 

(^)  CapituUre quinmm  anni  ih^  €ri. 
%'^y  édil.  de  JSaluie^  pag»  617.  Ut  uhi- 
êum^ue  tnljjl  i  aut  cpifcopum  ,  aut  aihf 
Hm,  4Ut  êlium  fugmliéa  ,  honon  prëdi'^ 


tum  invenerinty  qui  jujiitiamfactnnoluit 
9tl prohibuit ,  dt  ipfius  rébus  vivant  quait^ 
diit  in  eo  loco  juftitius  facerjt  debtnt. 

(/)  Edidum  in  Carijiacoy  àxa&Balu^ 
le ,  tome  II ,  page  15a.  Unufquifque  ad^ 
yocatus  pré  omnibus  de  fud  advocatio^ 
/}#  •  r  •  •  /'»  conveniemid  ut  cum  minif^ 
terialibus  de  Jud  advocatione  qaos  invt^ 
nerit  contra  hune  bannum  n^ftrumfecijfe^ 

caftîget. 

Qn)  Edidum Piflenfe^  art.  f  8  ,àlft.de 
Balu^ty  tome  II  y  page  18.  Si  infijcum 
noftrum  ,  tel  in  quamcmnquc  immunité" 
lem  y  amt  aiici^us  pQtemtis  pwtêfiat^m  vd 
proprie tatem  confttgerit ,  iHQ. 
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des  confirmations  ,  ou  des  tranflations  à  perpétuité  de 
ces  fiefs  5  on  trouve ,  comme  on  a  dit ,  que  la  juftice  y  étoit 
établie  ^  il  falloit  bien  que  ce  droit  de  juftice  fut  de  la  na- 
ture du  fief  &  une  de  fes  principales  prérogatives,. 

Nous  avons  un  plus  grand  nombre  de  monumens  qui 
établirent  la  juftice  patrimoniale  des  églifes  dans  leur  ter« 
litoire  >  que  nous  n  en  avons  pour  prouver  celle  des  béné- 
fices ou  fiefs  des  leudes  ou  fidèles  y  par  deux  raifons  :  la 
^première  y  que  la  plupart  des  monumens  ^ui  nous  reftent 
ont  été  confervés  ou  recueillis  par  les  moines  >  pour 
Tutilité  de  leurs  monaftères  :  la  féconde^  que  le  patri- 
moine des  églifes  ayant  été  formé  par  des  concefiions  par- 
tîcidières ,  6c  une  efpèce  de  dérogation  à  Tordre  établi ,  il 
falloit  des  Chartres  pour  cela  ;  au  lieu  que  les  concefiions 
faites  aux  leudes  étant  des  conféquences  de  Tordre  politi- 
que ,  on  n'avoit  pas  befoin  d  avoir  ,  &  encore  moins  de 
conferver  une  chartre  particidière.  Souvent  même  les  rois. 
fe  contentoient  de  faire  une  fimple  tradition  par  le  fcep^ 
tre  y  comme  il  paroît  par  la  vie  àtfaint  Maur^ 

Mais  la  troifième  formule  de  Marculfe  (  n  )  nous  prouve 
aflez  que.  le  privilège  d'immunité  y  &  par  conféquent  celui 
de  la  juftice  y  étoient  communs  aux  eccléfiaftiques&  aux  fé^ 
culiers  y  puisqu'elle  eft  faite  pour  les  uns  &  pour  les  autres.- 
U  en  eft  de  même  de  la  conftitution  de  Clôt  aire  II  (o)^     « 


«■ 


(n)  Livre  1.    Maximum    regni  nofiri  sonôedimus.. 
éiugcri   credimiis  monimtntumy  Jl  èene^         (0)  Je  l'aï  citée  dans  le  chapitre,  pr^ 

Jicia  opporuina  Locis  eccle/iamm  ,  nui  cui  cèdent  ;  Epijcopi  vcLpoufius». 
woliâiris  diurc,    bonivoU   délibérât ione 


^44  ^*    ÛBSPRIT    DES    Lt^ITf 

■il ^'■fgg^SS^gSy'^"^  BssssBssssaÊom. 

CHAPITRE        XXII  L 

Jdee  générale  du  livre  de  t établljfement  de  la  monarchie 
Trançoife dans  les  Gaules ,  par  M.  Pabbé Du bos. 

Il  eft  bon  qu'avant  de  finir  ce  livre  ^  j'examine  un  peu 
l'ouvrage  de  M*  Tabbé  Duios  ;  parce  que  mes  idées  font 
perpétuellement  contraires  aux  fiennes;  &  que^  s'il  a  trouvé 
la  vérité  ,  je  ne  l'ai  pas  trouvée. 

Cet  ouvrage  a  féduit  beaucoup  de  gens ,  parce  qu'il  efl: 
^crit  avec  beaucoup  d'art  ;  parce  qu'on  y  fuppofe  éter- 
nellenjent  pe  qui  eft  en  queftion  ;  parce  que  ,  plus  on  y 
manque  de  preuves  y  plus  on  y  multiplie  les  probabilités  ; 
parce  qu'une  infinité  de  conjectures  font  mifes  en  princi- 
pe, &  qu'on  jen  tire ,  x:omme  <:onféquences  ^  d'autres  con- 
jeâures.  Le  ledeur  oublie  qu'il  â  douté  ,  pour  .commen- 
cer à  croire.  Et,  comme  xme  érudition  fans  fin  eft  placée  , 
non  pas  dans  le  fyftême ,  mais  à  côté  du  fyftême ,  l'eiprit 
eft  diftrait  par  des  acceflbires  5  &  ne  s'occupe  plus  du 
principal.  D'ailleurs ,  tant  de  recherches  ne  permettent  pas 
d'imaginer  qu'on  n'ait  rien  trouvé ,  la  longueur  jdu  voyage 
fait  croire  qu'on  eft  enfin  arrivé^  • 

Mais ,  quand  on  examine  bien  ,  on  trouve  un  colofle  im^ 
menfe ,  qui  a  des  pieds  d'argile  y  &  c'eft  parce  que  les 
pieds  font  d'argile  y  que  le  colofle  eft  immeofe.  Si  le  fyftê- 
me de  M,  l'abbé  Dubos  avoit  eu  de  bons  fondemens  y  il 
n'auroit  pas  été  obligé  de  faire  trois  mortels  volumes  pour 
le  prouver  ;  il  auroit  tout  trouvé  dans  fon  fujet  ;  & ,  fans 
aller  chercher  de  toutes  parts  ce  qui  en  étoit  très  -  loin  ; 
la  raifon  elle-ipêmç  fe  feroit  chargée  de  placer  cette  vé- 
rité 
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datts  la  chaîne  des  autres  vérités*  L'hiftoire  6c  nos  loir 
luroient  dit  :  ^  Ne  prenez  point  tant  de  peine  :  nous  ren« 
is  témoignage  de  vous  «u 


CHAPITRE      X  X  I  V^ 

^oiuinuation  du  mime  Juja.    Réflexion  fut  It  fond  du 

fyfiimt, 

AloNsiEUR  Tabbé  Duhos  veut  ôter  toute  efpèce  didéç 
jque  les  Francs  fbient  entrés  dans  les  Gaules  en  conque* 
xans  :  félon  lui  j  nos  rois  y  appelles  par  les  peuples  ^  n'ont 
fait  que  fe  mettre  à  la  place  j  6c  ûiccéder  aux  droits  des 
empereurs  Romains* 

Cette  prétention  ne  peut  pas  s'appliquer  au  temps  oà 
Ciovis  j  entrant  dans  lès  Gaules  ^  faccagea  6c  prit  les  vil-* 
les  ;  elle  ne  peut  pas  s^appliquer  non  plus  au  temps  où  il 
<léfît  Syagrius  y  o£Bicier  Romain  >  6c  conquit  le  pays  qu'il 
cenoit  :  elle  ne  peut  donc  ie  rapporter  qu'à  celui  où  Clç^ 
vis  y  devenu  maître  d'une  grande  partie  des  Gaules  par  la 
Tiolence^  auroit  été  appelle  y  par  le  choix  6c  V^<)u^  ^^ 
peuples  ^  à  la  domination  du  refte  du  pays.  Et  il  ne  fufi^t 
pas  que  Clovis  ait  été  reçu  ^  il  faut  qu'il  ait  été  appelle  ; 
il  faut  que  M.  l'abbé  Duboi  prouve  que  les  peuples  ont 
mieux  aimé  vivre  fous  la  domination  de  Clovis  ^  que  de 
vivre  fous  la  domination  des  Romains  >  ou  fous  leurs  pro- 
pres loix.  Or  y  les  B^omains  de  cette  partie  des  Gaules  qui 
i&'avoit  point  encore  été  envahie  par  les  Barbares  ^  étoien|:j 
félon  M,  l'abbé  J>uhos  y  de  deux  fortes  ;  les  uns  étpient 
de  la  confédération  armorique  y  6c  avoient  chafTé  les  offi- 
jCiers  de  l'eppereur  y  pour  fç^  ij^fendjce  eiix-mêmes  contre 
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tes  Barbares  >  ôc  fb  gouverner  par  leurs  propres  loîk  4  les 
autres  obéifTolèm  aiDt  oâiders  Romains.  Or  ^  M».rabbé  2)i^« 
bos  prouve-t-il  que  les  Romains  y  qui  étoient  encoi^  fou- 
rnis à  Tempirej^  aient  appelle  Cloyis  l  point  du  tout.  Prou- 
ve-t-il  que  la  république  des  Armoriques  ait  appelle  C/o- 
vis  y  &  fait  même.  quel(|ue  traîcé  ayec  lui?  point  du  tour 
encore.  Bien  loin  qu'il  puiile  nous  dire  quelle  fut  la  def- 
tinée  de  cette  république,  il  n*çn*fçauroit  pas  même  mon- 
trer Texiftence  :  &,  quoiqu'il  la  fuive  depuis  le  temps  d'ifo- 
norius  jufqu^àlà  Conquête  de  CA>v/j;  quoiqu'il  y  rapporte  y 
avec  un  art'adnûrable^,.  tous  les  éyénemensde  cestempsrlà, 
elle  eft  xefléë  ^nvÛible  dans  les  auteurs^  Car  il  y  a  bien  de 
la  difiérence  entre  prouver,  par  un  pafTage  de  Zo^me  (a) y 
que  y  fous  l'empire  d'Honarius  y  la  contrée  Armorique  &  les: 
autrtç  provinces  des  (Saules,  fe  révoltèrent  y  Se  formèrent: 
une  efpèce  d«  république  {6)  y  àc  faire  voir  que  y  malgré  les 
divêrfes  pacifications  des  Gaules  y  les  Armoriques  formèrent 
toujours  une  république  particulière  y  qui  fubfiila  jufqu  à: 
la  conquête  de  Clovis.  Cependant  il  auroit  befoin^  pour 
établir  fon  fyftême^  de  preuves  bien  fortes  âc«bien  préci- 
fes..  Car  y  quand  on  voit  un  conquérant  entrer  dans  un^ 
état  ^  Ôc  en  foumettre  une  grande  partie  par  la  force  &  par 
la. violence  ;  fit  qu'on  voit ,  quelque  temps  après^  l'état  en- 
tier foumis  >  fans  que  l'hiftoire  dîfe  comment  il  l'a  éxéxy  on 
a  un  très*jufle  fujet  de  croire  que  l'afiàire  a£ni  comme  elle 
acommencé.. 

Ce  point  une  fois  manqué  y  il  eft  aifé  de  voir  que  tout 
Ië  fyftême  de  M.  l'abbé  jDn^o^  croule  de  fond  en  comble; 
it  y  toutes  les  fois  qu'il  tirera  quelque  conféquence  de  ce 

(a)  Hift.  liv.  VI.       '  ^ 
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principe ,  que  les  Gaides  n  ont  pas  été  conquîfes  par  les 
Francs ,  mais  que  les  Francs  ont  été  appelles  par  les  Ro- 
mains y  ori  pourra  toujours  la  lui  nier. 

M.  labbé  Dubos  prouve  fon  principe  par  les  dignités  Ro* 
maines  doi^t  Clovis  fut  rçvêtu  :  il  veut  que  Ciovis  ait  f uc- 
cédé  à  Chlldéric  fon  père  ^  dans  Temploi  de  maître  de  la 
milice.  Mais  ces  deux  charges  font  purement  de  fa  créa-, 
tion.  \jdL  Itxxxt  àtjhint  Rerny  à  Clovis  ^  fur  laquelle  il  fe 
fonde  {c)  y  n  eft  qu'unje  félicitation  fur  fon  avènement  à  la 
couronne.  Quand  l'objet  d'un  écrit  eft  connu  ^  pourquoi  lui 
en  donner  un  qui  ne  Teft  pas  f 

Clovis  y  fur  la  fin  de  fon  règne ,  fut  fait  conful  par  Tem-. 
pereur  Afiaftafe  :  mais  quel  droit  pouvoit  lui  donner  une 
autorité  Amplement  annale  ?  Il  y  a  apparence  y  dit  M.  Tabbé 
Dubos  ,  que  y  dans  le  même  diplôme ,  Tempereur  Anajlaft, 
fit  -Clovis  proconful.  Et  moi ,  je  dirai  qu'il  y  a  apparence 
qu'il  ne  le  fit  pas.  Sur  ijn  fait  qui  n'eft  fondé  fur  rien ,  l'au- 
torité de  celui  qui  le  nie  eft  égale  à  l'autorité  de  celui  qui 
l'allègue.  J'ai  même  vne  raifon  pour  cela.  Çregoire  de  Tours  y 
qui  parle  du  confulat  y  ne  dit  rien  du  proconfulat.  Ce  pro« 
confulat  n'auroit  été  même  que  d'environ  fix  mois.  Clovis 
mourut  un  an  &demi  après  avoir  été  fait  conful  ;  il  n  eft 
pas  po/Iible  de  faire  du  pro confulat  une  chi^rge  héréditaire.: 
Enfin  y  quand  le  confulat ,  Ôç ,  /l  l'on  veut ,  le.f  rocpnfulat, 
lui  furent  donnés  y  il  étoit  déjà,  le  maître  de  k  monarchie  y 
ôc  tous  fes  <lroits  éeoient  éts^is.  ;  '     r  ^ 

LaTeGon4e  preuve  ^que  lyi.  Tabbi^  JP^^^h^  aH^ije  >  c'eft 
la  ceffion  faite  ^ztX\9ti^i^ut.Jfifiin^^  ^x4nf»pe,â6  asict 
pôtâts-§n6m54€^  C4!vÂr  yr!4€).«Mi8  lp:iii»its  ^  ^'etjsipwe  Xmfi 

(^Toiiie|{r,4lir.*IUyo|^|^iaiT7ill)pag^a]i^    T^  ---  v.y^'r    - 
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tes  Gaules,  J'auroîs  bien  des  chofes  àdire  fur  cette  ceffioh;. 
On  peut  juger  de  Timportance  que  lès  rois  de  France  y 
mirent^  par  la  manière  dont  ils  eu  exécutèrent  les  condi*^ 
tions/ D'ailleurs^  les  rois  des  Francs  étoient  maîtres  des 
Gaules  ;  ils  étoient  fbuverains  paifibles  ;  Jujlinicn  n  y  polV 
fédoit  pas  un  pouce  de  terre  ;  l'empire  d'occident  étoit  dé^ 
truit  depuis  long-temps  ;  &  Tempereur  d*orient  n*avoit  de^ 
droit  fur  les  Gaules^  que  comme  repréfentant  l'empereur 
d'occident;  c'étoient  des  droits  fur  des  droits.  La  monar- 
chie des  Francs  étoit  déjà  fondée;  le  règlement  deleur  éta-r 
blifTement  étoit  fait  ;  les  droits  réciproques  des  perfonnes^ 
de  des  diverfes- nations  qui  vivoient  dans  la  monarchie  ^ 
étoient  convenus  ;  les  loix  de  chaque  nation  étoient  don^ 
nées^  ôc  même  rédigées  par  étx\%.  Que  faifoit  cette  c^ffion» 
étrangère  à  un  établiflemenc- déjà  formé.  ?• 

Que  veut  dire  MeJ^abbd  jD^^a^  avec  lèS'  décltotationf 
de  tous  ces  évèques^  qui^  dans  le  défordre^  la  confufion> 
k  chute  totale  de  Tétat ,  les  ravages  de  la  conquête  >  cher- 
chent à  flatter,  le  vainqueur  f  Que  fuppofe  la  flatterie  y  qufr 
la  foibleffë  de  celui*  qui  eft  obligé  de  flatter  ?  Queprouvent 
làréthorique  ficlapoëfie,  que  l'emploi  même  de  ces  arts?^ 
Qui-ne  feroit  étonné  de  voir  Grégoire  de  Tours  y  qui  ^  après^ 
avoir  parlé  dès  afTaflînats  de  C/ovis  y  dit  que  cependant  dieu 
proflernoit.tdus  les  jours  fes  ennemis  y  parce -qu'il  marchoit 
dans  fés  voies  ?  Qui  peut  douter  que  le  clergé  n'ait  é6é  bien 
aife  de  la  converfion  de  Clovisy  &  quil  menait  même  tiré" 
de  grands^  avantages  f  Mais»  qm  peut  douter  ^^  en  même 
temps  ^  que  les  peuples  n'aient  elTuy.é  tous  les^  malheurs  de 
là  conquête  >  fit  que  le  gouvernement  Romain  n'ait  cédé 
au  gouvernement'  Germanique?  Les-  Francs  nont  poinfr 
T/>ulu^^&  n'om  pas  mêpepa  tout  diangeir^âcmêiae  peuu 
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ida  vainqueurs  ont  eu  cette  manie.  Mais^  pour  que  toutes 
les  conféquences  de  M.  Vzhhé  Du6os  fuffent  vrais,  îlau- 
roit  fallu  que  non-feulemënt  ils  n'euflent  rien  changé  chez' 
les  Romains  y  mais  encore  qu'ils  fe  fufTent  changés  eux-mêmes. 
Je  m*engagerois  bien ,  en  fuivant  la  méthode  de  M.  Tabbë 
I)ubos^y  à  prouver  de  même  que  lès  Grecs  ne  conquirent 
pas  la  Perfe.  D*abord,  je  parlerois  dès  traités  que  quel- 
q^es-imes  de  leurs  villes  firent  avec  le§  Perles  :  je  parlerois 
des  Grecs  qui  furent  à  la.  folde  des  Perfes  5  comme  les  Francs^ 
furent  à  la  folde  des  Romains.  Que  fi  Alexandre  entra  dans 
le  pays  des  Perfes,  afiiégea,  prit  &  détruifit  la  ville  de 
Tyr  y  c'étoit  une  af&ire  particulière,  comme  celle  de  Sya^ 
grius.  Mais  ,    voyez  comment  le  pontife  des  Juifs  vient 
au-devant  de  lui  :  écoutez  Toracle  de  Jupiter  Açimon  :  ref- 
Cbuvenez-^vous  comment  il  avoit  été  prédit  à  Gordlum  :' 
voyez  comment  toutes  les  villes  courent,  pour  ainfi  dire  , 
ati-devant  de  lui  ^  comment  les  fatrapes  &  les  grands  arri- 
vant en  foule.  Il  s'habille  à  la  manière  des  Perfes  ;  c'eft  la^ 
xobe  confulaire  de  Clavis.  Darius  ne  lui  ofirit-il  pas  la  moi- 
tié de  fon  royaume  ?  Darius  n  eft-il  pas  affaffiné  conune  un 
tyran  ?  La  mère  &  la  femme  de  Darius  ne  pleurent-elles  pas 
la  moxt  ai  Alexandre^  Quinte--- Curce^y  Arrieny  F  lut  arque  y- 
étoient-ils  contemporains  ^Alexandre^l  L'imprimerie  ne 
nous  a-t-elle  pas  donné  des  lumières  qui  manquoient  à  ces^ 
auteurs:(v/)  ?  Voilà  Thiftoire  de  VétabliJJement  de.  la  monar^: 
due  Françoije  dans  les  Gaules.^ 


mt 


ii).  Voyez  le  diftonrs  prÛiminaire  de  M.  Pâbbé  Duht, 
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CHAPITRE      XXV- 

De  la  noblejje  Françoije. 

IVloNSiEUR  Tabbé  Dubos  foutient  que  ,  dans  les  pre- 
miers temps  de  notre  monarchie  ,  il  n*y  avoit  qu  un  feul  or- 
dre de  citoyens  parmi  les  Francs.  Cette  prétention ,  inju* 
rieufe  au  fang  de  nos  premières  familles ,  ne  le  feroit  pas 
moins  aux  trois  grandes  maifons  qui  ont  fucceffivement  rè- 
^né  fur  nous.  Uorigine  de  leur  grandeur  n  iroit  donc  point 
fe  perdre  dans  Toubli ,  la  nuit  &  le  temps  :  Thiftoire  éclai- 
xeroit  des  fiècles  où  elles  auroient  été  des  familles  commu- 
nes :  & ,  pour  que  Childéric ,  Pépia  ,  &•  Hugues  Capet , 
fuflent  gentilshommes  ,  il  faudroit  aller  chercher  leur  ori- 
gine parmi  les  Romains  ou  les  Saxons ,  c'eft-à-dire ,  parmi 
les  nations  fubjuguées. 

M.  Tabbé  Dubos  fonde  fon  opinion  fur  la  loi  falique  [a). 
Il  eft  clair ,  dit-il ,  par  cette  loi ,  qu'il  n  y  avoit  point  deux 
ordres  de  citoyens  chez  les  Francs.  Elle  donnoit  deux  cent 
fous  de  compofîtion  pour  la  mort  de  quelque  Franc  que  ce 
fût  {b)\  mais  elle  diftinguoit ,  chez  les  Romains ,  le  convive 
du  roi ,  pour  la  mort  duquel  elle  donnoit  trois  cent  fous  de 
compofîtion  ;  du  Romain  poflefleur,  à  qui  elle  en  donnoit 
cent;  &  du  Romain  tributaire,  à  qui  elle  n'en  donnoit  que 
quarante-cinq.  Et,  comme  la  différence  des  compofitions 
faifoit  la  diflinûion  principale ,  il  conclut  que  ,  chez  les 
Francs ,  il  n  y  avoit  qu'un  ordre  de  citoyens  ;  &  qu'il  y  en 
avoit  trois  chez  les  Romains. 

■  ■  ■■^— — ^W»— — — — — — — — — i— — ^— i 

(rf)  Voycx  rccablilTenicnt  de  la  mo^     '  (^)  Il  cite  le  titre  44  de  cette  loi  ,  & 
nardiie  Françoife,  tome  UI,  liv.  VI  ^      la  loi  des  Ripuairesj  titres  7  &35, 
tUap.  ly ,  page  304, 
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.  H  eft  furprenant  que  fon  erreur  même  ne  lui  ait  pas  fait 
découvrir  fon  erreur.  En  effet ,  il  eût  été  bien  extraordi- 
naire que  les  nobles  Romains  ,  qui  vivoient  fous  la  domi- 
nation des  Francs  ^  y  eullent  euime  compofition  plus  gran- 
de ^  &  y  euffent  été  des  perfonnages  plus  importans  que  les 
plus  illuflres  des  Francs^  ôc  leurs  plus  grands  capitaines. 
Quelle  apparence  que  le  peuple  vainqueur  eût  eu  il  peu  d  ^ 
f  efpeâ  pour  lui-même ,  &  qu  il  en  eût  eu  tant  pour  le  peu^ 
pie  vaincu  l  De  plus  ,  M.  Tabbé  Duèos  cite  les  loix  des 
autres  nations  barbares  ^  qui  prouvent  qu'il  y  avoit  parmi  eux 
divers  ordres  de  citoyens.  Il  feroit  bien  extraordinaire  que 
cette  règle  générale  eût  précifément  manqué  chez  les  Francs» 
Cela  auroit  dû  lui  faire  penfer  qu'il  entendoit  mal  ^  ou  qu  il 
appliquoit  mal  les  textes  de  la  loi  falique  ;  ce  qui  lui  e(t 
eflpedivement  arrivé.. 

On  trouve ,  en  ouvrant  cette  loi,  que  la  compofition  pour 
la  mort  d'un  antruftion  y  c'eft-à-dire  y  d'un  fidèle  ou  vaflal 
du  roi ,  étoit  de  fix  cent  fous  (  c  )  ;  &  que  celle  pour  la  mort 
d'un  Romain,  convive  du  roi,  n'étpit  que  de  trois  cent  (  d)^ 
On  y  trouve  (e)  que  la  compofition  pour  la  mort  d'un  fimple 
Franc  étoit  de  deux  cent  fous  {f)  ;  &  que  celle  pour  k 
mort  d'un  Romain  ,  d'une  condition  ordinaire  ,  n'étoit  que 
de  cent  {g).  On  payoit  encore ,  pour  la  mort  d'un  Romain 
tributaire ,  efpèce  de  ferf  ou  d'affiranctii  ,  une  compofitîon 
de  quarante-cinq  fols  (A)  >  mais  je  n'en  parlerai  point ,  non 

(  tf  )  Qui  in  trufte  dominicdeft,  tit.  44,  l'an  877  ,  chap.  XX. 

$.  4;  &  cela  fe  rapporte  à  la  formule  (^)  Loi  falique^  tit  44^  §,  5, 

13    de  dfarculfe ^' de  régis  éntrufii^ne^  («)  Ihid.  §•  4. 

Voyez  aufli  le  tit.  ($6  de  la  loi  (àlique  >  (/)  Ibid.  §.  i, 

§.  3  &4i  &  le  tit.  74:  &  la  loi  des  (^)  Ihid.  tit.  44^  §,  15^ 

Kipnaires,  tit.  11;  &  le  capitulaire  de  (>i)  Ihid  §.'7|. 
Charles  Uxhmvt ,  dpfid  C^u-ifiûCHm  ^  de- 
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plus  que  de  celle  pour  la  mort  du  ferf  franc ,  ou  de  rafiran^ 
chi  franc  :  il  n  eft  point  ici  queflion  de  ce  troifième  ordre 
de  perfonnes. 

•Que fait  M.  labbé  Duhos?  D  paffe  fous  fîlence  le  pre-i 
mier  ordre  de  perfonnes  chez  les  Francs  ,  ç*eft-à-dire  ,  Tar-; 
ticle  qui  concerne  les  antruftions  :  ôc  enftiite  5  comparant  le 
Franc  ordinaire  y  poiu:  la  mort  duquel  on  payoit  deux  cent 
fous  de  compo(ition  ^  avec  ceux  qu'il  appelle  des  trois  ordres 
chez  les  Romains  ^  6c  pour  la  mort  defqûels  on  payoh  des 
compofitions  différentes,  il  trouve  qu il  n'y  avoit  qu'un  fcul 
ordre  de  citoyens  chez  les  Francs,  &  qu'il  y  en  avoit  trois 
chez  les  Kom^s» 

Comme,  félon  lui,  il  n'y  avoit  qu'un  feul  ordre  de  per- 
fonnes chez  les  Francs ,  il  eut  été  bon  qu'il  n'y  en  eût  eu 
qu'un  aufli  chez  les  Bourguignons ,  parce  que  leur  royaume 
forma  une  des  ptincipades  pièces  de  notre  monarchie.  Maà 
il  y  a  dans  leurs  codes  trois  fortes  de  compofitions  ;  l'ime 
pour  le  noble  Bourguignon  ou  Romain ,  lautre  pour  le 
Bourguignon  ou  Romain  d'une  condition  médioere  ,  la 
troifième  pour  ceux  qui  étoient  d'une  condition  inférieure 
daifô  les  deux  nations  (i).  M.  labbé  Dubos  n'a  point  cité 
cette  loi/ 

U  eft  fmgulier  de  voir  comment  il  échappe  aux  paflages  qtél 
le  preffent  de  toutes  parts  {k).  Lui  parle-t-on  des  grands , 
des  feigneurs ,  des  nobles  ?  Ce  font ,  dit-il ,  de  fimples  dif* 
tînâîons ,   &  non  pas  des  diftînûîpns  d'ordre  ;  ce  font  des 

(i)  Si  quis  ,  quolihtt  cafm ,  dentitn  epti-  dis  compondtur;  de  infaiorihus ptrfinis  p 

moii  JBut^undioni  vel  Ron^Ano  nphiU  ex^  quinquf  fçUdos  :  aft.  %  ,  2  &  3  du  fit. 

tufferit^  foli^os  vigtnd'quinquc  coguur  a 5  (Je  la  loî  des 'Boargnignons, 
^xfolvere;  de  mediocrihus  pjerfonis  inge-  (^]  EtablilTement    de    la    moftarehie 

puis  ^  tant  JSurgundionihus  quàmRoma"      Françoife^   tome  III  j    liv,  VI^   ^diapi« 

»      '  » 

pis ^  fi  dens  extuffus  fuerit ,  dictm  folh      tres  IV  &  Y>i 

chofes 
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c^ofes  de  courtoîfie^  &  iion  pas  des  prérogatives  de  la  loi  : 
ou  bien  y  dît-Il  y  les  gens  dont  on  paile  étoient  du  confeil 
du  roi;  ils  pouvoient  même  être  des  Romailis  :  mais  il  n^ 
avoît  toujours  qu  un  feul  ordre  de  citoyer»  chez  les  Francs; 
D  un  autre  côté  ^  s'il  eft  parlé  de  quelque  Franc  d'un  rang 
inférieur ,  ce  font  des  ferft  (/)  ;  &  c*eft  de  cette  manière  qu  il 
mterprète  le  décret  de  Childebert^  U  eft  néceflaire  que  je 
m'arrête  fiu:  ce  décret.  M.  Fabbé  Dubos  Ta  rendu  fameuît , 
parce  qu'il  s*en  eft  fervi  pour  prouver  deux  chofes  ;  Tune, 
que  toutes  les  comportions  que  l'on  trouve  dans  les  loix 
des  Barbares  n  étoient  (pie  des  intérêts  civils  ajoutés  aux 
peines  corporelles  (m)  ^  ce  qui  rcHverfe  de  fond  en  comble 
tous  les  anciens  moniunens  ;  l'autre  ^  que  mus  les  hommes 
lâ>res  étoient  jugés  direâemmt  de  immédiatement  par  le 
roi  \n)  y  ce  qui  eft  contredit  par  une  infinité  de  paffages  8c 
dWtorités  qui  nous  font  connoître  l'ordre  judiciaire  de  ces 
temps-là  (o). 

U  eft  dit  ^  dans  ce  décret  fsdt  dans  une  allemblée  de  la 

nation^  que^  fi  le  juge  trouve  un  voleur  fameux^  il  le  fera 

lier  pour  être  envoyé  devant  le  roi ,  fi  c'eft  un  Franc  (/Vw/î- 

eus)  ;  mais  >  fi  c'eft  une  perfonne  plus  foible  (  dehilior  per^ 

fond)  y  il  fera  pendu  fur  le  lieu  {p).  Selon  M»  l'abbé  Dubos ^ 


</)  Bubltflement  do  U  monorckio 
Fnmsotfe ,  tome  UI,  dix.  v^  pagies  319 

<m)  Uîd.  lib.  VI,  ch.  IT  ,  p.  307& 

308.  ^ 

(a)  Uid,  p.  309;  &  an  dmp.  fiiir. 

£79)  Voyçx  le  lÎTre  XXVIII  de  cet 
«nvrage ,  chapitre  zxviu  i  &  le  livre 
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(/}  lia^  tùUnU  conpenit  6*  ità  tém» 
nhimsts  ,  tu  urmfytifqtu  jtuUx  criminû'» 
fum  Utronem  bu  éuditrit  ^  dd  c^amfuétê 
êmhttUtt  &  IpSum  Ugére  ftcùu  :  ità  ui  » 
Jifnmitsfitârit^  éd  nùftrâm  pmftndâm 
difigéumr;  &  ,  fiJAiUarptrjona  fiierir, 
in  l0€ù  pendéiiur.  Q^tnlaire  de 
de  j?tf&f»^  «me  J  ^  page  If  • 


5^4  ^^      L^ESFRIT    DES    LOIX3 

Trancus  eft  un  homme  libre  ^  debilior perfona  eft  un  ferf« 
J'ignorerai  ^  pour  un  moment^  ce  que  peut  figniiier  ici  le 
mot  Trancus  /  ôc  je  conunencerai  par  examiner  ce  qu  on 
peut  entendre  par  ces  mots  ^  une  jmrfonne  plus  joibU.  Je  (fis 
que^  dans  quelque  tangue  que  ce  foit^  tout  compandf 
fuppofe  néceflairement  trois .  termes  ^  le  plus  grand  ^  le 
moindre ,  &  le  plus  petit.  S'il  n'étoit  ici  qudtion  que  des 
honunes  libres  de  des  ferfs^  on  aurok  dit  vcsifetf  ^  te  non 
pas  un  Aomme  de  moindre  puijfance.  Ainû  debilior  perfona 
ne  fignifie  point  là  un  ferf ,  mais  une  perfonne  au-defibus 
de  laquelle  doit  être  le  ferf.  Cela  pofé^  Trancus  ne  fi- 
gnifiera  pas  un  homme  libre  y  mais  un  homme  puiiTant  : 
fie  Trancus  eft  pcis  ici  dans  cette  acception  ^  parce  que  ^ 
pairmi  les  Francs  ^  étoient  toujours  ceuic  qui  aroient  dans 
r^tat  une  plus  grande  puiflance^  fie  qu'il  étoit  plus  difficile 
au  juge  ou  au  comte  de  corriger.  Cette  explication  s'ac-^ 
corde  avec  Un  grand  nombre  de  çapitulaires  y  qui  donnent 
Uâ  c^  dans  lefquds  ks  criminds  pouvoient  être  renvoyés 
devant  le  roi  ^  fie  ceux  ou  ils  ne  le  pouvoient  pas  i^q). 

Ota  trouve  ^  tians  la  vie  de  Louis  iedéèowtaire  écrite  par 
Tégan  (a)  Àque  les  évéques  furent  les^  principaux  auteurs  de 
lliumiUatiop  de  cet  empefreur  y  fur-tout  ceux  qui  avoient 
été  ferfs ,  fit  ceux  qui  étoient  nés  parmi  les  Barbares.  Tégan 
apoftrophe  '  âmii  Hébo/Ty  qûè"^e  prince  avoît  tiré  de  la  fervî- 
tude  y  6c  avoit  fait  archevêque  de  Rheims  :  »  Quelle  récom- 
pcnfe  Tempereur  a-t-il  reçue  de  tant  de  bienfaits  {s)  !    U  t'a 


(f  >  Voy«zlctivffe3CXVIIi4e«Bt<NI-  .      <^)  O  ^altm  tenmnîrMênm  rèddë^ 

vr9gft>  du  xXTtil»  &  !•  iiV.  XXXI 9  diJU  ti  !  Fecit  te  lihcrum  ,   non  nohir 

chap*  vui.                      ^  lem^  quoi impoffikik  tfipoji  UkertAttm^ 

(r)  Chapîuvs  xuo  Jk  xuv%  îbkL 
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fak  lS>re  >  &  non  pas  noble  ;  il  ne  pottvok  pas  te  faire  noUe^  <« 
après  t'avoir  donné  la  liberté  «• 

Ce  difcotirs  ^  qui  prouve  fi  formellement  deux  ordres  de 
citoyiMi  j  n'embarrafîe  point  M.  l'abbé  Du6os.  Il  répond 
ainû  (/)  :  »  Ce  pafiage  ne  veut  point  dire  que  Louis  U  débon-  ^ 
noire  n'e&t  pas  pu  faire  entrer  Hébon  dans*  Tordre  des  no*  a 
blés.  Hébon  ^  comme  archevêque  de  Rheims^  eût  été  du  pre*  k 
mier  ordre  ^  fupérieur  à  celui  de  la  noblefle  a.  Je  laifTe  au 
leâeur  \  déckler  fi  ce  paflkge  ne  le  veut  point  dire }  je 
lui  laifie  à  jugéi*^  s'il  eft  ici  queftion  d'une  préféance  dû 
clergé  fur  la  noblefle.  j>Ce  pafiage  prouve  feulement >  con-  ^ 
tinue  M.  l'abbé  Dubos  {u)^  que  les  citoyens  nés  lk)res  étoi^tt  a 
qualifiés  de  noble^hommes  :  dansl'ufagedu  monde  ^  noble^  a 
liommeyAt  homme  né  libre  ^  ont  fignifié  long -*  temps  la 
nnéme  chofe  «.  Quoi  i  fur  ce  que ,  dans  nos  temps  moder- 
aes^  quelques  bourgeois  ont  pris  la  qualité  de  noble-hom- 
tne  'y  un  paflage  de  la  vie  de  Louis  U  débonnaire  s'appliquera  ^ 
à  ces  fortes  de  gens  !  »  Peut-être  auffi  ^  ajoute* t-il  encore  {x)y  ^ 
q\x  Hébon  n'avoit  point  éçé  efclave  dans  la  nation  des  Francs  >  « 
mais  dans  la  natian  Saxonne  y  ou  dans  une  autre  nation  Ger-  ce 
manique  y  où  les  citoyens  étoient  divifés  en  plufieurs  or-  <k 
ilresa.  Donc^  àcaufe  dix  peut-éire  de  M.  l'abbé  Dubos  y  il 
n'y  aura  point  eu  de  nobleile  dans  la  nation  des  Francs.  Mais 
il  n'a  jamais  plus  mal  appliqué  depeiu-être.  On  vient  de  voir 
que  Tègan  [y)  dingue  les  évêques  qui  avoienfété  oppofés 
à  LoMS  le  débonnaire  y  dont  les  uns  avoienc  été  ferfs^  & 


(OErabMenleiltdelaiiiôtiafchiel^ran-  LudovUo,  &  maxime  u  quos  è  fervitt 

(tàk  9  Cdôie  m  ,]i9.  Vl  )  ch.  IT  , p*  3^16*  tùkdiiiofte  Àon^f^to^  ^lêè^at ,  -  ckm  kU 

iu)  Uid.                     \    •  jU^  ^ Séirkms  4UiHênihm$  adhpc  fijif- 

<AP)  Uid.  fiumjperdugifum.D^f^ludoyUipu, 

ijr)  Omnts  ^tfsopi  méltjiî  ft^tunt  cap,  iiiii  '&  xliv. 
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les  autres  étoient  d'une  nation  Barbare»  Hébon  àx>ît  des 
premiers ,  &  non  pas  des  féconds.  D'ailleurs  ^  je  ne  fiçais 
comment  on  peut  dire  qu-un  ferf ,  tel  qu  Hébon  ,  aurodt  été 
Saxon  ou  Germain  :  un  £erf  n  a  point  de  £similie  ^  ni  pair  conr 
£équent  de  nation.  Louis  le  débonnaire  aâranchit  Hebon  ;  ÔC| 
comme  les  ferfs  affranchis  prenaient  la  loi  de  leur  maitre^t 
Hébon  devint  Franc  y  &  non  pas  Saxon  ou  Germain. 

Je  viens  d'attaquer  ;  il  faut  que  Je  me  défende.  On  nw 
dira  que  le  corps  des  antruftions  formoit  biea  dans  Tétat 
un  ordre  diftingué  de  celui  des  hommes  libies;  mais  que  ^ 
comme  lesr  fiefs  fiurent  d'abord  amovibles^  Ôc  enfuite.à 
viej,  cela  ne  pouvoit  pas  former  une  nobleffe  d'origine^ 
puifque  les  prérogatives  n^étoient  point  attachéesi  à  un  fief 
héréditaire.  C'eft  cette  objeâion  qui  a  >  fans  doute  ^.faic  penr 
fer  à  M.  ^  Valois  y<^'A  ny  avoitquim.  feul  ordre  de 
citoyens  chez  les  Francs  :,  fentiment  que  M.  l'dbbé  Dukos 
a  pris  de  lui^  &  qu'il  a  abfolument  gâté  à  force  de  mau« 
vaifes  preuves.  Quoi  qu'il  en  foit ,  ce  n'eft  point  M.  l'afeb^ 
Dubos  qui  auroit  pu  faire  cette  objedion.  Car ,  ayant  donné 
trois  ordres  de  noblefle  Romaine  ^  &  la  qualité  de.  conr 
vive  dit  roi  pour  le  premier^  il  a'auroit  pas  pu  dire  quç 
ce  titre  marquât  plus  ime  noblefle  d'origine  ^  que  celui 
d'antruftion.  Mais  il  faut  une  léponfe  direâck  Les  antruf- 
dons  ou  fidèles  n  étoient  pas  tels^  parce  <|u'Us  avoiênt  im 
fief  ;  mais  on  leur  donnoit  im  fief>  parce  qu'ils  étoient  antru^ 
tions  ou  fidèles.  On  *fe  relfouvient  de  ce  que  j'ai  dit  dans 
les  premiers  chapitres  de  ce  livre  :  Ils  n'avoient  pas 
pour  lors  ^  comme  ils  eurent  dans  la  fuite  y  Le  même 
fiefi  mais  s'ils  n'avoient  pas  celui*  là  ^  ils  en  avoient  un 
autre  ^  &  parée  que  les  fiefs  fe  donnoîent  à  la  naiilismce  ; 
&  parce  qu'ils  fe  donnoiept  fouvent  dans  les  ^emblée» 
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ide  la  nation ,  &  enfin  parce  que ,  comme  il  étoit  de  Tin- 
térêt  des  nobles  d'en  avoir,  il  étoit  aufli  de  Tintérêt  du 
roi  de  leur  en  donner*  Cos  familles  étoient  dillinguées 
par  leur  dignité  de  fidèles  y  &  par  la  prérogativç  de  pou- 
voir  fe  recommander  pour  un  fief.  Je  ferai  voir ,  dans  le 
livre  fuîvant  {^)i  comment,  par  les  circonftances  de^ 
temps ,  il  y  eut  des  hommes  libres  qui  furent  admis  à 
jouir  de  cette  grande  prérogative  ,  6c  par  conféquent  à  en- 
trer dans  Tordre  de  la  noblefle.  Cela  n  étoit  point  ainfî  du 
temps  de  Contran  &  de  Cfuldebert ,  fon  neveu  î  &  cela 
étoit  ainfî  du  temps  de  Charlemagne.  Mais  quoique  ,  dès 
le  temps  de  ce  prince,  les  hommes  libres  ne  fuflent  pas 
incapables  de  pofTéder  des  fiefs,  il  paroît  par  le  paflage 
de  Tégan  rapporté  ci  -  deflus^  que  les  ferfs  affranchis  en 
étoient  abfolument  exclus.  M,  Tabbé  Duèos  (a),  qui  va  en 
Turquie ,  pour  nous  donner  une  idée  de  ce  qu'étoit  Tsai- 
cienne  noblefle  Françoife,  noits  dira*t-il  qu'on  fe  foit  ja* 
mais  plaint  en  Turquie  de  ce  qu'on  y  élevoit  aux  hon- 
neurs 6c  aux  dignités  des  gens  de  bafle  naiflance,  comme 
on  s'en  plaignoit  fous  les  règnes  de  Louis  le  débonnaire  6t 
de  Charles  le  chauve  f  On  ne  s'en  plaignoit  pas  du  tems  à% 
CharUmagne y  parce  que  ce  prince  dîflingua  toujours  les  an- 
ciennes familles  d'avec  les  nouvelles  ;  ce  q^attdAuiis  le  débon^ 
noire  6c  Chartes  le  chauve  ne  firent  pas. 

Le  public  ne  doit  pas  oublier  qu'il  t&  redevable  à  mon* 
iieur  l'abbé  Dubos  de  plufieurs  compofidons  excellentes» 
Ceft  fur  ces  beaux  ouvrages  qu  il  doit  le  juger  ,  6c  non  pas 
Air  celui  -  ci..  M.  l'abbé  Dubos  y  eft  tombé  dans  de  gran-. 


(  f  )  Chapitre  xxiii.  nonarchie  Franjoife-^  tove  lU  ^  liv,  Vl  >. 

{é}  Hifioire  de  rétaUUrement  de  la     cb,  iv, p. 30a» 
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des  fautes ,  parce  qu'il  a  plus  eu  devant  les  yeux  monfîeur 
le  comte  de  BouhiaviUUrs ,  que  fon  fujet.  Je  ne  tirerai  de 
toutes  mes  critiques,  que  cette  réflexion  :  Si  ce  grand  hom- 
me a  eiré,  que  ne  dois-je  pas  craindre  \ 
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Tiléorie  des  loix  féodales  cheT^  les.  Francs  ,  dans  le 
rapport  quelles  ont  avec  les  révolutions  de  leur 
monarchie. 


^ÊitS^SsS»C^'^'  '      ■  il 


CHAPITRE      PREMIER. 

Changemens  dans  Us  ojficcs  G*  les  fiefs. 

JLy^ABORD  les  comtes  n'étoîent  envoyés  dans  leurs  diftriSs 
qmie  pour  un  an  ;  bientôt  ils  achetèrent  U  continuation  de 
leurs  offices.  On  en  trouve  un  exemple  dès  le  règne  des 
petits-enfans  de  C/ovis.  Un  certain  Péonius  était  comte  dans 
la  ville  d'Auxerre  {a)  ;  il  envoya  fon  fils  Mummolus  porter 
de  largent  à  Gantran ,  pour  être  continué  dans  fon  emploi  ; 
le  fils  donna  de  l'argent  pour  lui-même ,  &  obtint  la  place 
du  père.  Les  rois  avoient  déjà  commencé  à  corrompre  leurs 
propres  grâces. 

Qixoîque^par  la  loi  du  royaume,  les  ficfe  fuflcnt  amovi- 
bles ,  ils  ne  fe  donnoient  pourtant ,  ni  ne  s'ôtoient  d'une  ma- 
nière capricieufe  fie  arbitraire  ;  &  c'étoit  ordinairement  xme 
àt:s  principales  chofes  qui  fe  traitoient  dans  les  afTembiées 
de  la  n^don.  On  peut  bien  penfer  que  la  corrupdon  fe  glifia 
dans  ce  point ,  comme  elle  s'étoit  glifiëe  dans  l'autre  ; 
^  que  Ton  continua  la  poiTeflion  des  fiefs  pour  de    Tar^ 


^mm 


(<«)  Grégoire  dcTours,  livre IVj  chapitre xui. 
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gent  y  comme  on  contiriuoit  la  poflfeffion  des  comtés. 

Je  ferai  voir  >  dans  la  fuite  de  ce  livre  {b)  ^  qulndé- 
pendamment  des  dons  que  les  princes  firent  pour  un 
temps  ^  il  y  en  eut  d'autres  qu  ils  firent  poiu:  toujours.  H 
arriva  que  la  cour  voulut  révoquer  les  dons  qui  avoient  été 
faits  :  cela  mit  un  mécontentement  général  dans  la  nation  , 
ôc  Ton  en  vit  bientôt  naître  cette  révolution  fameule  dans 
Thiftoire  de  France  ^  dont  la  première  époque  fut  le  fpeâade 
étonnant  du  fupplice  àtBrunehault. 

Il  paroit  d'abord  extraordinaire  que  cette  reine  ^  fille^ 
fœiu:^  mère  de  tant  de  rois  ^  fameufe  encore  aujourd'hui  par 
des  ouvrages  digne  d'un  édile  ou  d'im  proconful  Romain  ^ 
née  avec  un  génie  admirable  pour  les  af&ires  ^  douée  de 
qualités  qui  avoient  été  fi  long-temps  refpeâées  j  fe  foit  vue 
tout  à  coup  expofée  à  des  fupplices  fi  longs  ^  fi  honteux  ^  fi  ' 
cruels  (c)  ^  par  un  roi  dont  l'autorité  étoit  allez  mal  afiermie 
dans  là  nation  (^  >  fi  elle  n  étoit  tombée  ^  par  quelque  caufe 
particulière  ^  dans  la  difgrace  de  cette  nation.  Clotaire  lui 
reprocha  la  mort  de  dix  rois  {é)  :  mais  il  y  en  avoit  deux  qu  il 
fit  lui-même  mourir  ;  la  mort  de  quelques  autres  fut  le  cri^ 
me  du  fort  ou  de.  la  méchanceté  d'une  autre  reine  :  fie  ime 
nation  qui  avoit  laiflé  mourir  Tridegondc  dans  fon  lit^  qui 
s'étoit  même  oppofée  à  la  punition  de  fes  épouvantables 
crimes  (/)  y  devait  être  bien  froide  fur  ceux  de  Brunehault. 

Elle  fut  mife  fur  un  chameau^  6c  on  la  promena  dans  toute 
réarmée;  marque  ce;rtaine  quelle  étoit  tombée  dans  Ijià^ 

'■■      i         .    I        II         ipii— ■  I  ^■^—11      I        ■ 

<^)  Ch.  TU.  <^)  Chronk|iiede  Ecédfgdiri,  chapt- 

(f )  Chroniqnede  Frédtgdi/e^  ch. xui.  tre  xlii. 

i^d)  Cloiaire  i7j  fikde  Chilpénc^  &  (/)  Voycx  Grégûin  dc  T^nes  ,  lîf. 

père  de  Ddgohen.  VUT,  cbap,  a»»* 

grâce 
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grâce  de  cette  armée.  Trèdégairc  dit  que  Prûtaire  ,  favori 
de  Brunehault  y  prenoit  le  bien  des  feigneurs^  ôc  en  gorgeoit 
le  fifc  y  qu'il  hutnilioit  la  noblefle  ^  ôc  que  perfonne  ne  pou- 
voit  être  fiir  de  garder  le  pofte  qu'il  avoit  {g).  L'armée 
conjura  contre  lui  y  on  le  poignarda  dans  fa  tentle  ;  &  Brune^ 
haulty  foit  par  les  vengeances  qu  elle  tira  de  cette  mort  (^)  j 
foit  par  la  pourfuite  du  même  plan^  devint  tous  les  jours 
plus  odieufe  à  la  nation  (/)• 

Clotaire  y  ambitieux  de  régner  feul  y  &  plein  de  la  plus 
afiPreufe  vengeance  ,  fur  de  périr  fi  les  enfans  de  Brune* 
ha.ult  avoient  le  deffus  y  entra  dans  ime  conjuration  contre 
lui-même  ;  &  foit  qu'il  fut  mal  habile  >  ou  qu'il  fût  forcé  paç 
les  circonftances^  il  fe  rendit  accufateur  de  Brunehauh  y  6ç 
fit  faire  de  cette  reine  un  exœiple  terrible. 
'  Warnachaire  avoit  été  l'ame  de  la  conjuration  contre 
Brunehaiilt  i  il  fut  fait  maire  de  Bourgogne  ;  il  exigea  de 
Clotaire  qu'il  ne  feroit  jamais  déplacé  pendant  fa  vie  {k).  Par* 
là  le  maire  ne  put  plus  être  àzm  le  cas  oii  avoient  été  les 
feigneurs  François  ;  &  cette  autorité  commença  à  fe  rendre 
indépendante  de  l'autorité  royale. 

C'étoit  la  fimefte  régence  de  Brunehault  qui  avoit  fur* 
tout  eâiirouché  la  nation.  Tandis  que  les  loix  fubfiftèrent 
dans  leur  force  y   perfonne  ne  put  fe  plaindre  de  ce  qu'on 


(jg)  Sava  ilUfidt  conzrà  ptrfonas  ini-' 
^uitâs^fifce  nimiitm  tribuens^  de  rthus 
perfonamm  ingtniûsi  fifcum  velUns  im- 
pUrt  »..*iU  nuUus  r^eriretur  qui  graduai 
qtêtm  arripuerat  pùtuijfet  adfumen.  Chro- 
nique de  Frédég.  cb.  XXVII  f  far  Tan  (05. 

(  A  )  Ihid,  ch.  ]|xvni ,  fur  Tan  607. 

(  0  Ihid.  ch.  xLi  9  fur  Tan  613.  Bur^ 

Tome  II. 


gundia  fdrones  ^  tàm  epifcopi  quàm 
teri  Uudes  ^  timentts  Brunichildtm  ,  G^ 
ûdifim  in  t4m  haheniis  ^  confilium  iaien^ 

(A  )  Chronique  de  Fridégalre  ,  chapi- 
tre XLii  9  fur  Tan  613.  SAcramento  à  Clo^ 
tërio  ^/çcepto  m  unjfuim  .viufjita  tcmfo^ 
riius  dcgrâdarttur. 


i62  De   ûesprit  des   loîx, 

lui  ôtoît  un  fiety  puifque  la  loi  ne  le  lui  donnoit  pas  pour  tou- 
^urs:  iiuds>  quand  ravaricc,  les  mauvaîfes  pratiques,  la  cor- 
ruption firent  donner  des  fiefs ,  on  fe  plaignît  de  ce  qu'on 
étoit  privé  par  de  mauvaifes  voies  des  chofes  que  fouvent 
on  avoit  acquifes  de  même.  Peut-être  que ,  fi  le  bien  public 
avott  été  le  motif  de  la  révocation  des  dons  ,  on  n'auroit 
rien  dit  :  mais  on  montroit  Tordre  >  fans  cacher  la  corrup* 
tion  ;  on  réclamoit  le  droit  du  fifc ,  pour  prodiguer  les  biens 
du  fifc  à  fa  fantaifîe  ;  les  dons  ne  furent  plus  la  récompenfe 
cm  Teipérance  des  fervices.  Brunehault ,  par  un  efprit  cor^ 
rompu ,  voulut  corriger  les  abus  de  la  corruption  ancienne» 
St:^  caprices  n'étoient  point  ceux  d'un  efprit  fbible  :  les  leu- 
des  &  les  grands  officiers  fe  crurent  perdus  ;  ils  la  perdirent. 

U  s'en  faut  bien  que  nous  ayons  tous  les  a£les  qui  furent 
faflés  dans  ces  temps-là  ;  ôc  les  faifeurs  de  chroniques ,  qui 
fçavoient  à  peu  prèsj  de  Thiftoire  de  leur  temps,  ce  que  les 
villageois  fçavent  aujourd'hui  de  celle  du  nôtre  ,  font  très- 
ftériles.  Cepmidant  nous  avons  une  conftitution  de  Clotairei 
donnée  dans  le  concile  de  Paris  (  /) ,  pour  la  réformation  des 
abus  {m)y  qui  fait  voir  que  ce  prince  fit  cefler  les  plaintes 
qui  avoient  donné  lieu  à  la  révolution.  D'un  côté ,  il  y  con- 
firme tous  les  dons  qw  avoient  été  faits  ou  confirmés  par  les 
rois  fes  prédécefTeurs  (/s)  ;  de  il  ordonne,  de  l'autre^  que  tout 
ce  q^i  a  été  ôté  à  fes  leudes  ou  fidèles  leur  foit  rendu  (  o  ). 

dt  ne  fut  pas  la  feule  conceffion  que  le  roi  fit  dans  ce 


(O   Quelque  temps  après    le   dp-  téHdivinius^€omingam,it^fiiêrimMS^^ 

plice  àt  BnuuhûuU  ^  l'an  615.  Voyes  Chrifto  pr^fuie  j  ptr  ht^us   tdîSi.  nùftn 

r&iitkm  des   capimlaires   àt  Baluie^  ténortm généraliser  emêndari,1npWMm<3i^ 

page  21.  hid.jin.i6. 

ijn)  Qua  eônirâ  nuianis  crdinem  afU  C'')  I^id,  art.  16.  , 

vel  ordîMOid  fiuKj^^  oê  tMnuà  >  fiipi  ^ver^  (  «  ) .  Uid.  art*  1 7*. 
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concile.  Il  voulut  que  ce  qui  avoit  été  fait  contré  les  pri- 
vilèges des  ecciéfiaftiques  fut  corrigé  (/)  ;  il  modéra  Tin- 
flucnce  de  la  cour  dans  les  élevions  aux  évêchés  {q).  Le 
roi  réforma  de  même  les  affaires  fifcales  :  il  voulut  que  tous 
les  nouveaux  cens  fuffent  ôtés  (r)  ;  quon  ne  levât  aucun 
droit  de  paffage  établi  depuis  la  mort  de  Gontran ,  Sigèhért 
&  Chilpéric  (^);  ceft-à-dirc,  qu'il  fupprimoit  tout  ce  qui 
avoit  été  fait  pendant  les  régences  de  Frédégunde  &  de  Bm^ 
nehault  :  il  défendit  que  fes  troupeaux  fuffent  menés  dans  les 
forêts  des  particuliers  (^  )  :  &  nous  allons  voir  tout  à  Fheure 
que  la  réforme  fut  encore  plus  générale ,  &  s'étendit  aux 


civiles. 


(j)  Ei  quoi ptr  ttmpora  ex  hoc  prm^ 
t^rmiffii/a  eft ,  vel  Mini  ptrpttuilUtr 
ê^ftivetur.  Ibid*  inproœmio. 

( ^ )  haut j  epifeopo deceiente ^ in loco 
ijjlus  qui  à  mtiropolitêno  ordJ^ari  dihtt 
€stm  provincidlibus,  àcUro  ^populo  tligê* 
téir;  (?,/iperfofîâ  coadigndfuârie ,  pêfor* 


diiuuionêm  primipis  ofdinetur;  velccnif 
fi  depaUtio  tligitur^ptr  meritum  perfona 
(/  dùdrinm  ordinaur  :  ibid.  art.  i. 

(/)  Ut  uhicumque  êenfus  novus  impii 
édditus  eft  ,  • .  ^ .  cmcnditur  ;  drt.  8» 

(j)  Uid.ên.9. 

(r)  Bid.  ait» ai. 


CHAPITRE       IL 

Comment  U  gouvernement  civil  fut  réformé. 

O  N  avoit  vu  jufqu  ici  la  nation  donner  des  marques  d'im** 
patience  &  de  légèreté  fur  le  choix ,  ou  fur  la  conduite  de 
fes  maîtres  ;  on  Tavoit  vu  régler  les  différends  de  fes  maîtres 
entre  eux  y  &  leur  impofer  la  néceffité  de  la  paix.  Mais^  ce 
qu'on  n'avoit  pas  encore  vu  ^  la  nation  le  fit  pour  lors  :  elle 
jetta  les  yeux  fiu:  fa  fituation  aâuelle  ;  elle  examina  fes  loix 
de  fang  froid  ;  elle  pourvut  à  leur  infuffifance  \  elle  arrêta 
la  violence  ;  elle  régla  le  pouvoir* 

Zzi> 


5^4  ^E    ÛESFRIT    DES    LOIXf 

Les  r^ences  mâles  ^  hardies  &  infolentes  de  Frédegu/ide 

* 

£c  de  Brunehauk  y  avoient  moins  étomié  cette  nation  ^  qu'el* 
les  ne  Tavoient  averàe.  Frédégunde  avoit  défendu  fes  nié-* 
chancetéspar  fes  méchanceté  mêmes;  elle  avoit  juftifîé  le 
poifon  &  les  aflaifinats  par  le  poifbn  A:  les  afTafliiiats  ;  elle 
s'étoit  conduite  de  manière  que  fes  attentats  étoient  encore 
plus  particuliers  que  publics.  Frédégunde  fit  phis  de  maux  ^ 
Brunehauh  en  fît  craindre  davantage.  Dans  cette  crife  y  la 
nation  ne  le  contenta  pas  de  mettre  ordre  au  gouvememenc 
féodal  ;  elle  voulut  auffi  afiurer  (on  gouvernement  civil  : 
car  celui-ci  étoit  encore  plus  corrompu  que  l'autre  ;  6c  cetce> 
corruption  étoit  d'autant  plus  dangereufe ,  qu  elle  étoit  plus 
ancienne  y  &  tenoit  plus  y  en  quelque  forte  y  à  l'abus  âit% 
mœurs  qu'à  Tabus  des  loix. 

L'hifloire  de  Grégoire  de  Tours  y  &  les  autres  mommiens 
nous  font  voir^  d'un  côté^  une  nation  féroce  &  barbare;  ôc> 
de  l'autre  y  des  rois  qui  ne  Fétoient  pas  moins.  Ces  princes 
étoient  meurtriers  y  injuftes  6c  cruels  y  parce  que  toute  1» 
nation  l'étoit.  Si  le  chriftianifme  parut  quelquefois  les  adou* 
cîr  y  ce  ne  fut  que  par  les  terreurs  que  le  chriftianifme  donne 
aux  coupables.  Les  églifes  le  défendirent  oontre  eux  par  les 
miracles  6c  les  prodiges  de  leurs  faints.  Les  rois  n  étoient 
point  facrilèges ,  parce  qu'ils  redoutoient  les  peines  des  fa- 
cdlèges  :  mais  d'ailleurs  ils  commirent  ^  ou  par  colère  ^  ou  de 
iang  froid  ^  toutes  fortes  de  crimes  6c  d'ii^flices  ^  psuce  que 
Œs  crimes  âc  ces  in^uftices  ne  leur  mettraient  pas  la  main: 
de- la  divinité  fi  pr^nte;  Lies  Francs ,  comme  j'ai  dit,  Çauî-' 
fboîent  des  rois  meurtriers  y  parce  qu'ils  étoient  meurtriers 
eux-mêmes  ;  ilsn'étoient  point  fini^p&  des  injuftices  6c  des^ 
lapines  de  leurs  rois  y  parce  qails  écoîent  raviffeurs  6c  in- 
jufies  conune  eux*  U  y  avoit  bien  des  loix  établies  ;  mais 
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le&  rbh  les  )reiKk)ient  inutiles  pair  de  certaines'  lettres  ap^ 
ipûlétS' préceptions  {a) y  <}ui  retirer Ibîenjt:  ces  pfiètoftaîloix c 
c'étoit  à  peti  près  comme'  les  reicrîpts  âes  empeyèiiïs  Ro* 
mains  ^  foit  que  tes  rais  eufTént  pris  d'eux  cet  ufag^y  foie 
qu'ils  reuflent  titéxhrfond  même  de  leur  naturel.^ On  voit^ 
dans  Grégoire  de  Tours  y  qu'ils  faifoient  des  meurtres  de  iang 
froid  y  6c  faifoieni  mourir  des  àccufés  qui  n'avoient  pas  feu- 
lement été  entendus  ;  iTs  donnoiem  des  préceptions  pour  Êiire 
des  mariages  illicites  {b)r  ils  en  domxoient  pour  tcanfporter 
les  fucceflions  ;  ils  en  donnoient  pour  oter  le  droit  des  pa- 
r3eIis^;  ils  eu  donnaient  pour  époufer  les  religleufes.  Usne  £ad- 
foicik  point  ^  à  la  vérité  y  des  loix  de  leur  feul  mouvement  ; 
mais  ils  fufpendoieiit  la  pratique  de  celles  qui  étoient  faites«j 
XJédit  de  Clocaire  redrefia  tons  les  griefs.  Perfonne  ne  put; 
plus  être  condamné  y  fans  être  entendu  (c  )  ;  les  parens  du- 
rent toujours  fuccéder  félon  Tordre  étd)li  par  la  loi  (^ )  ; 
toutes  préceptions  pour  époufer  des  filles  y  des^reuves  ^  oq^ 
ôês  religieiifes^  furent  nulles^  ific  on  punit  fô vêtement  ceux 
qui  les  obtinrent^  &  en  firent  ufage  {e).  Nous  fçaurions  pcut-r 
être  pius  exaâemeni  ce  qu'il  ftatuoit  iur  ces  préceptions  y 
R  l'article  15  de  ce  décret  fie  ksrdeuat  iuivans  n'aivoient  p^l 
par  le  temps.  Nous  n'avons  que  les  i premiers  œbœs^de  cec. 
article  19  y  qui  ordonne  queles«  préceptioni  ùstatPt  dbStt^' 
vées^;  ce  q\ii  ne  peut  pas  s'emendc&de  cettes  qu'il  veiûit  d^^ 
bolir  par  la  même  loi.  Nous  avonsuneautre  cottâitiitioa  dis 


(tf)  C'étoient  des  ordres  que  le  roi  .  riir-tottdanslVditdeCVo/tfZr^JJ.'dâl^an 

cnvoyïHC  amr  iufe&>  pçiir  faire  ou  tait-  '*  515,  donné  pour  lesTéformes;  Voyelle» 

frir  de  certaines  chofe^  contre  la  lot.  €qiki|laires>ëdit.d#ir4&<{«ycein.I,p.  ai. 

W  Voyex C/f^/flf  de  7aii/;r^.  J Y,  p.  (r)  Ait.  aa.                              r 

^27.  L'hifloire  &  les  Chartres  font  pleioei  i^)  Ihid,  att.  6w 

de  ceci i  &  l'étendue  dé^ œs  abns  pareit        </)  JM  ârt«  it.      


^66  :    2>JS    Û  ESP  RIT    DBS    toix^ 

même  prince  >  qui  fe  rapporte  à  Ton  édit  >  &  dcMrrtgedeofiême/ 
de  point  eii.poîncy  tous  les  dbiis de  préceprions  (y*).:  . 

It  eft  yrai  que  M.  Ba^u^  y  trouvant  cette  conftitûâoh 
fans  date  y  êc  fans  le  nom  du  Iku  ou  elle  a  été  donnée  ^  l'a 
attribuée  à  C ht  aire  I.  Elle  eft  de  Clôt  aire  II.  Ten  do  nnera 
trois  raifonfi« 

1^.  Il  y  eft  dit  que  le  roi  confervera  les  immunités  ac- 
corcfêes  aux  églifes  par  fon  père  &  fon  aïeul  {g)i  Quelles 
immunités  auroit  pu  accorder  aux  églifes  Cfuldériçy  aïeul  dé 
Clôt  aire  ly  lui  qui  nétoit  pas  chrétien^  &  qui  vivoit  avant 
que  la  monarchie  eût  été  fondée  î  Mais'>  (1  Toii  attribue  ce 
décret  à  Clôt  aire  II  y  on  lui  trouvera  pour  ziévl  Clotaire  I 
lui-même  y  qui  fit  des  dons  imnienfes  aux  églifes  y  pour  ex« 
pier  la  mort  de  fon  fils  Cramne  y  qu  il  avoit  fait  brûler  avec 
fa  femme  &  fes  enfans. 

7.^.  Les  abus  que  cette  confUtudon  corrige  fubfiftèrent 
après  la  mort  de  Chtaire  I  y  Se  furent  même  portés  à  leur 
comble  pendant  la  foiblefie  da  règne  de  Gontran  y  la  cruauté 
de  celui  dé  i?^'i^Wc  5  &  les  déteftables  régences  à^  Frédé^ 
gimde  &  de  Brunehault.  Or  comment  la  nation  auroît-elle 
pu  foufirir  des  griefs  fi  folémnellément  profcrits  y  fans  s'être 
jamais  récriée  fur  le  retour  continuel  de  ces  griefs  ?  Com- 
ment n  auroit^lle  p^  fait  pour  lors  ce  qu  elle  fit  lorfque 
Chilpcne  II  ayant  repris  les  anciomes  violences  (  A  )  >  eUe 
le  prefia  d'ordonner  que  y  dans  les  jugemens  y  on  fuivît  la 
loi  &  les  coutumes ^  comme  on  faifoit  anciennement  {i)t 

if)  Oans  TÀlit.  des  caphniaires  de  feireancuse  fonAion  dans  le  teiricoire^ 

Saluie ,  tome  I ,  p.  7.  &  ëcoieDC  équivaleDtes  k  Fértâion  00 

ig)  J'ai  parlée  au  \mt  précédent  y  de.  ;  conceffion  d'un  fief, 

ces  imœunkésy  qui  étoient  descDnceC-  (A)  Il  comBença  à  régner  vers  VvÊt 

fions  de  droits  de  jufiice^  &.  qui  conte-  6jo* 

noient  des  défenfes  aux  juges  royaux  tfe  (1)  Voyez  la  ytcécfiimL^gfr^ 
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Enfin  >  cette  conftitution  y  feite  pour  rçdreïïer  les  griefs , 
ne  peut  point  concerner  Clôt  aire  ly  pxiifqu  il  n  y  avoit  point 
fous  fon  règne  de  plaintes  daxis  le  royaume  à  cet  égard  ^  fie 
que  fon  autorité  y  étoit  tirès-affermie ,  fur-tout  dans  le  temps 
où  Ton  place  cette  conftitution  ;  au  lieu  qu  elle  convient 
très-bien  aux  événemens  qui  arrivèrent  fous  le,  règne  de 
C/o taire  II  y  qui  causèrent  une  révolution  .dans  Fétat  poli- 
.tique  du  royaiune*  Il  faut  éclairer  rhiftolre  pi&ries  loi^>  & 
•jes  loix  par  Thiftoirç*  \.  ^        ,  ^ 


■I  A       '^gggg^essirf/    , 


C  H  A  P  I  t  k  E      III. 


jiutorité  des  maires  du.  palais^ 

J'^i  dit  que  Clotaire  II  s'étoit  engagé  à  ne  point  6ter  à 
fp^amachaire  la  place  de  maire  pendant  fa  vie^  La  révolu- 
tion eut  un  autre  eâSet  :  avant  ce  :  tempe  ^  le  maire  étoit  fe 
maire  du  roi;  il  devint  le  maire  du  royaume  :  le  coi  le  choir- 
{iflbif  ;  la  nation  le  choifit.  Protaire  y  avant  la  véirdiudoti', 
avoit  été  fait  maire  par  Théodéric  (a) ,  &  Lartdéric  par  Fré*^ 
dégande  {h)  ;  mais  depuis  y  la  nation  fut^  pofleilion  d'élire  (c)« 
Ainfi  il  ne  faut  pas  confondre  •  comme  ont  fait  quelques 
auteurs  'y  c^  maires  du  palais  avec  ceux  qui  ayoient  cette 
,  dignité  avant  la  mort  de  BruneAault  ^  les  maires  dij.roî  avec 
.  3Les  maires  du  royaume.  On  voit  y  par  la  loi  des  Bourgui« 


«•^ 


<#>  Jnfttfwti  Bnmkliildo ,  Theodo-  doKp,  urv  >  fer  fad  6a6  i  &  fon  cdntî- 

t^cojuhintt^&c.Frédégéiirt^^h^xxsii^  >4iiiàteiir  anonjFJue  ^'chap.  ci  ^  for  ifao 

éae  Pan  6o<.  ,  895^  &  chap^  ci^,  fur  Faii?!^.  jUmoim  ^ 

(  *)  C</u  figum  FjM/iamm  ,•  chapî-  ,  fiv^lV,  çhL>  3tv,  EginAgid,  vit4tCAér' 

trexzxvu.         '  ^^^^io^^^f^^xtyiU.Cf^  ngum  Jl^wi^ 

O)  Vcore*  Frédipdft.^  xkroniquc,  -êtmmydiuxix^ ^', 
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gnons  ^  que  chez  eax  la  charge  de  maire  n'étolc  point  une 
des  premières  de  l'état  {d)  :  elle  ne  fut  pas  non  plus  \mt  des 
plus  érainentes  chez  les  premiers  rois  Francs  {e). 

Clotnlre  rafiura  ceux  qui  po(£édoient  ^s  chaires  &  des 
fath  ;  &  >  après  la  mort  de  JP^amachaire  ^  ce  prince  ayant 
demandé  aux  feigneurs  aiTemblés  à  Troyes  qui  ils  vouloient 
mettre  en  fa  place  y  ils  s'écriènent  tous  qu'ils  n'éliroient  point  ; 
&^  lui  demandant  £si^Êiveuir,  ils  fe  mirent  entare  fe^  makis  (/)« 

Dagoiert  réunit ,  comme  fon  père,  toute  la  monarchie  : 
la  nation  fe  repofa  fur  lui ,  &  ne  lui  donna  point  de  maire. 
Ce  prince  Te  fentit  en  liberté  ;  &  ,  rafluré  d*  ailleurs  par  (es 
vidoircs  y  il  «prit  le  p^jcje  Bnmehault.  Mais  cela  lui  réuft 
fit  n  mal,  que  les  leudes  d'Auftrafie  fe  laiisèrent  battre  par 
les  Sclavons  {^)  y  ^th  Tfetoumèrent  chez  eux  ,  &  les  mar- 
ches de  rAu&:a(ie  furent  en  proie  aux  Barbares^ 

Il  prit  le  pard  d'oârir  aux  Auftra(tens  de  céder  TAuftrafîe 
4  fon  fik.  Sigeberf  ^  avec  i^  tréfbr ,  jfic  de  mettre  legouver- 
^nethenc  duL  réyanxne;.  pi  du  palais  entré  les  mains  de  Cuol- 
hfitt  y  évâque  de  CoJbgne  ^  £c  du  diic  Adal^t.  Frédégiùrt 
-tt^entre  point  dans  le  détail  des  conventions  qui  fiirent£dtes 
pourilors  :  mais  le  roi  les  .confirma  toutes  par  £t^  Chartres  , 


(^}  Voyez  la  loi  des  Bqurguignons  >  quaquàmvelU  nuyanm-domus  4ligere ^  rn 

-//i;7nr/j//&lètectmd  Appllmfcntàxrcttc  gis  gratiath  ohnixi  fetentn ,  tian  rtgt 

.iot^  tit.  iCfil.    '                                   /  ^4fiy2;^j«.  Chrott^ue  de  F/^^tf£r/»  du 

ijt  )  Voyez  Grégoire  de  Tours ,  liv.  IX^  lvi  ^  far  Tan  6i6. 

€h.  XXXVI.' "            -     -             •  ^^j  ijlam  vidoriam  quam  P^dz  coït' 


-  (/)  Jl^jifipd '^  ^Glotaiius  £iimi proitti^  -  ira  Fruncot  )menumne  ^  mm  tamàm  ScLf 

.'BksÇ^  l^mdihMS  Biérgundim  Tnat^ffims  »  wiortim  fonitudo  oêtùmk^  qmMiuàm  et- 

.  ^Qnpth^rurz^  Ckm  eùrstm  cffkt  fùUichus  ,  mentaiio  Aujtrajiorum  ^  ikm  fe  uhuhmit 

^'fi^vMent:j^tm~*i  \faiAiackaffio  MfieJJh,  -^imD%gobeno*odiiêmiflcurr(ffi^6^^ffi'' 

^MOvn  in  ^siiS^oris  gxadum  fuèiinmrè  :  due  expoUarentur.  Chroniq.  de  Efédégéi- 

fed  omnes  upanimiter  deoegame^  fé,n£*  *  ee,^  du  Lxym^  fiur Pan  i^O* 


Livre  XXXI^  chapitre  III.        ^S^ 

&  d'abord  TAuttrafie  fut  mife  hors  de  danger  {h). 

JDagobert  y  fe  Tentant  mourir ,  recommanda  ^Mga  fa  fem- 
me Nentechilde  &  fon  fils  Clovis.  Les  leudes  de  Neuftrie  & 
de  Bourgogne  choifirent  ce  jeime  prince  pour  leur  roi  (/)• 
^gci  &  Nentechilde  gouvernèrent  le  palais  (^)i  ils  rendi- 
rent tous  les  biens  que  Dagoben  avoit  pris  (/)  ;  &  les  plain- 
tes ceflèrent  en  Neuftrie  ôc  en  Boiurgogne^  comme  elles 
avoient  ceffé  en  Auftrafîe. , 

Après  la  mort  d^^ga^  la  reine  Nentechilde  engagea  les 
feigneurs  de  Bourgogne  à  élire  Floachatus  pour  leur  mai- 
re {m).  Celui-ci  envoya  aux  évêques  &  aux  principaux  fei- 
gneurs du  royaume  de  Bourgogne  des  lettres ,  par  lefquel- 
les  il  leur  promettoit^de  leur  conferver  pour  toujours  >  c'eft- 
à*dire  pendant  leur  vie^  leurs  honneurs  ôc  leurs  dignités  {n). 
Il  confirma  fa  parole  par  un  ferment.  Ceft  ici  que  Fauteur 
du  livre  des  maires  de  la  maifon  royale  met  le  commence* 
ment  de  radminiftration  du  royaume  par  des  maires  du 
palais  (o). 

Frédégairey  qui  étoit  Bourguignon  ^  eft  entré  dans  de  plus 
grands  détails  fur  ce  qui  regarde  les  maires  de  Bourgogne 
dans  le  temps  de  la  révolution  dont  nous  parlons  >  que  fur 
les  maires  d'Auftrafie  ôc  de  Neuftrie  :  mais  les  conven- 
tions qui  furent  faites  en   Bourgogne  >  furent  y  par  les 


(  A  )  Deinceps  Aufifajîi  eorum  ftudio 
limittm  G*  ngnum  Frâncorum  contra  Vi" 
nidos  Militer  defcnfajft  nofcumur  ;  ibid. 
cb.  L3cxv>  fiir  Tan  63a. 

(  /)  Tbid.  ch.  Lxxix ,  fur  Tan  638. 

(i)  ml 

(/)  Jhid.  cb.  ixxx,  fnf  Tan  6^^. 
(/n)  Chronique  de  Fridégain ,  chap. 
x,xxxiX|  fur  Tan  641. 

(  /i  )  Ihid.  Floachatus  cunSis  ducibus  à 

Tome  IL 


a* 


rcgno  £urgunditt,feu  (y  pontificibus  ,  ptf 
epiftoUm  etiam  G*  facramentis  firmavit 
unicuique  grâdum  honores  &  dignitatem  ^ 
feu  G*  amicitiam  ,  perpétué  confcrvéwe. 

(i^)  Deinceps  ,  à  temporlbus  Clo^O* 
vei  ,  qui  fuit  filius  Dagoberti  inelytl 
régis  f  pater  verà  Theo4erici>  regnun^ 
Frâncorum  décident  per  majores  -  domûs 
cœpit  ordinari.  De  majoribns -*  domâs 
regia6« 

Aaa 


570  Db    ûbstrit  des  loix> 

mêmes  laifons  ^  faites  «n  Neufbie  fie  en  Auftrafie; 

La  nation  crut  qu  il  étott  plus  sûr  de  mettre  la  puifTance 
entre  les  mains  d'un  maire  qu'elle  âifoit  ^  de  à  qui  elle  pou- 
voit  impofer  des  conc^ons^  quentre  celles  d'un  roi  donc 
le  pouvoir  étoit  Iiéréditaire. 


M^ 


CHAPITRE       IV. 

« 

Quel  ùoit  >  à  regard  dis  maires  ^  le  génie  de  la  nation. 

Un  gouvernement  dans  lequel  une  nation  qui  avoit  im  roi 
éiifoit  celui  qui  devoit  exercer  la  puiflfance  royale  y  paroit 
bien  extraordinaire  :  mais  y  indépendamment  des  cîrconftan- 
ces  où  Ton  fe  trouvoit ,  je  croîs  que  les  Francs  tiroient^  à 
cet  égard  y  leurs  idées  de  bien  loin. 

Us  étoient  defcendus  des  Germains  >  dont  Tacite  dît  que  ; 
dans  le  choix  de  leur  roi,  ils  fe  détermînoîent  par  fa  nchlei-^ 
fe;  6c  5  dans  le  choix  de  leur  chef,  par  fa  vertu  {a).  Voilà 
les  rois  de  la  première  race ,  &  les  maires  du  palais  i  les 
premiers  étoient  héréditaires ,  les  féconds  étoient  éleâifs. 

On  ne  peut  douter  que  ces  princes ,  qui ,  dans  raflem- 
blée  de  la  nation,  fe  levoient,  6c  fe  propofoient  pour 
chefs  de  quelque  entreprife  à  tous  ceux  qui  voudroient  les 
fuivre,  ne  réunîfTent  pour  la  plupart ,  dans  leur  perfonne,  fie 
Tautorité  du  roi  ôc  la  puiflance  du  maire.  Leur  noblefle  leur 
avoit  donné  la  royauté  ;  6c  leur  vertu ,  les  faifant  fuivre  par 
plufieurs  volontaires  qui  les  prenoient  pour  chefs  ,  leur  don- 
noit  U  puifliémce  du  maire.  C'eft  par  la  dignité  royale  que 
nos  premiers  rois  furent  à  la  tête  des  tribunaux  fie  des  aflemr 
ipi  ^ 1  ■       ■  ■■ 

(  tf  )  Regis  ex  nobilitau  ,  duces  êm  Tinute  fumunt.  De  morib.  Gennanonuii. 
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blées  i  6c  donnèrent  des  loix  du  confentement  de  ces  affem^ 

blées  :  c  eft  par  la  dignité  de  duc  ou  de  ^hef  qu'ils  firent  leurs 

expéditions  ^  Ôc  commandèrent  leiurs  armées. 

Pour  connoître  le  génie  des  premiers  Francs  à  cet  égard/ 

il  n'y  a  qu  à  jetter  les  yeux  fur  la  conduite  que  tint  Arbo^ 

gafie  ^  Franc  de  nation  y  à  qui  yalentinitn  avoit  donné  le 

commandement  de  Tarméc  {b\  Il  enferma  Tempereur  dans 

le  palais  ;  il  ne  permit  à  qui  que  ce  fût  de  lui  parler  d'aucune 

affaire  civile  ou  militaire,  Arbogq/le  fît  pour  lors  ce  que  les 

Pépins  firent  depuis. 

« 

(tf  )  Voyez  SulpUius  AUxantUr,  dans  Grégoire  de  Tours  ,  liv.  IL 


^   '        CHAPITRE      V. 

Comment  les  meures  obtinrent  le  commandement  des  armées. 

Jtendant  que  les  rois  commandèrent  les  armées,  la  na- 
tion ne  penfa  point  à  fe  choifîr  un  chef.  Clovis  &  fes  qua- 
tre fils  furent  à  la  tête  des  François ,  &  les  menèrent  de  vic- 
toire en  viûoire.  Thibault ,  fils  de  Théodebert  y  prince  jeune  , 
foible  &  malade ,  fut  le  premier  des  rois  qui  refla  dans  fon 
palais  (a).  Il  refufa  de  faire  une  expédition  en  Italie  contre 
Narsès ,  &  il  eut  le  chagrin  de  voir  les  Francs  fe  choifir 
deux  chefs  qui  les  y  menèrent  {b).  Des  quatre  enfans  de 
Clôt  aire  /,  Contran  fut  celui  qui  négligea  le  plus  de  com- 
inander  les  armées  (c)  :  d'autres  rois  fuivîïent  cet  exemple  : 


•i 


(tf)  L'an  553.  chapitre  IX. 

(i)  Lentheris  vero  &  Butnlinns»  r^m-         (  «  )  Contran  ne  fit  pas  même  Texp^ 

€tji  id  rigi  éorum  mlniml pUcthat  ^  htlli  dit  ion  contre  Condovalde  ,  qni  le  difoiC 

cum  eis  focietatem  inierunt.  jigathids  ^  fils  de  Clotâirt  ,  &  demandoit  fa  part  du 

livre  I.  Grégoire  de  Tours  ^   livre  IV  ^  royanne. 

Aaa  ij 
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Et  pour  remettre  >  fans  péril  ^  le  commandement  en  d*air^ 

très  mains  ^  ils  le  donnèrent  à  plufîeurs  chefs  ou  ducs  (  d)4 

On  en  vit  naître  des  inconvéniens  fans  nombre  :  il  n'y 

eut  plus  de  difcipiine^  on  ne  fçut  plus  obéir  ;  les  armées  ne 

furent  plus  funeftes  qu'à  leur  propre  pays;  elles  étoientchar^ 

gées  de  dépouilles  avant  d'arriver  chez  les  ennemis.  On 

trouve  dans  Grégoire  de  Tours  ime  vive  peinture  de  tous 

ces  maux  {e).  y>  Comment  pourrons-nous  obtenir  la  viâoi- 

»  re,  difoit  Contran  ^  nous  qui  ne  confervons  pas.  ce  que  nos 

^  pères  ont  acquis  ?  Notre  nation  n  eft  plus  la  même  (/)...•« 

Chofe  fingulière  !  elle  étoit  dans  la  décadence  dès  le  temps 

des  petits-fils  de  Clo\ds. 

U  étoit  donc  naturel  qu^on  en  vînt  à  faire  un  duc  imî-< 
que  ;  un  duc  qui  eût  de  l'autorité  fur  cette  multitude  infinie 
de  feigneurs  &  de  leudes  qui  ne  connoiifoient  plus  leurs  en^ 
gagemens;  im  duc  qui  rétablît  la  difcipline  militaire^  ôc 
qui  menât  contre  l'ennemi  une  nation  qui  ne  fçavoit  plus 
faire  la  guerre  qu'à  elle-même.  On  donna  la  puiilànce  aux 
maires  du  palais. 

La  première  fon£Uon  des  maires  du  palais  fut  le  gou« 
vernement  économique  des  maifons  royales.  Us  eurent  ^ 
concurremment  avec  d'autres  officiers  >  le  gouvernement 
politique  des  fiefs  (^)  ;  &  ^  à  la  fin  ^  ils  en  difposèrent  feuls. 


(^  Quelquefois  au  nombre  de  vingt,  chap.  lxxviii^  fur  l'an  636* 

V oy Cl  Grégoire  à&  Tours ^  liv.  V,  cha-  (tf)   Grégoire  de   Tours,  liv.  VIII, 

pitre  XXVII»  hv.  Vlll^  chapitres  xviii  chap.  xxx>  &  liv.  X^  chap.  m.  Uid, 

&  XXX  >  liv.  X>  chap.  111.  Dagoben  9  liv.  VllI^  cliap.  xxx» 

qui  n'avoit  point  de  maire  en  Bonrgo-  (/)  Ihid. 

gne  9  eut  la  même  politique  »  &  en-  {g)  Voyelle  (ècond  fnpplémemt  k 

voya  contre  les  Gafcons  dix  ducs,  &  la  loi  des  Bourguignons  ,    titre   13  9 

plufieurs  comtes  qui  n'avoient  point  de  &  Grégoin  de  Tours ,  livre  IX  ^  dup»- 

ducs  ikr  eux.  Chronique  de  Fridégain  9  tre  xxxyi« 
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Us  eurent  auffi  radminiftratîon  des  afiaires  de  la  guerre  >  6c 
le  commandement  des  armées;  &  ces  deux  fondions  fe 
trouvèrent  néceflairement  liées  avec  les  deux  autres.  Dans 
ces  temps-là  ^  il  étoit  plus  difiicile  d'afTembler  les  armées 
que  de  les  commander  :  ôc  quel  autre  que  celui  qui  difpor 
foit  des  grâces ,  pouvoit  avoir  cette  atîtorité  f  Dans  cette 
nation  indépendante  6c  guerrière  ^  il  falloit  plutôt  inviter 
que  contraindre;  il  falloit  donner  ou  faire  efpérer  les  fiefs 
q}d  vaquoient  par  la  mort  du  pofliefleur  y  récompenfer  fans^ 
ceiTe  y  faire  craindre  les  préférences  :  celui  qui  avoit  la 
furintendance  du  palais  devoit  donc  être  le  général  de 
Tannée. 

t  I      u'^tgggggxgy^" r 


CHAPITRE      VI. 

Seconde  époque  de  t abhaijfement  de$^  rois  de  ta  première 

race. 

IJepuis  le  fupplice  de  Brune Aault ,  les  maires  avoient  été 
adminiflrateurs  du  royaume  fous  les  rois  ;  6c  ^  quoiqu'ils  eu£- 
fent  la  conduite  de  la  guerre  ^  les  rois  étoient  pourtant  à 
la  tête  des  armées  y  6c  le*  maire  6c  la  nation  combattoîent 
ibus  eux.  Mais  la  vidoire  du  duc  Pépin  fur  Théodo/ic  6c  fon^ 
maire  [ci)  acheva  de  dégrader  les  rois  (  ^  )  :  celle  que  rem- 
porta Charles  Martel  fur  Chilpéric  6c  fon  maire  Rainfrqy  (cjy 
confirma  cette  dégradation.  L'Auftrâfîe  trion^ha  deux  fois 
de  la  Neuftrie  6c  de  la  Bourgogne  :  6c  la  mairerie  d*Auftra- 
fie  étant  comme  attachée  à  la  famille  des  Fepiîts  y  cette  mai- 


(n)  Voyex  les  annales  de  Metz  ^  fur      ntns  ^  ipfe  totius  regni  hahens  priviU* 
Jes  années  687  ic  688.  gium,  Ç^c.Uid.  fur  l'an  695. 

(ijf  Ulis  fuiiUm  n^minë  Hgum  impç^         (#)  j^/V,  fur  Tan  719. 
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rerie  s'éleva  fur  tx)utes  les  autres  malreries>  fie  cette  maî^ 
fon  fur  toutes  les  autres  maifons.  Les  vainqueurs  craigni- 
rent que  quelqu'homme  accrédité  ne  fe  falsît  de  la  perfonne 
des  rois  pour  exciter  des  troubles.  Us  les  tinrent  dans  une 
maifon  royale^  comme  dans  une  efpèce  de  prifon  (d).  Une 
fais  chaque  année  ^  ils  étoient  montrés  au  peuple*  Là  ^  ils 
faifoient  des  ordonnances  (e)  y  mais  c'étoient  celles  du  mai*» 
xe  ;  ils  répondoient  aux  ambailadeurs  ^  mais  c'étoient  les  ré^ 
ponfes  du  maire.  Ceft  dans  ce  temps  que  les  hiftoriens  nous 
parlent  du  gouvernement  des  maires  fur  les  rois  qui  leur 
étoient  afTujettis  (/). 

Le  délire  de  la  nation  pour  la  famille  de  Pépin  alla  fi 
loin^  qu'elle  élut  pour  maire  im  de  fes  petit-fils  qui  étoit 
encore  dans  Tenfance  {g)  ;  elle  l'établit  fur  im  certain  Dtf- 
gobert,  fie  mit  im  phantôme  fur  un  phaptôme. 


(i/)  Stdemque  illi  reg^mfubfud  ii^ 
tioru  conc^  :  annales  de  Metz ,  fnr  Tan 

719. 

(^)  Exihronico  CentuUnJi^  lib.  11^ 

Ut  rtfponfa  quût  erét  edoâtis^  vel  potiks 

ji^ns,  êxjud  vtluipoteJUu  reddent. 

(/)  Annales  de  Metx  ,  fur  Tan  691. 

Anno  principjitûs  Pippini  fupcr  Tbeode- 

fidim.  •  .  •  •  Annalts  de  Fulde  ov  de 


Laurishan.  Pij^inns  ,  dux  Francorum  » 
chiinuit  regnum  Francommper  ânnos  Z^^ 
cùm  regiBus  Ji&i  fubjtdis. 

(g)  PoJUutc  T\ït\xàoi9Xdx&^fiUus  ejms 
(  GrimoaMi  )  parvulus  ,  in  Uco  ipjûu  , 
€iimpradiëo  rege  DagobeitO|  major-dû* 
mûspâUtU  efftâiis  efi.  Le  continuateur 
anonjrme  de  Fridégairt  ^  fur  Tan  7141 
ehap.  cnr. 
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CHAP'ITRE      VIL 

Des  grands  offices  6*  des  fiefs  ^  fous  les  maires  du  palais^ 

Les  maires  du  palais  n'eurent  garde  de  rétablir  Famovibî- 
lité  des  charges  fie  des  offices  i  ils  ne  règnoient  que  par  la 
proteâion  qu  ils  accordoient  à  cet  égard  à  la  noblefle  :  ainfi 
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les  grands  offices  continuèrent  à  être  donnés  pour  k  vîe^  & 
cet  ufage  fe  confirma  de  plus  en  plus.  ' 

Mais  j'ai  des  réflexions  particulières  à  faire  fur  les  fiefs» 
Je  ne  puis  douter  que,  dès  ce  temps-là,  la  plupart  neuflent 
été  rendus  héréditaires. 

Dans  le  traité  d'Andeli  (a) ,  Gontrarty  &  fon  neveu  C5//- 
deberty  s*obligentde  maintenir  les  libéralités  faites  aux  leudes 
&  aux  églifes  par  les  rois  leurs  prédéccffeurs  ;  &  il  eft  per- 
mis aux  reines  ,  aux  filles ,  aux  veuves  des  rois  y  de  difpo- 
fe.r  par  teftament  &  pour  toujours ,  des  chofes  qu  elle? 
tiennent  du  fifc  {b). 

Marculfe  écrivoit  fes  formules  du  temps  des  maires  (c); 
On  en  voit  plufieurs  où  les  rois  donnent  &  à  la  perfonne  & 
aux  héritiers  (^  ':  Ôc,  comme  les  formules  fotit  les  images  des 
aâions  ordii»ir$s  dé  ta  vie ,  elles  prouvent  que ,  fur  la  fin  de 
la  première  race  y  une  partie  des  fiefs  pafibit  déjà  aux  hé- 
ckiers.  Il  s'en  falloit  bien  que  Ton  eût,  dans  ces  tempsrlày 
ridée  d  un  domaine  inaliénable  ;  c'eft  une  chofe  très-modetr 
ne  >  &  qu*oft  ne  comioiflioit  alors  ùi  dans  la  théorie  >  ni  dans 
la  pratique..         '  ^ 

Oa  verra  bientôt  fur  cela  des  preuves  de  fait  :  ÔC,  fi  je 
ixrontie  un  temps  où  il  ne  fe  trouva  plus  de  bénéfices 
pour  1  armée  >  ni  aucun  fonds  pour  fon  entretien ,  il  faudra 
hrcà  convenir,  quelle»  anciens  bénéfices  avoient  ét^  aliénés* 
Ce  temps  efl  cdui  de  Charles  Martel  y  qui  fonda  de  noil< 

(  »)  Rapporté  par  Grelin  de  Tours ,  (  ^  )  Voyez  la  24  &  la  34  du  f :vrc  L 

,  IX.  Vfjre» wiÇ  K'^.  d^CioiàireJt,  ,  (d)  Voyez  la  formule  34  dK  Uv.  T, 
de  Ta»  6 1 5. ,  art.  i  tf-  •  ,  ,  \  ;  qui  «'applique  dgalcment  à  des  biens  Sf^ 
(^é)  Ut  JTqutddc  agris  fifcalihus  vel  eaux  donnés  direâement  pour  toujours, 
^Lviviuj  af yiit'  pfvfiMû  ^yrè  mtéitrii  far  *-  xm  duuilés  d*abord  en  Béâéftcë  A*èn(uitc 
yeluntate ,  facerc  ^  aut  cuiquàm  confcrre  pour  toujours  :  Skut  ûk  OU  ,  aat  àfiÇcù 
^oluiriat  ,fixâft4bUûatepêfft$u6  o>nfer^  nofiro  >  fkii  ^^M.  Yoyts^  anffi  la  fcr- 
ffêfiur^^  jnulei7,  Hid. 
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veaux  fiefs  ^  qu'il  faut  bien  diftinguer  des  premiers. 

Lorfque  les  rois  commencèrent  à  donner  pour  toujours; 
ibit  par  la  corruption  qui  fe  glifla  dans  le  gouvernement^ 
foit  par  la  conilitution  même  qui  faifoit  xjue  les  rois  étoient 
obligés  de  récompenfer  fans  cefle  ;  il  étoit  naturel  qu'ils 
commençafTent  plutôt  à  donner  à  perpétuité  les  fiefs  que  les 
comtés.  Se  priver  de  quelques  terres  étoit  peu  de  chofe  ; 
renoncer  aux  grands  offices^  c'étoit  perdre  la  puiflance 
même. 


CHAPITRE     VII L 

Comment  les  alleux  furent  changés  en  fiefs. 

JL/A  manière  de  changer  un  alleu  en  fief  fe  trouve  dans  une 
formule  de  Marculfe  {a).  On  donnoit  (a  terre  au  roi  ;  il  la 
xendoit  au  donateur  en  ufufruit  ou  bénéfice^  &  celui-ci  défi- 
^noit  au  roi  fes  héritiers. 

Pour  découvrir  les  raifons  que  Ton  eut  de  dénaturer  ainfi 
fon  alleu ^  il  faut  que  je  cherche  ^  comme  dans  des  abyfmes^ 
les  anciennes  prérogatives  de  cette  nobleffe^  qui^  depuis 
x)nze  fiécles  y  eft  couverte  de  poufiière  ^  de  fang  6c  de  fueur. 

Ceiut  qui  tenoient  des  fiefs  avoient  de  très-grands  avan^ 
.tages.  La  compofition^  pour  les  torts  qu  on  leur  fidfoit^  étoit 
plus  forte  que  celle  des  hommes  libres.  U  paroît^  par  les 
formules  de  Marculfe  ^  que  c'étoît  un  privilège  du  vafifal  du 
xoi  9  que  celui  qui  le  tueroit  paieroit  fix  cent  fous  de  comr 
pofition.  Ce  privilège  étoit  établi  par  la  loi  falique  {b)  &  par 

■J.'  MU         ■    ■  Il  I  I  I     lllj    I  ■         ■  !■ 

(<r)  Liv.I,  formule  13. 

<^}  Tic.  44^  Yoyez  anffi  les  titres  66^  §•  3  &  4i  &  le  titre  74/ 

celle 
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Cielle  des  Ripuaires  (c)  :  &^  pendant  que  ces  deux  loîx  or- 
donnoient  fîx  cent  fous  pour  la  mort  du  vafial  du  roi  ^  elles 
ji'en  donnoient  que  deux  ceût  pour  la  mort  d'un  ingénu  ^ 
Franc  y  Barbare  ^  ou  honune  vivant  fous  la  loi  falique  ;  6c 
iqùe  cent  pour  celle  d'un  Romain  {dy 

Ce  n  étoit  pas  le  feid  privilège  qu  euffent  les  vaflaux  du 
ctoi.  Il  faut  fçavoir  que ,  quand  un  homme  étoit  cité  en  ju- 
gement y  &  qu'il  ne  fe  préfentoît  point  ^  ou  n'obéiffoit  pas 
aux  ordonnances  des  juges  ^  il  étoit  appelle  devant  le  roi  {e)y 
&  s'il  perf ifloit  dans  fa  contumace  ^    il  étoit  mis  hors  de 
la  proteÊlion  du  roi ,  &  perfonne  ne  pouvoit  le  recevoir 
chez  foi  y  ni  même  lui  donner  du  pain  (/)  ;  or  ^  s'il  étoit 
d^'une  condition  ordinaire ,  fes  biens  étoient  confîfqués  (^)  î 
mais  y  s'il  étoit  vaflal  du  roi  y  ils  ne  l'étoient  pas  (>i).  Le  pre« 
mier  y  par  fa  contumace  y  étoit  cenfé  convaincu  du  crime  ; 
6c  non  pas  le  fécond*  Celui-là  y  dans  les  moindres  crimes  ^ 
^coit  foumis  à  la  preuve  par  l'eau  bouillante  (i)  ;  celui-ci  n'y 
étoit  condamné  que  dans  le  cas  du  meurtre  i^k).  Enfin  y  un 
vafTal  du  roi  ne  pouvoit  être  contraint  de  jurer  en  juftice 
contre  un  autre  vafral(/).  Ces  privilèges  augmentèrent  tou-^ 
jours  i  6c  le  capitulaire  de  Carloman  fait  c^x,  honneur  aux  vaf- 
Taux  du  roi  y  qu'on  ne  peut  les  obliger  de  jurer  eux-mê- 
mes, mais  feulement  par  la  bouche  de  leurs  propres  vaf- 
faux  {iri).  Déplus  :  lorfqwe  celui  qui  avojt  les  honneurs  ne  s'4* 
toit  pas  rendu  à  l'armée  y  fa  peine  étoit  de  s'abftenir  de  chak 


\  '  I    I  ■ 


(0  Tir.  Ut  (^)  Loi  falique,  tir.  59,  §.  i, 

(</)  Voyez  la  loi  des  Ripuaires ,  ti-  (^)  Jbid.  tit.  76,  §.  i. 

trc  7;  &  la  loi  f^ique,  tit.44,  art.  x  (/)  ihid^  çitres,  56  &  59, 

&  ^  (i)  îhid.  tir.  76,§.  i. 

(*)  La  loi  falique,  titres  59  &  7$.  (/)  IHd.  tit.  76 ,  §.  a. 

(/)  Extra  fçrmonem  ngU  :  l<}i  fali^    '     (  m  )  Agnd  Ftmis  palaùum  ,  de  i'aji 

qpc,  titres  59, &  76.  883,  articles  4  &  11. 
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6c  de  vin  ^  autant  de  temps  qu'il  avoit  manqué  au  fervicc: 
mais  Thomme  libre  ,  qui  n  avoit  pas  fuivi  le  comte  (yz), 
payôit  une  compofitioiv  de  foixante  fous  ,  6c  -étoit  mis  en 
fervitude  ^  jufqu  à  ce  qu'il  Teût  payée  (  o  ). 

Il  eft  donc  aifé  de  penfer  que  les  Francs  qui  n  etoient  point 
vafTaux  du  roi  ^  &  encore  plus  les  Romains ,  cherchèrent  à 
le  devenir  ;  &  qu'afin  qu  ils  ne  fuflent  pas  privés  de  leurs 
domaines ,  on  imagina  Tufage  de  donner  fod  alleu  au  roi  y  de 
le  recevoir  de  lui  en  fief,  &  de  lui  défigner  fes  héritiers. 
Cet  ufage  continua  toujours  ;  &  il  eut  fur^tout  lieu  dans  les 
défordres  de  la  féconde  race  y  où  tout  le  monde  avoit  be- 
foin  d'un  proteâeur  y  &  vouloit  faire  corps  avec  d'autres 
feigneursy  6c  entrer,  pour  ainfi  dire,  dans  la  monarchie 
féodale ,  parce  qu'on  n'avoit  plus  la  monarchie  politique  (/?)• 

Ceci  continua  dans  la  troifième  race ,  comme  on  le  voit 
par  plulîeurs  Chartres  (  ^  )  ;  foit  qu'on  donnât  fon  alleu ,  6c 
qu'on  le  reprît  par  le  même  a£le  ;  foit  qu'on  le  déclarât  al- 
leu ,  6c  qu'on  le  reconnût  en  fief.  On  appelloit  ces  fiefs  ^ 
Jufs  de  reprije. 

Cela  ne  fignifie  pas  que  ceux  qui  avoient  des  fiefs  les  gou- 
vernaffent  en  bons  pères  de  familles  ;  6c ,  quoique  les  hom- 
mes libres  cherchafient  beaucoup  à  avoir  des  fiefs  ,  ils  trai- 
toient  ce  genre  de  biens  comme  on  adminiftre  aujourd'hui 
les  ufufruits.  C'eft  ce  qui  fit  faire  à  Charlemagne  y  prince 
le  plus  vigilant  6c  le  plus  attentif  que  nous  ayons  eu, 
bien  des  règlemens  (  r  ) ,  pour  empêcher  qu'on  ne  dégradât 

(/i)  Capiculaire  de  Charlemagne  y  qui  (^)  Voyex  celles  que  Ducange  çklt 

efl  le  fecondde  l'an  8 12 ,  articles  i  &  3.  au  mot  alodis  \  &  celles  que  rapporte 

(0)  Htrihannum.  Galland^  traité    d|l  franc-uUu ,  p.    14 

(^)  Non  infirmis  reliquit  haredikus  &  fiiiv. 

At  Lambert  £Afdres^  dans  Ducange  ^  (r)  Capitnlaire  II ,  de  Tan  80a  ^  art. 

an  mot  alodis,  10»  &  le  capituL  VIIj  de  Taa  805^ 


r 
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les  fiefs  en  faveui  de  Ces  propriétés.  Cela  prouve  feulement 
que^  defon  temps  ^  la  plupart  des  bénéfices  étoient  encore 
jk  vie;  6c que- ^  par conféquent ^  on  prenoit  plus  de  foin  des 
alleux  que  des  bénéfices  :  mais  cela  n  empêche  pas  que  Vom 
n'aimât  encore  mieux  être  vaf&l  du  roi  qu  homme  libre.  On 
pouvoit  avoir  des  raifons  pour  difpofer  d'une  certaine  por- 
don  particulière  d'un  fief  ;  mais  on  ne^  vouloit  pas  perdre 
fa  dignité  même. 

Je  fçais  bien  encore  que  CharUmagne  fe  plaint ,  dans  un 
capitulaire  {f)  y  que  ,  dans  quelques  lieux  ^  il  y  avoit  des 
gens  qui  donnoient  leurs  fiefs  en  propriété  ^  &  les  rache* 
toient  enfuite  en  propriété.  Mais  je  ne  dis  point  qu'on  n'ai- 
mât mieux  une  propriété  qu'im  ufufruit.  Je  dis  feulement 
que  >  lorfqu'on  pouvoit  faire  d'un  alleu  un  fief  qui  pafsât  aux 
héritiers  >  ce  qui  eft  le  cas  de  la  formule  dont  j  ai  parlé ,  on 
avoit  de  grands  avantages  à  le  faire. 

article  3;    &  le  capitulaire I,  incerti      Fan  So6>  anicle  7. 

mnni^  article  49  i  &  le  capitulaire  de         (e)  JU  cinquième  de  Tan  806 , art.  S. 
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CHAPITRE        IX. 

Comment  les  biens  ecclé/ia/ilques  furent  convertis  en  fiefs. 

Les  biens  fifcaux  n'auroient  dû  avoir  d'autre  deftinatîon  y 
que  de  fervir  aux  dons  que  les  rois  pouvoient  faire  pour  in- 
viter les  Francs  à  de  nouvelles  entreprifes ,  lefquelles  aug- 
xnentoient  d*xm  autre  côté  les  biens  fifcaux  ;  &  cela  étoit , 
comme  j'ai  dit  y  l'efprit  de  la  nation  :  mais  les  dons  prirent 
un  autre  cours.  Nous  avons  un  difcours  de  Chllpéric  (a  ),  pe- 

ifci— — —— ■—  I       ——1      II  ■— —  — — — BÉ» 

(tf)  Dans  GrégQire  de  Tours ^  liv.  VI ^  chap.  xlvi. 

Bbbij 
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tit-fils  de  Clovis ,  qui  fe  plaignoit  déjà  que  ces  bîéns  avoîent 
été  prefque  tous  donnés  aux  églifes.  »  Notre  fifc  eft  devenu 

»  pauvre ,  difoUnl  ;  nos  richefles  ont  été  tranfportées  aux 

»  églifes  (^)  :  il  n'y  a  plus  que  les  évêques  qui  régnent;  ils  font 

»  dans  la  grandeur  &  nous  n  y  fommes  plus.  « 

Cela  fît  que  les  maires ,  qui  n'ofoient  attaquer  les  feî- 
gneurs ,  dépouillèrent  les  églifes  ;  &  ime  des  raifons  qu'al- 
légua Pépin  pour  entrer  en  Neuftie  {c)  fut  qu'il  y  avoit  été 
invité  par  les  eccléfiaftiques ,  pour  arrêter  les  entreprifes  des 
rois ,  c  eft-à-dire  des  maires,  qui  privoient  l'églife  de  toils 
fes  biens. 

Les  maires  d'Auftrafîe ,  c'eft-à-dire ,  la  maîfon  des  Pépins} 
avoient  traité  l'églife  avec  plus  de  modération  qu'on  avoit 
fait  en  Neuilrie  &  en  Bourgogne  ^  &  cela  eft  bien  clair  par 
nos  chroniques  {(f)^  oùi^s  moines  ne  peuvent  fe  laifer  d'ad- 
mirer la  dévotion  &  la  libéralité  des  Pépins.  Ils  avoient  oc- 
cupé eux-mêmes  les  premières  places  de  l'églife.  »  Un  cor- 

>  beau  ne  crève  pas  les  yeux  à  im  corbeau,  «  comme  difoit 
Chilpéric  aux  évêques  {e). 

Pépin  foumit  la  Neuftric  &  la  Bourgogne  :  maïs  ayant 
pris ,  pour  détruire  les  maires  &  les  rois,  le  prétexte  de  Top- 
preflOion  des  églifes  ,  il  ne  pouvoit  plus  les  dépouiller  ,  fans 
contredire  fon  titre ,  &  faire  voir  qu'il  fe  jouoit  de  la  nation. 
Mais  la  conquête  de  deux  grands  royaumes,  &  la  deftruûion 
du  parti  oppofé ,  lui  fournirent  aifez  de  moyens  de  contenter 
fes  capitaines. 

(i)  Cela  fie  qu'il  annnlla  lestcfianiens  fan  687  :  Exciter  imprimis  fuenlis  Jâr 

faits  en  faveur  des  églifes,  &  même  les  ctrdotum  G*  fervorum  dei  ,  ^  mefa* 

dons  faits  par  fon  père  :  Comran  les  ré-  piàs  adiemm  ut  profahUtis  iyttfti  p^ 

4ablit,  &  fie  même  de  nouveaux  dons,  trimoniis  ,  &Cr 

Grégoire  dt  Tours  ^  liv.  VII>  chap.  viu  C^)  -^'^ 

(tfj  Voyez  les  annales  de  Metz^  fur  («  )  Dans  Cré^^in  dt  Tours. 
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Tepin  fe  rendit  maître  de  la  monarchie ,  en  protégeant  le 
clergé  :  Charles  Martel  ^  fon  fils  y  ne  put  fe  maintenir  qu  en 
J  opprimant.  Ce  prince  j  voyant  qu  une  partie  des  biens 
royaux  &  des  biens  fifcaux  avoient  été  donnés  à  vie  ou  en 
propriété  à  la  noblefle  ;  6c  que  le  clergé  ^  recevant  des  mains 
des  ôches  6c  des  pauvres  >  avoit  acquis  une  grande  partie  des 
allodiaux  mêmes;  il  dépouilla  les  églifes  :  6c  les  fiefs  du  pre^ 
mier  partage  ne  fubfiftanc  plus  ^  il  forma  ime  féconde  fois 
des  fiefs  (/*).  Il  prit,  pour  lui  6c  pour  fes  capitaines,  les 
biens  des  églifes ,  6c  les  églifes  mêmes  ;  6c  fit  cefier  im  abus 
qui ,  à  la  différence  des  maux  ordinaires,  étoit  d'autant  plus 
facile  à  guérir ,  qu'il  étoit  extrême. 

(  y*)  Kzrolns jfùirimajuri  tccUJîajiico      deinde  mUitihus  dijptmvit  :  ez  chronico 
detrahtns  y    pnxdia  fifco  fociavit ,   ac      Centnlenfi^  lib,  II. 


■<*  "fca^sxggi 
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e  H  A  P  I  T  R  E      X. 

RickeJJes  du  clergé. 

Le  clergé  recevoît tant ,  qu'il  faut  que,  dans  les  trois  ra- 
ces ,  on  lui  ait  donné  plufieurs  fois  tous  les  biens  du  royaume 
Mais,  fi  les  rois  ,  la  noblefie  6c  le  peuple  trouvèrent  le 
moyen  de  leur  donner  tous  leurs  biens,  ils  ne  trouvèrent  pas 
moins  celui  de  les  leur  ôter.  La  piété  fit  fonder  les  églifes 
dans  la  première  race  :  mais  Tefprit  militaire  les  fit  donner  aux 
gens  de  guerre  ,  qui  les  partagèrent  à  leurs  enfans.  Combien 
ne  fortit-il  pas  de  terres  de  la  manfe  du  clergé  !  Les  rois  de 
la  féconde  race  ouvrirent  leurs  mains ,  ôc  firent  encore  d'im- 
menfes  libéralités  :  les  Normands  arrivent ,  pillent  ôc  rava- 
gent ;  perfécutent  fur-tout  les  prêtres  6c  les  moines  j  cher- 
jchent  les  abbayes  î  regardent  où  ils  trouveront  quelque  lieu 
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religieux  :  car  ils  attribuoient  auxeccléiîaftiquesla  deftruétioif 
de  leurs  idoles  ^  &  toutes  les  violences  de  Ckarlemagne , 
qui  les  avoit  obligés  les  uns  après  les  autres  de  fe  réfugier 
dans  le  nord.  C'étoient  des  haines  que  quarante  ou  cin^ 
quante  années  n  avoient  pu  leur  faire  oublier.  Dans  cet  état 
des  chofes^  combien  le  clergé  perdit-il  de  biens  !  A  peine  y 
avoit-il  des  eccléfîaftiques  pour  les  redemander.  Il  refta  donc 
encore  à  la  piété  de  la  troifième  race  aflez  de  fondations  à 
faire  >  £c  de  terres  à  donner  :  les  opinions  répandues  6c  crues 
dans  ces  temps4à^  auroient  privé  les  laïcs  de  tout  leur  bien; 
s'ils  avoient  été  aflez  honnêtes  gens.  Mais  ^  (i  les  eccléfiaftir 
ques  avoient  de  l'ambition  ^  les  laïcs  en  avoient  aufli  :  (i  le 
mourant  donnoît^  le  fuccefleur  vouloit  reprendre.  On  ne 
voit  que  querelles  entre  les  feigneurs  6c  les  évêques^  les  gen^ 
dlshonunes  6c  les  abbés  ;  6c  il  falloit  qu'on  prefsât  vivement 
les  eccléfiafiiques  y  puifqu'ils  furent  obligés  de  fe  mettre  fous 
la  proteâion  de  certains  feigneurs  ^  qui  les  défendoient  pour 
un  moment  >  6c  les  opprimoient  après. 
.  Déjà  une  meilleure  police  ^  qui  s'établiflbit  dans  le  cours 
de  la  troifième  race  ,  permettoit  aux  eccléfiaftiques  d'aug- 

_  » 

menter  leur  bien.  Les  Calviniftes  parurent  ^  6c  firent  battre 
de  la  monnoie  de  tout  ce  qui  fe  trouva  d  or  6c  d'argent  dans 
les  églifes.  Comment  le  clergé  auroit-il  été  afliiré  de  fa  for- 
tune f  il  ne  l'étoit  pas  de  fon  exiftence.  Il  traitoit  des  ma- 
tières de  controverfe  ,  6c  l'on  brûloit  fes  archives.  Que  fer- 
vit-il  de  redemander  à  une  noblefle  toujours  ruinée  ce  qu'elle 
n'avoit  plus  ,  ou  ce  qu'elle  avoit  hypothéqué  de  mille  ma* 
nières  ?  le  clergé  a  toujours  acquis^  il  a  toujours  rendu  ^  6c 
il  acquiert  encore. 
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CHAPITRE      XL 

'Etat  de  PEurope  du  temps  de  Charles  Martel; 

CjHARles  Martel  ^  qui  entreprit  de  dépouiller  le 
clergé  >  fe  trouva  dans  les  circonflances  les  plus  heureufes: 
il  étoit  craint  &  aimé  des  gens  de  guerre  ^  &  il  travailloit 
pour  eux  ;  il  avoit  le  prétexte  de  fes  guerres  contre  les  Sarra^ 
fins  {a)i  quelque  haï  qu  il  fut  du  clergé  ,  il  n  en  avoit  au- 
cun befoin  ;  le  pape^  à  qui  il  étoit  nécefTaire  ^  lui  tendoit  les 
bras  :  on  fçait  la  célèbre  ambaflade  que  lui  envoya  Gré^ 
goire  III  {b).  Ces  deux  puiflances  furent  fort  unies  >  parce 
qu'elles  ne  pouvoient  fe  paffer  lune  de  l'autre  :  le  pape  avoit 
befoin  des  Francs  j  pour  le  foutenir  contre  les  Lombards  fie 
contre  les  Grecs  ;  Charles  Martel  avoit  befoin  du  pape  poiu: 
himiilier  les  Grecs,  embarraffer  les  Lombards,  fe, rendre 
plus  refpedable  chez  lui ,  &  accréditer  les  titres  qull  avoit , 
&  ceux  que  lui  ou  fes  enfans  pourroient  prendre  (c).  Il  ne 
pouvoit  dpnc  manquer  fon  entreprife. 

St.  Eucher^  évêque  d'Orléans  ,  eut  une  vifion  qui  étonna 
les  princes.  Il  faut  que  je  rapporte ,  à  ce  fujet ,  la  lettre  que 


(tf)  Voyez  les  annales  de  Metz. 

(b^ EpiftoUm  quoqucy  décret o  Romano* 
fum  principum  ,  Jibi  pradidtis  prttful 
Gregorius  miferat  ,  ^uôd  fefe  populus 
KomanuSyreliiid  imperatoris  dominatione, 
ad  fuam  deftnjlontm  (/  invidam  cUmni" 
iiam  couver urevoLuiffct  :  annales  de  Metz, 
fur  Tan  741.  •  •  .  Eo  padopatrato  ^ut  à 
partihus  imperatoris  ncederet  ;  Frédégaire* 


(«)  On  peut  voir,  dans  les  auteurs 
de  ces  terops-là,  Timpreflion  que  Pau- 
torité  de  tant  de  papes  fit  (ur  refprit 
des  François  Quoique  le  roi  Pépin  edt 
déjà  été  couronné  par  Tarchevéque  de 
Maience ,  il  regarda  l'onâion  qu'il  re« 
çut  du  pape  Etienne  comme  une  cho^ 
ft  qui  le  confirmuic  dans  tons  fes 
droits.    . 
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les  évêques  >  aflemblés  à  Rheims  ^  écrivirent  à  Louis  It 
manique  {d)  y  qui  étoit  entré  dans  les  terres  de  Charles  U 
Chauve  ;  parce  qu  elle  eft  très-propre  à  nous  faire  voir  quel 
étoit ^  dans  ces  temps-là^  Tétatdes  chofes^  6cla  fituation  dec 
efprits.  Us  difent  (^  )  que  y>fatnt  Eucher  ayant  été  ravi  dans 
3i  le  ciel  y  il  vit  Charles  Martel  tourmenté  dans  Tenfer  infér 
%  rieur^  par  Tordre  des  faints  qui  doivent  aflifter  avec  Jéfus* 
1»  Chrift  au  jugement  dernier  ;  qu  il  avoit  été  condamné  à  cette 
3i  peine  avant  le  temps  ^  pour  avoir  dépouillé  les  ^lifes  de 
10  leurs  biens  >  &  s'être  par-là  rendu  coupable  des  péch&  de  tous 
D  ceux  qui  les  avoient  dotées  }  que  le  roi  Fépin  fit  tenir  à  ce 
s>  fujet  im  concile  ;  qu  il  fit  rendre  aux  églifes  tout  ce  qu'il  put 
%  redrer  des  biens  eccléfîailiques  ;  que  ^  comme  il  n'en  put  r'a* 
JD  voir  qu'une  partie^  à  caufe  de  fes  démêlés  avec  f^aijvrey  duc 
%  d'Aquitaine^  il  fit  faire  ^  en  faveur  des  églifes^  des  lettres  pré^. 
»  caires  du  refte  {f)  ;  ôc  régla  que  les  laïcs  paieroient  ime 
»  dîme  des  biens  qu'ils  tenoient  des  églifes  ^  fie  douze  de^ 
»  niers  pour  chaque  maifon  ;  que  Charlemagne  ne  donna 
D  point  les  biens  de  l'églife  ;  qu  il  fit  ^  au  contraire  ^  un  car 
»  pitulaire  par  lequel  il  s'engagea  ^  pour  lui  £c  fes  fuccef- 
»>  feurs  j  de  ne  les  donner  jamais  ;  que  tout  ce  qu'ils  avath 
»  cent  eft  écrite  &  que  même  plufîeurs  d'entre  eux  l'avoient 
^  entendu  raconter  à  Louis  le  Débonnaire  y  père  des  deux 
»  rois  «. 


(  ^  )  jinno  85  8  >  dfud  Canjiacum  ,  édi* 
tion  de  Baluie^  tome  II  ^  page  loi» 

(^)  Anno  838  apud  CariJUcum ^  édi- 
tion de  JBaluie ,  tome  II  ^  anicle  7 , 
page  109. 

(f)  Precaria ,  ^uôd  prfcihus  utenium 
tonceiitur^  dit  Cujûs^  dans  (es  notes  fur 
le  livre  I  des  fieâ.  Je  trouve ,  dans  on 


diplôme  dn  roi  Pépin  ^  daté  de  la  troi- 
fième  année  de  (on  régne  ^  que  ce  prin- 
ce n'établit  pas  le  premier  ces  lettres 
précaires»  il  en  cite  une  fiùte  par  le 
maire  Ehroin^  &  continué  depuis* 
Voyez  le  diplôme  de  ce  roi ,  dans  le 
tome  V  des  hifioriens  de  France  des 
Bénédiâins^  art.  6% 

Le 
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Le  règlement  du  roi  Pépin  ^  dont  parlent  les  évêquet  ^ 
fut  fait  dans  le  concile  tenu  à  Leptines  (g).  L'églife  y  trou- 
voit  cet  avantage  >  que  ceux  qui  avoient  reçu  de  ces  biens 
ne  les  tenoient  plus  que  d^une  manière  précaire  ;  &  que  ^ 
d'ailleurs  ^  elle  en  recevoit  la  dîme ,  &  douze  deniers  pour 
chaque  café  qui  lui  avoit  appartenu.  Mais  c'étoit  un  remè- 
de palliatif^  &  le  mal  reftoit  toujours. 

Cela  même  trouva  de  la  contradiâion:  &  Pépin  fut  obligé 
de  faire  un  autre  capitulaire  (A)^  où  il  enjoignit  à  ceux  qui 
tenoient  de  ces  bénéfices  de  payer  cette  dîme  6c  cette  re- 
devance ^  6c  même  d'entretenir  les  maifons  de  Tévêché  ou 
du  monaftère  ^  fous  peine  de  perdre  les  biens  donnés.  CAar- 
/emagne  icnouvtibi  les  règlemens  de  Pépin  (i). 

Ce  que  les  évêques  difoient  dans  la  même  lettre^  que 
CharUmagne  promit^  pour  lui  6c  fes  fuccefleurs  ^  de  ne  plus 
partager  les  biens  des  églifes  aux  gens  de  guerre  ^  eft  con^ 
forme  au  capitulaire  de  ce  prince  donné  à  Aix-la-Chapelle 
Tan  805  y  fait  pour  calmer  les  terreurs  des  eccléfîaftiques  à 
cet  égard  :  mais  les  donations  déjà  faites  fubfîftèrent  tou*» 
jours  (^).  Les  évêques  ajoutent  ^  6c  avec  raifon  y  que  Louis 
le  débonnaire  fuivit  la  conduite  de  Charlemagne y  ôc  ne  donna 
point  les  biens  de  Féglife  aux  foldats. 


HP 


»"p 


mm 


(^)  Uan  743.  Voyw  le  livre  V  dec 
capitnlaires  ^  article  3  ^  édition  de  £0- 
iaje,  p.  825. 

(A)  Celui  de  Meu^  de  rtn  756,  trt.  4. 

(i)  Voyez  Ton  capitulais  de  Tan  883, 
donpé  à  Worms  ,  édition  de  jBalujâ  , 
page  411  >  où  il  règle  le  contrat  pré- 
ca'ure>  &  celui  de  Francfort  ,  de  Fan 
794  »  P^6^  ^^7  9  ^^icle  34 ,  fur  les 
réparations  des  maifons  i  &  celui  de 

TOM£   II. 


ran  800,  page  330. 

ik)  Comme  il  parolt  par  la  note  pré- 
cédente ,  &  par  le  capitulaire  de  P/pùr , 
roi  d'Italie  «  où  il*  efi  dit  que  le  roi 
donneroit  en  fief  les  monaftères  à  ceux 
qui  fe  rccommanderoient  pour  des  fiefs. 
)1  eft  ajouté  à  la  loi  des  Lombards  , 
ilv.  111^  titre  t,  §.  30  >  &auxloiz 
faliques,  recueil  des  lois  de  P^pùf, 
dans  Echêrd^  page  195 ,  tit  aj ,  art.  4. 

Ccc 
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Cependant  les  anciens  abus  allèrent  fî  loin  ^  que  ^  fous 
les  enfans  de  Louis  le  débonnaire^  les  laïcs  établifToient  des 
prêtres  dans  leurs  églifes  y  ou  les  chafToient  y  fans  le  confen- 
ment  des  évêques  (/).  Les  églifes  fe  partageoient  entre  les 
héritiers  {jn)\  &  ^  quand  elles  étoient  tenues  d'une  manière 
indécente  ,  les  évêques  n  avoient  d  autre  reflburce  que 
d*en  tirer  les  reliques  (/z). 

Le  capitulaire  de  Compiegne  établit  que  l'envoyé  du  roi 
pourroit  faire  la  vifite  de  tous  les  monaftères  avec  Tévê- 
que  (o)  y  de  l'avis  6c  en  préfence  de  celui  qui  le  tenoit  {p)  \ 
&  cette  règle  générale  prouve  que  l'abus  étoit  général. 

Ce  n'eft  pas  qu'on  manquât  de  loix  pour  la  reftitution  des 
biens  des  églifes.  Le  pape  ayant  reproché  aux  évêques  leur 
négligence  fur  le  rétabliflement  des  monaftères  ^  ils  écrivi* 
rent  à  Charles  le  chauve  qu'ils  n^avoient  point  été  touchés 
de  ce  reproche  ^  parce  qu'ils  n'en  étoient  pas  coupables  ;  & 
Us  l'avertirent  de  ce  qui  avoit  été  promis  >  réfolu  &  ftatué 
dans  tant  d'afTemblées  de  la  nation  {q).  £f{eâ:ivement  ils  en 
citent  neuf.    . 

On  difputoit  toujours.  Les  Normands  arrivèrent  ^  &  mi- 
rent tout  le  monde  d'accord. 


(/)  VoyezlaconftitiitiondeZ<»M<f/>/J,  ^tion  de  Batuic ,  pa^  303. 

dans  la  loi   des  Lombards^    liv.  III  ^  (ji)  CumconciUo&confenfuipJiusqui 

loi  I)  §•  43*  locumruiiut, 

(m)  Ibid.  §•  44.  (^)  ConcUiumapudBonoUum  JkÀTÀhùt 

(/x)  Uid.  année  de  ChérUs  U  ch^uvt^  Fan  85(9 

(<?)  Donné  lavingt-huitiimeann&dn  édition  de  Baluit^  P^^ZS. 

règne  de  Charles  U  chattve ,  Tan  868^  » 


* 
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CHAPITRE      XII. 

Etablijfement  des  dîmes. 

JLe  s  règlemens  faits  fous  le  roi  Pépin  avoient  plutôt  donné 

à  l'églife  Fcfpérance  d'un  foulagement  qu'un  foulagement 

efFe£tif  :  &  comme  Charles  Martel  trouva  tout  le  patrimoine 

public   entre  les  mains  des  eccléfiaftiques ,    Charlemagne 

tix>uva  les  biens  des  eccléfiaftiques  entre  les  mains  des  gens 

de  guerre.  On  ne  pouvoit  faire  reftituer  à  cexix-ci  ce  qu'on 

leur  avoit  donné  ;  &  les  circonftances  où  Ton  étoit  pour 

lors  rendoient  la  chofe  encore  plus  impraticable    qu'elle 

n'étoit  de  fa  nature.  D'un  autre  côté ,  le  chriftianifme  ne 

devoit  pas  périr  y  faute  de  miniftres  y  de  temples  &  d'inftruc- 

tions  {a). 

Cela  fit  que  Charlemagne  établit  des  dîmes  (  3  ) ,  nouveau 
genre  de  bien  >  qui  eut  cet  avantage  poiu:  le  clergé  y  qu'é- 
tant fingulièrement  donné  à  l'églife^  il  fut  plus  aifédans  la 
fuite  d'en  reconnoître  les  ufurpations. 

On  a  voulu  donner  à  cet  établiffement  des  dates  bien  plus 
reculées  :  mais  les  autorités  que  l'on  cite  me  femblent  être 
des  témoins  contre  ceux  qui  les  allèguent.  La  conftitution 
de  Clotaire  {c)  dit  feulement  qu'on  ne  leveroit  point  de  cer- 


(tf)  Dans  les  guerres  civiles  qui  s'é-         (^)  Loi  des  Lombards,  liv.  III,  ti* 

levèrent  du  temps  de  Charles  Martel ,  tre  3 ,  §.  i  &  2. 
Jes    biens  de  T^Iife  de  Rheims  furent  (c)  Cefi  celle  dont  j*ai  tant  parl^au 

donn&  aux  laïcs.   On  laifla  le  clergé  cliapitre  iv   ci-delTus ,  que  Ton  trouve 

fuhjijier  comme  il  pourrait  y  efi-il  dit  dans  dans    l'édition  des  capituiaires  de  B^t- 

la  vie  de  Saint Remy.   Surius,  tomc  I,.  iH^e^  tomel  ^  arc.  11 ,  page  9. 
pai^e  279. 

Cccij 
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taines  dîmes  Air  les  biens  de  Téglife  {d).  Bien  loin  donc  que 
réglife  levât  des  dîmes  dans  ces  temps-là ,  toute  fa  préten- 
tion étoit  de  s*en  faire  exempter.  Le  fécond  concile  de 
Maçon  {e)y  tenu  Tan  ySy  ^  qui  ordonne  que  Ion  paie  les 
dîmes ^  dit^  à  la  vérité^  qu  on  les  avoit  payées  dans  les  temps 
anciens  :  mais  il  dit  auili  que  ^  de  fon  temps  y  on  ne  les  pay  oit 

plus. 

Qui  doute  qu'avant  CharUmagne  on  n  eût  ouvert  la  bi- 
ble^ &  prêché  les  dons  6c  les  oârandes  du  lévitique?  Mais 
je  dis  qu'avant  ce  prince  les  dîmes  pouvoient  être  prêchées  j 
mais  qu'elles  n  étoient  pas  établies. 

J'ai  dit  que  les  règlemens  faits  fous  le  roi  Fépin  avoient 
foumis  au  paiement  des  dîmes^  &  aux  réparations  des  égH- 
fes^  ceux  qui  poflédoient  en  fief  les  biens  eccléfîaftiques. 
C'étoît  beaucoup  d'obliger  par  une  loi,  dont  on  ne  pouvoit 
difputer  la  juftice,  les  principaux  de  la  nation  à  donner 
l'exemple. 

Charlemagne  fît  plus  :  6t  on  voit ,  par  le  capîtulsdre  de 
Willis  (J)  y  qu'il  obligea  fes  propres  fonds  au  paiement  des 
dîmes  :  c'étoit  encore  un  grand  exemple. 

Mais  le  bas  peuple  n  eft  guères  capable  d'abandonner  fes 
intérêts  par  des  exemples.  Le  fynode  de  Francfort  {g)  lui 
préfenta  un  motif  plus  preflànt  pour  payer  les  dîmes.  On 


(  O  ^g^^^  (j^pâfcuaria  ,  vel  tUciméu 
fêrcomm  ^  eccUJut  concedimus  >  ità  ut 
aSifr  sut  dtcinuuor  in  rébus  eccUfi^  nul" 
lus  dccedét.  Le  capttnlaire  de  CharU^ 
ntûgnt  f  de  Fan  800 ,  édition  de  JSàlu^e  , 
P^^  33^  >  ezpliqne  très-bien  ce  que 
c'étoit  que  cetu  forte  de  dime,  dont 
Clûuin  exempte  Téglife  ;  c'étoit  le  di* 
xiène  des  cochons  que  Ton  menoit 
dais  les   £xk$  du  roi  pour  engraiflèr; 


&  ChdrUmagnt  vent  que  fes  juges  le 
paient  comme  les  antres  ^  afin  de  don- 
ner Texemple.  On  voit  que  c'étok  un 
droit  fçigneurial  ou  économique. 

(  /  )  Canon t  F",  ex  tomo primo  concilto- 
rum  antiquorum  Gallim  ^  operâJaeobi  Sir^ 
mundi, 

(/)  Art.  6 ,  édit  deJSéduie,  p.  33a. 
Il  fut  donné  Tan  800. 

(f  )  TtWBitomCharUmagne ^  Pan  1^4, 
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y  fit  un  capitulaîre^  dans  lequel  il  eft  dit  que  ^  dans  la  der- 
nière famine ,  on  avoit  trouvé  les  épis  de  bled  vuides  ; 
qu'ils  avoient  été  dévorés  par  les  démons ,  &  qu'on  avoit 
entendu  leurs  voix  qui  reprochoient  de  n'avoir  pas  payé 
la  dîme  {h)  :  Ôc^  en  conféquence>  il  fut  ordonné  à  tous  ceux 
qui  tenoient  les  biens  éccléfiaftiques^  de  payer  la  dîme  j  &^ 
en  conféquence  encore  y  on  Tordonna  à  tous. 

Le  projet  de  Charlemagne  ne  réuflit  pas  d'abord  :  cette 
charge  parut  accablante  (i).  Le  paiement  des  dîmes  ^  chez 
les  Juifs  3  étoit  entré  dans  le  plan  de  la  fondation  de  leur  ré- 
publique :  mais  ici  le  paiement  des  dîmes  étoit  une  charge 
indépendante  de  celles  de  TétablifTement  de  la  monarchie. 
On  peut  voir^  dans  les  difpofîtions  ajoutées  à  la  loi  des 
Lombards  {k) ,  la  difficulté  qu'il  y  eut  à  faire  recevoir  les 
dîmes  par  les  loix  civiles  :  on  peut  juger  ^  par  les  différens 
canons  des  conciles  y  de  celle  qu  il  y  eut  à  les  faire  recevoir 
par  les  loix  eccléfiaftiques. 

Le  peuple  confentit  enfin  à  payer  Içs  dîmes  ,  à  condition 
qu'il  poiurroit  les  racheter.  La  conftitution  de  Louis  le  dé- 
bonnaire (/)>  &  celle  de  l'empereur  Lothaire  fon  fils  (m) ,  ne 
le  permirent  pas. 

Les  loix  de  Charlemagne  fur  Tétabliflement  des  dîmes 
étoient  Touvrage  de  la  néceffité  j  la  religion  feule  y  eut  part^ 
6c  la  jCuperftition  n  en  eut  aucune. 


(Ji)  Exptnmento  enim  didicimusy  in  anno  &  ait.  5  :  Nonis  quidem  (?  dtcimis  ,  undh 

quo  ilU  valida  famés  irrepfit  ^    cbuLUrt  G»  gtniior  no  fier  (^  nos  fréquenter  ^  in 

vacuas  éumonas  à  dœmonibus  devorâtas  diverfts  pUcitis  ,  àdmoniUonemftcimus. 
G»  ifêces  exprohrationis  audieas  ,  &c  ;  édi*  (A  )  Entre  autres ,  celle  de  LokAairâ  , 

cion  de  JSaùqe ,  page  267 ^  art.  a}*  Hv.. III^  tit.  3^  thap.  V4«  • 

( i)  Voyez  entre  autres  le  capitulairc  .  (/J  De  l'an  829  >  art.  jr ,  dans  jBalu^e 

de    Louis  U  débonnaire ,  de  Tan  829  ^  tome.  I  ,  page  665. 
ëdit.  6t  Halu^e  y  p.  663,  contre 'ceux         (/n)  Loi    des  Lombards,  liy.   111,^ 

qui  9  dans  la  vue  de  ne  pas  payer  bdi-  tit.  3,  §.  8. 
loe ,  ne  cultivoient  point  leurs  terres  i 


55^0  De   ûbsprit   ùbs   loix^ 

La  fameufe  divifion  qu'il  fit  des  dimes  en  quatre  parties  ; 
pour  la  fabrique  des  églifes  ^  pour  les  pauvres  ^  pour  rérê* 
que ,  pour  les  clercs  {n) ,  prouve  bien  qu'il  vouloit  donner 
à  Téglife  cet  état  fixe  &  permanent  qu  elle  avoit  perdu* 

Son  teftament  fait  voir  qu  il  voulut  achever  de  réparer  les 
maux  que  Charles  Martel^  fon  aïeul  ^  avoit  faits  (o).  Il  fit  trois 
parties  égales  de  fes  biens  mobiliers  :  il  voulut  que  deux  de 
ces  parties  fuflent  divifées  en  vingt-ime  ^  poiu:  les  vingt-une 
métropoles  de  fon  empire  ;  chaque  partie  devoit  être  fubcH^ 
vifée  entre  la  métropole  6c  les  évêchés  qui  en  dépendoient. 
Il  partagea  le  tiers  qui  reftoit  en  quatre  parties  ;  il  en  donna 
un  à  fes  enfans  6c  fes  petits  en£ms  ^  une  autre  fut  ajoutée  aux 
deux  tiers  déjà  donnés  ^  les  deux  autres  furent  employées  en 
œuvres  pies.  U  fembloit  qu'il  regardât  le  don  immenfe  qu'il 
venoit  de  faire  aux  églifes  ^  moins  comme  une  aâion  reli- 
gieufe  j  que  comme  une  difpenfation  politique. 

(/z)  Loi  des  Lombards^  liv.  III ,  ti-      porté  par  Bginhan^  &  qui  eu  diffé-enc 
^^  3  »  S-  4*  ^"  teflamenc  même  qif  on  croiive  dans 

(p)  Cdk  une  e(pèce  de  codidle  n^     ÇoltUJU  &  Baluit. 


CHAPITRE      XII  I. 

Des  éleâions  aux  évêchés  &•  abbayes. 

l^ES  églifes  étant  devenues  pauvres  >  les  rois  abandonné* 
rent  les  éleâions  aux  évêchés  6c  autres  bénéfices  ecdéfiaf* 
tiques  {a).  Les  princes  s'embarr allèrent  moins  d'en  nom- 
mer les  miniftres  ^  6c  les  compétiteurs  réclamèrent  moins 

,  -  ■! 

(tf)  Voyc»  le  capituhûre  de  Charte^  déifnnairey  de  Tan  834 ^  dans G«/itfj&> 

magne ^  p.    803 ,    art.  a  ,    édition  de  confliCut.  impériale^  tome  I* 
£almie^  p.  379 1    &  Tédic  de  Louis  U 
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leur  autorité.  Ainfi  Téglife  recevoit  une  efpèce  de  compen* 
fation  pour  les  biens  qu'on  lui  avoit  ôtés. 

Et  fi  Louis  le  débonnaire  laifTa  au  peuple  Romain  le  droit 
d*élire  les  papes  {b) ,  ce  fut  un  effet  de  Tefprit  général  de  fou 
temps  :  [on  fe  gouverna  ^  à  Tégard  du  fiège  de  Rome  y  comme 
on  faifoit  à  Tégard  des  autres. 

(^)  Cela  cil  dit  dans  le  fameux  ca-      ruppofe'.  Il  cil  dans  T^ition  de  Bduit^ 
non  y  Ego  Ludoylcus^  qui  efi  vifîblement      page  59 1  >  fur  Tan  817. 
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CHAPITRE      XIV. 

Des  fiefs  de  Ch,a  rlès  Ma  rtel. 

Je  ne  dirai  point  (i  Charles  Martel  donnant  les  biens  de 
réglife  en  fief,  il  les  donna  à  vie  ,  ou  à  perpétuité.  Tout  ce 
que  je  fçais ,  c'elî  que ,  du  temps  de  Charlemagne  (^).&  de 
Lothalre  I  {b) ,  il  y  avoit  de  ces  fortes  de  biens  qui  paflbient 
aux  héritiers  &  fe  partageoient  entre  eux. 

Je  trouve ,  de  plus  y  qu'ime  partie  fut  donnée  en  alleu  y  & 
l'autre  partie  en  fief  (c). 

J'ai  dit  que  les  propriétaires  des  alleux  étoient  foumîs  att 
fer  vice  comme  les  poffeffeurs  des  fiefs.  Cela  fut  fans  doute 
en  partie  càufë  que  Charles  Martel  donna  en  alleu  aulfi  bien 
qu  en  fief.  » 


(<f)  Comme  il  pardtt  par  Ton  capi- 
fiM^M^  ^  V^  801  >aiti7^  Am%Baluie 
tome  I ,  p.  360. 

(h)  Voyez  fa  confiîcution  ihrerée  dans 
le  code  des  Lombards  >  liv.  UI  ^  tiî.  i  ^ 

C^)  Voyez  la  conflituti  on  ci  -  deiTus  ; 
&  le  capitulaire  de  Charles  te  Chauve , 
de  Tan  846 j  cbap* xx,  in  viUd  Spar^ 


naeo^  édit.  de  Malu^,  Corne  II',  p.  31» 
Si  jceluide  Tan  85  3,,  chapitres  ni  &  v,y 
dans  le  finode  de  Soiflbns^  édit.  de  i?#- 
ùi^e ,   tome  11^  p.  54  y  &  celui  de  fan 

8  54  >    '/''^  Attiniacum  ,   chapitre   %  , 

édit»  4e  Baluie y  xovù^  W\  p.  70.  Voyçx 
aulfi  le  capitulaire  premier  de  CharU' 
magne  ,  incerti  anni  ,  art.  49  &  561  édit 

de  Maluje^  tome  ly  p.  519*     ' 
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CHAPITRE      XV. 

Continuation  du  même  Jujet. 

1 L  faut  remarquer  que  les  fiefs  ayant  été  changés  en  biens 
d*églife  y  &  les  biens  d'églife  ayant  été  changés  en  fiefs ,  les 
fiefs  6c  les  biens  d'églife  prirent  réciproquement  quelque 
chofe  de  la  nature  de  Tim  &  de  Tautre.  Ainfi  les  biens  d'é* 
glife  eurent  les  privilèges  des  fiefs  ^  6c  les  fiefs  eurent  les 
privilèges  des  biens  d'éjglife  :  tels  furent  les  droits  honorifi- 
ques dans  les  églifes  ^  qu'on  vit  naître  dans  ce$  temps*là  {a). 
TÈXy  comme  ces  droits  ont  toujours  été  attachés  à  la  haute 
^uftiçe^  préférablement  à  ce  que  nous  appelions  aujourd'hui 
le  fief;  il  fuit  que  les  juiHces  patrimonial^es  étoient  établies 
dai\sle  temps  même  de  ces  droits. 

(tf)  Voyezlescapituiaircs^liv.V^ar-     norifiques    des    feigneurs    établis  tels 
.CÀcle  44;  &  Inédit  de  PiÛes  de  l'an  866  »      qu'ils  font  aujonrd'imj. 
'art.  8  &9^  où  roti  voit  les  droits fao- 


laJJ^gaagSSBgy^^ 


^ 


CHAPITRE      XVI. 

r 

Confujîon  de  la  royauté  &•  de  la  mairerie.  Seconde  race. 

.L'ordre  des  matières  a  fait  que  j'ai  troublé  Tordre  des 
temps  j  de  forte  que  j'ai  parlé  àtCharlemagne  y  avant  d'avoir 
parlé  de  cette  ^oque  fameufe  de  la  tranfladon  de  la  cou* 
,ronne  aux  Carlcvingièns  faite  fous  le  xoiPépin  :  chofe  qui, 
à  la  différence  des  événemens  ordinaires^  eft  peut-être  plus 
remarquée  aujourd'hui  qu  elle  ne  le  fut  dans  le  tenips  même 
quelle,  arriva. 

Les 


Livre  XXXI,  chapitre  XVI.        353 

Les  rois  n'avoient  point  d'autorité  ^  mais  ils  avoîent  un 
nom  ;  le  titre  de  roi  étoit  héréditaire  j  &  celui  de  maire  étoit 
éleâif.  Quoique  les  maires  y  dans  les  derniers  temps  ^  eufient 
mis  fur  le  trône  celui  des  Mérovingiens  qu'ils  vouloîent  y 
ils  n  avoient  point  pris  de  roi  dans  ime  autre  famille  ;  6c 
Tancienne  loi  ^  qui  donnoit  la  couronne  à  une  certaine  fa-* 
mille  y  n'étoit  point  eflacée  du  cœur  des  Francs.  La  per- 
fbnne  du  roi  étoit  prefque  inconnue  dans  la  monarchie  ; 
mais  la  royauté  ne  Tétoit  pas.  Pépin  y  fils  de  Charles  Mar-^ 
tel  y  crût  qu'il  étoit  à  propos  de  confondre  ces  deux  titres  ; 
confunon  qui  laifleroit  toujours  de  l'incertitude  fi  la  royauté 
nouvelle  étoit  héréditaire  ,  ou  non  :  &  cela  fuffifoit  à  celui 
qui  joignoit  à  la  royauté  une  'grande  puifTance.  Pour  lors  > 
l'autorité  du  maire  fut  jointe  à  l'autorité  royale.  Dans  le 
mélange  xle  ces  deux  autorités  y  il  fe  fit  une  efpèce  de  concis 
liation.  Le  maire  avoit  été  éleâif  ^  &  le  roi  héréditaire  :  la 
couronne  y  au  commencement  de  la  féconde  race  y  fût  élec- 
tive, parce  que  le  peuple  choifit;  elle  fut  héréditaire,  par- 
ce qu'il  choifit  toujours  dans  la  même  famille  (  a). 

Le  père  le  Cointey  malgré  la  foi  de  tous  les  monumens  (^') , 
nie  que  le  pape  ait  autorifé  ce  grand  changement  (  c  )  ;  une 
de  fes  raifons  eft  qu'il  auroit  fait  une  injuflice.  Et  il  eft  ad- 
mirable de]  voir  un  hiftorien  juger  de  ce  que  les  hommes  ont 
fait  >  par  ce  qu'ils  auroient  dû  faire  !  Avec  cette  manière 
de  raifonner  y  il  n'y  aiuroit  plus  d'hiftoire. 

(tf)  Voyez  le  cefiament  de  CharUma--  thron.  CcmuL  fiir  Tan  754. 

gnt  ;  &  le  partage  qne  Louis  le  débonnaire  (  c  )   FahelU  quœ  pojl  Pippîni  mortem 

fie  à  fes  enfkns  ^  dans  l'aifemblëe  des  états  ,  exeogitaia  eft  ,  aquitaii  ac  fanâiiati  Za- 

tenucàQuieray^  rapportée  par  C<7/</tf/?<.*  chmst  pap^  pLurimkm  adverfttur.  .  .  . 

Quem  populus  eligere  velit  ^  ut  pairi  fuo  Annales    eccléiiaûiques  des   François  ^ 

Jucceâat  in  regni  hareâiute.  tome  1I>  P*  319* 

(i)  L'anonyme  »  fur  Tan  75a  i  & 

Tome  IL  Ddd 
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Quoi  qii*îl  en  foit ,  il  cft  certain  que ,  dès  le  moment  de 
la  vi£loire  du  duc  Pépin  y  fa  famille  fut  régnante  ,  &  que 
celle  des  Mérovingiens  ne  le  fut  plus.  Quand  fon  petit- 
fils  Pépin  fut  couronné  roi  y  ce  ne  fut  qu'ime  cérémonie 
de  plus  ^  &  un  phantôme  de  moins  :  il  n^acquit  rien,  par-là, 
que  les  ornemens  royaux  ;  il  n'y  eut  rien  de  changé  dans  la 
nation. 

J*ai  dit  ceci  pour  fixer  le  moment  de  la  révolution  ,  afin 
qu'on  ne  fe  trompe  pas  y  en  regardant  comme  une  révolu- 
tion ce  qui  n  étoit  qu'ime  conféquence  de  la  révolution. 

Quand  Hugues  Capet  fut  couronné  roi  au  commencement 
de  la  troifième  race ,  il  y  eut  un  plus  grand  changement  ; 
parce  que  Tétat  pafTa  y  de  l'anarchie  ,  à  un  gouvernemeitt 
quelconque  :  mais  y  quand  Pe/?£/r  prît  ht  coiuronne  >  on  pafTa  y 
d'un  gouvernement,  au  même  gouvernement,         • 

Quand  Pépin  fut  couronné  roi ,  il  ne  fit  que  changer  de 
nom  :  mais,  quand  Hugues  Capet  fut  couronné  roi ,  la  chofe 
changea;  parce  quW  grand  fief,  uni  à  la  couronne,,  fit 
ceffer  l'anarchie. 

Quand  Pépin  fut  couronné  roi ,  le  titre  de  roî  fiit  uni  au 
plus  grand  office  ;  quand  Hugues  Capet  fut  couronné ,  le 
titre  de  roi  fut  imi  au  plus  grand  fief. 


CHAPITRE       XVII. 

Chofe  particulière  dans  téleâion  des  rois  de  la  féconde  race, 

\J N  voit ,  dans  la  formule  de  la  confécration  de  Pépin  (a)  y 
que  Charles  &  Carloman  furent  aufii  oints  &  bénis  ;  &  que 

— .— — — il— — *i*»^— — — — ■  «^i» — a^— ^B^— — ^^»^iM^— —i^— — 1— ^ 

(4f)  Tome  V  des  hiûorîensde  France^  par  ks pères BénédiâiDS^  p. 9. 


Livre  XXXI^  chapitre  XVII.       5py 

les  feigneurs  François  s'obligèrent,  fous  peine  dmterdidion 
&jd  excommunication,  de  n  élire  jama^  perfonne  d'une  autre 
race  (^). 

Il  paroît  y  par  les  teilamens  de  Charlemagne  ôc  de  Louis 
le  Débonnaire  y  que  les  Francs  choifîiToient  entre  les  enfans 
des  rois  ;  ce  qui  fe  rapporte  très-bien  à  la  .claufe  ci-defTus* 
£t  y  lorfque  l'empire  paila  dans  une  autre  maifon  que  celle 
de  Qharlemagne ,  la  faculté  d'élire ,  qui  étoit  reftreinte  & 
conditionnelle ,  devint  pure  &  (impie  \  ôc  on  s'éloigna  de 
l'ancienne  conllitution. 

Pépin  y  fe  fentant  près  de  fa  fin ,  convoqua  les  feîgneurs 
ecciéfiaftiques  &  laïcs  \faint  Dertys  (c)  ^  &  partagea  fon 
royaume  à  fes  deux  fils ,  Charles  ôc  Carloman.  Nous  n'a- 
vons point  les  aâes  de  cette  afiemblée  :  mais  on  trouve  ce 
qui  s'y  pafia,  dans  l'auteur  de  l'ancienne  coUeâion  hiftorique 
mife  au  jour  par  Canijius  (^) ,  ôc  celui  des  annales  de  Metz, 
comme  l'a  remarqué  M.  Balu':^e  (^).  Et  j'y  vois  deux  chofes, 
en  quelque  façon ,  contraires  :  qu'il  fit  le  partage  du  confenr 
tement  des  grands  /'ôc-enfuite ,  qu'il  le  fit  par  un  droit  pater- 
nel. Cela  prouve  ce  que  j'ai  dit ,  que  le  droit  du  peuple,  dans 
cette  race ,  étoit  d'élire  dans  la  famille  :  c'étoit ,  à  propre- 
ment  parler ,  plutôt  un  droit  d'exclure ,  qu'un  droit  d'élire. 

Cette  efpéce  de  droit  d'éledion  fe  trouve  confirmée  par 
les  monumens  de  la  féconde  race.  Tel  eÛ  ce  capitulaire 
*de  la  divifion  de  l'empire  que  Charlemagne  fait  entre  fes  trois 
enfans ,  où ,  après  avoir  formé  leur  partage,  il  dit  que  »  ,  fi  ^< 


(^)   Ut  nunquàm  de  alterius  lumhis  (</)  Tome  Uflééiionis  an  tiqua.    ^ 

regem  in  étvo  prafumant  <lig<re  ^  fed  ex  (0  Edition  des  capitul aires ^  tome  I, 

ipforum  :  ibid.  p.  10.  p.  l88. 

(c)  L'an  768. 

Dddij 
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»uade$  trois  frères  a  un  fils  ^  tel  que  le  peuple  veidlle  relire 
y>  pour  qu'il  fuccède  au  royaume  de  fou  père  ^  fes  oncles  y 
»  confentiront  (J)  «. 

Cette  même  difpofîtion  fe  trouve  dans  le  partage  que 
Louis  le  Débonnaire  fit  entre  fes  trois  enfans^  Pépin  y  Louis 
&  Charles ,  Taji  837,  dans  raffemblée  à' Aix-la-CAapelr 
^^  (^)  >  &  encore  dans  im  autre  partage  du  même  empereur  ^ 
Élit  vingt  ans  auparavant^  entre  Lothaire ,  Féput  àc  Louis  {A}, 
On  peut  voir  encore  le  ferment  que  Louis  le  Bègue  fit  à 
Compiègnc  ,  lorfqu*il  y  fut  couronné  ».  Moi^  Louis ^  conC- 
y>  dtué  roi  par  la  miféricorde  de  dieu  &  Téleâion  du  peuple  y 

^  je  promets •  (  i  )  <r«  Ce  que  je  dis  eft  confirmé 

par  les  aâes  du  concile  de  Valence ,  tenu  Tan  8po ,  pour 
l'éledion  de  Louis  5  fils  de  Eo/bn ,  au  royaume  d'Arles  {â}^ 
On  y  élit  Louis  ;  fie  on  donne  pour  principales  raifons  de 
fon  éleûion  >  qu  il  étoit  de  la  famille  impériale  (  /  )  >  que 
Charles  le  Gras  lui  avoit  donné  la  dignité  de  roi  ^  &  que 
Tempereur  Arnoul  Tavoit  invefti  par  le  fceptre  &  par  le  mîr 
niflère  de  fes  ambafiadeurs.  Le  royauÉfe  d'Arles  ^  comme 
les  autres  ^  démembrés  y  ou  dépendans  de  Fempire  de  Char^' 
lemagne  y  étoit  éleâif  fie  héréditaire. 


■i 


(/)  Dans  le  capitulaire  premier  de  l'an 
8o6jédjt.  de  Batuft,  p.  439  >  art;  5. 

(^)  D^DsColdaftiy  conftications  im-^ 
pénales  j  Mme  II  >  p.  19. 

(A)  Edition  de  J^^f^>  p.  574 >  art. 
14.  s i  v<r6  éUiquis  iUàrum  decedens  ^  Ugi' 
iimês  filios  reliquerit ,  non  inter  eospouf» 
gas  ipfa  dividatur;  Jtd  pQtUis  poptdus  y 


pariter  conveniens ,  unum  ex  Us  y  qucm  do' 
minus  voluerity  eligai  ;  G*  hune  feniorfra^ 
ter  in  loeofratris  &  JUii  fufeipiat. 

(<)  Capitulaire  de  Tan  877^  éditioa 
dé  Baluie,  p.  272. 

(i)  Dans  Dumontf  corps  diplomatie 
que  9  tome  I  j  art.  36« 

(/)  Parfimmie& 


^i^ 
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CHAPITRE       XVIII. 

Charlemagnb. 

C H4R  LEMA  G  N  E  fongea  à  tenir  le  pouvoir  de  la  no- 
blefle  dans  Tes  limites  ^  &  à  empêcher  Toppreflion  du  clergé 
&  des  hommes  libres.  Il  mit  un  tel  tempérament  dans  les 
ordres  de  l'état  ^  qu'ils  furent  contrebalancés  ^  ôc  qu'il  refta 
le  maître.  Tout  fut  imi  par  la  force  de  Ton  génie.  Il  mena 
continuellement  la  noblefTe  d'expédition  en  expédition  ;  il 
ne  lui  laiiTa  pas  le  temps  de  former  des  defleins  5  &  l'occupa 
toute  entière  à  fuivre  les  fiens.  L'empire  fe  maintint  pat 
la  grandeur  du  chef:  le  prince  étoit  grand  ^  l'homme  l'étoit 
davantage.  Les  rois  fes  enfans  furent  fes  premiers  fujets  ^  les 
inflrumens  de  fon  pouvoir ,  &  les  modèles  de  l'obéifTance.  Il 
fit  d'admirables  règlemens  ;  il  fît  plus ,  il  les  fît  exécuter.  Son 
génie  fe  répandit  fur  toutes  les  parties  de  l'empire.  On  voit , 
dans  les  loix  de  ce  prince  y  un  efprit  de  prévoyance  qui 
comprend  tout ,  &  Une  certaine  force  qui  entraîne  tout.  Les 
prétextes  pour  éluder  les  devoirs  font  ôtés  ;  les  négligences 
corrigées,    les  abus  réformés  ou  prévenus  (a).   Il  fçavoit 
punir  ;   il  fçavoit  encore  mieux  pardonner.  Vafte*dans  fes* 
deffeins  ,  fimple  dans  l'exécution ,  perfomie  n'eut  à  un  plus 
haut  degré  l'art  de  faire  les  plus  grandes  chofes  avec  faci- 
lité y  ôc  les  difficiles  avec  promptitude.  Il  parcouroit  fans 
cefTe  fon  vafte  empire ,  portant  la  main  par-tout  oti  il  alloit 
tomber.  Les  affaires  renaîflbîent  de  toutes  parts ,  il  les  fînif- 


.( ii>  Voyez  fon  capitulaire  III ,  de  l'an  Si2,p.  490,  art.  i  i  &  le  capitulaire  de 
81 1 ,486,  articles  1  >  a,  3  ,  4,  5 ,  (S,  la  même  annécj  p.  454,  articles  9  & 
7  &  8  i  &  le  capitulaire  premier  de.  Taa      1 1  i  &  autres. 
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foit  de  toutes  parts.  Jamais  prince  ne  fçut  mieux  braver  les 
dangers ,  jamais  prince  ne  les  fçut  mieux  éviter.  U  fe  joua 
de  tous  les  pârits  ^  ôc  particulièrement  de  ceux  qu'éprouvent 
prefque  toujours  les  grands  coaquéran$ ,  je  veux  dire  les 
confpirations.  Ce  prince  prodigieux  étoit  extrêmement  mo- 
déré ;  fon  caraûère  étoit  doux  ,  fes  manières  fimples  y  il 
aimoît  à  vivre  avec  les  gens  de  fa  cour.  Il  fut  peut-être  trop 
fenfible  au  plaifir  des  femmes  :  mais  un  prince  qui  gouverna 
toujours  par  lui-même  ,  &  qui  paffa  fa  vie  dans  les  travaux; 
peut  mériter  plus  d'excufes.  Il  mit  une  règle  admirable  dans 
fa  dépcnfe  :  il  fit  valoir  fes  domaines  avec  fagefTe ,  avec  at- 
tention, avec  économie  ;  xm  père  de  •famille  pourroit  ap- 
prendre ,  dans  fes  loix  ,  à  gouverner  fa  maifon  (6).  On 
voit ,  dans  fes  capitulaircs  >  la  fource  pure  &  facrée  d'où  il 
tira  fes  richeffes.  Je  ne  dirai  plus  qu'un  mot  :  il  ordonnott 
qu'on  vendît  les  œufs  des  baffes-cours  de  fes  domaines,  &  les 
herbes  inutiles  de  fes  jardins  (c) ,  ôc  il  avoit  diftribué  à  fes 
peuples  toutes  les  richefles  des  Lombards ,  &  les  inunenfes 
tréfors  de  ces  Huns  qui  avoient  dépouillé  l'univers. 


(^)  Voyez  le  capimiaire  de  >^7//V  ^  (0  CapituUire  de  JfnUis^  art.  39 

de  l'an  8oo#  fon  capitulaire  II,  de  l'an  Voy^*couc  ce  capitulaire,  qui  efi  on 

813,  articles  6  &  19 >  &  le  liv.  V  des  chef-d'œuvre    de  prudence,   de  bonne 

capitulaires  j  art.  303.  adminiflration  &  d'économie* 


CHAPITRE         XIX. 

Contimmtlêit  du  même  fujet . 

Ck AKLENiAGiifR  &   fes  premiers  fuccefleurs    craigni- 
rent que  ceux  qu'ils  piaceroient  dans  des  lieux  éloignés  nç 
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/ufTent  portés  à  la  révolte  ;  ils  crurent  qu'ils  troiiveroient 

plus  de  docilité  dans  les  eccléfiaftiques  :  ainii  ils  érigèrent 

en  Allemagne  un  grand  nombre  d'évêchés  >  &  y  joignirent 

de  grands  fiefs  {a).  Il  par  oit  5  par  quelques  Chartres^  queies^ 

^laufes  qui  contenoient  les  prérogatives  de  ces  itefs  n'étoient 

pas  différentes  de  celles  qu'on  mettoit  ordinairement  dans  ces- 

concédions  (  ^  )  5  quoiqu'on  voie  aujourd'hui  les  principaux 

eccléfiaftiques  d'Allemagne  revêtus  de  la  puiflTance  fouve* 

raine.  Quoi  qu'il  en  foit  y  c'étoieiit  des  pièces  qu^ils  met* 

tolent  en  ayant  contre  les  Saxons.  Ce  qu'ils  ne  pduvoient 

attendre  de  l'indolence  ou  dies  négligences  d'un  leude  ^  ild^ 

crurent  devoir  l'attendre  du  zèle  &  de  l'attention  agifTante 

d'un  évêque  :  outre  qu'un  tel  vafTal ,  bien  loin  de  fe  fervijf 

contre  eux  des  peuples  afTujettid  ^  auroit  au  êontraire  bçfoin 

d'eux  pour  fe  foutenir  contre  fes  peuples. 


(tf)  Voyez,  entre  autres,  la  fondation  ges  royaux  d'entrer  dans  le  territoire, 

de  rairchcvêché  de  Brème ,  dans  le  capi-  pour  exiger  les  freda  &  înitrcs  droits» 

mhtire  de  789 ,  édit.  de  Balu^e'^  p,  245.  Jen  ai  beaiicoiip  parlé  a»  Uwrta  précd-"* 

(^)  Par  exemple,  ladéfeniê  aux  jo-  ciédenc. 


3B»* 
•    ♦ 


CHAPITRE        XX.    . 

Louis      LEDÉBONïfAIRE. 


yluGusTEy  étant  en  Egypte,  fit  oiivrîr  le  tombeau  étA^' 
Icxandre  :  on  lui  demanda  s'il  voulôît  qu'on  ouvrît  ceux  dey 
Ptolomées y  il  dit  qu'il  avoit  voulu  voiç  le  roi  ^  fie  non  pas. 
les  morts  :  ainfi ,  ddni  rhiftoire  de  cette  féconde  race ,  oa. 
cherche  Fepin  ôc  Charlern^igne  j  on  voudroit  voit  léS  roi^^ 
ôc  non  pas  les  morts. 


.  t 
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Un  prince  ,  jouet  de  fes  paillons  >  &  dupe  de  fes  vertus 
même  ;  un  prince  qui  ne  connut  jamais  fa  force  ni  fa  foi^ 
blefTe  ;  qui  ne  fçut  fe  concilier  ni  la  crainte  ni  Tamour  ;  qui, 
avec  peu  de  vices  dans  le  cœur ,  avoit  toutes  fortes  de  dé- 
Êtuts  dans  Tefprit ,  prit  en  main  les  rênes  de  Tempire  que 
CharUmagne  avoit  tenues* 

Dans  le  temps  que  Tirnivers  eft  en  larmes  pour  la  mort 
de  fon  père  ;  dans  cet  iniiant  d'^onnement ,  où  tout  le 
monde  demande  Charles  ,  &  ne  le  trouve  plus  ;  dans  le 
temps  qtl'il  hâte  fes  pas  pour  aller  remplir  fa  place  y  il  en^ 
voie  devant  lui  des  gens  afEdés  pour  arrêter  ceux  qui  avoient 
contribué  au  défordre  de  la  conduite  de  fes  foeurs.  Cela 
caufa  de  fanglantes  tragédies  (a).  C'étoient  des  imprudences 
Hen  précipitées.  U  conunença  à  venger  les  crimes  domefti« 
ques ,  avant  d'être  arrivé  au  palais  ,  &  à  révolter  les  efprits 
avant  d^être  le  maître* 

Il  fit  crever  les  yeux  à  Bernard ^  roi  d'Italie,  fonneveu^ 
qui  étoit  venu  implorer  fa  clémence ,  ôc  qui  mourut  quel- 
ques jours  après  ;  cela  multiplia  fesr  ennemis.  La  crainte 
qu  il  eut  le  détermina  à  faire  tondre  fes  frères  ;  cela  en 
augmenta  encore  le  nombre^  Ces  deux  derniers  articles  lui 
furent  bien  reprochés  (  ^  )  :  on  ne  maiiqua  pas  de  dire  qu  il 
avoit  violé  fon  ferment ,  ôc  les  p;romefles  folemnelles  qu'il 
avoit  faites  à  fon  père  le  jour  de  fon  couronnement  (c). 

Après  la  mort  de  l'impératrice  Hirmengarde^  dont  il  avoit 
trois  enfai^ ,  il  époufa  Judith  y  il  en  eut  un  fils  ;  ôc  bientôt. 


(tf  )  L^auteur  incertain  de  la  vie  de  (^)  Il  lui  ordonna  d'avoir ^  pour  ffes 

L^is  U  débonnaire ,  dans  le  recueil  de  fbeurs^  fes  frères  &  fesnevenz^unecl^ 

JOuche^nt ,  tome  II ,  p.  295.  mcncc  (ans  bornes ,  indtficUntêm  mift- 

(^  )  Voyçz  le  procès- verbal  de  fa  dé-  ricûrdîap.  T/g^n^^as  le  repurilde  Z>#- 

gradation ,  dans  le  r^ueil  de  Duchejnê^  '  €hefn€  ^  tome  II  ^  p.  zj6. 
ioineIIjp.333f 

mêlant 
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mêlant  les  complaifances  d'un  vieux  mari  avec  toutes  les 
foiblefTes  d'un  vieux  roi ,  il  mit  im  défordre  dans  fa  famille^ 
qui  entraîna  la  chute  de  la  monarchie. 

D  changea  fans  ceffe  les  partages  qu'il  avoit  faits  à.fes  en- 
fans.  Cependant  ces  partages  avoient  été  confirmés,  tour 
à  tour,  par  fes  fermens,  ôc  ceux  de  fes  enfans,  &  ceux  des 
feigneurs.  Cétoit  vouloir  tenter  la  fidélité  de  fes  fujets  i 
c'étoit  chercher  à  mettre  de  la  confufion  ,  des  fcrupules  & 
des  équivoques  dans  Tobéiffance  ;  c'étoit  confondre  les 
droits  divers  des  princes,  dans  un  temps  fur-tout  où  les 
fortereffes  étant  rares ,  le  premier  rempart  de  l'autorité  étoit 
la  foi  promife  &  la  foi  reçue. 

Les  enfans  de  l'empereur ,  pour  maintenir  leurs  partages  ," 
foUicitèrent  le  clergé,  &  lui  donnèrent  des  droits  inouis 
jufqu'alors.  Ces  droits  étoient  fpécieux  ;  on  faifoit  entrer  le 
clergé  en  garantie  d'une  chofe  qu'on  avoit  voulu  qu'il  au- 
torisât, -^^o^ar^  repréfenta  à  Louis  U  débonnaire  qu'il  avoit 
envoyé  Lotaire  à  Rome  pour  le  faire  déclarer  empereur  ; 
qu'il  avoit  fait  des  partages  à  fes  enfans ,  après  avoir  con- 
fuite  le  ciel  par  trois  jours  de  jeûnes  ^  de  prières  {d).  Que 
pouvoit  faire  im  prince  fuperftitieux,  attaqué  d  ailleurs  par  la 
fupejftition  même  ?  On  fent  quel  échec  l'autorité  fouveraine 
reçut  deux  fois ,  par  la  prifon  de  ce  prince  &  fa  pénitence 
publique.  On  avoit  voulu  dégrader  le  roi,  on  dégrada  la 
royauté. 

On  a  d'abord  de  la  peine  à  comprendre  comment  im  prin- 
ce, qui  avoit  plufieurs  bonnes  qualités,  qui  ne  manquoit 
pas  de  lumières,  qui  aimoit  naturellement  le  bien ,  &,  pour 
tout  dire  enfin ,  le  fils  de  CharUmagne ,  put  avoir  des  en^ 
nemis  fi  nombreux,  fi  violens ,  fi  irréconciliables ,  fi  ardens 

(^)  Voyez  fts  lettres. 

Tome    11/  Eee 
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à  rofienfer ,  fi  infolens  dans  (on  humiliation  y  fi  déterminéi 
à  le  perdre  (é)  :  Et  ils  Tauroient  perdu  deux  fois  fans  retour^ 
fi  fes  enfans  ^  dans  le  fond  plus  honnêtes  gens  qu'eux^  euf* 
fent  pu  fuivrc  un  projet  fie  convenir  de  quelque  chofe. 


(«)  Voyez  le  procès-verbal  de  (kd^ra-  Tégan.  Tanto  enim  odio  Uhorahat  y  tu  eœ-- 
dation  dans  le  recueil  deDucAefne,  tome  derec  eos  vitdipjius  ,  dit  Tautenr  incer- 
II ,  p.  331  •  Vo3rez  anffi  fa  vie  écrite  par      cain  ,  dans  Duchefne ,  tome  II ,  p.  307. 


s^fiifcSC3eCS>Gfti^ 


CHAPITRE      XXL 

Continuation  du  même  Jujet. 

JL/A  force  que  Charlemagne  avoît  mife  dans  la  nation  fub- 
fifla  affez  fous  Louis  le  débonnaire  y  pour  que  l'état  pût  fe 
maintenir  dans  fa  grandeur  ^  ôc  être  refpeâé  des  étrangers. 
Le  prince  avoit  Tefprit  foible;  mais  la  nation  étoit  guer- 
rière. L'autorité  fe  perdoit  au-dedans  y  fans  que  la  puiflance 
parût  diminuer  au-dehors. 

Charles  Martel  yFépin  fie  Charlemagne  gouvernèrent  l'un 
après  l'autre  la  monarchie.  Le  premier  flatta  Tavarice  des 
gens  de  guerre  ;  les  deux  autres  celle  du  clergé  ;  Louis  le  dé* 
bonnaire  mécontenta  tous  les  deux. 

Dans  la  conftitution  Françoife  y  le  roi  y  la  noblefie  6c  le 
clergé  avoient  dans  leurs  mains  toute  la  puiflance  de  l'é- 
tat. Charles  Martel  y  Pépin  6c  Charlemagne  fe  joignirent 
quelquefois  d'intérêts  avec  l'une  des  deux  parties  pour  con- 
tenir l'autre,  6c  prefque  toujours  avec  toutes  les  deux: 
mais  Louis  le  débonnaire  détacha  de  lui  l'un  6c  l'autre  de 
ces  corps.  U  indifpofa  les  évêques  par  des  règlemens  qui 
leur  parurent  rigides  ^  parce  qu'il  alloit  plus  loin  qu'ils  ne 
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vouloîcttt  aller  exix-mêmcs.  Il  y  a  de  très-bonnes  loix  faites 
mai-à-propos.  Les  évêques  y  accoutumés  >  dans  ces  temps- 
là  ^  à  «aller  à  la  guerre  contre  les  Sarrafîns  &  les  Saxons  y 
étoientbîen  éloignés  de  lefprit  monaftique  {a).  D*un  autre 
coté^  ayant  perdu  toute  forte  de  confiance  pour  fa  noblef-* 
fe,  U  éleva  des  gens  de  néant  {è).  U  la  priva  de  fes  em- 
plois y  la  renvoya  du  palais  y  appella  des  étrangers  {c).  U  s'é- 
toit  féparé  de  ces  deux  corps  ^  il  en  fut  abandonné. 


(  j  )  pour  lors  Us  éviques  G*  Us  cUrcs 
commcnclrent  à  quitter  Us  ceintures  G*  Us 
baudriers  d*or  ,  Us  couteaux  enrichis  de 
pierreries  quiy  éioUm  fufpendus  y  Us  ha^ 
kilUmens  ttun  goût  exquis  ^  Us  éperons 
dont  La  richejfe  accablait  Uurs  talons, Mais 
C  ennemi  du  genre  humain  ne  Joujfrit  point 
une  telU  dévotion  p  qui  foulera  contre  elle 
Us  eccUJîafiiquès  de  tous  Us  ordres  fi  fe fit 


à  elle-même  la  guerre.  Uauteur  incertain 
de  la  vie  àt  Louis  U  débonnaire,  dans  le 
recueil  de  Ducbefne,  tome  U,  p.  298. 

(^)  r/^tfA dit qne ce qnîfefàifoit très- 
rarement  fous  CkarUmagne ,  fe  fit  com- 
munément (bus  Louis* 

(c)  Voulant  contenir  la  nobtelTe^  il 
prit  pour  fon  chambrier  un  certain  Bé^ 
nord  y  qui  acheva  de  la  déreQ>ârer. 


■àfct 
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CHAPITRE      XXI  I. 

Continuation  du  même  Jujet. 

IVlAis  ce  qui  affoiblît  fur-tout  la  monarchie,  c'eft  que  ce 
prince  en  diflipa  les  domaines  [a).  Çeftici  que  Nitard y  un 
des  plus  judicieux  hiftoriens  que  nous  ayons  ;  Nitard  y  petit- 
fils  de  Charlemagne  y  qui  étoît  attaché  au  parti  de  Louis  le 
débonnaire  y  &  qui  écrivoit  Thifloire  par  ordre  de  Charles 
le  chauve  y  doit  être  écouté. 

Il  dit  »qu'im  certain  Adelardzv oit  eu,  pendant  un  temps ,  « 
un  tel  empire  fur  1  efprit  de  Tempereur ,  que  ce  prince  fui-  « 

(a)  Villas regias ,  qua erant fui Û* avi     poffejjlones fempiternas :fecit enim hoc diit 
(^  tfitévi ,  fideUbuê  fuie  tradidit  eas  in      tempore»  Tegàn^degeflis  LudoHcipii^ 

Eee  ij 
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»  voit  fa  volonté  en  toutes  chofes  ;  qu  à  Tinftigatîon  de  ce 
»  favori ,  il  avoit  donné  les  biens  fifcaux  à  tous  ceux  qui  en 
»  avoient  voulu  {h)\  & ,  par  -  là ,  avoit  anéanti  la  républi- 
^  que  (c)  ce.  Ainfi  ,  il  fit,  dans  tout  Tempire,  ce  que  j'ai  dit  qu  il 
avoit  fait  en  Aquitaine  [d)  ;  chofe  que  Ckarlemagne  répara^ 
&  que  perfonne  ne  répara  plus. 

L'état  fut  mis  dans  cet  épuifement  où  Charles  Martel  le 
trouva  lorfqu  il  parvint  à  la  mairerie  ;  &  Ton  étoit  dans  ce^ 
circonftances  ,  qu  il  n  étoit  plus  queftion  d*im  coup  d'autorité 
pour  le  rétablir. 

Le  fifc  fe  trouva  fi  pauvre ,  que  fous  Charles  le  chauve , 
on  ne  maintenoit  perfonne  dans  les  honneurs  ;  on  n'accor- 
doit  la  fureté  à  perfonne ,  que  pour  de  Targent  {e)  :  quand  on 
pouvoit  détruire  les  Normands  >  on  les  laifibit  échapper  pour 
de  l'argent  (f)  :  &  le  premier  confeil  qu  Hincmar  donne 
à  Louis  le  bègue  ^  c'eft  de  demander,  dans  une  aifemblée^ 
de  quoi  foutenir  les  dépenfes  de  fa  maifon. 


(3)  Hinc  menâtes  y  hinc  puhlica  in  (r)  /f/'/zcnur^  lettre  première  à  J>i^/ 

propriis  ujîbus  difirihuert  fuafît.  Nitard  ^  le  hhgue. 

li?.  IV,  à  la  fin.  (/)  Voyex  le  fragment  de  la  chrooi- 

(c)  Rem puhlicam  penitks  annuUvit  :  que  du  monafière  de  faim  Serge  d*AD- 

ibid.  gcrs  >  dans  Duchefne ,  tome  II ,  page 

(i)  Voyez  le  liv. XXX,  ch.  xiii.  401. 


CHAPITRE      XXII  L 

Continuation  du  même  fujet. , 

Le  clergé  eut  fujet  de  fe  repentir  de  la  proteûîon  qu  il 
avoit  accordée  aux  enfans  de'  Louis  le  débonnaire.  Ce  prin- 
ce^ comme  j'ai  dit>  n  avoit  jamais  donné  de  précepdons 


I 
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des  biens  de  Téglife  aux  laïcs  (a)  :  mais  bientôt  Loihaire 
en  Italie  ,  &  Pépin  en  Aquitaine ,  quittèrent  le  plan  de 
Charlemagne ,  &  reprirent  celui  de  Charles  Martel.  Les 
cccléfiaftiques  eurent  recours  à  Tempereur  contre  fes.en^ 
fans  :  mais  ils  avoient  aflFoibli  eux-mêmes  l'autorité  qu  il& 
réclamoient.  En  Aquitaine ,  on  eut  quelque  condefcen- 
dance  ;  en  Italie ,  on  n  obéit  pas. 

Les  guerres  civiles ,  qui  avoient  troublé  la  vie  de  Louis. 
le  débonnaire  y  furent  le  germe  de  celles  qui  fuivirent  fa 
mort.  Lés  trois  ftères,  Lothaire ,  Louis  &  Charles  y  cherr: 
chèrent  ^  chacun  de  leur  côté  y  à  attirer  les  grands  dans 
leur  parti  ^  &  à  fe  faire  des  créatures.  Ils  donnèrent  ^  à  ceux 
qui  vouliurent  les  fuivre ,  des  préceptions  des  biens  de  Té- 
glife  ;  &  y  pour  gagner  la  nobleffe ,  ils  lui  livrèrent  le  clergés 

On  voit  y  dans  les  capitulaires  y  que  ces  princes  furent 
obligés  de  céder  à  Timportunité  des  demandes,  &  quon 
leur  arracha  fouvent  ce  qu'ils  n'auroient  pas  voulu  don- 
ner {b)  :  on  y  voit  que  le  clergé  fe  x:royoit  plus  opprimé 
par  la  nobleffe  que  par  les  rois.  11  paraît  encore  que  Charles 
/e  chauve  fut  celui  qui  attaqua  le  plus  le  patrimoine  du. 
clergé  {c)  j  foit  qu'il  fût  le  plus  irrité  contre  lui,  parce  quil 


dans  le  (ynode  de  l'an  845  »  apud  Teu^ 
donis  vilLam  ,  art*  4. 

(A)  Voyex  le  fynode  de  l'an  845., 
étpud  Teudanis  vi/lam,  articles  3  .&  4, 
qui  décrit  très* bien  Técat  des  chofesi 
aufli  bien  que  celui  de  la  même  année  ^ 
tenu  au  palais  de  Verne»,  an.  la  »  &  le 
fynode  de  Beau  vais  ^  ei^core  de  la  même 
an^ëe,  articles  3^  4  &  6»  &  le  cafH- 
tuiaire  in  vilU  Sfamaco  ,  de  l'an  846  y 
lurt.  ^o  i  &  la  lettre  que  les  évc^ues  af- 


iejablés  à  Rlieims  écrivirent^  l'an  85J  ^  à. 
l^ûuiïï  U  Germanique  y  art.  8. 

(f)  Voyez  le  capitulaire  in  yiUd, 
Sparnaco ,  de  l'an  846.  La  noblefle  avoic 
irrité  le  roi  contre  les  évéques,  de  force 
qn'il  les  chafla  de  raflemblée';  Oa 
cboific  quelques  canons  des  fynodos, 
&  on  leur  déclara  que  ce  feroient  les 
feuls  qu'on  obferveroic  ;  on  ne  leur  ac- 
corda que  ce  qu'il  étoit  impoffible  de 
leur  refuTer.  Voyex  les  articles  ao> 
21  &  2  a.  Voyez  auIG  la  leure  que  lea 


40(^  De  l^bsfrjt  des  loix^ 

avoit  dégradé  foh  père  à  fon  occaGon;  foit  qu  il  fut  le  plus 
timide*  Quoi  qu'il  en  foit^  on  yoit^  dans  les  capitulaires  j 
des  querelles  continuelles  encre  le  clergé  qui  demandoit  its 
biens  ^  &  la  noblefTe  qui  refufoit  y  qui  éiudoic  ^  ou  qui  dif- 
féroit  de  les  rendre  ;  fie  les  rois  entre  deux  {d). 

C'eft  un  fpeâacle  digne  de  pitié  ^  de  voir  Fétat  des 
chofes  en  cts  temps-là.  Pendant  que  Louis  le  débonnaire 
faifoit  aux  églifes  des  dons  immenfes  de  fes  domaines  y  Tes 
enfans  diftribuoient  les  biens  du  clergé  aux  laïcs.  Souvent  la 
même  main  qui  fondoit  des  abbayes  nouvelles  ^  dépouilloit 
les  anciennes.  Le  clergé  n  avoit  point  im  état  fixe.  Ou  lui 
6toit  9  il  regagnoit  :  mais  la  couronne  perdoit  toujours. 

Vers  la  fin  du  règne  de  CAarUs  le  chauve ,  6c  depuis  ce 
règne  ^  il  ne  fut  plus  guère  queftion  des  démêlés  du  clergé 
de  des  laïcs  fur  la  reilitution  des  biens  de  Téglife.  Les  évê- 
ques  jettèrent  bien  encore  quelques  foupirs  dans  leurs  re- 
montrances à  Charles  le  chauve  ^  que  Ton  trouve  dans  le  ca- 
pitulaire  de  l'an  8  ^  ^  ^  fie  dans  la  lettre  qu'ils  écrivent  à 
Louis  le  germanique  Vzn  8y8  (r)  :  mais  ils  propofoient  des 
ûhofes  ^  fie  ils  réclamoient  des  promefles  tant  de  fois  élu-* 
dées  y  que  Ton  voit  qu  ils  n  avoient  aucune  efpérance  de 
les  obtenir^ 


évêques  afleni&lés  eciivireitt ,  Tan  858  , 
à  Louis  it  Ctmunique  ,  nrr.  8  i  &  Tâlit 
de  PHlcs ,  dr  raiî  864 ,  art.  5. 

X^£)  Voyez  le  même  capitulaire  de 
W^%^6 ,  in  vt/ld  Sparnaco.  Voyez  aBffi 
le  ca^ttulairc  de  Païfcmbîëe  ténue  apud 
Jfj/jham  y  de  Titti  84? ,  art.  4,  dans  la- 
quelle \t  dcrgé  fe  retrancha  a  demander 
qtfon  le  Temlt  en  polTelCon  de  tout  ce 
dont  il  avoit  joni  fons  le  règne  de  Louis 
it  délrûnnaire.  Voyez  aiiffî  le  capituJaire 


de  Tan  85 1  ^  épud  diarfruun  ,  'articles  6 
&  7 ,  qui  maintient  la  n<Aleire  &  le 
clergi  dans  leurs  poUèffions  :  &  celaî 
apud  Bonoilum^  de  Pan  856  ^  qni  eft 
une  remontrance  des  biia^%  an  roi, 
fur  ce  que  les  maux ,  après  t^t  de  J<)|i 
faites ,  n'avoient  pas  iké  réparés  i  &  en- 
fin la  lettre  que  les  évéqnes  alTembl&k 
Reims  écrivirent ,  Pan  %^%  «  \  Louis  U 
Ctrmétniçue  ,  art.  8* 

\e)  Art,  8. 
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U  ne  Alt  plus  queftion  que  de  réparer  en  général  les  torts 
faits  dans  Téglife  &  dans  Tétat  {f).  Les  rois  s'engageoient 
de  ne  point  ôter  aux  leudes  leurs  hommes  libres^  &  de 
ne  plus  donner  les  biens  eccléfîafiiques  par  des  précep- 
rions  {g)  i  de  forte  que  le  clergé  &  la  nobleffe  parurent 
s'unir  d'intérêts. 

Les  étranges  ravages  des  Normands^  comme  j'ai  dit^ 
contribuèrent  beaucoup  à  mettre  fin  à  ces  querelles. 

Les  rois  tous  les  jours  moins  accrédités  ^  fie  par  les  eau-* 
fes  que  j'ai  dites  ^  fie  par  celles  que  je  dirai ,  crurent  n'avoir 
d'autre  parti  à  prendre  que  de  fe  mettre  entre  les  mains  des 
eccléfiafliques.  Mais  le  clergé  avoit  afFoibli  les  rois  ^  fie  les 
rois  avoient  afFoibli  le  clergé. 

En  vain  Charles  le  chauve  6c  fes  fuccefleurs  appellèrent- 
ils  le  clergé  pour  foutenir  l'état ,  ôc  en  empêcher  la  chu- 
te {h)\  en  vain  fe  fervirent-ils  du  refpe£l  que  les  peuples 
avoient  pour  ce  corps  ^  pour  maintenir  celui  qu'on  devoît 
avoir  pour   eux  (i)  ;  en  vain  cherchèrent-ils  à  donner  de 


(J^  Voyez  le  capimlaire  de  Tan  851 , 
article  6  Sa  7. 

(^g)  Charles /e chauve  ,iKns  le  Cynode 
de  Soiflbns,  dit  ^i4*il  avoie  promis  aux 
ivêques  de  ne  plus  donner  depréceptions  des 
biens  de  Céglife.  Capitul.  dc  Tan  853, art. 
ji , edit. de JBalu^e , tome II ^ p. 56. 

(  A  )  Voyex  dans  Nitard  ,  liv.  IV  , 
comment  ^  après  la  fuite  de  Lothaire ,  \ts 
rois  Louis  &  Charles  confaltèrent  ïe% 
<^éi]ues  |,/pour  fçavoir  s'ils  pourroicnt 
prendre  &  partager  le  royaume  qu'ils 
avoient  abandonné*  En  effet  ^  comme  les 
év^nes  fermoient  entre  eux  na  corps  plus 
uni  que  les  lendes  ^  il  convenoit  à  ces 
princes  d'aflurer  leurs  droits  par  une  ré- 


(blution  desëvéques,  qui  ponrroient  en« 
gs^er  tous  les  autres  feigncurs  à  tes  fui*- 
vre. 

(/)  Voyez  le  capitulaire  de  Charles 
le  chauve  y  apud  Saponarias^  de  Tan  859  , 
art.  3.  Fenilon ,  que  j'avois  fait  arche- 
vêque de  Sens  ^  m'a  facré  >  &  je  ne  de- 
vois  être  chalTc  du  royaume  par  perfon- 
ne  ,  faltemjine  audiemiâ  (/judicio^  qdj^ 
coporumy  quorum  nUniflerio  in  regemfuta 
confecratus  ,  G*  qui  throni  deifunt  diUi  > 
in  quihus  deus  fedet  ,  G*  per  quos  fua 
detemit  judicia  ;  quorum  paternis  corr 
uHioniàus  (j^cafiigatoriis  judiciis  mefub* 
derefuipanuus^  C/  la  prafemi  fum  fuh 
ditus. 
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^autorité  à  leurs  loix  par  1  autorité  des  canons  (>t)  ;  en  vain 
Joignirent-ils  les  peines  eccléfiaftiques  aux  peines  civiles  (/); 
en  vain ,  pour  contrebalancer  Tautorité  du  comte ,  donnè- 
rent-ils à  chaque  évêque  la  qualité  de  leur  envoyé  dans  les 
provinc  es  {m)  :  il  fut  impoflible  au  clergé  de  réparer  le  mal 
qu'il  avoit  fait  ;  &  im  étrange  malheur  ^  dont  je  parlerai 
bientôt ,  fit  tomber  la  couronne  à  terre. 

(>t)  Voyex  le  capitulaire  de  Charles  nun  &  de  Louis  II,  apud  Femis  pâU^ 

U  chauve  ,   de  Carajîato  ,  de  Tan  857  >  tium^  de  Pan  883  >  articles  4  &  5* 
édit.  de  Balu^e  ^  co«eIIyp.  SS^arti-         (/q)  Capitulaire  de  Tan  876  ^  ioas 

clés  l9a.9  394&7.  Charles  U  chauve ,  in  Jjynodo  Ponti^Q* 

(/)  Voyez  le  fynode  de  Piûes,  de  Tan  nenjl,  édit.  de  JSalu^e,  art.  la. 
tCz,  art.  4  >  &  le  capitulaire  de  CarU* 


^ 
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CHAPITRE       XXIV. 

Que  les  hommes  libres  furent  rendus  capables  de  pojféder 

des  fiefs» 

J  *Ai  dît  que  les  hommes  libres  ailoient  à  la  guerre  fous  leur 
comte  ^  &  les  vaffaux  fous  leur  feigneur.  Cela  faifoit  que  les 
ordres  de  Tétat  fe  balan<;oient  les  uns  aux  autres  ;  &^  quoique 
Its  leudes  euffent  des  vaffaux  fous  eux^  ils  pouvoient  être 
contenus  par  le  comte  ^  qui  étoit  à  la  tête  de  tous  les  hommes 
libres  de  la  monarchie. 

D'abord  [a) ,  ces  hommes  libres  ne  purent  pas  fe  recom* 
mander  pour  im  fief  ^  mais  Us  le  purent  dans  la  fuite  :  &  je 
trouve  que  ce  changement  fe  fit  dans  le  temps  qui  s'écoida  j 
depuis  le  règne  de  Contran  y  jufqu'à  celui  de  Charttmagne. 
Je  le  prouve  par  la  comparaifon  qu'on  peut  faijre  du  traité 
d* Anddy  (  ^  ) ,  pafTé  entre  Contran ,  Childebert  &  la  reine 

Il        I  J  i  .    '  m^m^mi^  ,  ,  ^ 

(tf)  Voyez  ce  que  j'ai  dit  ci-delTns  an         (^)  De  l'an  587  >  dans  Grégoire  de 
liv.  XXX  ,  ch.  dcm.  vers  la  fin.  Tours ,  liv.  IX. 

Brunchault 
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Brunehauli ^  6c  le  partage  fait  par  Charlemagne  à  Tes  enfansi 
&  un  partage  pareil  fait  par  Louis  le  débonnaire  {c).  Ces  trois 
aâes  contiennent  des  difpofitions  à  peu  près  pareilles  à  l'é- 
gard des  vafTaux  ;  &  j  comme  on  y  règle  les  mêmes  points  ^ 
&  à  peu  près  dans  les  mêmes  circonftances  5  Tefprit  ôc  la  let- 
tre de  ces  trois  traités  fe  trouvent  à  peu  près  les  mêmes  à 
cet  égards 

Mais  y  pour  ce  qui  concerne  les  hommes  libres  ^  il  s'y  trou^ 
ve  une  différence  capitale.  Le  traité  d'Andely  ne  dit  point 
qu'ils  puffent  fe  recommander  pour  un  fief  ;  au  lieu  qu  on 
trouye  y  dans  les  partages  de  Charlemagne  &  de  Louis  le  dé-- 
èonnaircy  des  claufes  expreiTes  pour  qu'ils  pufTent  s'y  recom« 
mander  :  ce  qui  fait  yoir  que  depuis  le  traité  d'Andely  ^  un 
nouvel  uiàge  s'introduifoit  ^  par  lequel  les  hommes  libres 
étoient  devenus  capables  de  cette  grande  prérogative. 

Cela  dut  arriver  y  lorfque  Charles  Martel  ayant  difhribué 
les  biens  de  Téglife  à  fes  foldats  y  &  les  ayant  donnés^  partie 
en  fief  ^  partie  en  alleu  y  il  fe  fit  une  efpèce  de  révolution 
dans  les  loix  féodales.  Il  eft  vraifemlilable  que  les  nobles  y 
qui  avoient  déjà  des  fiefs  y  trouvèrent  plus  avantageux  de 
recevoir  les  nouveaux  dons  en  alleu  ;  6c  que  les  hommes 
libres  fe  trouvèrent  encore  trop  heiureux  de  les  recevoir  en 
fief* 


^m 


(  c)  Voyez  le  chapitre  fiiivant ,  où  je  parle  pins  an  long  de  ces  partages  ^  & 
les  notes  où  ils  font  cités» 


•^ 


TanB  IL  Fff 


'4T0  De    ÛKS'PRIT    DBS    L01X> 


!i&iS<^39S^G9&^ 


CHAPITRE        XXV. 

Cause   principalï:    de  l'affoiblissement  de 

la    seconde    race. 

Changement  dans  les    alleux. 

C^HARLEMAGNE,  daiîs le  partage  dont  j*ai  parlé  au  dia* 
pitxe  précédent  (a),  régla  qu'après  fa  mort  les  hommes <fe 
chaque  roi  recevroient  des  bénéfices  dans  le  royaume  de 
leur  roi  ^  &  non  dans  le  royaume  d'un  autre  (^);,au  lieu 
qu  on  conferveroit  fes  alleux  dans  quelque  royaume  ,q;iiie  ce 
fût.  Mais  il  ajoute  que  tout  homme  l^re  porurroiç^  f^rès  la 
piort  de  fon  feigneur  y  fe  recommander  pour  un  ikf  cjans  les 
trois  royaiunes ,  à  qui  il  voudroit ,  de  même  que  celui  qui 
n  avoit  jamais  eu  de  feigneur  (c).  On  trouve  les  mêmes  dif- 
podtions;  dans  le  partage  que  fit  Louis  le  débonnaire  à  (^ 
enfans,  Jl'an  817  {d). 

Mais  y  quoique  les  hommes  |ibres(  fe  recommfandafTçnt  pour 
un  fief  ^  la  milice  du  jointe  n'en  étoit  point  afibiblie  :  il  fal* 
loit  toujours  qv^e  Thonune  libre  contribuât  pour  fon  alleu  5 
^.  prép^t  des  get^  qui,  e^  fiff^m  le  feryicjBj  à  raifon  d'un 
homme  pour  quatre  manoirs  ;  ou  bien  qu'il  préparât  un  hom* 
me  qui  fervît  pour  lui  le  fief  :  &  quelques  abus  s'étant  in- 
troduits  là-deflus ,  ils  furent  corrigés ,  comme  il  paroît  par 

(tf)  DtV2Xiio6ftïitt^CharUsf  Pépin         (^d)  Dans  'Buluie  ,  tome  I,  p.  174. 

&  Louis,   11  efl  rapporte  par  CoLdêfte  Sx.  '  Licentiam  hahcdt  unufquifjue  Liber  homo 

par  BAèuity  tome  I ,  p.  439-                    ç  quj^cniorem  non  kabuerit ,  cuicumque  ex 

(ii)  Art.  9  ,  p.  443.  Ce  qui  eft  confor-  \^is  tribus  fratribus  volutriz ,  fe  commem^ 

jne  au  traite  d'Andcly ,  dans  Grégoire  de  iUndi,  art.  9.  Voyez  auiïï  le  panage  que 

Tours ^  liv.  IX.  fit  le  même  empereur.  Tan  837, an. 6 

(c)  Art.  10.  £t  il  n'eft  point  parlé  de  édit,  à&Bâluie ,  p.  6i6. 
ceci  dans  le  traité  d'Andelr. 

:  .  i  .  i.  3  r  0    . 


LlFRB  XXXI,    CHAPITRE     XXV,  4II 

les  conftiturions  de  CharUmagnc  (  ^  )  ^  &  par  celle  à^  Pépin 
roi  d'Italie  )f) ,  qui  s'expliquent  Tune  lautre. 

Ce  que  les  hiftoriens  ont  dit,  que  la  bataiUe  def  ontenay^ 
caufa  la  ruine  de  la  monarchie ,  eft  très-vrai  :  mais  qu  il  me 
foit  permis  de  jetter  un  coup  d  œil  fur  les  funeiles  confé- 
quences  de  cette  journée. 

Quelque  temps  après  cette  bataille ,  les  trois  frères  >  Lo- 
ihalre  ,  Louis  &  Charles ,  firent  tm  traité  dans  lequel  je 
trouve  des  clatifes  qui  durent  changer  tout  Tétat  politique 
chez  les  François  (^). 

Dans  Tannonciation  (A)  que  Charles  fît  au  peuple  de  la 
partie  de  ce  traité  qui  le  concernoit,  il  dit  que  tout  homme 
libre  pourroit  choifîr  pour  feigneur  qui  il  voudroit ,  du  roi 
ou  des  autres  leigneurs  (/).  Avant  ce  traité  >  Thomme  libre 
pouvoit  fe  recommander  pour  im  fief  :  mais  fon  alleu  ref- 
toit  toujours  fous  la  puifTance  immédiate  du  roi  ,  c'eft-à- 
dire,  fous  la  jurifdi£don  du  comte;  &  il  ne  dépendoit  du 
feigneur  ,  auquel  il  s'étoit  recommandé ,  qu'à  raifon  du  fief 
qu'il  en  avoit  obtenu.  Depuis  ce  traité ,  tout  homnle  libre 
put  foiunettre  fon  alleu  au  roi ,  ou  à  un  autre  feigneur ,  à 
îbn  choix.  Il  n  eft  point  queftion  de  ceux  qui  fe  recomman- 
dolent  pour  im  fief  ^  mais  de  ceux  qui  changeoient  leur  al- 
leu en  fîef  ^  &  fortoient  ^  pour  ainfi  dire ,  de  la  jurifdiéHon 


(e)  De  Tan  8ti  ^  édit.  de  Bduie  ^ 
tome  1  »  page  486 ,  art.  7  âc  8  ;  âccelle 
de  l'an  812  »  ibid,  pag.  490^  art.  i.  Ut 
omnis  liber  homo  ^ui  quatuormanfos  vef" 
titos  de  proprio  fuç  y  Jlye  de  aluujus  èe^ 
nejieio  ,  habet ,  ipje  fe  prœparet  ,  6*  ipfe 
in  hcjUm  pergat^Jîve  cùm  fenigre  Juo , 
&JC»  Voyez  aufll  le  capitiilaire  de  Tan 
Uojy  éàiii.Ae£aluie,  tome  I ,  pagv  458* 

(/)  De  l'an  793  ^  }nCéïé%  dans  la  loi 


des  Lombards  >  livre  111^  titre  9 ,  cha- 
pitre iz» . 

(^)  En  l'an  847,  rapporté  par  j^u-- 
ben  le  MireiL  Baluie  j  tome  11  >  page 
42  j  conventus  apud  Marfnam^ 

(^)  AdnuncUtio. 

(  /  )  Ut  umifji^ifque  liber  homo  in  nof' 
tro  regno  feniorem  quem  volucrit  ,  in  no^ 
bis  G*  in  nofiris  fidelibus  ,  aedpiAt  :  art, 
2  de  t'anuonciation  de  CAarles. 

Fffij 
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civile^  pour  entrer  dans  la  puifTance  du  roi ,  ou  du  fetgneur 
qu'ils  vouloient  choifir. 

Ainii  t:eux  qui  étoient  autrefois  nuement  fous  la  puiflance 
du  roi^  en  qualité  d'hommes  libres  fous  le  comte  ^  dévia* 
rent  infenfiblement  vafTaux  les  ims  des  autres  ;  puiique  cha- 
que homme  libre  pouvoit  choifir  pour  feigneur  qui  il  vour 
loit  y  ou  du  roi ,  ou  des  autres  feigneurs. 
'  2^.  Qu  un  homme  changeant  en  fief  une  terre  qu  il  poi^ 
fédôit  à  perpâuité ,  ces  nouveaux  fiefs  ne  pouvoient  plus 
être  à  vie.  Audi  voyons-nous  ^  un  moment  après  ^  une  loi 
générale  pour  donner  les  fiefs  aux  enfans  du  pofreffeur  :  elle 
cil  de  Charles  le  chauve  y  un  des  trois  princes  qui  contrac^ 
tèrent  {k). 

Ce  que  j'ai  dit  de  la  liberté  qu'eurent  tous  les  hommes 
de  la  monarchie  ^  depuis  le  traité  des  trois  frères  ^  de  choi^; 
fir  pour  feigneur  qui  ils  vouloient  ^  du  roi  ou  des  autres  feir 
gneurs  ^  fe  confirme  par  les  aâes  palTâ  depuis  ce  temps-là; 

Du  tentps  de  Charlemagne  y  lorfqu'un  yzShk  avoit  reçu 
d^un  feigneur  une  chofe  y  ne  valût-elle  qu  un  fou^  il  ne  pou* 
voit  plus  le  quitter  (  /).Mais^  fous  Charles  le  chauve^  les  vaf* 
faux  purent  impunément  fuivre  leurs  intérêts  ou  leur  capri* 
ce  :  Ôc  ce  prince  s'exprime  fi  fortement  là-defliis  ,  qu'il  ièm- 
ble  plutôt  les  inviter  à  jouir  de  cette  liberté  y  qu'à  la  ref« 
treindre  {m^.   Du  temps  de  Charlemagne  y  les  bénéfices 


(A)  Capitnlaires  de  l'an  877  y  tk.  53, 
articles  9  &  10  ^  apud  Canjiacum  :  Si^ 
militer  Ç^  de  nofiris  V4jfaUis  faciendum 
tft  y  &€•  Ce  capitalaire  fe  rapporte  ^vax 
antre  de  la  même  année  &  dn  même  lien  , 
arc.  3* 

(/)  Capitul.  HAîx-U-Ch^tlle,  de 
Tan  813 1  art.  i$.  Quèd  nmllus  fenionm 


fttum  dimiiut,  p^flquàm  nB  to  acc^erit 
vdUnte  foUdum  imam*  Et  le  G^tnlatf? 
de  P^pin ,  de  Fan  783  ,  art.  5. 

(m)  V07.  \t  cài^iXxAiàst de CâfifiéÊCo y 
de  Pan  i$6 ,  art.  ro&  13  ^  édir.de£4- 
Utie,  tome  II|  page  83  >  dans  lequel  le 
roi  &  les  feignenrs  ecdéfiaftiqnes  flt 
laïcs  convinrent  de  ceci  :  Eifl  alifuis 
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ëtoient  plus  perfonnels  que  réels  ;  dans  la  fuite  j  ils  devin- 
rent plus  réels  que  perfonnels. 

de  vohlsjit  cui  fuus  ftnioratus  non  pU-  pacifico  animo  donet  illi  commeatum  •  •  • 

€€t  ,  fi*  illi  JîmuUt  Ai  édium  feniorem  (/  çuod  deus  illi  cupierit  ad  ûUum  fe^ 

melias  quant  ad  illum  acaptan  p<^ffit ,  niorem  aa^tare  potucrit  ^  pacifiei  luf 

veniai  ad  illum  ;  fi*  ipjê  tranquilU  fi^  ieai. 


CHAPITRE     XXV L 

Changement  dans  les  fiefs. 

IL  n'arriva  pas  de  moindres changemens  dans  les  fiefs  que 
dans  les  alleux.  On  voit ,  par  le  capitulaire  de  Compiègne  ^ 
fait  fous  le  toi  Pépin  {a)  ^  que  ceux  à  qui  le  roi  donnoit  un 
bénéfice ,  donnoient  eux-mêmes  une  partie  de  ce  bénéfice  à 
divers  vaffaux  ;  mais  ces  parties  n  étoient  point  diitinguées  du 
tout.  Le  roi  les  ôtoit,  lorfqu'il  ôtoit  le  tout  j  &,  à  la  mort 
du  leude,  le  vafFal  perdoit  auffi  fon  arrîère^fîef;  xm  nou- 
veau bénéficiaire  venoit  y  qui  étabMbit  aufli  de  nouveaux 
arrière-vaflaux.  Ainfi  Tarrîère-fief  ne  dépendoit  point  du  fief; 
c'étoit  la  perfonne  qui  dépendoit.  D'un  côté^  rarrière-vafFal 
revenoit  au  roi  ^  parce  qu  il  n  étoit  pas  attaché  pour  toujours 
au  vaflal  ;  &rarrlère-fief  revenoit  de  même  au  roi  ^  parce  qu  il 
étoit  le  fief  même  ^  &  non  pas  une  dépendance  du  fief. 

Tel  étoit  l'arrière- vafFelage  ,  lorfque  les  fiefs  étoient  amo- 
vibles; tel  il  étoit  encore  ^  pendant  que  les  fiefs  furent  à  vie. 
Cela  changea  y  lorfqûe  les  fiefs  pafsèrent  aux  héritiers  y  âc 
que  les  arrière-fiefs  y  pafsèrent  de  même.  Ce  qui  relevoit 
du  roi  inunédiatement  n  en  releva  plus  que  médiatgnent  ; 
flc  la  puiflance  royale  fe  troiiva  y  pour  ainfi  dire  y  recidée 


(tf)  De  Tan  757,  arc  6^  édtc.  de  Jalu^e,  page  iSk 
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d'un  degré  j  quelquefois  de  deux  ^  àc  fouvent  davantage^ 

On  voit  ^  dans  les  livres  des  fiefs  {B)y  que  y  quoique  les 
vafTaux  du  roi  puffent  donner  en  fief,  c*eft-à-dire  en  arrière- 
fief  du  roi  y  cependant  ces  arrière-vaflaux  ou  petits  vavafTeurs 
ne  pouvoient  pas  de  même  donner  en  fief  ;  de  forte  que  ce 
qu'ils  avoient  donné ,  ils  pouvoient  toujours  le  reprendre, 
d'ailleurs,  une  telle  conceflion  ne  paflbit  point  aux  enfans 
comme  les  fiefs ,  parce  qu'elle  n'étoit  point  cenfée  faite  fe^ 
Ion  la  loi  des  fiefs. 

Si  l'on  compare  l'étAt  où  étoit  l'arrière  -  vaflelage  du 
temps  que  les  deux  fénateurs  de  Milan  écrivoient  ces  Vtr 
vitSy  avec  celui  où  il  étoit  du  temps  du  xox  Pépin  ,  on  trou* 
vera  que  les  arrière-fiefs  confervèrent  plus  longtemps  leur 
nature  primitive,  que  les  fiefs  {c). 

Mais  ,  lorfque  ces  fénateurs  écrivirent ,  on  avolt  mis  des 
exceptions  fi  générales  à  cette  règle ,  qu'elles  l'avoient  pref-' 
que  anéantie.  Car^  fi  celui  qui  avoit  reçu  un  fief  du  petit  va« 
vafFeur  l'avoit  fuivi  à  Rome  dans  une  expédition  ,  il  acqué- 
roit  tous  les  droits  de  vaflal  :  de  même  ,  s'il  avoit  donné  de 
l'argent  au  petit  vavaflcur  pour  obtenir  le  fief,  celui  -  ci  ne 
pouvoit  le  lui  ôter ,  ni  l'empêcher  de  le  tranfinettre  à  fon 
fils,  jufqu'à  ce  qu'il  lui  eût  rendu  fon  argent  (</).  Enfin, 
cette  règle  n'étoit  plus  fuivie  dans  le  fénat  de  Milan  {e). 

(^)  Li?.  I»  chap.  I.  (^)  Li?.  I  desfiefi,  chap.  i. 

(  c  )  Au  moins  en  Italie  &  en  Aile-         (  /  )  Uid. 
magne. 
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CHAPITRE      XXVI  L 

jiutre   changement    arrivé   dans    les  fiefs. 

L/u  temps  de  Charlemagne  (  ^  ) .,  on  étoit  obligé  >  fous  de 
grandes  peines^  de  fe  rendre  à  la  convocation^  pour  quel^ 
:que  guerre  que  ce  fût  ;  on  ne  recevoit  point  d'excufes  ;  & 
le  comte  qui  auroit  exempté  quelqu  un  auroit  été  puni  lui- 
même.  Mais  le  traité  des  trois  frères  {b)  mit  là-deffus  une 
xeftriâion  qui  tira^  pour  ainfî  dire  y  la  nobleiTe  de  la  maûi  du 
roi  {c)  :  on  ne  fut  plus  tenu  de  fuivre  le  roi  à  la  guerre ,  que 
quand  cette  guerre  étoit  défenfive.  Il  fut  libre  y  dans  les  au- 
tres, de  fuivre  fon  feigneur  y  ou  de  vaquer  à  fes  affaires.  Ce 
traité  fe  rapporte  à  un  autre  y  fait  cinq  ans  auparavant  entre 
les  de\ix  frères  Charles  le  chauve  &  Louis  roi  de  Germanie  y 
jpar  lequel  ces  deux  frères  difpçnsè^ront  leurs  vaflaux  de  les 
fuivre  à  la  guerre  ,\en  cas  qu  ils  fifTent  quelque  entreprife  Fuu 
contre  l'autre  ;  chofe  que  les  deux  princes  jurèrent  p  &  qu'ils 
firent  jurer  aux  deux  armées  {d). 

La  mort  de  cent  mUle  François  à  la  bataille  de  Fontenay 
fit  penfer  à  ce  qui  reftoit  ejncore  de  noblefle  y  que ,  par  les 
querelles  particulières  de  fes  rois  fur  leur  partage ,  elle  fe- 
roit  enfin  exterminée  ;  &  que  leur  ambition  &  leur  jalpu- 
fie  feroit  verfer  tout  ce  qu  il  y  avoit  encore  de  fang  à  ré- 
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(^)  CapUulak'tt  de  l'an  Soa  ^  «rt.  f  ^  lUéuihus  ptrgat  ^  nifi  talU  regni  inva/ia 

édh.  de  Balaie  ^  pag.  365.  quam  Lamtnveri  dicunt ,  qu6d  ahjtt  y  acci^ 

(i)  Apud  Mâr^nam  y  l'an  847  >  édit.  derit  ^  ut  •tunis  popuLus  ilLius  regni  ad 

àt  Balu^e ,  pag.  42.  eam  repellendam  communiter  pergat  :  îiXt; 

(  tf  )  yolumus  ut  cujufcumque  noftrâm  5  ,   ihlà,  pag.  44. 
komo  ,  in  cujufcumque  regnojit  ,  cùinfe"  (  <f  )  Apud  Argentorarum  ,  dans  Ba» 

niorefuo  in  hofiem  ,  vel  aliis  fuis  uti^  ^l^  9  capitui aires  ,  tome  H  j  page  39. 
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pandre  (^).  On  fit  cette  loi>  que  la  nobleflene  feroit  con« 
trainte  de  fuivre  les  princes  à  la  guerre  j  que  lorfqu'il  s'agi- 
roit  de  défendre  l'état  contre  une  invafion  étrangère.  EUe 
fut  en  ufage  pendant  plufieurs  fîècles  (/). 

(e)  EflBcâivement ,  ce  fut  li  nobiefle      Romains  ,  parmi  celles  qui  ont  été  ajoa* 
^ui  fit  ce  traité.  Voyez  NUari  ^  lir.  IV.      cées  à  la  loi  (klique  &  à  celle  des  Lom- 
(/)  Voyez  la  loi  de  Gmy ,  w  des     bards^  cit.  6»  §•  a^  ^xû&Edurd. 


CHAPITRE      XX  VIII. 

Changemens  arrivés  dans  les  grands  offices  &  dans  les  fief  si, 

Il  fembloit  que  tout  prît  un  vice  particulier  ^  &  fe  corrom^ 
pît  en  même  temps.  J'ai  dit  que  ^  dans  les  premiers  temps^ 
plufieurs  fiefs  étoient  aliénés  à  perpétuité  :  mais  c'étoient 
des  cas  particuliers  ^  Ôc  les  fiefs  en  général  confervoient  tour 
jours  leur  propre  nature  ;  Ôc  fi  la  couronne  avoit  perdu  des 
fiefs  ^  elle  en  avoit  fubftitué  d'autres.  J'ai  dit  encore  que  la 
couronne  n'avoit  jamais  aliéné  les  grands  offices  à  perpér: 
tuité  (  a  ). 

Mais  Charles  le  chauve  fît  un  règlement  général  y  qui  af* 
feâa  également  &  les  grands  offices  &  les  fiefs  :  il  établit; 
dans  fes  capitulaires  y  que  les  comtés  feroient  donnés  aux 
enfans  du  comte  ;  &  il  voulut  que  ce  règlement  eût  encore 
lieu  pour  l€$  fiefs  (^). 

On  verra  y  tout  à  l'heure  ;  que  ce  règlement  reçut  une 
plus  grande  extenfion  ;  de  forte  que  les  grands  offices  Ôc  les 

(  tf  )  De^  auteurs  ont  dit  que  la  Cpmté  enfims  du  dernier  poflelTeiir. 

de  Toulonfe  avoit  été  donnée  par  Cl^ar^  (  ^  )  Voye»  fon  capiculaire  de  Tan  J77; 

Us  Marul^  &  ps^fla  d'bériUor  en  héri-  rit.  53 ,  articles  9  &  |o  ,  âgui  Cmp^ 

tier  jufqu'an  dernier  R^rymoni  :  lirais  ^  €um.  Ce  çapitnlaire  (è  rappqr^  à  npaiH 

fi  cela  ^  9  ce  fîit  relTec  de  qnelqnes  cre  de  M  mime  ançée  ^  au  même  li^t 

circonftances  qui  purent  engager  k  choi-  article  3. 
lir  les  comtes  de  Toulouse  parmi  les 

fiefs 


I 
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fiefs  pafsèrenc  à  des  païens  plus  éloignés.  Il  fuivit  de-là  que 
la  plupart  des  feigneurs  ,  qui  relevoient  immédiatement  de 
la  couronne,  n*en  relevèrent  plus  que  médiatement.  Ces 
comtes  y  qui  rendoient  autrefois  la  juftice  dans  les  plaidf 
du  roi;  ces  comtes,  qui  menoient  les  hommes  libres  à  la 
guerre ,  fe  trouvèrent  entre  le  roi  &  fes  hommes  libres  :  & 
la  puiflance  fe  trouva  encore  reculée  d'un  degré. 

Il  y  a  plus  :  il  paroît,  par  les  capitulaires ,  que  les  com* 
tes  avoient  des  bénéfices  attachés  à  leurs  comtés ,  &  des 
vaffauxfous  eux  (c).  Quand  les  comtés  furent  héréditaires,  ces 
vaflTaux  du  comte  ne  furent  plus  les  vafTaux  immédiats  du 
rôi  ;  les  bénéfices  attachés  aux  comtés  ne  furent  plw  les 
bénéfices  du  roi  ;  les  comtes  devinrent  plus  puiffans,  parce 
que  les  vaflaux  qu'ils  avoient  déjà  les  mirent  en  état  de  s'en 
procurer  d'autres. 

Pour  bien  fentir  rafFoiblifTement  qui  en  réfuita  à  la  fin  de 
la  féconde  race ,  il  n'y  a  qu'à  voir  ce  qui  arriva  au  commen- 
cement de  la  troifîème,  où  la  multiplication  des  arrière- fiefs 
mit  les  grands  vafTaux  au  défcfpoir. 

C'étoit  une  coutume  du  royaume ,  que ,  quand  les  aînés 
avoient  donné  des  partages  à  leurs  cadets ,  ceux-ci  en  fai- 
foîent  hommage  à  l'aîné  {d)  ;  de  manière  que  le  feigneur  do- 
minant ne  les  tenoit  plus^  qu'en  arrière-fief.  Philippe  Au^ 
gujle  ,  le  duc  de  Bourgogne ,  les  comtes  de  Nevers ,  de 
Boulogne,  de  faint  Paul ,  de  Dampîerre,  &  autres  feigneurs, 
déclarèrent  que  dorénavant ,  foit  que  le  fief  fut  divifé  par 
fuccelfion  ou  autrement,  le  tout  releveroit  toujours  du 


(c)  Le  capimhire  m,  de  l'an  812,  Tan  869,  art.  a;  &  celui  de  Tan  877, 

art.  7  >  &  celui  de  Tan  815 ,  art.  6,  far  art.  13 ,  édit.  de  Bitluit. 

les  ETpagnoU  y  &  le  rccuei  1  àit%  capitulai-  (^Comme  il  parolt  par  Othon  de  Friffin^ 

re$,  liv.  V»  art.  aag  »  âcle  cs^tulaire  de  gue^àesgcûeséeFrMric,  liv«  11^  ch.xxix. 
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même  feîgneur ,  fans  aucun  feigneur  moyen  {e).  Cette  or- 
donnance ne  fut  pas  généralement  fuivie  ;  car ,  comme  ]'ai 
dit  ailleurs^  il  étoit  impoffible  de  faire ^  dans  ces  temps-là^ 
des  ordonnances  générales  :  mais  plufieurs  de  nos  coutumes 
fe  réglèrent  là-deffus. 


(/)  Voyez  rordonnance  de  Philippe  AuguJU  ,  de  l'an  1209  ,  dans  le  nonvean 
recaeih 


Mées^s^isa^ 


CHAPITRE     XXIX. 

De  la  nature  des  fief  s  y  depuis  le  règne  de  Charles  le  chauve. 

«I  'a  I  dit  que  Charles  le  chauve  voidut  que  y  quand  le  pof- 
fefleur  d*im  grand  office  ou  d  un  fief  laifieroit  en  mourant 
un  fils^  l'office  ou  le  fief  lui  fut  donné.  Il  feroît  difficile  de 
fuivre  le  progrès  des  abus  qui  en  réfultèrent^fic  de  l'extenfion 
qu'on  donna  à  cette  loi  dans  chaque  pays.  Je  trouve^  dans 
les  livres  des  fiefs  {a)  y  qu'au  commencement  du  règne  de 
l'empereur  Conrad  II  y  les  fiefs  y  dans  les  pays  de  fa  domina- 
tion y  ne  paffoient  point  aux  petits-fils  ;  ils  pafibient  feule- 
ment à  celui  des  enfans  du  dernier  poflefleur  que  le  feigneur 
avoit  choifi  {b)  :  ainfi  les  fiefs  furent  donnés  par  une  efpèce 
d'éleâion ,  que  le  feigneur  fit  entre  fes  enfans. 

J'ai  expliqué,  au  chapitre  XVII  de  ce  livre,  comment, 
dans  la  féconde  race,  la  couronne  fe  trouvoit  à  certains 
égards  éleûîve,  &  à  certains  égards  héréditaire.  Elle  étoit 
héréditaire,  parce  qu'on  prenoit  toujours  les  rois  dans  cette 
race  ;  elle  l'étoit  encore ,  parce  que  les  enfans  fuccédoient: 

(tf  )  Liv.  I  y  cit.  I.  vtniret  in  quem  dominus  hoc  vcU<i  hcrw 

(à )  Slcprognjfitm êfifUi adfiUos  èt^     ficimm  C9njirman  :  îU 
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elle  étoit  éleâive  5  parce  que  le  peuple  choifHToit  entxe  les 
enfans.  Comme  les  chofes  vont  toujours  de  proche  en 
proche  ^  Ôc  qu'une  loi  politique  a  toujours  du  rapport  à  une 
autre  loi  politique ,  onfuivit,  pour  la  fticceflion  des  fiefs, 
le  même  efprit  que  Ton  avoit  fuivi  pour  la  fucceflion  à  la 
couronne  (c).  Ainfî  les  fiefs  pafsèrent  aux  enfans ,  &  par  droit 
de  fucceflion  &  par  droit  d'éledion  ;  &  chaque  fieffé  trou- 
va^ comme  la  couronne,  éleâif  &  héréditaire. 

Ce  droit  d'éleâion,  dans  la  perfonne  du  feigneur,  ne 
fubfifloit  pas  {J)  du  temps  des  auteurs  des  livres  des  fiefs  {é) , 
c'eft-à-dire ,  fous  le  règne  de  Tempereur  Frédéric  I. 

(c)  Au  moins  en  Italie  &  en  Aile-      ûdêmnes aquélUtr  venUt  :  lîv.Ides  fiefif 
magne.  tit.  i. 

(^)  Quôd  hodil  ità  JUhilitum  efty  m  {/)Gerûrdus Niger J!!^AuhertusdeOn0. 
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Continuation  du  même  fujet. 

I L  eft  dit ,  dans  les  livres  des  fiefs  (a) ,  que ,  quand  l'empe- 
reur Conrad  partit  pour  Rome ,  les  fidèles  qui  étoient  à  fon 
fervice  lui  demandèrent  de  faire  une  loi  pour  que  les  fiefs  , 
qui  paflbient  aux  enfans^  pafiaflent  aufli  aux  petits-enfans  ; 
&  que  celui  dont  le  frère  étoit  mort  fans  héritiers  légitimes , 
pût  fuccéder  au  fief  qui  avoit  appartenu  à  leur  père  commun: 
cela  fut  accordé. 

On  y  ajoute ,  &  il  faut  fe  fouvenîr  que  ceux  qui  parlent 
vivoient  du  temps  de  l'empereur  Frédéric  I  {b) ,  »  que  les  « 
anciens  jurifconfultes  avoient  toujours  tenu  que  la  fucceflion  « 

(4)  Liv.  I  des  fiefs  9  tit.  i.  (^)  Cujas  l'a  très-bien  prouvé. 
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»  des  fiefs  en  ligne  collatérale  ne  pafToit  point  au-delà  des 
»  frères  germains  ;  quoique  ^  dans  des  temps  modernes  y  on 
»  Teût  portée  jufqu  au  feptième  degré  ;  comme ,  par  le  droit 
»  nouveau ,  on  Tavoit  portée  en  ligne  direâe  jufqu'à  Tinfi- 
A  ni  (c)  (f.  C'eft  ainfî  que  la  loi  de  Conrad  reçut  peu  à  peu  des 
extenfions. 

Toutes  ces  chofes  fuppofées^  la  (impie  levure  de  Thiftoire 
de  France  fera  voir  que  la  perpétuité  des  fiefs  s'établit  plu- 
tôt en  France  qu  en  Allemagne.  Lorfque  Tempereur  Co/z- 
ro^ // commença  à  régner  en  1024^  les  chofes  fc  trouvè- 
rent encore  en  Allemagne  comme  elles  étoient  déjà  en 
France  fous  le  règne  de  Charles  le  chauve ,  qui  mourut  en 
877,  Mais  en  France ,  depuis  le  règne  de  Charles  le  chauve  y 
il  fe  fit  de  tels  changemens,  que  Charles  lejimple  fe  trouva 
hors  d*état  de  difputer  à  une  maifon  étrangère  fes  droits  in- 
conteibbles  à  Tempire;  &  qu'enfin,  du  temps  de  Hugues 
Cape t  y  la  maifon  régnante,  dépouillée  de  tous  fes  domaines, 
ne  put  pas  même  foutenir  la  couronne. 

La  foiblefie  d*efpritdeC4^r/^^/^  chauve  mit  enFranceune 
égale  foiblefie  dans  Tétat.  Mais ,  comme  Louis  le  Germarw^ 
que  fon  frère,  &  quelques-uns  de  ceux  qui  lui,fuccédè- 
rent,  eurent  de  plus  grandes  qualités  y  la  force  de  leur  état  fe 
foutint  plus  long-temps. 

Que  dis-je  ?  Peut-être  que  Thumeur  flegmatique,  &,  fi  j'ofe 
le  dire,  Tinmiutabilitéde  Tefprit  de  la  nation  Allemande,  réfifta 
plus  long-temps  que  celui  de  la  nation  Françoife  à  cette  dif- 
pofition  des  chofes ,  qui  faifoit  que  les  fiefs ,  comme  par 
une  tendance  naturelle,  fe  perpétuoient  dans  les  familles. 
J'ajoute  que  le  royaume  d'Allemagne  ne  fut  pas  dévafté. 


(tf)  Li?.  I  des  fic6|  tic,  i. 
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fit ,  pour  ainfi  dire ,  anéanti ,  comme  le  fut  celui  de  Fran- 
ce, par  ce  genre  particulier  de  guerre  que  lui  firent  les  Nor- 
mands &  les  Sarrafins.  Il  y  avoit  moins  de  richefles  en  Al- 
lemagne, moins  de  villes  àfaccager,  moins  de  côtes  à  par- 
courir ,  plus  de  marais  à  franchir ,  plus  de  forêts  à  pénétrer. 
Les  princes ,  qui  ne  virent  pas  à  chaque  inftant  Tétat  prêt 
à  tomber,  eurent  moins  befoin  de  leurs  vaffaux,  c'eft-à- 
dire,  en  dépendirent  moins.  Et  il  y  a  apparence  que,  fi  les 
empereurs  d'Allemagne  n  avoient  été  obligés  de  s'aller  faire 
couronner  à  Rome,  &de  faire  des  expéditions  continuelles 
en  Italie ,  les  fiefs  aur oient  confervé  plus  long-temps  chez 
eux  leur  nature  primitive. 


CHAPITRE        XXX  I. 

Comment  P Empire  fortit  de  la  maifon  de  Charlemagse. 

L'empire  qui,  au  préjudice  de  la  branche  de  Charles  le 
chauve,  avoit  déjà  été  donné  aux  bâtards  de  celle  de  Louis 
le  Germanique  (a) ,  paffa  encore  dans  une  maifon  étrangère  , 
par  réle£Uonde  Conrad ^  duc  de  Franconie,  Tan  pi 2.  La 
branche  qui  règnoit  en  France ,  &  qui  pouvoir  à  peine  dis- 
puter des  villages,  étoit  encore  moins  en  état  de  difputer 
Tempire.  Nous  avons  un  accord  pafTé  entre  Charles  lejîmple 
&  Tempereur  Henri  I ,  qui  avoit  fuccédé  à  Conrad.  On  l'ap- 
pelle le  pade  de  Bonn  {b).  Les  deux  princes  fe  rendirent 
dans  un  navire  qu'on  avoit  placé  au  milieu  du  Rhîn  ,  &  fe 
jurèrent  une  amitié  éternelle.  On  employa  un  me:(jp  ter- 
mine  affez  bon.  Charles  prit  le  tître  de  roi  de  la  France  oc- 

(4)  Arnoul^  &fon  fils  LouU  ly.  ben  le  Mire^  cod.  donationum  pUrum  ^ 

(^)  De  Tan 92$,  rap;;oné  par  Au--      ch.  xxvik 
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cidentale  5  &  Henri  celui  de  roi  de  la  France  orientale* 
Charles  contraâa  avec  le  roi  de  Germanie  ^  &  non  avec 
Tempereur, 


fcJMJ4KKV>Cg»'^ 
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CHAPITRE      XXXI  L 

Comment  la  couronne  de  T ronce  pajja  dans  la  maifon  de 

Hugues  Capet. 

L'hérédité  des  fiefs  ,  &  rétabliflement  général  des  ar- 
rière-fiefs ,  éteignirent  le  gouvernement  politique  ^  &  for- 
mèrent le  gouvernement  féodal.  Au  lieu  de  cette  multitude 
innombrable  de  vafTaux  que  les  rois  avoient  eus^  ils  n'en 
eurent  plus  que  quelques-uns^  dont  les  autres  dépendirent. 
Les  rois  n'eurent  prefque  plus  d*autorité  direde  :  un  pou- 
voir qui  devoit  «pafier  par  tant  d'autres  pouvoirs ,  &  par  de  fi 
grands  pouvoirs ,  s'arrêta  ou  fe  perdit  avant  d'arriver  à  fon 
terme.  De  fi  grands  vaflaux  n'obéirent  plus  ;  &  ils  fe  fervi- 
rent  même  de  leurs  arrière- vaflaux  pour  ne  plus  obéir.  Les 
rois  privés  de  leurs  domaines  ,  réduits  aux  villes  de  Rheims 
&  de  Laon ,  relièrent  à  leur  merci.  L'arbre  étendit  trop 
loin  fes  branches  ^  &  la  tête  fe  fécha.  Le  royaiune  fe  trouva 
fans  domaine,  comme  eft  aujourd'hui  l'empire.  On  donna  la 
couronne  à  un  des  plus  puiflans  vaflaux. 

Les  Normands  ravageoient  le  royaume  :  ils  venoient  fur 
des  efpèces  de  radeaux  ou  de  petits  bâtimens  y  entroient  par 
l'embouchure  des  rivières,  les  remontoîent,  &  dévaftoient 
les  pays  des  deux  côtés.  Les  villes  d'Orléans  &  de  Paris  ar- 
rêtoient  ces  brigands  {a)  ;  &  ils  ne  pouvoient  avancer  ni  fur 

(tf  )  Voyez  le  capitulaire  de  Charles      nys,  &  dt$  chàceauz  fur  It  Loire  ,  dans 
le  chauve ,  de  l'an  877 ,  apudCariJiacum  ,      ces  temps-là. 
fnr  l'iniportaiice  de  Paris ,  de  £iiiic  De- 
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la  Seine  ni  fur  la  Loire.  Hugues  Capet  ^  qui  pofTâloit  ces 
deux  villes  5  tenoit  dans  fes  mains  les  deux  clefs  des  malheu- 
reux reftes  du  royaume;  on  lui  déféra  une  couronne  qu'il 
étoit  feul  en  état  de  défendre.  C'eft  ainfi  que  depuis  on  a 
donné  Tempire  à  la  maifon  qui  tient  immobiles  les  frontières 
des  Turcs. 

L'empire  étoit  forti  de  la  maifon  de  Charlemagncy  dans  le 
temps  que  l'hérédité  des  fiefs  ne  s'établiffoit  que  comme 
une  condefcendance.  Elle  fut  même  plus  tard  en  ufage  chez 
les  Allemands  que  chez  les  François  {b)  :  cela  fit  que  Icm- 
pire,  confidéré  comme  un  fief,  fut  éledif.  Au  contraire, 
quand  la  couronne  de  France  fortit  de  la  maifon  de  Char- 
lemagne ,  les  fiefs  étoient  réellement  héréditaires  dans  ce 
royaiune  :  la  couronne,  comme  un  grand  fief,  le  fut  auffi. 

Du  refte ,  on  a  eu  grand  tort  de  rejetter  fur  le  moment 
de  cette  révolution  tous  les  changemens  qui  étoient  arri- 
vés, ou  qui  arrivèrent  depuis.  Tout  fe  réduifit  à  deux  évé- 
nemens  i  la  famille  régnante  changea ,  &  la  couronne  fut 
unie  à  un  grand  fief. 

(3)  Voyez  ci-deflus  le  chapitre  xxx»  p*  419. 


CHAPITRE      XXXII  r. 

Quelques  conjequences  de  la  perpétuité  des  fiefs. 

1 L  fuîvit,  de  la  perpétuité  des  fiefs  ,  que  le  droit  d'aîneflc 
&  de  primogéniture  s'établit  parmi  les  François.  On  ne  le 
connoiflbit  point  dans  la  première  race  {a)  :  la  couronne  fe 
partageoit  entre  les  frères  ;  les  alleux  fe  dîvifoient  de  mê- 
me ;  ôc  les  fiefs ,  amovibles  ou  à  vie ,  n'étant  pas  un  objet 
^ — — 

(rf  )  Voyex  là  loi  faliquc  &  la  loi  des  Bipuaircs ,  au  tive  des  alleux. 
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de  fucceffion ,  ne  pouvoient  pas  être  un  objet  de  partage; 

Dans  la  féconde  race ,  le  titre  dVmpereur  qu*avoit  Louis 
le  débonnaire  y  &  dont  il  honora  Lothaire  fon  fils  aîné ,  lui 
fit  imaginer  de  donner  à  ce  prince  une  efpèce  de  primauté 
fur  fes  cadets.  Les  deux  rois  dévoient  aller  trouve^  Icm- 
pereur  chaque  année,  lui  porter  des  préfens,  &  en  recevoir 
de  lui  de  plus  grands  ;  ils  dévoient  conférer  avec  lui  fur  les 
affaires  communes  {b).  C*eftce  qui  donna  à  Lothaire  ces  pré-; 
tentions  qui  lui  réuffirent  fi  mal.  Quand  Agobard  écrivit 
pour  ce  prince  (c) ,  il  allégua  la  difpofîtion  de  Tempereur 
même ,  qui^voit  aflbcié  Lothaire  à  Tempire  ,  après  que ,  par 
trois  jours  de  jeûne  &  par  la  célébration  des  faints  facrifi- 
ces ,  par  des  prières  ôc  des  aiunônes,  dieu  avoit  été  conful- 
té  ;  que  la  nation  lui  avoit  prêté  ferment ,  qu'elle  ne  pou- 
voit  point  fe  parjurer  ;  qu  il  avoit  envoyé  Lothaire  à  Rome 
pour  être  confirmé  par  le  pape.  Il  pèfe  fur  tout  ceci ,  & 
non  pas  fur  le  droit  d'aînefle.  Il  dit  bien  que  l'empereur  avoit 
défigné  un  partage  aux  cadets ,  &  qu'il  avoit  préféré  l'aîné  : 
mais  en  difant  qu'il  avoit  préféré  l'aîné,  c'étoit  dire  en 
même-temps  qu'il  auroit  pu  préférer  les  cadets. 

Mais,  quand  les  fiefs  furent  héréditaires,  le  droit  d'aî- 
nefle  s'établit  dans  la  fucceffion  des  fiefs  ;  &,  par  la  même 
raifon ,  dans  celle  dç  U  couronne ,  qui  étojt  le  grjuid  fief.  La 
loi  ancienne ,  qui  formoit  des  partages ,  ne  fubfifta  pliis  :  les 
fiefs  étant  chargés  d'un  fervice,  il  falloit  que  le  polTefTeur  fut 
en  état  de  le  remplir.  On  établit  un  droit  de  primogéniture  j 
&  la  raifon  de  la  loi  féodale  força  celle  de  la  loi  politique  ou 
civile» 

m 

.  (^)  Voye?  le  capitulaire  de  Tsm  817,  (c)  Voyez  fesdenx  letcres  à  ce  fujet, 
qui  contient  le  pcemier  partage  que  LouU  dont  l'une  ^  pour  ûtre  ,  de  divi/ione  im* 
ff  déhonnéUre  Jjt  entre  fes  eii£uis.  perih 

Les 
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*  Les  fiefs  paflant  aux  enfans  du  pcfTefTeur  y  les  feigneurs 
perdoient  la  liberté  d'en  difpofer.;  ôc,  pour  s'en  dédomma-* 
ger^  ils  établirent  un  droit  qu'on  appella  le  droit  de  rachat  9: 
dont  parlent  nos  coutumes^  quife  payad*abord  en  ligne  direc- 
te,  &  qui  y  par  ufage ,  ne  fe  paya  plus  qu  en  ligne  collatérale^ 
'  Bientôt  les  fiefs  purent  être  tranfportés  aux  étrangers  y 
comme  un  bien  patrimonial.  Cela  fit  naître  le  droit  de 
lods  &  ventes ,  établi  dans  prefque  tout  le  royaume.  Ce» 
droits  furent  d^bord  arbitraires  :  mais>  quand  la  pratique* 
d  accorder  ces  permifirons  devint  générale^  on  les  fixa  dans 
chaque  contrée. 

Le  droit,  de  rachat  devoît  fe  payer  à  chaque  mutation 
(dliéritier^  &  fe  paya  même*  d'abord  en  ligne  dirc£le  (d)^ 
La.  coutume  la  plus-  générale  i'avoit  fixé  à  unç  année  du^  re« 
venu.  Cela  étoit  onéreux  &  incommode  au^vaflal^  &  affec- 
toit 5  pour  ainfi  dire,  le  fief.  Il  obtint  fouvent ,  dans  Taâe. 
d'hommage,  que  le  feigneur  ne  demanderoit  plus  pour  le 
rachat  qu'une  certaine  fomme  d'argent  (^),  laquelle  ,  par  les^ 
changemens  arrivés  aux  monnoies,  eft  devenue  de  nulle  im- 
portance :  ainfi  le  droit  de  rachat  fe  trouve  aujxmrd'hui  pref- 
que réduit  à  rien ,  tandis  que  celui  de  lods  &  ventes  a  fub^ 
fiflé  dans  toute  (on  étendue.  Ce  droit-ci^ ne  concernant  ni 
le  vaffal  ni  fesJbériders,  mais  étant  im  cas  fortuit  qu'on  ne^- 
devoit  ni  prévoir  ni  attendre ,  on  ne  fit  point  ces  fortes  de  fli* 
pulations ,  6c  on  continua  àpayerune  certaine  portion  du  prixv 
-  Lorfque  les  fiefs  étoient  à  vie,  on  ne  pouvoit  pas  donner^' 
une  partie  de  fon  fief,  pour  le  tenir  pour  toujours  en  ar-- 

jîèrè-fief  i  il  eût  été  abfurde  qu  unfmiplé  ufùfruhîer  eût  difpo-- 

— • — .^— — ^^— — ^— -  ^^^  ^  . 

Qél^  Voytz  rordoiinancc  de  l^hiLippt  '  dans  le  capitulaire  de  Vendôme,  &  celui* 

^ù^ujU ,  de  Tan  1 209 ,  for  les  fie fs*.  dct  Tabbaye  de  faint  Cyprîen  en  Poicmi  »  ► 

(>).  On  trouve,  dans  les  Chartres  i  dont  M.  GalUnd,  p.  55;  a  donifé  dcc^ 

plufienrs  de  ces  conventions  %    c^iiune  Çttfaits*' 

Xoi4£  11-  HJih; 
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fé  de  la  propriété  de  la  chofe.  Mais  lorfqu  ils  devinrent  per-s 
pétuels^  cela  fut  permis  (J)^  avec  de  certaines  reftriâionsquo 
mirent  les  coutumes  (g)  ;  ce  qu  on  appelle  fe  jouer  de  fonftef# 

La  perpétuité  des  fiefs  ayant  fait  établir  le  droit  de  ra-« 
chat  y  les  filles  purent  fuccéder  à  un  fief  ^  au  défaut  des 
mâles.  Car  le  feigneur  donnant  le.  fief  à  la  fille  ^  il  multî? 
plioit  les  cas  de  fon  droit  de  rachat  y  parce  que  le  mari  de^ 
voit  le  payer  comme  la  femme  (A).  Cette  difpofidon  ne 
pouvoit  avoir  lieu  pour  la  couronne;  car^  comme  elle  ne 
relevoit  de  perfonne  ^  il  ne  pouvoit  point  y  avoir  <ie  droit  de 
rachat  fur  elle. 

La  fille  de  Guillaume  V^  comte  de  Touloufe^  ne  fuc- 
céda  pas  à  la  comté.  Dans  la  fuite  ^  Aliénor  fuccéda  à  XK^ 
quitaine  ^  &  Mathilde  à  la  Normandie  :  6c  le  droit  de  la  fiic-» 
ceflîon  des  filles  parut  ^  dans  ces  temps-là  y  (i  bien  ét^li  j 
que  Louis  le  jeune  ,  après  la  diffolution  de  fon  mariage  avec 
'Aliéner ,  ne  fit  aucune  difficulté  de  lui  rendre  la  Guyenne. 
Comme  ces  deux  exemples  fuivirent  de  très-près  le  pre- 
mier ,  il  faut  que  la  loi  générale  qui  appelloit  les  femmes  à  la 
fuccefiion  des  fiefs  ^  fe  foit  introduite  plus  tard  dans  la  comté 
de  Touloufe  ^  que  dans  les  autres  provinces  du  royaume  (i); 

La  conftitution  de  divers  royaiunes  de  l'Europe  a  fuivi 
Tétat  aâuel  où  étoient  les  fiefs  dans  les  temps  que  ces 
royaumes  ont  été  fond&.  Les  femmes  ne  fuccéièrent  ni  à 
la  couronne  de  France  ^  ni  à  Tempire  ;  parce  que  ^  dans  Téca* 
bliffement  de  ces  deux  monarchies  ^  les  fenmies  ne  pou- 

(/)  Mais  on  ne  ponvoic  pas  abr^;er  contraignoit  la  veuve  de  fè  remarier, 

le  fief  9  cXli'à-dire ,  en  éteindre  une  (/}  La  plupart  des  grandes  maifons 

ponion.  avoienc  leurs  lois  de  fucceffion  ptrtt- 

(g)  Elles  fixèrent  la  portion  dont  on  cnlières.  Voyez  ce  que  M.  de  U  TAéut^ 

pouvoit  (c  jouer»  mé^OUre  nous  dit  (nr  \^  maifrn$  du 

{Ji  )  Ceû  |X)ur  ccja  que  le  feigneur  Berrjr. 
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irôient  fuccëder  aux  fiefs  :  mais  elles  fuccédèrent  dans  les 
royaumes  dont  l'écabliiTement  fuivit  celui  de  la  perpétuité 
des  fiefs^  tels  que  ceux  qui  furent  fondés  par  les  conquêtes 
des  Normands^  ceux  qui  furent  fondés  par  les  conquêtes 
faîtes  fur  les  Maures  ;  d'autres  enfîn  ^  qui  >  au-delà  des  li* 
mites  de  TAUemagne  ^  ôc  dafts  des  temps  aflez  modernes  y 
prirent  ^  en  quelque  façon  y  une  féconde  naiflance  par  réta- 
^lidement  du  chriftianifme. 

Quand  les  fiefs  étoieht  amovibles  y  on  les  donnoit  à  des 
gens  qui  étoient  en"état  de  les  fervir  ;  Ôc  il  n  étoit  point 
quefHon  des  mineurs.  Mais^  quand  ils  furent  perpétuels  ^  les 
feigneurs  prirent  le  fief  jufqu  à  la  majorité  y  foit  pour  aug- 
menter  leurs  profits^  foit  pour  faire  élever  le  pupille  dans 
l'exercice  des  armes  (k).  Ceft  ce  que  nos  coutumes  ap- 
pellent la  garde-noble^  laquelle  eft  fondée  fur  d  autres  prin^ 
cipes  que  ceux  de  la  tutelle  y  &  en  eft  entièrement  diftinâe. 

Quand  les  fiefs  étoient  à  vie  y  on  fe  recommandoit  pour 
tmfief  ;  &  la  tradition  réelle^  qui  fe  faifoit  par  le  fceptre^^ 
conftatoitleiîef^  comme  fait  aujourdliui  Thommage.  Nous 
ne  voyons  pas  que  les  comtes  y  ou  même  les  envoyés  du  roi  y 
jreçufTent  les  hommages  dans  les  provinces  ;  6c  cette  fonâion 
ne  fe  trouve  pas  dans  les  commifiions  de  cts  officiers  qui 
nous  ont  été  confervées  dans  les  capitulaires.  Ils  faifoient 
bien  quelquefois  prêter  le  ferment  de  fidélité  à  tous  les  fu- 
jets  (/)  :  mais  ce  ferment  étoit  fi  peu  un  hommage  de  la 
nature  de  ceux  qu'on  établit  depuis ,  que  y  dans  ces  derniers  , 


(k)  On  voit^  dans  le  capîtulaire  de  les  feigneurs^  &  donna  l'origine  à  ce 

f  année  877  >  ^/id  Cari/iacum  ,  article  que  nous  appelions  la  garde-noble. 

3  y  édition  de  Saluée  ^  tome  II ,  page  (/)  On  en  trouve  la  formule  dans  le 

atfp»  le  moment  ou  les  rois  firent  ad-  caphulaire  if  de  Tan  80a.  Voyez  aufli 

minifirer  les  ficft  »  pour   les  conferver  celui  de  Tan  854  >  article  131  &  ao* 

iiiz  mineurs  î  eiemple  qui  fut  fuivj  par  1res, 

Hhhi; 


\ 
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le  ferment  de  fiddiité  étoit  une  ^£lion  jointe  à  rhomniage  ,# 
qui  tantôt  fuivoit  &  tantôt  précédoit  Thommage ,  cjui  n'avoit 
point  lieu  dans  tous  les  hommages ,  qui  fut  moins  folem- 
pellequeThommage,  &  en  étoit  entièrement  diftin£le  {m).  ^ 

Les  comtes  &  les  envoyés  du  roi  faifoient  encore  ^  dans 
1^  occafîons,  donner  aux  vaOàux,  dont  la  fidélité  étoit  fuf- 
pecle^  xme  aflurancequonappelloit^/wi/^^  (/z)  ;  mais  cette 
afTurance  ne  pouvoit  être  un  hommage,  puifqiie  les  rois /ej^l 
donnoient  entre  eux  (o). 

Que  fi  Tabbé  i*Aj^^r  parle  d'une  chaire  de  2>^^^^r/  >  où^ 
félonie  rapport  de  l'antiquité,  les  rois  de  France  avoient 
coutunie  jde  recevoir  les  hommages  des  feigneurs  {p)  y  il  eft 
clair  qu  il  emploie  ici  les  idées  &  le  langage  de  fon  temps. 

^orfque  les  fiefs  pafsèrent  aux.héritiers ,  ]U  reconnoiffance 
^u  vaflal,  quin'étoit  dans  les  premiers  temps  qu'une  chofe 
occafionnelle,  devint  une  adion  réglée  :  ell^  fut  faite  d'une 
manière  plus  éclatante,  elle  fut  remplie  déplus  de  formali- 
tés ;  parce  qu'elle  de  voit  porter  la  mémoire  des  devojlx^jé^ 
çiproques  du  feigneur  &  du  vaffal ,  dans  tous  les  ^gcs. 

Je  pourrois  croire  que  les  hommages  commencèrent  à 
s'établir  du  temps  du  roi  ^épiriy  qui  eft  le  temps  où  j'ai  dit 
que  plufieurs  bénéfijces  iurent  donnés  à  perpétuité  :  mais  je 


(m)  "'M.  Du  "CangCf  au  mot  hominîum  , 
page  1 1 63  ,&  an  mot fidditus  ,-pagc  474  » 
cite  les  Chartres  des  attclens  hommages -^ 
où  cdi  différences  retrouvent,  &  grand 

« 

nombre  d*ant;orités  qu!ou  peut  v^ir. 
Dans  l'hommage  9  le  yaiSti  mcttoit  fa 
în^in  dans  celle  du  fcigxjenr ,  flcjiu;oit  : 
le  ferment  de  fidélité  fe  falfoit  en  jurant 
fur  Içs  évangiles.  L'Jiommage  fe  faifoit 
à  genoux  i' le  ferment  de -fidélité  debout. 


Il  n'y  avoit  que  le  feigneur  qui  pût  re- 
cevoir Thommage;  mais  fcs  «officiers 
pouvoient  prendre  le  fenaeot  de^fidélili;. 
Voyez  Lidéton  ,  feâion  91  &  93.  Foi 
6»    hommage  y  c'ell  fidélité  &  hommaçe. 

(/z)  Capitulaire  de  CharUs  U  chauve^ 
de  l'an  860  ,poftreditumJi  Conjluentihus  ^ 
article  3 ,  édition  de  B^luiCy  page  145^' 

(^)  Ibid,  article  i. 

(j))  JJh.  de  admlniftratione  fu4n 
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lôifrôîroisavec  précaution^  ôcdanslafuppofition  feule  que  les 
auteurs  des  anciennes  annales  des  Francs  n'aient  pas  été  des 
igriorans^  qui,  décrivant  les  cérémonies  de  Taâe  de  fidélité  que 
Taffillfin  y  duc  de  Bavière ,  fit  à  Fépin  (y) ,  aient  parlé  fuivatt 
les  ufages  cjulls  voyoîent  pratiquer  de  leur  temps  (r). 

mmmtmmm  i  >  — — ■p—— ^— — ■■— — ^—w— ■  i  i  ■  il 

(^)  Anno  75 7 >  chapitre  XVII.  mm  manus  Imponens  ,(j^  fiJ^ïù^tempror- 

(r)  Tainiio  vtnit  in  vajfatlco  fe  com^  mijit  Pippino.  11  fçmbleroit  qii'il  y  an- 

mendans ,   per  manus  facramenta  juravU  roit  là  un  hommage  &  un  ferment  ciç 

multa  &  InnunurahUU^  nliquUt  Janâo^  fidélité.  Voyei  à  la  p.. 4^  >  ^^  ^^^^  ( "^  9» 
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CHAPITRE      XXXIV.- 

Continuation  du  même  fujet. 

AND  les  fiefs étbientamavibles  ou-à  vie, ils  n'apparte-» 
noient  .guère  qu'aux  loixpolitiques  :  c'eil  pour  cela  que,  dani 
les  lt)ix  civiles  de  ces  temps-là ,  il  eft  fait  fi  peu*dc  ijiention 
dfis  loix,  des  fiefs.  Mais^.lorfqu'ilsjdevinrçnt  héréditaires^ 
qu'ils  purent  fe  donner ,  fe  vendr^e  ^  fc  léguer  y  ils  appaitîi>» 
rent  &  aux  loix  pofitiques  &  aux  loix  civiles.  Le  fief,  confî- 
déré  comme  une  obligation  au  fervice  militaire,  tenoit^u 
droit  politique  ;  confidéré  comme  un  genre  de  bien  qui  étoîe 
dans  le.  commerce,  il  teneitiku  droit  civil.  Cela  -donna  naiC^ 
lance  aux  loix  civiles  fur  les  fiefs.  :        . 

Les  fiefs  étant  devenus  hétéditaire^ ,  les  loix  concernant 
Tordre  des  fucceffions  durent  être  relatives  à  la  perpétuité 
des  ^fs.  Ainfi  s'établit,  malgré  la  difpofition  du  droit  Ro^ 
main  &  de  la  loi  fàlique  (^),  cette  règle  du  droit  François/ 
propres  ne  remontent  point  {h).  U  falloit  que  le  fief  fût  fervi  ; 
mais  un  aïeul,attif:gi(aild oncle,  aùrâiënl  é^âe^matovais  vafFaux 

ia)  Antiirc  des  alleux.  (^)  ti?.  JV,  dcfcudis  ,  tit.  5$. 
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à  donner  au  feigneur  :  audi  cette  règle  n  eut-elle  (Tabord  Gea 
que  pour  les  fiefs  ^  comme  nous  l'apprenons  'de  BoutillUrif^ 
Les  fiefs  étant  devenus  héréditaires  y  les  feigneurs ,  qui 
dévoient  veiller  à  ce  que  le  fief  fût  fervi  y  exigèrent  que  les 
filles  qui  dévoient  fuccéder  au  fief  (^^  &^  je  crois  ^  quel- 
^efois  les  mâles  y  ne  pufTent  fe  marier  (ans  leur  confcnte- 
ment  ;  de  forte  que  les  contrats  de  mariage  devinrent  y  pour 
les  nobles  y  une  dîfpofttion  féodale  de  une  difpofîtion  civile* 
Dans  un  aâe  pareil  y  fait  fous  les  yeux  dif  feigneur ^  on  fit 
des  difpofitions  pour  la  fucceflion  future  y  dans  la  vue  que  le 
fief  put  être  fervi  par  les  héritiers  :  aufli  les  feuls  nobles  eu* 
rent-ils  dabord  la  liberté  de  difpofer  des  fucceflions  futures 
par  contrat  de  mariage  y  comme  Tont  remarqué  Bayer  {f)  & 
Aufrerius  (/). 

Il  efl  inutile  de  dire  que  le  retrait  lignager^  fondé  fur 
l'ancien  droit  des  parens  y  qui  efl  un  myflère  de  notre  an* 
cienne  jurifprudence  Fran^oife  que  je  n  ai  pas  le  temps  de 
développer  ^  ne  put  avoir  lieu^  àPégarddes  fie£s  y  que  lorp 
qu'ils  devinrent  perpétuels» 


Italiam  y  Italiam. {g).  Je  finis  le  traité  des  fiefs  oùr 

la  plupart  des  auteurs  Tont  commencé. 


(f  )  Somme  rurale ,  livre  I  ^  titre  76»  gneur  qu'elle  ne  ftra  mariée  que  de  (b» 

page  417.  cMifentement. 

(^)  Suivant  ime  ordonnance  de  faute  (r)  Déciiion  155^  n*.  8  ;  &  204 

touis  y  de  Tan  1246,  ponr  conftater  les  n^  38. 

contnmes  d'Anjou  &  du  Maine  >  ceux  (/)  Ja  CapdL  ThoL  décifion  452* 

^ui  anront  le  bail  d^une  fille  héritière  (^)  JEnéicLliv.  UIj  vers  523* 
évÊk  fief  ^   donneront  aflnrance  an  fei* 

FiK  DE  l'esp&it  des  ioix; 


DEFENSE 


D  E 


L'ESPRIT  DES  LOIX, 

A  laquelle  on  a  joint  quelques  èclaircissemems» 


éiy 


wamm 


DÉFENSE 


DE 


UESPRIT  DES  LOIX. 


èÊ^iGS^SieGS^ 


PREMIERE    PARTIE. 

On  ^  divifé  cette  défenfc  en  trois  pâmes.  Dans  la  pre- 
mière ^  on  a  xépondu  aux  reproches  généraux  qui  ont  été 
faits  à  Tauteiu  de  i'efprit  des  loijc.  Dans  la  féconde  ^  on  ré- 
pond aux  reproches  particuliers.  La  troifîème  contient  des 
réflexions  fur  la  manière  dont  on  Ta  critiqué.  Le  public  va 
jconnoxtre  Tétat  des  chofes  ;  il  pourra  juger. 


àfcfeSSSKSWSSS^ 


Q^^uoinQtiE  refprît  des  lôix  foît  un  ouvrage  de  pure  poli- 
tique &  de  pure  jurifprudence^  Tauteur  a  eu  fouvent  oc- 
cation  d*y  parler  de  la  religion  chrétienne  :  il  Ta  fait  de 
manière  à  en  faire  fentir  toute  la  grandeur  ;  &  >  s'il  ri*a  pas 
eu  pour  objet  de  travailler  \  la  faire  croire^  il  a  cTierché  à 
la  faire  aimer. 

Cependant  y  dahs-deux  feuilles  périodiques  qui  ont  pam 

ToM^  IL  liî 
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coup  fur  coup  (  a)  ^  on  lui  a  fait  les  plus  aifreufet  imputa» 
tions.  B  ne  s'agit  pas  moins  que  de  fçavoir  s'il  eft  fpinofîfte 
&  déifie  91  &  ^  quoique  ce^  deux  accufations  foient  ^  p^' 
cUes-^mémes^^  contFadiâoires  ^  on  le  mène  fans  ceile  de  l'une 
à  l'autre^  Toutes  les  deux^  étant  incompatibles,  ne  peuvent 
pas  le  rendre  plus  coupable  qu'une  feule.;  mais  toutes  les 
deux  peuvent  le  rendre  plus  odieux,. 

U  eft  donc  fpinofîfte ,  lut  qui ,  dès  le  premier  article  de 
fon  livre,  a  diftingué  le  naonde  mteériel  d'avec  les  intielU^ 
■gences  fpirituelles.  ^ 

Il  eft  donc  fpinofîfte ,  lui  qui ,  dans  te  fécond  ardde  ,  a  at* 
taqué  l'athéifme.  Ceux  qui  ont  dit  qu^  une  foi  alité  aveugle  a 
produit  tous  les  effets  que  nous  voyons  dans  le  monde ^  ont  dit 
une  grande  abfurdité  t  car  ,  quelle  plus  grande  abfurdité^ 
qu  une  fatalité  aveugle  y  qui  a  produit  des  êtres  inteUigenSf . 

Il  eft  donc  fpinofîfte ,  lui  qui  a  continué  par  ces  paroles  : 
l^ieu  a  du  rapport  à  t univers  y  comme  créateur  ^  ,^  comme 
confervateur  {b)  :  les  loix  Je  Ion  lesquelles  il  a  créé  y  font 
êelles  félon  lef quelle  s  il  conferve.  Il  agit  felàn  ces  règles  y 
parce  qiùil  les  connoit  ;  il  les  connoit  parce  quU  les  afai-- 
tes  ;  il  les  a  faites  y  parce  quelles  ont  du  rapport  avec  fa 
fag€Jfe  &•  fa  puijfance.. 

Il  eft  donc  fpinofîfte ,  lui  '  qui  a  ajouté  :  comme  nous 
voyons  que  le  inonde  y  formé  par  le  mouvement  de  la  ma^ 
tièrey*  t:t  privé  d! intelligence  y  fubjîfle  toujours  y   &c.  (r). 

Il  eft  donc  fpinofîfte,  lui  qui  a  démontré  contre  Hobbes 
&  Spinofa  ,  que  les  rapports  de  jujlice  6*  d^ équité  étoient^ 
antérieurs  à  toutes  les  loix  pojuives  {d). 


^ 


(tf }  L'une  dn  9  oâobre  1749 1  Taatre         (  ^  )  Bi<L 
du  ]6  do  même  nois.  C.^  ^'^ 

(^)  Liv.  I^  du  i^ 
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H  eft  donc  fpînofifte  ^  lui  qui  a  dit ,  au  commencement 
du  chapitre  fécond  :  Cttte  hl  qui  y  -en  imprimant  dans 
nous-mêmes  tidée  cPun  créateur ,  nous  porte  vers  lui  ^  efila 
première  dgs  loix  naturelles  par  Jon  importance. 

Il  eu  donc  fpinofifte  ,  lui  qui  a  combattu  de  toutes  ^zz 
forces  le  paradoxe  de  Bayle  y  qu  il  vaut  mieux  être  athée 
quldolâtre  :  paradoxe  dont  les  athées  tireroient  les  plus  dan- 
^ereufes  conféquences*' 

Que  dit-on  5  après  des  paflages  fi  formels  ?  Et  l'équité  na- 
t:urelle  demande  que  le  degré  de  preuve  foit  proportionné 
il  la  grandeur  de  Taccufation. 

P   E  E  M  :I.  E  RE      OBJECTION^ 

Vautcttr  tombe  dès  le  premier  pas.  Les  Içix ,  dans  la 

Jignification  la  plus  étendue  ,  dit-il  y  font  les  rapports  né^ 

cejjaires  qui  dérivent  de  la  nature  des  ckofes.  Les  loix  des 

rapports  l  cela  fi  conçoit-il?  .  ..  Cependant  f  auteur  ni^ a  pas 

changé  la  définition  ordinaire  des  loix  fins  deJU^in.  Quel  ejl 

donc  fin.but?  le  voici.  S^lon  le  nouveau  Jyfiême  y   il  y  a^ 

4ntre  tous  les  êtres  quifirment  ce  que  Pope  appelle  le  grand 

tout  y  un  enchaînement  fi  néceffaire  ^  que  le  moirîdre  déran^ 

gement  porteroit  la  confu/ion  jufiuau  trône  du  premier  être^ 

Çefi^ce  qui  fait  dire  à  Ppp.e^  .que  les  chofes  n  ont  pu  être 

autrement  quelles  nefo(it  y  {f  que  fout  efi  bien  comme  il  eft. 

Celapoféy  on  entend  la  fignif  cation  de  ce  langage  nouveafi^ 

^ue  les  loix  font  les  rapports  nécejf aires  qui  dérivent  de  la 

nature  dfis  chofes.  A  quoi  ton  ajoute  que  y  dans  ce  fins  y  tous 

les  êtr^sont  leurs  loix  j  la  divinité  a  fis  loix  j  le  monde  ma- 

-  *        -      • 
tériel  afes  loix  ^  les  intelligences  fupérieures  à  Thàmme  ont 

leurs  loix  i  les  bêtes  ont  leurs  loix  y  l'homme  a  fis  loix. 

I*  •  •  • 
11  ij 
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R  É.  p  a  s  s  E.. 

Les  ténèbres  mêmes  ne  font  pas  plus  obfcùres  que  ceci* 
Le  critique  a  oui  dire  que  Spinofa  admettoit  un  principe 
aveugle  &  néceffaire  qui  gouvernoit  Tunivers  ;  il  ne  lui  en 
faut  pas  davantage  :  dès  qu'il  trouvera  lé  mot  néceflkif  e  ^  ce 
fera  du  fpinofifme.  L'auteur  a  dit  que  les  loix  étbiènt  un 
rapport  néceflaire.;   voilà  donc  du  fpinofifme  y  parce  que 
voilà  du  néceffaire.  Et  ce  qu'il  y  a  de  fùrprenant  ;  c'eft  que 
Fauteur^  chez  le  critique  y   fe  trouve  fp/nofiftè  à  caufë 
4e  cet  article  >  quoique  cet  article  combatte  expreffélment 
les  fyftêmes  dangereux.   L'auteur  a  eu  en  vue  d attaquer: 
le  fyftême  de  Hobbes  ;   fyffême  terrible,  qui,   faifantdé^ 
pfndre,  toutes  ies  vertus  &  tous  les  vices  de  Tétabliffement 
des  loix  que  les  honunes*  fe  fônt  faites  ;  ôc  voulant  prouver 
que  les  hommes  naifleht  tous  ^n  état  de  guerre  y  6c  que  la* 
première  loi  naturelle  eft  là  guerre  dé  tous  contre  tous  y  ren^ 
verfe,  comme  Spinofa J.&  toute  religion  &  toute  morale. 
Sur  cela  y  l'auteur  a  établi  y  premièrement  y  qu'il^y  avoit  des 
loix  de  juftice  6c  d'équité  avant  l'établiffement  des  loix  pofî^. 
tives  :  il  a  prouvé  que  tous  lés  êtres  avoient  des  loix  ;  que; 
même  avant  leur  création  y  ils  avaient  des  loix  poflîbles  ; 
que  dieu  lui-même  avoit  des  loix,  c'eft-a-dire  y  lés  loix  qu*ii 
s'était  fdtes.  Il  a  démontré  qu'il  étbit  feux  que  les  "hom- 
mes naquiffént  en  état  dé  guerre  {é)\  il  a  fsut  voir  que 
l'état  de  guerre  n'avait  commencé  qu'après  l'étafcliffement 
des  fociéti^  ;  il  a  donné  là-deffùs  des  principes  clairs.  Abis 
il  en .  réfulte  toujours  que  l'auteur  a  attaqué  les  erreurs  de 
Hobbes ^  ôc, les  conféqu^fices  de  celles  de  Spinofa  ^    & 
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ijull  luî"  eft  arrivé  qu'on  Ta  fi  peu  entendu  ;  que  Ton  a 
{^îs  ^  pour  des  opinions  de  Spinofa  ,  les  objeâions  qu'il 
&it  contre  ie  fpihofifme.  Avant  d'entrer  en  difpute^  il  fau- 
droit  commencer  par  fe  mettre  au  fait  de  l'état  de  la  quef- 
fdon;  &  fçayoir  du  moins  fi  celui  qu'on  attaque  eft  ami 
ou  ennemi»' 

Se  g  on  de    objecti  on. 

te  critique  continue  :  Sur  quoi  t  auteur  cite  F lutarquc  "^ 
qui  dit  qut  la  loi  ejt  la  reine  de  tous  les  mortels  &  imrnor^,  / 
tels^  Mais  efi-ce  et  un  païen  y  £cc; 

R  É  p  a  N  g  E.' 

Il  "eft  vrai  que  Tauteur  a  cité  Plutarque  ;  qui  dit  que  la* 
loi  eft  la  reine  de  tous  les  mortels  6c  immortels,  . 

.      T  R   0   1   SI   E»M  E      O   BJ   E    G  T  I   ON, 

L^teur  a  dît  que  là  création  ^  qui  paroi  t  être  un  a3t 
arBi traire  ^  Juppoje  dés  règles  aùjji  invariables  que  la  far 
t  alité  des  athées..  De  ces  termes^  le  critique  conclut  que 
l'auteur  admet  la  fatalité  des  adiées. 

Un  moment  auparavant  il  a  détruit  cette  fatalité  par  côS 
paroles  :  Ceux  qui  ont  dit  qd  une  fatalité  aveugle  gouverne 
f  univers  y  ont  dit  une  grande  abfurdité  :  car  qi^lle  plus 
grande  ahfurdité  qii une  fatalité^  aveugle  y  qui  a  produit  des 
êtres  inteUigens?  De  plus  ^  dans  le  paflage  qu'on  cenfure  i 
onjie  peut  faiie  p^ei  rameur  que  de  ce  dont  U  parle* 
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Il  ne  parle  point  des  caufes ,  &  il  ne  comparé  point  les 
caufes  ;  mais  il  parle  des  eiBPets  ^  6c  il  compare  les  eflfets. 
Tout  Tarticle,  celui  qui  le  précède,  &  celui  qui  le  fuit, 
font  voir  qu'il  n  eft  queftion  ici  que  d^  règles  du  mouve- 
ment y  qvtt  Fauteur  dit  avoir  été  établies  par  dieu  :  elles 
font  invariables ,  ces  règles  >  6c  toute  la  phyflque  le  dit  avec 
lui  ;  elles  font  invariables  y  parce  que  dieu  a  voulu  qu'elles 
fuffent  telles  >  6c  qu'il  a  voulu  conferver  le  monde.  Il  n  en 
dit  ni  plus  ni  moins* 

Je  dirai  ^toujours  que  le  critique  n'entend  jamais  le  fens 
des  chofes  >  6c  ne  s'attache  qu'aux  paroles.  Quand  l'auteur 
a  dit  o^  la  création,  qui  paroiflbit  être  un  ade  arbitraire, 
fuppoioit  des  règles  aufli  invariable  que  la  fatalité  des* 
athées,  on  n'a  pas  pu  l'entendre  comme  s'il  difoit  que  la 
création  fût  un  aâe  néceflaire  domine  la  fatalité  des  athées, 
puifqu'il  a  déjà  combattu  cette  fatalité.  De  plus  :  les  deux 
membres  d'une  comparaifon  doivent  fé  rapporter  ;  ainfi  il 
faut  abfolument  que  la  phrafe  veuille  dire  :  la  création,  qui 
paroît  d'abord  devoir  produire  des  règles  de  mouvement  va« 
riables  ,  en  a  d'aufli  invaxiables  que  la  fatalité  des  athées* 
Le  critique ,  encore  une  fois  ,  n'a  vu  6c  ne  voit  que  les 
mots« 


IL 

1 L  n  y  a  donc  point  de  fpinofifme  dans  l'elprit  des  loîx. 
Paffons  à  une  autre  accufation  ;  6c  voyons  s'il  eft  vrai  que 
l'auteur  ne  redohnoiffe  pas  la  rélî^on  irévélée.  L'auteur,  à 
la  fin  du  Chapîti^e^premier,  parlant  de^'hî^miije,  vqui-«ftiniB 
intelligence  finie ,  fujetteiTîgnôrattce-ëc  àt'ejtrwir-,  axltt^: 
JUn  tel  être  pouvoh  ,  h  tousïesirtjflanSyaukUerJiM^crémfuri 
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<lieu  ta  rappelle  à  lui  par  les  hix  de  la  religion. 

Il  a  dit ,  au  chapitre  premier  du  livre  XXIV  ••  Je  ri! exa- 
minerai les  diverjes  religions  du  monde  y  que  par  rapport  au 
bien  qiHon  en  tire  dans  Pétatciifil ,  Jbit  que  je  parle  de  celle 
qui  a  fa  racine  dans  le  ciel^  ou  bien,  de  celles  qui  ont  la  leur 
fur  la  terre.  * 

//  ne  faudra  que  très-^eu  éNquité^  pour  voir  que  je  rHai 
jamais  prétendu  faire  céder  les  intérêts  de  la  religion  aux 
intérêts  politiques  ^  mais  les  luiir  :  or  ^  pour  les  unir  ,  ilfstm 
les  connoître.  La  religion  chrétienne  ^  qui  ordonne  aux /ion> 
mes  de  s* aimer ^  veut  fans  .doute  que  chaque  peuple  ait  les 
meilleures  loix politiques  Çf  les  meilleures  loix  civiles  y  parce 
qiù  elles  font  y  après  elle^  le  plus  grand  bien  que  les  hommes 
puijfent  donner  6*  recevoir. 

Et  au  chapitre  fécond  du  même  livre  :  Un  prince  qui  aime 
la  religion  y  &  qui  la  craint  ^  ejlun  lion  qui  cède  à  la  main 
qui  le  flatte  y  ou  à  la  voix  qui  tapptufe.  Celiii  qui  craint  la( 
religion  ^  6*  qui  la  hait  ,^  e/l  comme /es  bêtes  fauvages ,  qui 
mordent  la  chaîne  qui  les  empêche  de^fe  jetterfur  ceux  qui 
pajfent.  Celui  qui  n^a  point  du  tout  de  religion  efi  cet  animal 
terrible  qui  ne  fent  fa  liberté  que  lorfqià il  déchire  ûf  qu!il 
dévore.  '  .       -     .  .  '  \^ 

Au  chapitre  troifièmè  du  même  livre  :  Penda^nt  que  Jes 
princes  MahoniétOns  donnent  fans  cejffh  la  mort  ou  là  re* 
çoivent  y  la  religion  y  che\  les  chrétiens  y  rend  les  princes 
moins  timides  y  Çf  par  conféquent  .moins  cruels.  Le  prince 
compte  fuir  fesfujets  y  €f  les  fiijets  fur  le  prince.»  Çhofe  ad'\ 
mirablel  la  religion  chrétienne  y  qui  ne  femble\  avoir  d^objet^ 
que  la  félicité  de  I^ autre  vie  y  fait  encore  notre  bonhêurdans^ 
celle-ci^  >    -  , 

Au  chapitre  quatrième  du  même  livr^  :  Sur  le  caraÉèrà 
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de  la  religiori  ckrénennc  Çf  xeliu  de  la  màhométarWi  fom 
doit  y  fans  aiure  examen  ,  emirajfçr  I^me,^  .6*  rejftterPa»*^ 
tre.  On  prie  de  continuer» 

Dans  le  chapitre,  fudème.  :  -M*  Bqyfe  ,  après  avoir infulte 
toutes  les  religions ,  flétrit  -la  religion  chrétienne  :  il  ofc 
avancer  que  de  véritables  chrétiens  nejormeroiehtpas  un  état 
qui  pût  fubjyier.  Fjoutqimi  nor^f  Ce  Jeroient  des  citoyens  in*, 
finiment  éclairés  fur  iews  devoirs  ^  ^,qui  quroicnt  un^rès^ 
grand  ^èle^ourles  remplir ^  ils  feiitirolejit  trèis^hièn  les  droits 
de  la  déftnfe  naturelle  }  plus  ils  firoiroient  devoir  à  la  reli^ 
gion  y  plus .  ils  penferpiént  devoir  à  la  patrie.  Les  j>ruicipes 
du  chrijlianifme  y  bien  ^gravés  dans  le  cœur  y  ferqUnt  inf-* 
nippent  plus  forts  qufi  ce  faux  honneur  des  monarchies^  ces 
vertus  humaines  des  républiques  j   Çf  cette  firaintefervile 
dfs  états  dé/potiqu^i0 

Il  efl  étonnant  que  ce  grandhomme  iHait  -pasfçu  difUn^ 
guer  les  prdres  pour  fétablijfement  du  chrifiianifme  cfavec 
le  chriftiamfme,mime^;.^  qi^on  puiffe  lui  imputer  d^ avoir 
méconfiu  tefpnt.de  fa  propre  religion^  Jjorfque  le  légiflateur.^ 
au  lieu  de  dçinnfir  des  loix.%  ft  donné  des  confeils  y  c  ç/î  quii 
a  vu  que  f es  ppnfeUs  ,  ^^Ms  étoiept  çrdonnés jcomme  des  loix^ 
feroient  contraires  à  fefprit  de  fes  loix. 

Au  xbapior'e  dixième-.  ^^  je  pouvons  unjnoifwitfçej^de 
penfèr  que  .je  fuis  ihréti<n  ,  je  ne  pourrois  m* empêcher  de 
mettre  Ja  deftruUipnjkJjtf^^d^.  Zinpa  au  nombre  des  mxdr 
heurs.du^enre  hurmUn^x^.  Faites  abflraS^on  des  vérités 
révélées  ;  cheK/^da^  t,^yLt,e  la ^na$ur^ ^  vous ^y j^rowerei^^ 
fo^  de  plus^gr(Kid.<(è^git,^,  {es  Anipnins ,  &^.  • 

Et  ia.  cbâpitte.u^èiaap'*'  J^.r^^m  J>^^>y^ i  ^^  ^ 
défindoit  que  quelques  crimes  grojjiers ,  qui  arrêtoit  la  m<ùn^, 

if  abaxtdoànoitjf  fiœUr )\0W<ik  «f<*r.<^f  fCW'^;.'W*5P"* 
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iks.0  Mc^s  une  religion  qui  envehjffe  toutes  les  paffions  ;  qui 
tieflpas  jdus  jahufe  des  aSions  que  des  de/irs  êC  des  pen^ 
fées  ;  qui  ne  nous  tient  point  attachés  par  quelque  chaîne  > 
mais  par  un  nombre  innombrable  de  fils  ;  qui  laiffe  derrière 
elle  là  jufUce  humaine  ^  êC  commence  une  autre  juflice  s  qu^ 
eH  faite  pour  mener  fans  cejfe  du  repentir  à  [  amour  ^  X  de 
t amour  au  rependr;  qui  met  entre  le  juge  éC  le  criminel  un 
grand  médiateur  ^  entre  le  jufte  éC  le  médiateur  un  grand 
juge  :  une  telle  religion  ne  doit  point  avoir  de  crimes  inex-^ 
piaules.  Mais  ^  quoiquellè  donne  des  craintes  êC  des  efpé^ 
rances  à  tous  ^  elle  fait  ajfe:^  fentir  que  ^  s  il  tiy  a  point 
de  crime  qui  ^  par  fa  nature  ^  foit  inexpiable  ^  toute  une  vie 
peut  titre  ;  quilferoit  très  -  dangereux  di  tourmenter  la  w- 
féricorde  par  de  nouveaux  crimes  âC  de  nouvelles  expiations  ; 
qu  inquiets  fur  les  anciennes  dettes* y  jamais  quittes  envers 
tkféigneur^  nous  devons  cvaindre  d*en  contraSer  de  nouvelles  $ 
de  combler  la  mefure  ,  éC  d^ aller  jufquau  urme  où  la  bonté 
paternelle  finit. 

Dans  le  chapitre  dix-neuvième  5  à  la  iîn^  l'auteur  ^  après 
avoir  fait  fentir'  les  abus  de  diverfes  religions  païennes  > 
fur  rétat  des  âmes  dans  l'autre  vie ,  dit  :  Ce  rCefl  pas  a£hi 
pour  une  religion  ^  d^étahlir  un  dogme  ;  il  faut  encore  quelle 
le  dirige  :  cefl  ce  qua  fait  admirablement  bien  la  religion 
chrétienne  y  à  t égard  des  dogmes  dont  nous  parlons.  Elle 
nous  fait  efpher  un  état  que  nous  croyons  ,  non  pas  un  état 
que  nous  fentions  ou  que  nous  connoijfions  z  tout  ,  jufqùà 
la  réfurrecLion  des  corps  y  nous  mène  à  des  idées  fpiriti^elles. 

Et  au  chapitre  vingt-fîxième,  à  la  fin  :  Il  fuit  delà  quil 
eflprefque  toujours  convenable  quune  religion  ait  des  dogmes 
particuliers  ^  éC  un  culte  général.  Dans  les  loix  qui  con^- 
cernent  les  pratiques  du  culte  ^  il  faut  peu  de  détails  ;  par 
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exemple^  des  mortificadons  ,  êC  non  pas  une  certaine  mor^ 
Uficaiian.  Le  chrijiianifme  t(l  plein  de  bon  fens  :  lahfli^ 
nence  efi  de  droit  divin  j  mais  une  ahjlinence  particulière  e/l 
de  droit  de  police  y  éC  on  peut  la  changer ^ 

Au  chapitre  dernier  y  livre  vingt-cinquième  :  Mais  ilnen 
refaite  pas  quune  religion  apportée  dans  un  pays  très- éloigné  ^ 
éC  totalement  différent  de  climat  ^  de  loi»  >  de  mœurs  êC  de  ma* 
tiiéres  y  ait  tout  le  fuccès  que  fit  fainteté  devrait  lui  pro^ 
mettre. 

Et  au  chapitre  troifîème  du  livre  vingt-quatrième  :  Cg? 
la  religion  chrétienne  qui  y  malgré  la  grandeur  de  t empire  éC 
Ce  vice  du  climat  y  a  empêché  le  defpoti/me  de  sétcMir  en 
Ethiopie  y  êC  a  porté  au  milieu  de  ï  Afrique  les  mœurs  de 
i Europe  éCjes  loix ,  6cc.  •  •  .  Tout  pris  de-tà  y  on  voit  le 
mahométifme  faire  enfermer  les  enfans  du  roi  de  Sennar  :  k 
fa  mort  y  le  confeil  les  envoie  égorger  y  en  faveur  de  celui  qui 
monte  fur  le  trône. 

Que  y  et  un  côté  y  Von  fe  mette  devant  les  yeux  les  mt^or- 
cres  continuels  des  rois  âC  des  chefs  Grecs  êC  Romains  i  X  y 
de  C autre  y  la  dejhruâion  des  peuples  éC  des  villes  par  ces 
mêmes  chefs  y  Thimur  éC  Gengis  -  kan  y  qui  ont  dévi^ 
lylfLe  :  éC  nous  verrons  que  nous  devons  au  chrijiianifme  y 
X  dans  lé  gouvernement  un  certain  droit  politique  y  êC 
dans  la  guerre  un  certain  droit  des  gens  y  que  la  nature 
humaine  né  fçauroit  affe^^  reconnoître.  On  fupplie  de  lire 
tout  le  chapitre* 

Dans  le  chapitre  huitième  du  livre  vingt  -  quatrième  r 
Dans  unp{^s  où  Von  a  le  malheur  d^ avoir  une  religion  que 
dieu  na  pas  donnée  y  il  e/l  toit/ours  nécejfaire  quelle  s*ac*^ 
corde  avec  la  morale  ;  parce  que  la  reli^on  y  même  fauffe  y 
ejl  le  meilleur  garant  que  Us  hommes  puiffent  avoir  de  i^ 
probité  des  hommes.. 
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Ce  font  des  pafTages  formels.  On  y  voit  un  écrivain ,  qui 
non  feulement  croît  la  religion  chrétienne ,  mais  qijii  l'aime. 
Que  dit-on ,  pour  prouver  le  contraire  f  Et  on  avertit ,  en- 
Èore  ime  fois ,  qu'il  faut  que  les  preuves  foient  proportion-' 
liées  à  Taccufation  :  cette  accufation  n  eft  pas  frivole  ,  les 
preuves  ne  doivent  point  Têtre.  Et^  comme  ces  preuves 
font  données  dans  ime  forme  aflez  extraordinaire ,  étant  tou- 
jours moitié  preuves ,  moitié  injures  >  &  fe  trouvant  comme 
enveloppées  dans  la  fuite  d'un  dîfcours  fort  vague ,  je  vaîs 
\t%  chercher. 

Première   objection. 

L'auteur  a  loué  les  floïciens  ^  qui  admettoient  une  fatalité 
aveugle^  un  enchaînement  néceflaire,  6cc  (/).  C  eft  le  fon- 
dement de  la  religion  naturelle. 

Â   É  p   0   N  5  E. 

Je  fuppofe^  un  moment  ^  que  cette  mauvaife  manière  de 
raifonner  foit  bonne.  L'auteur  a-t-il  loué  la  phyfique  &  la 
métaphyfique  des  ftoïciens  f  II  a  loué  leur  morale  ;  il  a  dit 
que  les  peuples  en  avoient  tiré  de  grMids  biens  :  il  a  dit  cela  , 
:£c  il  n  a  rien  dit  de  plus.  Je  me  trompe  ;  il  a  dit  plus  :  car^ 
AH  la  première  page  du  livre ,  il  a  attaqué  cette  fatalité  des 
ilotciens  :  il  ne  Ta  donc  point  louée  ^  quand  il  a  loué  les 
ftoïciens. 

e 

Seconde     objection. 
L'auteur  a  louéBayle ,  en  l'appellant un  grand  homme  (  g)i 
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R  t   ?  a  V  S  E^ 

Je  fuppofe^  encore  un  moment  >  qu'en  général  cette  ma.* 
nière  de  raifonner  foît  bonne  :  elle  ne  left  pas  du  moins 
dans  ce  cas-ci.  U  eft  vrai  que  1  auteur  a  appelle  Bayle  im 
grand  homme  ;  mais  il  a  cenfuré  fes  opinions*  S'il  les  a 
cenfurées  ^  il  ne  les  admet  pas.  Et  puifqu  il  a  combattu  fes 
opinions  ^  il  ne  l'appelle  pas  un  grand  homme  à  caufe  de 
fes  opinions.  Tout  le  monde  fçait  que  Bayle  avoit  un  grand 
efprit  dont  il  a  abufé  ;  mais>  cet  efprit  dont  il  a  abufé^  il 
l'avoit.  L'auteur  a  combattu  fes  fophifmes  ^  &  il  plaint  fes 
égaremens.  Je  n'aime  point  les  gens  qui  renverfent  les  lois 
de  leur  patrie  ;  mais  j'aurois  de  la  peine  à  croire  que  Céfar 
&  Cromvel  fuflent  de  petits  efprits  :  je  n  aime  point  les 
conquérans  ;  mais  on  ne  pourra  guère  me  perfuader  qu^A- 
lexandre  ôc  Gengis-kan  aient  été  des  gâiies  communs.  H 
n'auroit  pas  fallu  beaucoup  d'efprit  à  l'auteur  ^  pour  dire 
que  Bayle  étoit  un  homme  abominable  ;  mais  il  y  a  appa- 
rence qu'il  n'aime  point  à  dire  des  injures  ^  foit  qu'il  tioine 
cette  difpofîtion  de  la  nature  y  foit  qu'il  l'ait  reçue  de  ion 
éducation.  J'ai  lieude  croire  que>  s'il  prenoit  la  plume  >  il  n'en 
diroit  pas  même  à  ceux  qui  ont  cherché  à  lui  ^e  un  des  plus 
grands  maux  qu'un  homme  puifle  faire  à  un  homme^  en  tra-* 
.  vaillant  à  le  rendre  odieux  à  tous,  ceux  qui  ne  le  connoif*. 
fent  pas  ^  &  fufpeâ  à  tous  ceux  qui  le  connoiifent. 

De  plus  :  j'ai  remarqué  que  les  déclamations  des  hommes 
furieux  ne  font  guère  d'imprefÏÏon  que  fur  ceux  qui  font 
furieux  eux-mêmes.  La  plupart  des  leâeurs  font  des  gens 
modérés  :  on  ne  prend  guère  un  livre  que  lorfqu  on  eft  de 
fang  froid  >  les  gens  raifonnables  aiment  les  raifonSt  Quand 
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fauteur  auroit  dît  mille  injures  à  Bayle  ^  il  n  en  feroît  ré- 
fulté^  ni  que  Bayle  eût  bien  raifonné  ^  ni  que  Bayle  eûjt 
mal  raifonné  :  tout  ce  qu  on  en  auroit  pu  conclure  auroit 
été  ^  que  Tauteur  fçavoit  dire  des  injures. 

Troisième     obiection. 

Elle  eft  tirée  de  ce  que  Tauteur  n  a  point  parlé ,  dans  foft 
chapitre  premier  ^  du  péché  originel  {A}. 

R  É  p  o  N  s  s. 

Je  demande  à  tout  honune  fenfé  ^  fl  ce  chapitre  eu  un 

traité  de  théologie  f  Si  Tauteur  avoit  parlé  du  péché  origi^ 

nel  ^  on  lui  aiiroit  pu  imputer  ^  tout  de  même ,  de  n  avoir 

pas  parlé  de  la  rédemption  :  ainfi  ^  d'article  en  article  >  à 

Finfîni. 

Quatrième     objection* 

Elle  eft  tirée  de  ce  que  M.  Domat  a  commencé  fon  ou- 
vrage autrement  que  Tauteur^  6l  qvTû  a  d'abord  parlé  de 

la  révélation* 

R   É   p  o  N  s  B. 

U  eft  vrai  que  M.  Pomat  a  commencé  fon  ouvrage  au« 
trement  quelauteur^  âc qu'il  a  d'abord  parlé  delà  révéla- 
tion. 

Cinquième     objection* 

L'auteur  a  fuivi  k  fyftéme  du  poëme  de  Pope^ 

R  É  p  a  N  s  E. 

Dans  tout  l'ouvrage  ^  il  n'y  a  pas  un  mot  du  fyftéme  de  Popev 

»■■  Il  i 

(A)  Feniile  dn  9  oâobre  1749 ,  page  162^ 
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Sixième     objection. 


Vauttur  £t  que  la  lai  qid  prtfcrit  à  Chmmit  /es 
envers  dieu^  ejl  laj>lus  importanUy  mais  il  nie  qiitUt  foit 
la  première  :  il  prétend  que  la  première  loi  de  la  nature  e/l  la 
paix  i  que  les  hommes  ont  commencé  par  avoir  peur  les  uns 
des  autres  y  ôcc*  Que  les  enfans  Jçavent  que  la  première  Jai, 
cejl  d'aimer  dieu  ;  êC  la  féconde  >  cejl  d^ aimer  fon  pr^ 
çhain. 

R  É   F   O  N  g  E. 

Voici  les  paroles  de  Fauteur  :  Céite  loi  qui  >  en  imprimant 
dans  nous-mêmes  Vidée  d*un  créateur  y  nous  porte  vers  lui  ^  e/l 
la  première  des  loix  naturelles  ^  par  fon  importance  j  éC 
non  pas  dans  f  ordre  de  ces  loix.  U homme  >  dans  Vétat  de 
nature  y  auroit  plutôt  la  faculté  de  connaître  y  quil  nauroit 
des  connoiffànces\  Il  efi  clair  que  f  es  premières  idées  né  ft* 
raient  point  des  idées  fpécuiatives  :  Iljongeroità  la  con/efya- 
non  de  fon  être  s  avant  de  chercher  Vori^ne  de  fon  étre%  Un 
homme  pareil  ne  fentiroit  d^ abord  que  fa  foihl^e  s  fi  d'* 
nddité  feroit  extrême  i  ^  y  Jî  Von  avoit  là  -  deffus  hefoin 
de  V expérience  y  Von  a  trouvé  dans  les  forêts  des  honunes 
faut'ages  ;  tout  les  fait  trembler  y  tout  les  fait  fuir  (/ ).  L'au- 
teur a  donc  dit  que  la  loi  qui  ,  en  imprimant  en  nous- 
mêmes  ridée  du  créateur  y  nous  porte  vers  lui  ^  étoit  la 
première  des  loix  naturelles.  Il  ne  lui  a  pas  été  défendu  ^ 
plus  qu'aux  philofophes  &  aux  écrivains  du  droit  naturel^ 
de  confîdérer  Thomme  fous  divers  égards  :  il  lui  a  été  per- 
mis de  fuppofer  un  homme  comme  tombé  des  nues  y  laiiTé  à 
iiiî  -  même ,  fie  fans  éducation,  avant  fétabliflement  des  fo- 
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ciétés.  Eh  bien!  Tauteur  a  dit  que  la  première  loi  naturelle, 
la  plus  importante,  &  par  conféquent  la  capitale  ,  feroit 
pour  lui ,  comme  pour  tous  les  hommes ,  de  fe  porter  vers 
fon  créateur  :  il  a  au(C  été  permis  à  l'auteur  d'examiner 
quelle  feroit  la  première  imprelfion  qui  fe  feroit  fur  cet 
homme ,  &  de  Toir  Tordre  dans  lequel  ces  împreffions  fe- 
roient  reçues  dans  fon  cerveau  ;  &  il  a  cru  qu'il  auroit  des 
fentimens ,  avant  de  faire  des  réflexions  ;  que  le  premier  , 
dans  Tordre  du  temps ,  feroit  la  peur  j  enfuite  ,  le  befoin 
de  fe  nourrir ,  ôcc.  L'auteur  a  dit  que  la  loi  qui ,  impri- 
mant* en  nous  Tîdée  du  créateur ,  nous  porte  vers  lui,  eft 
la  première  des  loix  naturelles  :  le  critique  dit  que  la  pre- 
mière loi  naturelle  eft  d'aimer  dieu.  Ils  ne  font  divifés  que 
par  les  injures; 

« 

Septième     objection.    • 

Elle  eft  tirée  du  chapitre  premier  du  premier  livre ,  oi 
Fauteur ,  après  avoir  dit  que  t homme  était  un  être  borné ^ 
a  ajouté  :  Un  tel  être  pouvait  y  à  tous  les  inflans  y  oublier  fan 
créateur  y  dieu  ta  rappelle  à  lui  par  les  loix  de  lcireligion\^ 
Or ,  dit-on ,  quelle  eft  cette*  religion  dont  parle  l'auteur  ? 
il  parle,  fans  doute,  de  la  religion  naturelle  ;  il  ne  croit 
donc  que  la  religion  naturelle. 

iJ  jê  p  o  N  5  jr. 

Je  fuppofe ,  encore  un  moment ,  que  cette  manière  de 
raifonner  foit  bonne  ;  &  que ,  de  ce  que  Tauteur  n'auroit 
parlé  là  que  de  la  religion  naturelle  ,  on  en  pût  conclure 
qu'il  ne  croit  que  la  religion  naturelle ,  ôc  qu'il  exclut  la 
xeligion  révélée.  Je  dis  que  ,  dans  cet  endroit ,  il  a  parlé  4^ 
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la  religion  révélée  ,  &  non  pas  4c  la  reli^on  naturelle  :  car  ; 
s'il  avoit  parlé  de  la  religion  naturelle  y  il  feroit  un  idiot. 
Ce  feroit  comme  s'il  difoit  :  Un  tel  être  pouvoit  aifément  ou- 
blier fon  créateur^  c'efi-à-dire^  la  religion  naturelle  $  dieu 
la  rappelle  à  lui  par  les  loix  de  la  religion  naturelle  :  de 
forte  que  dieu  lui  auroit  donné  la  religion  naturelle^  pour 
perfeâionner  en  lui  la  religion  naturelle.  Ainft  >  pour  fe 
préparer  à  dire  des  inveûives  à  Fauteur  y  on  commence  par 
èttï  à  fes  paroles  le  fens  du  monde  le  plus  clair  ^  pour  leur 
donner  le  fens  du  monde  le  plus  abfurde  ;  &  ^  pour  avoir 
meilleur  marché  de  lui  ^  on  le  prive  du  fens  commun. 

Huitième      objection. 

Uauteur  a  dît  ^  en  parlant  de  lliomme  :  Un  tel  itn 
pouvoit  y  à  tous  Us  in/lans  y  oublier  fon  créateur  ;  dieu  ta 
rappelle  à  lui  par  les  loix  de  la  religion  :  un  tel  être  pbu* 
voit  y  à  tous  les  in/lans  y  s^ oublier  lui-même  }  Us philofophts 
tont  averti  par  les  loix  de  la  moraU  :fait  pour  vivre  dans 
lafociètéy  il  pouvoit  oublier  les  autres  ;  Us  Ugi/lateurs  tont 
rendu  à  Je  s  devoirs  par  les  loix  politiques  (fclviUs{Â:)»  Donc  y 
dit  le  critique  y  Jelon  t auteur  y  le  gouvernement  e/lparta^ 
entre  dieu ,  Us  philofophes  îs  les  Ugiflateurs  y  6cc.  Où  Us 
philofophes  ont  ^  ils  appris  les  loix  de  la  moraUf  où  Us 
légi/lateurs  ont- ils  vu  ce  qu! il  faut  prefcrire  pour  gouverner. 
Usfociétés  avec  équité  (  /  )  / 

Réponse. 
Et  cette  réponfe  eft  très  -  aîfée.  Ik  Tont  pris  dans  la  ré- 


(^)  Liv.  I,  du  I. 

i  l)  Pa^e  i4a  .de  la  feuille  dn  9  oâobre  1749* 

vélation; 
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vébtlon  ^  s'ils  ont  été  aflez  heureux  pour  cela  ;  ou  bien  dans 
cette  loi  qui ,  en  imprimant  en  nous  l'idée  du  créateur ,  nous 
porte  vers  lui.  L'auteur  de  refprit  des  loix  a-t-il  dit  comme 
.Virgile  :  Céfar  partage  P empire  avec  Jupiter  ?  Dieu ,  qui 
gouverne  Tunivers  ,  n  a-t-il  pas  donné  à  de  certains  hom- 
mes  plus  de  lumières  y  à  d'autres  plus  de  puifTance  f  Vous 
diriez  que  Tauteur  a  dit  que  ^  parce  que  dieu  a  voulu  que 
des  hommes  gouvernaffent  des  hommes ,  il  n  a  pas  voulu 
<iu'ils  lui  obéifTent ,  &  quH  s'eft  démis  de  Tempire  qu'il 
avoit  fur  eux ,  &c.  Voilà  où  font  réduits  ceux  qui ,  .ayant 
beaucoup  de  foibleffe  pour  raifonner^  ont  beaucoup  de  force 
pour  déclamer^ 

Neuvième    objection; 

Le  critique  continue  :  Remarquons  encore  que  fauteur^ 
qui  trouve  que  dieu  ne  peut  pas  gouverner  les  êtres  libres  aujjl 
bien  que  les  autres  y  parce  quêtant  libres  ,  il  faut  quilsagif 
fent par  eux-mêmes .  (  Je  remarquerai ,  enpaffant,  que  Tau:* 
teur  ne  fe  fert  point  de  .cette  eiçpreffion ,  que  dieu  ne  peut 
pas  )  y  ne  remédie  à  ce  dêf ordre  que  par  des  loix  qui  peuvent 
bien  montrera  T homme  ce  qu  il  doit  faire  y  mais  qui  ne  lui 
donnent  pas  de  le  faire  :  ainjly  dans  le  Jyjlême  de  t  auteur^ 
dieu  crée  des  êtres  dont  il  ne  peut  empêcher  le  déf Ordre  y  ni  le 
réparer.  ....  Aveugle  y  qui  ne  voit  pas  •  que  dieu  fait  « 
^lùil  veut  de  ceux-mêmes  qui  ne  font  pas  ce  quil  veut! 

R,É  .P   O  s  s  E. 

Le  critique  à  déjà  reproché  à  Tauteiu:  de  ifavolr  point 
parlé  du  péché  originel  î  U  le  psend  encore  fur  le  fait;  il 
aa  point  parlé  de  la  grâce.   Ceft  ime  chofe  trifte  d  avoir 
Tome  IL  LU 
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afiaire  à  un  homme  qui  cenfure  tous  les  articles  d'un  livre> . 
&  n  a  qu'une  idée  dominante.  Ceft  le  conte  de  ce  curé  de 
village ,  à  qui  des  afbronomes  montroient  la  lime  dans  im 
télefcope ,  &  qui  n  y  voyoit  que  fon  clocher^ . 

L'auteur  de  lefprit des loix a  cru  qu'il devoit  commencer 
par  donner  quelqaidée  des  lobe  générales  ^  flc  du  droit  de 
la  nature  &  des  gens.  Ce  fujet  étoit  immenfe  ^  âc  il  Ta  traité 
dans  deux  chapitres  :  il  a  été  obligé  d'omettre  quantité  de 
chofes  qui  appartenoie^it  à  fon  fujet  ;  à  plus  forte  raifoa  Zr  - 
t^til  ooiis  celles  qui  n'y  avoient  point  derapport»^ 

Dixième      g  b  j.  &  c  t  ro  n^,. 

L'auteur  a  dît  qu'en  Angleterre ,  l'homicide  de  foi-même^ 
€tbit  l'effet  d'une  maladie ,  &  qu'on  ne  pouvoit  pas  plus  le 
punir ,  qu'on  ne  punit  les  effets  de  la  démence.  Un  feâa- 
teur  de  la  religion  naturelle  n'oublie  pas  que  l'Angleterre  ^ 
eft  le  berceau  de  fa  feâe  i  il  paffe  l'éponge  fur  tous  les  cri*  - 
mes  qu'il  apperçoit. 

Réponse.: 

L'auteur  ne  f^ait  point  fi  l'Angleterre  eft  le  berceau  de 
la  religion  naturelle  :  mais  il  fçaît  que  l'Angleterre  n  eft  pas 
fon  berceau  ^  parce  qu'il  a  parlé  d'un  effet  phyiique  qui  fe 
voit  en  Angleterre.  Il  ne  penfe  pas  fur  la  religion  comme 
les  Anglois  ;  pas  plus  qu'un  Anglois  ^  qui  parleroit  d'un  efiet 
phyfique  arrivé  en  France  ^  ne  penferoit  fur  la  religion 
comme  les  François.  L'auteur  de  l'efprit.  des  loix  n'eft  point  . 
du  tout  feâateur  de  lareligion  naturelle  :  mais  il  voudroit 
que  fon  critique  fut  feûateur  de  la  logique  naturelle^ 

Jç  crois  avoir  déjà  fait  tomber  des  mains  du  critique  les 
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rarmes  égayantes  dont  il  s*eft  fervi  :  je  vais  à  préfent  don- 
ner une  idée  de  fon  exorde ,  qui  eft  tel ,  que  je  crains  que 
l'on  ne  penfe  que  ce  foit  paf  dérifion  que  j'en  parle  ici. 

Il  dit  d'abord ,  &  ce  font  fes  paroles ,  que  U  livre  de 
tefprit  des  loix  ejl  une  de  ces  produHions  irrégulières  ... 
qui  ne  Je  Jont  Ji  fort  multipliées  que  depuis  P arrivée  de  la 
bulle  unîgenitus.  Mais ,  faire  arriver  Tefprit  des  loix  à  caufe 
de  l'arrivée  de  la  conftitution  unigenitus ,  n'eft-ce  pas  vou- 
loir faire  rire  f  La  bulle  unigenitus  n'eft  point  la  caufe  oc- 
cafionnelle  du  livre  de  Tefprit  des  loix  j  mais  la  bulle  uni^ 
genitus  &  le  livre  de  l'efprit  des  loix  ont  été  les  caufes  oc- 
cafîonnelles  qui  ont  fait  faire  au  critique  un  raifonnement 
fi  puérile.  Le  critique  continue  :  V auteur  dit  quil  a  bien 
des  fois  commencé  (x  ^andonné  Jbn  ouvrage.  .  ^  .  Cepen^ 
,dant  y  quand  il  jet  toit  au  feu  fes  premières  productions  y  il 
étoit  moins  éloigné  de  la  vérité  y  que  lorfquil  a  commencée 
Jtre  content  de  fon  travail.  Qu'en  fçait-il  ?  Il  ajoute  :  Si 
fauteur  avoit  voulu fuivre  un  chemin  frayé  y  fon  ouvrage  lui 
auroit  coûté  moins  de  travail.  Qu'en  fçait-il  encore  f  II  pro- 
nonce enfuite  cet  oracle  :  //  ne  faut  pas  beaucoup  de  pé^ 
nétration  y  pour  appercevoir  que  le  livre  de  f^fprit  des  loix 
-^  fondé  fur  le  Jyjlême  de  la  religion  naturelle.  .  .  .  On 
a  montré  y  Jans  les  lettres  contre  le  poème  de  Pope  y  intitulé 
effai  fur  l'homme ,  que  le  Jyjlême  de  la  religion  naturelle 
rentre  dans  celui  de  Spinofa  :  Cen  ejl  ajfei^pour  infpirer  à 
un  chrétien  t horreur  du  nouveau  livre  que  nous  annonçons. 

Je  réponds  que  non  feulement  c'en  eft  affez  y  mais  môme 
que  c  en  feroit  beaucoup  trop.  Mais  je  viens  de  prouver  que 
le  fyftêrac  de  Tauteur  n'eft  pas  celui  de  la  religion  naturel- 
le j  & ,  en  lui  paffant  que  lefyftême  de  la  religion  naturelle 
rentrât  xlans  celui  de  Spinofa  ^  le  fyiléme  de  l'auteur  nen^ 

Lllij 


4y«         Défense  de  l^esprît  des  loix 

treroitpas  dans  celui  de  Spinofa^  puifqu  il  n  eft  pas  celid 
de  la  religion  naturelle. 

Jï  veut  donc  infpirer  de  Thorreur  >  avant  d'-avoir  prouva 
qu'on  doit  avoir  de  Thorreurr 

Voici  les  deux  formules  de  raîibnnemens  répandus  dans 
iô8  deux  écrits  auxquels  je  réponds.  Uauteur  de  Tefprit  des 
loix  eft  un  fedateur  de  la  religion  naturelle  :  donc ,  il  faut 
expliquer  ce  qu'il  dit  ici  par  les  principes  de  la  religion  na- 
turelle :  or ,  fi  ce  qu'il  dit  ici  eft  fondé  fur  les  principes  de 
Ift  religion  naturelle. ,  il-  eft:^run  feûateur  <ie  la:  religion  nà-* 
turelle. 

L'autre  formulé  eft  celle-ci  :  L'auteur  de  reîprit  des  loix 
eft  un  fedateur  de  la  religion  naturelle  :  donc  ce  qu'il  dit 
dans  fon  livre  en  faveur  de  la  révélation,  n  eft  que  pour  ca- 
cher qu'il  eft  un  feâateur  de.  la  religion  naturelle  :  or  ,  s'il 
fe  cache  ainfi ,  il  eft  Imfedateur  delà  religion  naturelle. 

Avant  de  finir  cette  première  partie  ,  je  ferois  tenté  de 
fitîre  une  objeâion%à  celui  qui  en  a  tant  fait.  It  a  fi  fort  ef- 
frayé les  oreilles  du  mot  de  fedateur  de  la  rdîgion  naturel-* 
le,  que  moi,  qui  défends  l'auteur,  je  n'ofe  prefque  pro* 
noncer  ce  nom  :  je  Vais  cependant  prendre  courage.  Ses  deiuc 
écrits  ne  demanderoient-ils  pas  plus  d'explication  que  celur 
que  je  défends  ?  Fidt-ii  bien ,  en  parlant  de  la  religion  na- 
turelle &  de  la  révélation  ,  de  fe  jetter  perpétuellement 
tout  d'un  côté ,,  &  de  faire  pef  drê  les  traces  dé  l'autre  ?  Fait-il 
bien  de  ne  diftinguer  jamais  ceux  qui  ne  reconnoiifent  que 
kl  feule  religion  naturelle ,  d'avec  ceux  qui-reconnoilïènt  & 
hi  religion  naturelle  &  la  révélation  ?  Fait-il  bien  de  s*eSàr' 
Toucher  toutes  les  fois  que  l'auteur  confidère  l'homme  dans* 
r^tat  de  la  religion  naturelle,  6C  qu'il  explique  quelque  cho- 
fe  fur  les  principes  de  la  religion  naturelle  f  Fait-il  bien  de 
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confondre  la  religion  naturelle  avec  rathéifme  ?  N'ai-je  pas 
toujours  oui  dire  que  nous  avions  tous  une  religion  natu- 
Tcllé  f  N*ai-je  pas  oui  dire  que  le  chrîftianifme  étoit  la  per^ 
fcdion  de  là  religion  naturelle  f  N'ài-je  pas  oui  dire  que  l^oft 
enîployoit  la  religion  naturelle*^  pour  prouver  la  révélation 
contre  les  déifies  ?  &  que  Ton  employ oit  la  même  religion- 
naturelle  ,  pour  prouver  Texiftence  de  dieu  contre  les  athées  ? 
H  dit  que  les  ftoïciens  étoient  des  feftateurs  de  la  religion 
naturelle  :  &  moi ,  je  lui  dis  qu'ils  étoient  des  athées  {m),.- 
ppifqu'ils  croyoient  qu'une  fatalité  aveugle  gouvernoit  Tu* 
nivers  j  &  que  c'eft  paria:  religion  naturelle  que  Ton  com-  - 
bat  les  ftoïciens.  U  dit  que  le-fyftêmede  la  religion  natu- 
relle rentre  dans  celui  de  Spinofa/(  n  )  *:  &  moi ,  je  lui  dis 
qu'ils  font  contradidoires  ,   &  qu«  c'eft  par  la  religion  natu- 
relle qu'on  détruit  le  fyftême*tie  Spinofa.   Je  luis  dis  que 
confondre  la  religion  naturelle  avec  l'athéifme,  c'eft  con- 
fondre la  preuve  avec  la  chofe  qu'on  veut  prouver,  &  Tob- 
je£Uon  contre  l'erreur  avec  l'erreur  même;  que  c'eft  ôter' 
les  armes  puiflantes  que  l'on  a  contre  cette  erreur.  A  dieu 
ne  plaife  que  je  veuille  imputer  aucun  mauvais  deffein  au 
critique,  ni  faire  valoir  les  conféquences  que  l'on  pourroit 
tirer  de  fj^  principes  :  quoiqu'il  ait  très-peu  d'indulgence, 
on  en  veut  avoir  pour  lui.  Je  dis  feulement  que  les  idées 
métaphyfiques  font  extrêmement  confufes    dans  fa   tête;/^ 

(/w)  Voyez  la  page  165  des  feuilles  l'ame,  (^  faijoient  conjificr  U  fouvcrain  ' 

do  9  oâobre  1749»    ^^^  ftoïciens  nor  bonheur  à   vhre  conformément  à  U  nor 

ntêttoient   qitun  dUu  :  maïs  ce  dieu  /iV-  iure,  Ceft  ie  fond  du  fyftimc  de  la  ro" 

toit  autre  chofe  que  Vame  du  monde.  Ils  ligion  naturelle, 

voulaient  que  tous  Us  êtres  ,  depuis  U  pre^  '       (/i)  Voyez  ^  page  161  de  la  première - 

mier^fujfent  néceffairement  enchaînés  les  feuille  du  9  oâobre  1749  »  à  la  fin  de  Ja» 

tms  avec  les  autres  \  une  néc^té fatale  première  COlotme«" 

anuaiaoittotu^  Us  nioientrimmofuilitéd^  • 
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qu  il  n  a  point  du  tout  la  faculté  de  féparer  ;  qu  il  ne  fçait- 
roit  porter  de  bons  jugemens  >  parce  que  ^  parmi  les  diver-i 
fes  chofes  qu'il  faut  voir  ^  il  n  en  voit  jamais  qu'une.  Et 
cela  même  ^  je  ne  le  dis  pas  pour  lui  faire  des  reproche%| 
f^sus  pour  dâxuire  les  (iens. 
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Idée     g  é  n  é  r  a  l  e. 

J  *Àr  abibnsle  Kvre  de  refprit  des  loîx  de  dfeuit  reproche*- 
généraux  dont  on  Favoît  chargé  :  il  y  a  encore  des  hnputa^ 
tbns  particulières  auxquelles  il  faut  que  je  réponde.  Mais^ 
pour  donner  un  plus  grand  jour  à  Ce  que  j*ai  dît  &  à  ce  que 
je  dirai  dans  la  fuite^  je  vais  expliquer  ce  qui  a  donné  lieu; 
ou  a  fervi  de  prétexte  aux  inveftives* 

Les  gens  les  plus  fenfés  de  divers  pays  de  l'Europe ,  les 
hommes  les  plus  éclairés  6c  les  {dus  fages^  ont  regardé  le 
livre  de  l*efprit  dœ  loix  comme  im  ouvrage  utile  :  ils  ont 
penfé  que  la  morale  en  Aoit  pure ,  Us  principes  juftes  ; 
quil  étoit  propre  à  former  d'honnêtes  gens;  qu'on  y  détrui- 
foit  les  opinions  pernicieufes  ^  qu'on  y  encourageoit  les 
bonnes. 

D'un  autre  côté ,  voilà  un  hontme  qid  en  patlè  comme 
d^un  livre  dangereux  ;  il  en  f^t  le  fujet  des  inveâives  les 
plus  outrées  :  il  faut  que  f  explique  ceci.  - 

Bien  loin  d'avoir  entendu  les  endroits  particuliers  qu'il 
critiquoit  daiiis  ce  livre  y  il  n'a  pas  feulement  f^u  quelle  étoit 
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la  matière  qui  y  étoit  traitée  :  ainfl^  déclamant -en  l'aire  8c 
combattant  contre  le  vent,  il.  a  remporté  des  triom^^eade 
même  efpèce  ;  il  a  bien  critiqué  le  livre  qu  il  avoit  dans 
Jatête,  il  n!a  pas  critiqué  celui  de  l^auteur.  Maïs  comment 
a-t-on  pu  manquer  ainfî  le  fujet  &  le  but  d'un  ouvrage  qu'on 
avoit  devant  les  yeux  ?  Ceux  qui  auront  quelques  lumières 
verront,  du  premier  coup  d'oeil ,  que  cet  ouvrage  a  pout  ob- 
jet les  lôix  >  les  coutumes  &  les  divers  ufages  de  tous  les 
peuples  de  la  terre.  On  peut  dire  que  le  fujet  en  eft  im- 
menfe  ;  qu  il  embrafle  toutes  les  inftitutions  qui  font  reçues 
parmi  Içs^hpmijies  ;  puifque  X'autçur  diftingue  ces  inftitu- 
tions ;  qu  il  examine  celles  qui  conviennent  le  plus  à  la  fo- 
ciété  &  à  chaque^fociété  ;  qu  il  en  cherche  l'origine,   qu'il 
pn.  déçQuvre.  les  caufes  phyfiques  &  morales  ;  qu'il  ejcamine 
celles- qui  ont  un  degré  de  bonté  par  elles-mêmes  ,  &  scel- 
les qui  n'en  ont  aucim  ;  que ,  de  deux  pratiques  pernicieu* 
fes  ,  il  cherche  celle  qui  l'eft  plus  &  celle  qui  l'eft  moins  ; 
qu'il  y  difcute  celles  qui  peuvent  avoir  de  bons  cffçts  k  un 
certain  égard  ,  &  de  mauvais  dans  un  autre.  Il  a  cruies  re- 
'  ç)ierche&]utiles  ,  parce  que  le  bon  fens  .conflfte  beaucoup  à 
connoître  les  nuances  des  çhofes.  Or,  dans  un  fujet  aufli 
étendu,  il  a  été  néceflaire  de  traiter  de  la  r^eligion  :  car,  y 
ayant  fur  la  terre  une  religion  vraie -&  une  infinité  de  fauf^ 
fes  ,  une  ;religion  envoyée  du  ciel  &  une  infinité  d'autre^ 
qui  font  néos  f^r  la  terre,  il  n'a  pu  regarder  toutes  les  re- 
ligions fauffes  que  comme  des  inftitutibns  humaines  :  ainfî 
il  a  dû  les   examiner  comme  toutes  les  autres  inftitutions 
humaines.  JEt,  quant  à  la  religion  chrétienne,  il  n'a  eu  qu'à 
l'adorer,   comme  étant  une  inftitution  divine.    Ce  n'étoit 
point  de  cette  religion  qu  il  devoit  traiter  ;  parce  qup  ,  par 
&  naourcj,  eile  n'eft.  fujetteji  aucun  examen  :  jIe;fQrteque:5 

quand 


SECONDE      partie;  ^jy 

rquand  il  en  a  parlé  >  il  ne  Ta  jamais  fait  pour  la  faire  entrer 
dans  le  plan  de  fon  ouvrage,  mais  pour  lui  payer  le  tribut 
de  refpeâ  &  d'amour  qui  lui  eft  dû  par  tout  chrétien  ;  Ôc 
pour  que  y  dans  les  coinparaifons  qu'il  en  pouvoit  faire  avec 
les  autres  religions  y  11  pût  la  faire  triompher  de  toutes.  Ce 
que  je  dis  fe  voit  dans  tout  Touvrage  :  mais  Fauteur  Ta  par- 
ticulièrement expliqué  au  commencement  du  livre  vingt- 
quatrième  ,  qui  efl  le  premier  des  deux  livres  qu'il  a  faits 
fur  la  religion*  H  le  commence  ainfi  :  Comme  on  peui  ju^ 
ger  parmi  les  ténèbres  celles  qui  font  les  moins  ipaiffes  f 
se  parmi  les  abyfmes  ctuxqui  font  les  moins  profonds  i 
ainfi  ton  peut  chercher  s  parmi  les  religions  fàujfes  y  cel^ 
les  qui  font  les  plus  co fermes  au  bien  de  la  fociété  i  cel^ 
les  qui  ,  quoiqu  elles  noient  pas  f effet  de  mener  lés  hommes 
aux  fèliciiés  de  T aiure  vie  y  peuvent  le  plus  contribuer  à  leur, 
bonheur  dans  celle-ci. 

Je  n^ examinerai  donc  les  diverfes  religions  du  monde  que 
par  rapport  au  bien  que  Von  en  tire  dans  tétat  civil  y  foit  que 
je  parle  de  celle  qui  a  fa  racine  dans  le  ciel^  au  bien  de  celles 
qui  ont  la  kurfur  la  terre. 

L'auteur  ne  regardant  donc  les  religions  humaines  qu« 
xomme  des  inilitutions  humaines ,  a  dû  en  parler ,  parc© 
qu'elles  entroient  néceffairement  dans  fon  plan.  Il  n'a  point 
été  les  chercher,  mais  elles  font  venu  le  chercher.  Et, 
quant  à  la  religion  chrétienne,  il  n'en  a  parié  que  par  occa^ 
fion  ;  parce  que,  par  fa  nature ,  ne  pouvant  être  modifiée^ 
mitigée ,  x:orrîgée ,  elle  n  entroit  point  dans  le  plan  qu'il 
s*étoit  propofé. 

Qu'a-t-on  fait  pour  donner  une  ample  carrière  aux  décl»* 
mations ,  &  ouvrir  la  porte  la  plus  large  aux  inveûives  ?  On 
a  confidéré  l'auteur  \  comme  ii,  à  i'exQn^ple  de  monHeur 
Tome  II.  M  mm 
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Abbadye ,  il  avoit  voulu  faire  un  traité  fur  la  religion  chré- 
tienne :  on  Ta  attaqué ,  comme  fi  les  deux  livres  fur  la  reli- 
gion étoient  deux  traités  de  théologie  chrétienne  :  on  Ta 
repris ,  comme  fi ,  parlant  d*une  religion  quelconque  ^  qui 
n'eft  pas  la  chrétienne  ^  il  avoit  eu  à  Texaminer  félon  les 
principes  &  les  dogmes  de  la  religion  chrétienne  :  on  Ta  )ugé^ 
comme  s*il  s'étoit  chargé ,  dans  fes  deux  livres ,  d'établir 
pour  les  chrétiens  >  &  de  prêcher  aux  mahométans  &  aux 
idolâtres  y  les  dogmes  de  la  religion  chrétienne.  Toutes  les 
fois  qu  il  a  parlé  de  la  religion  en  général  ^  toutes  les  fois  qu  il 
a  employé  le  mot  de  religion^  on  a  dit  :  Ceft  la  religion  chré- 
tienne^ Toutes  les  fois  qu'il  a  comparé  les  pratiques  religîeu- 
fes  de  quelques  nations  quelconques  y  &  qu'il  a  dit  qu'elles 
étoient  plus  conformes  au  gouvernement  politique  de  ce 
pays^  que  telle  autre  pratique,  on  a  dit  :  Vous  les  approuves^ 
donc  y  6c  abandonnez  la  foi  chrétienne.  Lorfqu'il  a  parlé  de 
quelque  peuple  qui  n'a  point  embraflé  le  chriftianifme ,  ou 
qui  a  précédé  la  venue  de  Jefus-Chrift ,  on  lui  a  dit  :  Vous 
ne  reconnoifiez  donc  pas  la  morale  chrétienne.  Quand  il  a 
examiné,  en  écrivain  politique,  quelque  pratique  que  ce  foit, 
on  lui  a  dit  :  C'étoit  tel  dogme  de  théologie  chrétienne  que 
vous  deviez  mettre  là.  Vous  dites  que  vous  êtes  jurifcon- 
fuite  ;  &  je  vous  ferai  théologien  malgré  vous.  Vous  nous 
donnez  d'ailleurs  de  très-belles  chofes  fur  la  religion  chré- 
tienne ;  mais  c'eft  pour  vous  cacher  que  vous  les  dites  ;  car 
je  connois  votre  cœur ,  &  je  lis  dans  vos  penfées.  Il  eft  vrai 
que  je  n'entends  point  votre  livre  ;  il  n'importe  pas  que  j'aie 
démêlé  bien  ou  mal  l'objet  dans  lequel  il  a  été  écrit  :  mais  je 
connois  au  fond  toutes  vos  penfées.  Je  ne  fçais  pas  un  mot  de 
ce  que  vous  dites  ;  mais  j'entends  très-bien  ce  que  vous  ne 
dites  pas.  Entrons  à  préfent  en  matière. 
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DES     CONSEILS 

DE     RELIGION. 

L*AUTEUR,  dans  le  livre  fur  la  religion ,  a  combattu  Ter- 
reur de  Bayle;  voici  fes  paroles  (a)  :  Monfieur  Boy  le  ^  après 
avoir  infùlté  jtoutes  Us  religions  ^ flétrit  la  religion  chrétienne, 
il  ofe  avancer  que  de  véritables  chrétiens  ne  fbrmeroient  pas 
un  état  qui  put  fub/ifier.  Pourquoi  non  ?  Ce  feraient  des  ci^ 
tqyens  infininnint  éclairés  fur  leurs  devoirs  ^  éC  qui  auraient 
un  très- grand  \èU  pour  les  remplir.  Ils  fentiroient  très^hien 
les  droits  de  la  défenfe  naturelle.  Plus  ils  croiroient  devoir  à  la 
religion  y  plus  ils  petiferoiént.  devoir  à  la  patrie.  Les  principes 
du  chriflianifme  ^  biefi  graves  dans  le  caur^feroient  inflni^ 
ment  plus  forts  que  ce  faux  honneur  des  monarchies  s  ces  ver^ 
tus  humaines  des  républiques  y  éC  cette  crainte  fervile  des  états 
de/potiquies.  „  .        » 

//  e/l  étonnant  que  ce  grand  homme  riait  pas  fçu  diftinguer 
les  ordres  pour  V établiffemènt  du  ckriJUanifme  y  d*avec  le 
chnjlianifmt  mêmes  éC  quonpuiffe  lui  imputer  d avoir  mécon* 
nu  Vefprit  de  fa  propre  religion.  Lorfque  le  légiflateur ,  au  lieu 
de  donner  des  loi x  s  <t  donné  des  cpnfeils  s  ce/l  quil  a  vu  que 
fes  confeils ,  s^ils  étoient  ordonnés  comme  des  loix  y  feroi^nt 
contraires  à  Vefprit  de  fes  loix.  Qu'a-t-oçi  fait  pour  ôter  à 
Fauteur  la  gloire  d'avoir  combattu  ainfi  Terreur  de  Bayle  ? 
on  prend  le  chapitre  fuivant ,  qui  -  n'a  rieA  à  faire  avec 
Bayle  {b)  :  Les  loix  humai/ies  y  y  eft41  dk  y  faites  pour  parler  à 
Vefprit  y  doivent  donner  des  préceptes  y  SC  poirii  de  confeils  s 
la  religion  y  faite  pour  parler  au  cœur  y  doit  donner  beaucoup 

(rf)  Liv.XXIV,  cIi.Vi.  (i)  Ceftiech.viidulivrcXXlV^ 
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de  confdls^  éC  peu  de  préceptes..:  Et  de  -  là  on  conclut  quc^ 
l'auteur  regarde  tous  les  préceptes  de  Tévangile  comme  des  . 
confeils^ ,  Il  pourroit  dire  aufli  que  celui  qui  fak  cette  criti- 
que regarde  lui-même  tous  les  confeils  de  Tévangile  com-  - 
me  des  préceptes  ;  mais  ce  n  efi:  pas  fa  manière  de  raisonner  y 
&;  encore  moins  fa  manière  d'agir;  Allons  au  fait  :  il  faut  un  : 
peu  allonger  ce  que  Tauteur  a  raccourci,  IMonfieur  Bayle  : 
avoit  ^utenu  qu'une  fociété  de  chrétiens  ne  pourroit  pas  ; 
jfobfifter  ;  &  il  alléguoit  pour  cela  Tordre  de  T^vangile  ,  de 
préfenter  l'autre  joue  >  quand  on  reçoit  un  foufilât  ;  de  quit*  - 
ter  le  monde  >  de  fe  retirer  dans  les  déferts,>  ^c^  L'auteur  a  • 
dit  que  Bayle  prenoit  pour  des  préceptes  jce.qui  nétoit  que  ; 
des  cônfêils^  pour  des  règles  générales  ce  qui  h'étoit  que  ^ 
des  règles  particulières  :  en  cela^  l'auteur  a  défedcki  ta  reli- 
gk>n%  jQu'arrive-t-il  ?  on  pofe ,  pour  premier  article  de  fk  -k 
€i;py;ance>  que  tous  les.  livres,  de  l'évangile  ae.  contiennent  : 
^^  4es  confeils.  ^ 

DE     LA     POLYGAMIE. 

L/'autres  articles  ont  encore  fourni  des  fujets  commodes  ^^ 
pouj  les  déclamations*  La  polygamie  en  étoit  un  excellent. 
L'auteur  a  fait  un  chapitre  exprès^  où  il  l'a  réprouvée  :  le 
voici^  ; 

■ 

2>e  la  polygamie  en  elle-même.  . 

A  regarder  ht  polygamie  eii  général  y  indépwdaimneni  des 
circonflances  qui  peuvent  la  faire  un  peu  tolérer^  elle  neji point 
utile  au  genre  humain  y  ni  ^  aucun  des  (kux'fexts  ^  /bit  à  celui 
^  ahu(e  y  Joit  à  celui  dont  ^n  abi^e*  EUe  nefl  pas  non  plus 
utikaux  encans  ij^C  un  dejes  grands  inconvéniens  ejl  que  U  .- 
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f^re  se  la  mère  ne  peuvent  avoir  la  même  affection  pour  leurs 
enfimss  un  père  ne  peut  pas  aimer  vingt  enfans^  comme  une 
mère  en  aime  deux.  Oefl  bien  pis  ^  quand  une  femme  aplufieurs 
mdris;  car  pour  lors  T amour  paternel  ne  tient  qu  à  cette  opi^ 
nion  qu  un  père  peut  croire  y  s*  il  veut  ^  ou  que  les  autres  peuvent 
croire  y  que  de  certains  enfans  lui  appartiennent.' 

La  pluralité  des  finunes  ^  qui  le  diroit  f  mène  à  cet  amour 
que  la  nature  déf avoue  :.  cejl  quant  dijfplution  en  entraîne  tou* 
Jours  une  autre  >  éCc.  * 

Iljy  a  plus  :  lapojf^lion  de  beaucoup' de  femmes  ne  prévient 
pas  toujours  les  de/îrjs  pour  celles  £un  autre  :  il  en  ^  de  la 
luxures  comme  de  ï  avarice  ;  elle  augmente  fa  foif p0r  tacqidjif^ 
tiondestre/brs.  • 

Du  temps  de  Jù/linien  y  pài^urs  philofophès  >  ^nés  par  lé 
tJirifUanifme  y  fi  retirèrent  en  Perfe  auprès  de  Cofroës  :  ce  qui 
les  frappa  le  plus  y  ditAgathiaSy  ce  fut  que  la  polygamie  étoit 
permife  à  des  gens  qui  ne  s  abfienoient  pas  mime  de  l'a^ 
àkltère.  - 

L'auteur  a  donc  établi  que  la  polygamie  étoic^  par  fana-- 
ture  &  en  elle-même ,  une  chofe  mauvaife  :  il  falloit  partir 
de  ce  chapitre  \  & c'eft  pourtant  de  ce  chapitre  que  Ion  n a 
rien  dit.  L'auteur  a,  déplus,  examiné  philofophiquement  dans 
quels  pays  >  dans  quels  climats,  dans  quelles  circonftances 
elle  avoit  de  moins  mauvais  t&^xs  ;  il  a  comparé  les  climats- 
aux  climats ,  &  les  pays  aux  pays;  ôcil  a  trouvé  qu'il  y  avoit 
des  pays  où  elle  avoit  des  efFets  moins  mauvais  que  dans 
d'autres  ;  parce  que  >  fuivant  les  relations ,  le  nombre  dep 
hommes  &  des  femmes  n  étant  point  ^gal  dans  tous  les  paiys, 
U  eft  clair  que  >  s'il  y  a  des  pays  où  il  y  ait  beaucoup  plus  dtt 
femmes  que  d'hommes ,  la  polygsunie ,  tnauvïdre  en  elle^ 
même,  l'eft  moins  dans  ceux^à  qi^  duuf  d'autres.  L'^aitetis>^' 
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a  difcuté  ceci  dans  le  chapitre  iv  du  même  livre.  Mais ,  par- 
ce que  le  titre  de  ce  chapitre  porte  ces  mots  ^  çue  la  loi  de 
la  polygamie  ejl  une  affaire  de  calcul  y  on  a  faifi  ce  titre.  Ce- 
pendant^ comme  le  titre  d'un  chapitre  fe  rapporte  au  cha? 
pitre  même^  ôc  ne  peut  dire  ni  plus  ni  moins  que  ce  chapitre^ 
voyons-le. 

Suivant  les  calculs  que  ton  fait  en  diverfes  parties  de  VEur 
ropey  il  naît  plus  de  garçons  que  de  filles  :  au  contraire  j  les 
relations  de  tA/ît  nous  difent  qùily  naît  beaucoup  plus  de 
filles  que  de  garçons.  La  loi  ctunejeule  femme  en  Europe  ^  iC 
celle  qui  en  permet  plu/îeurs  en  Afie^  ont  donc  un  certain  rap^. 
port  au  climat. 

Dans  les  climats  froids  de  tAfle^  il  nait^  comme  en  Eu* 
ropey  beaucoup  plus  de  garçons  que  de  filles  :  ce/l  f  difent  les 
Lamas  y  la  raifon  de  la  loi  qui^  che:^^  eux  y  permet  à  une  femme 
d^ avoir  plu/îeurs  maris • 

Mais  j  M  peine  à  croire  qiiily  ait  beaucoup  de  pays  où  la 
difpropordon  fbitaffhi grande  ,  pour  quelle  exige  qùony  in- 
troàuife  la  loi  de  plufieurs  femmes  y  ou  la  loi  de  plu/ieurs  mao- 
ris. Cela  veut  dire  feulement  que  la  pluralité  des  femmes ,  ou 
même  la  pluralité  des  hommes  j  e/l  plus  conforme  à  la  nature 
dans  certains  pays  que  dans  d'autres. 

J'avoue  que  y  fi  ce  que  les  relations  nous  difent  étoit  vrai  l 
quà  Bantam  il  y  a  dix  femmes  pour  un  homme  y  ce  feroit  un 
cas  bien  particulier  de  la  polygamie. 

Dans  tout  ceci  y  je  nejuftifiepas  les  ufages  ;  mais  fen  rends 
les  raifons. 

Revenons  au  titre  :  la  polygamie  eft  une  affaire  de  calcul; 
Oui,  elle  Teft,  quand  on  veut  fçavoir  fi  elle  eft  plus  ou  moins 
pernicieufe  dans  de  certains  climats ,  dans  de  certains  pays; 
dans  de  certaines  circonfbuices  que  dans  d'autres  :  elle  n  eft 
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point  une  affaire  de  calcul,  quand  on  doit  décider  Ci  elle  eft 
bonne  ou  mauvaife  par  elle-même. 

Elle  n  eft  point  ime  affaire  de  calcul ,  quand  on  raifonne 
fur  fa  nature  i  elle  peut  être  une  affaire  de  calcul ,  quand  on 
combine  fes  effets  :  enfin  elle  n  eft  jamais  une  affaire  de  cal- 
cul ,  quand  on  examine  le  but  du  mariage  ;  &  elle  Teft  en- 
core moins  ,  quand  on  examine  le  mariage  comme  établi 
par  Jefus-Chrift. 

J'ajouterai  ici  que  le  hafard  a  très-bien  fervî  Tauteur,  Il 
ne  prévoyoit  pas  fans  doute  qu  on  oublieroit  un  chapitre  for* 
mel ,  pour  donner  des  fens  équivoques  à  un  autre  :  il  a  le 
bonheur  d'avoir  fini  cet  autre  par  ces  paroles  :  Dans  tout 
ceci  y  Je  ne  jujlifie  point  Us  ufages  \  mais  jen  rends  les 
raifons. 

L'auteur  vient  de  dire  qu  il  ne  voyoit  pas  qu'il  pût  y  avoir 
des  climats  où  le  nombre  des  femmes  pût  tellement  excéder 
celui  des  hommes  ,  ou  le  nombre  des  hommes  celui  des 
femmes ,  que  cela  dût  engager  à  la  polygamie  dans  aucun 
pays;  &il  a  ajouté  :  Cela  veut  dire  feulement  que  la  pluralité 
des  femmes ,  éC  même  la  pluralité  des  hommes  >  eft  plus  con-- 
forme  à  la  nature  dans  de  certains  pays  que  dans  d^ autres  (c)# 
Le  critique  a  faifî  le  mot,  ejlplus  conforme  à  la  nature ,  pour 
faire  dire  à  l'auteur  qu'il  approuvoit  la  polygamie.  Mais^ft 
je  difois  que  j'aime  mieux  la  fièvre  que  le  fcorbut ,  cela  figni- 
fieroit-il  que  j'aime  la  fièvre,  ou  feulement  que  le  fcorbut 
m'eft  plus  défagréable  que  la  fièvre  ? 

Voici ,  mot  pour  mot  y.  une  objeûion  bien  extraordi- 
naire. 

La  polygamie  et  une  femme  qui  a  plufîeurs  maris  efl  un 
déf ordre  monflrueux ,  qui  tia  été  permis  en  aucun  cas  ,  êC 
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^ue  tautiur  ne  dijiingue  ea  aucune  forte  de  la  polygamie 
et  un  homme  qui  a  plufîeurs  femmes  (d).  Ce  langage^  dans 
nnfeâateurdela  religion,  naturelle  y  nu  pas  befoin  de  coot^ 
mentairem 

Je  fupplie  de  faire  attention  à  la  liaîfbn  des  id^  du 
critique.  Selon  lui  y  il  fuit  que  ^  de  ce  que  Tauteur  efi:  un 
fedateur  de  la  religion  naturelle ,  il  n*a  point  parlé  de  ce 
dont  il  n  avoit  que  faire  de  parler  :  ou  bien  il  fuit,  félon 
lui  y  que  Fauteur  n'a  point  parlé  de  ce  dont  il  n'avoir  que 
faire  de  parler  y  parce  qu  il  eft  fedateur  de  la  religion  natu^ 
relie.  Ces  deux  raifonnemens  font  de  même  efpèce ,  '  &  les 
jconféquences  *fe  trouvent  également  dans  les  prémifles.  La 
manière  ordinaire  éft  de  critiquer  fur  ce  que  Ton  écrit  ;  ici 
;  le  critique  s'évapore  fur  ce  que  Ion  n'écrit  pas. 

Je  dis  tout  ceci  en  fuppofant ,  avec  le  critique  y  que  l'au* 
teur  n'eût  point  diftingué  la  polygamie  d'une  femme  quia 
plufîeurs  maris ,  de  celle  où  un  mari  auxoit  fdufieurs  fem* 
mes.  Mais,  iî  l'auteur  les  a  diftinguées ,  que  dira-t-il?  Sî 
l'auteur  a  fak  voir  que,  dans  le  premier xas^  :les:abus 
étoient  plus  grands ,  que  dira-t-il  ?  Je  fupplie  le  Icâeur  de 
relire  le  chapitre  vi  du  livre  XVI;  je  l'ai. rapporté  d-deflus. 
JLe  critique  lui  a  fait  des  inveâives,  parce  qu'il  avoir  gardé 
le  niençe  fur  cet  article  ;  il  ne  .xefte  plus  que  de  lui  en  faire 
iur  ce  qu'U  ne  l'a  pas  gardé. 

Mais  voici  ime  chofe  que  je  ne  puis  comprendre.  Le 
..critique  a  mis  dans  la  féconde  de  fes  feuilles,  page  166-1 
Hauteur  nous  a  dit  circkffus  que  la  religion  doit  permettre  ht 
polygamie  dans  Us  pays  chauds  ,  SC  non  dans  les  pays 
froids.  Mais  l'auteur  n'isi  dit  cela  nulle  part.  H  n  eft  plus 
queftion  de  mauvais  raifonnemens  entre  le  critique  fie  lui; 

(</)  Page  164  x1e  la  feuille  du  9.  oâobre  1749, 
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n  eft  quefiion  d'un  fait.  Et  comme  Tauteur  n'a  dît  nulle 
part  que  la  religion  doit  permettre  la  polygamie  dans  les 
pays  chauds  &  non  dans  les  pays  froids  ;  fî  l'imputation  eft 
faufle^  comme  elle  Teft,  &  grave  comme  elle  Veft,  je  prie 
le  critique  de  fe  juger  lui-même.  Ce  n  eft  pas  le  feul  en- 
droit fur  lequel  Tauteur  ait  à  faire  un  cri.  A  la  page  i  (f  3  ^  à 
la  fin  de  la  première  feuille  >  il  eft  dit  :  X^  chapitre  iv 
porte  pour  titre  que  la  loi  de  la  polygamie  ejl  une  affaire 
de  calcul  :  c^ejl-à^dire  que  ,  dans  les  lieux  où  il  naît  plus 
de  garçons  que  de  filles  y  comme  en  Europe  y  on  ne  doit  épou^ 
fer  qiùune  femme  }  dans  ceux  où  il  naît  plus  de  filles  que 
de  garçons  ^  la  polygamie  doit  y  être  introduite.  Alnfî  y  lorf- 
que  Tauteur  explique  quelques  ufages  >  ou  donne  la  raifon 
de  quelques  pratiques  y  on  les  lui  fait  mettre  en  maximes  ; 
6c  ^  ce  qui  eft  plus  trifte  encore  y  en  maximes  de  religion  : 
&  comme  il  a  parlé  d'une  infinité  d  ufages  6c  de  pratiques 
dans  tous  les  pays  du  monde  y  on  peut  y  avec  ime  pareille 
méthode  y  le  charger  des  erreurs  y  &  même  des  abominations 
de  tout  Tunivers.  Le  critique  dît  y  à  la  fin  de  fa  féconde 
feuille  y  que  dieu  lui  a  donné  quelque  zèle  :  Eh  bien  !  je 
réponds  que  dieu  ne  1^  a  pas  donné  celui-là. 


■JJU 


^e9<s>«^ 


CLIMAT. 

C  E  que  Fauteur  a  dit  fur  lé  climat ,  eft  encore  une  ma- 
tière très-propre  pour  la  réthorique.  Mais  tous  les  effets 
quelconques  ont  des  caufes  :  le  climat  &  les  autres  caufes 
phyfiques  produifent  xm  nombre  infini  d'effets.  Si  Tauteui 
avoit  dit  le  contraire^  on  Tauroit  regardé  comme  un  homme 
ftupide.  Toute  la  queftion  fe  réduit  à  fçavoir  fi  y  dans  des 
Tome  II.  Nnn 
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pays  ^loigûés  entre  eux  >  fi  fous  des  climats  différens^  il  y  a 
des^  caraâères  d'efprlt  nationaux.  Or  y  qu  il  y  ait  de  telles 
difiërences  >  cela  eft  établi  par  Tuniverfalité  prefque  entière 
des  livres  qui  ont  été  écrits.  Et  ^  comme  le  caraâère  de 
Tefprit  influe  beaucoup  dans  la  difpofitîon  du  cœur  ^  on  ne 
fçauroit  encore  douter  qu  il  n  y  ait  de  certaines  qudités  du 
cœur  plus  fréquentes  dans  im  pays  que  dans  un  autre  ;  & 
Ton  en  a  encore  pour  preuve  un  nombre  infini  d'écrivains  de 
tous  les  lieux  ôc  de  tous  les  temps.  Comme  ces  chofes  font 
humaines  >  Fauteur  en  a  parlé  d  une  façon  humaine.  Il  au- 
roit  pu  joindre  là  bien  des  queflions  que  Ton  agite  dans  les 
écoles  y  fur  les  vertus  humaines  &  fur  les  vertus  chrétien- 
nes ;  mais  ce  n'eâ  point  avec  ces  queitions  que  Ton  fait  des 
livres  de  phyfique  ^  de  politique  ôc  de  jurifprudence.  En  un 
mot,  ce  phyfique  du  climat  peut  produire  diverfes  difpofi- 
tions  dans  les  efprits  ;  ces  difpofitions  peuvent  influer  fur 
les  aâions  himiaines  :  cela  choque-t-il  Fempire  de  celui  qui  a 
créé ,  ou  les  mérites  de  celui  qui  a  racheté  l 

Si  Fauteur  a  recherché  ce  que  les  magiflrats  de  divers 
pays  pouvoient  faire  pour  conduire  leur  nation  de  la  ma* 
nière  la  plus  convenable  &  la  plus  conforme  à  fon  caraâère^ 
quel  mal  a-t-il  fait  en  cela  ? 

On  raifonnera  de  même  à  Fégard  de  diverfes  pratiques 
locales  de  religion.  L'auteur  n'avoit  à  les  confidérer  id 
comme  bonnes ,  ni  comme  mauvaifes  :  il  a  dit  feulement 
qu'il  y  avoit  des  climats  pii  de  certaines  pratiques  de  reli- 
gion étoient  plus  aifées  à  recevoir ,  c'efl-à-dire ,  étoient  plus 
aifées  à  pratiquer  par  le  peuple  de  cts  climats ,  que  par  les 
peuples  d'un  autre.  De  ceci  >  il  efl  inutile  de  donner  des 
exemples  ;  il  y  en  a  cent  mille. 

Je  fixais  bien  que  la  religion  efl  indépendante  par  elle? 


SECONDE     PARTIE.  4^7 

même  de  tout  effet  phyfîque  quelconque  ;  que  celle  qui  eft 
bomie  dans  im  pays  >  e&  bonne  dans  un  autre  ;  6c  qu'elle  ne 
peut  être  mauvaife  dans  un  pays  ^  fans  Têtre  dans  tous  : 
mais  je  dis  que  ,  comme  elle  eft  pratiquée  par  les  hommes 
&  pour  les  hommes  >  il  y  a  des  lieux  où  une  religion  quel^ 
conque  trouve  plus  de  facilité  à  être  pratiquée  ^  foit  en 
tout  y  foit  en  partie  y  dans  de  certains  pays  que  dans  d'au« 
très  y  &  dans  de  certaines  circonftances  que  dans  d'autres  : 
&  y  dès  que  quelqu'un  dira  le  contraire  y  il  renoncera  au 
bon  fens. 

L'auteur  a  remarqué  que  le  climat  des  Indes  produifoit 
une  certaine  douceur  dans  les  mœurs.  Mais  y  dit  le  critique  j 
les  femmes  s'y  brûlent  à  la  mort  de  leur  mari.  Il  n'y  a  guère 
de  philofophie  dans  cette  objeâion.  Le  critique  ignore-t-il 
les  contradiâions  de  Tefprit  humain  y  6c  comment  il  fçait 
féparer  les  chofes  les  plus  unies  y  6c  unir  celles  qui  font 
les  plus  féparées  ?  Voyez  là-deiFus  les  réflexions  de  ïzji^ 
texxiy  au  chapitre  m  du  livre  XIV. 


i^OCSWSSB^ 


TOLÉRAJ^CE. 

1  DUT  ce  que  l'auteur  a  dit  fur  la  tolérance  fe  rapporte 
à  cette  propofition  du  chapitre  ix^  livre  XXV  :  Nousfomr 
mes  ici  politiques  y  (jr  non  pas  théologiens  :  (f  y  pour  les 
théologiens  même  y  ily  a  bien  de  la  différence  entre  tolérer 
une  religion  y  (f  P approuver. 

Lorfque  les  loix  de  Pétat  ont  cru  devoir  Jbuffrir  plujieurs 
religions  y  il  faut  quelles  les  obligent  aujji  à  Je  tolérer  ew* 
tre  elles.  On  prie  de  lire  le  refte  du  chapitre. 

On  a  beaucoup  crié  fur  ce  que  l'auteur  a  ajouté  y  au  cha«: 

Nnn  ij 
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pitre  X,  livre  XXV  :  f^oici  le  principe  fondamental  des  loix 
politiques  en  fait  de  religion  :  quand  on  ejl  le  maître  ^  dans 
un  état  y  de  recevoir  une  nouvelle  religion  y  ou  de  ne  la  pas 
recevoir  y  il  ne  faut  pas  ty  établir  y  quand  elley  efl  éta^ 
bUe  y  il  faut  la  tolérer. 

On  objede  à  Tauteur  qu'il  va  avertir  les  princes  idolâ- 
tres de  fermer  leurs  états  à  la  religion  durétienne  :  effeâive^ 
ment^  c*eft  un  fecret  quil  a  été  dire  à  Toreille  au  roi  de 
la  Cochinchine.  Comme  cet  argument  a  fourni  matière  à 
beaucoup  de  déclamations  y  j'y  ferai  deux  réponfes*  La  pre- 
mière y  c'eft  que  Tauteur  a  excepté  nommément  dans  fon 
livre  la  religion  chrétienne.  U  a  dit  5  au  livre  XXTV  y  cha- 
pitre I  ^  à  la  fin  :  La  religion  chrétienne  >  qui  ordonne  aux 
hommes  de  s^  aimer  y  veut ,  fans  doute  y  que  chaque  peuple  ait 
les  meilleures  hix  politiques  (f  les  meilleures  loix  civiles  y 
parce  quelles  font  y  après  elle  y  le  plus  grand  bien  que  les 
hommes  puijfent  donner  (f  recevoir.  Si  donc  la  religion 
chrétienne  eft  le  premier  bien  >  &  les  loix  politiques  6c 
civiles  le  fécond ,  il  n* y  a  point  de  loix  politiques  &  civi- 
les y  dans  im  état  y  qui  puifTent  ou  doivent  y  empêcher 
rentrée  de  la  religion  chrétienne* 

Ma  féconde  réponfe  eâ  que  la  religion  du  ciel  ne  s'étabHt 
pas  par  les  mêmes  voies  que  les  religions  de  la  terre»  lifez 
rhiAoire  de  Téglife  y  &  vous  verrez  les  prodiges  de  ta  relî-- 
gion  chrétienne.  A-t-elle  réfolu  d'entrer  dans  un  pays;  elle 
fçait  s'en  faire  ouvrir  les  portes  ;   tous  les  inftrumens  font 
bons  pour  ceb  :  quelquefois  dieu  veut  fe  fervir  de  quelles 
pécheurs  ;  quelquefois  il  va  prendre  fîir  le  trône  un  empe-- 
xeur  y  &  fait  plier  fa  tête  fous  le  joug  de  Tévangile.  La  leiW 
gion  chrétienne  fe  cache-t-elle  dans  les  lieux  fouterrains  f 
attendez  un  moment ,  &  ypu^  verrçz  h  majeâé  impériale 
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parler  pour  elle.  Elle  traverfe ,  quand  elle  veut,  les  mers, 
les  rivières  &  les  montagnes.  Ce  ne  font  pas  les  obftacles 
d*îci  bas  qui  Tempêchent  d'aller.  Mettez  de  la  répugnance 
dans  les  efprits  ;  elle  fçaura  vaincre  ces  répugnances  :  éta- 
blifTez  des  coutumes  y  formez  des  ufages ,  publiez  des  édits  , 
faites  des  loix;  elle  triomphera  du  climat  >  des  loix  qui  en 
téfultent ,  &  des  légiflateurs  qui  les  auront  faites.  Dieu  , 
fuivant  des  décrets  que  nous  ne  connoiflbns  point,  étend  > 
ou  reiferre  les  limites  de  fa  religion. 
•  On  dit  :  c'eft  comme  fi  vous  alliez  dire  aux  rois  d^orient 
qu'il  ne  faut  pas  qu'ils  reçoivent  chez  eux  la  religion  chré- 
tienne. Ceft  être  bien  charnel  que  de  parler  ainfî  !  Étoit-ce 
donc  Hérode  qui  devoit  être  le  meflie  f  II  femble  qu'on  re-' 
garde  Jefus-Qirijft  conune  im  roi  qui ,  voulant  conquérir  un. 
état  voifin ,  cache  fes  pratiques  ôc  fes  intelligences.  Ren- 
dons*nous  juiHce  :  la  manière  dont  nous  nous  conduifons 
dans  les  affaires  humaines  efl-elle  afiez  pure ,  pour  penfer  à 
l'employer  à  la  converfion  des  peuples  f 


èfièSeSsCS^^CSâ^ 


CÉLIBAT. 

^ous  voici  à  l'artide  du  câibat«  Tout  ce  que  l'auteur 
en  a  dit  fe  rapporte  à  cette  propofition ,  qui  fe  trouve  au 
livre  XXV,  chapitre  iv;  la  voici» 

J^e  ne  parlerai  point  ici  des  conféquences  de  la  loi  du  cé^ 
tihat  :  onfent  qiielU'^pourrQit  devenir  mujibk  y  àpropor^ 
tion  que  le  corps  du  clergé  feroit  trop  étendu  ^  6*  que  pat 
conféquent  celui  des  latcs  ne  Ufefùit  pas  affin^  ^  eft clair  que 
l'auteur  ce  parle  ici  que  de  la  plus  grs^de  ou  de  la  moin- 
dre extenfion  que  l'on  doit  doçner  ^u  célibat^  par  rapport 
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au  plus  grand  ou  au  moindre  nombre  de  ceux  qui  doivent 
Tembrafler  :  & ,  comme  Ta  dit  1  auteur  en  un  autre  endroit , 
cette  loi  de  perfe£Uon  ne  peut  pas  être  faite  pour  tous  les 
hommes  :  on  fçait  ^  d'ailleurs  y  que  la  loi  du  célibat  ^  telle 
que  nous  lavons  >  n  eft  qu'une  loi  de difcipline«  Il  n^a  jamais 
été  queftion  ^  dans  refprit  des  loix  y  de  la  nature  du  célibat 
même,  &  du  degré  de  fa4>onté  ;  &  ce  n  eft,  en  aucune  fa^ 
çon  y  ime  matière  qui  doive  entrer  dans  un  livre  de  loix  po* 
litiques  &  civiles.  Le  critique  ne  veut  jamais  que  Tauteus 
traite  fon  fujet  ;  il  veut  continuellement  qu'il  traite  le  fien  : 
£c  j  parce  qu'il  eft  toujours  théologien ,  il  ne  veut  pas  que  i 
niême  dans  im  livre  de  droit ,  il  foit  jurifconfulte*  Cepen- 
dant on  verra,  tout  à  l'heure  ,  qu'il  eft,  fur  le  célibat  ,  de 
l'opinion  des  théologiens  ,  c'eft-à-dire  ,  qu'il  en  a  reconnu 
la  bonté.  Il  faut  fçavoir  que ,  dans  le  livre  XXIII ,  où  il 
eft  traité  du  rapport  que  les  loix  ont  avec  le  nombre,  des 
habitans  ,  l'auteur  a  donné  une  théorie  de  ce  que  les  loix 
politiques  &  civiles  de  divers  peuples  avoient  fait  à  cet 
égard*  U  a  fait  voir  y  en  examinant  les  hiftoires  des  divers 
peuples  de  la  terre ,  qu^il  y  avoit  eu  des  circonftances  où 
ces  loix  furent  plus  néceffaires  que  dans  d'autres  ;  des  ^u- 
pies  qui  en  avoient  eu  plus  de  befoin  ;  de  certains  temps  où 
ces  peuples  en  avoient  eu  plus  de  befoin  encore  :  &,  comme 
il  a  penfé  que  les  Romains  furent  le  peuple  du  monde  le  plus 
fage,  ôcqui,  pour  réparer  fes  pertes,  eut  le  plus  de  befoin 
de  pareilles  loix ,  il  a  recueilli  avec  exaâitudeles  loix  qu'ils 
avoient^  faites  à  c^t  égard  ;  U  a  marqué  avec  précifion  daps 
quelles  circonftances  elles  avoient  été  faites ,  fie  dans  quelles 
autres  circonftances  elles  avoient  été  ôtées. .  Il  n'y  a  point 
de  théologie  dans  tout  ceci ,  &  il  n'en  faut  point  pour  tout 
ceci.  Cependant  il  a  jugé  à  propos  d'y  en  mettre.  Voici  fes 
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paroles  :  A  dieu  ne  plaife  que  je  parle  ici  contre  le  célibat 
ûiùa  adopté  la  religion  :  mais  qui  pourrait  fe  taire  contre 
celui  qiia  formé  le  libertinage  ^  celui  où  les  deux  fexes  fe 
corrompant  par  les  fentimens  naturels  mimes ,  fuient  une 
union  qui  doit  les  rendre  meilleurs ,  pour  vivre  dans  celles 
qui  les  rendent  toujours  pires  f 

Oejl  une  règle  tirée  de  la  nature ,  que  y  plus  On  diminue  le 
nombre  des  mariages  qui  pourraient  fe  faire  ^  plus  on  cor^ 
rompt  ceux  qui  font  faits  ;  moins  il  y  a  de  gens  mariés  ^ 
moins  il  y  a  de  fidélité  dans  les  mariages  :  comme  ,  lorf 
quily  a  plus  de  voleurs  y  il  y  a  plus  de  vols  (^  ). 

Uaûteur  n'a  donc  point  défapprouvé  le  célibat  qui  â 
pour  motif  la  religion.  On  ne  pouvoit  fe  plaindre  de  ce  qu'il 
s*élevoit  contre  le  célibat  introduit  par  le  libertinage  ;  de  ce 
qu'il  défapprouvoit  qu'une  infinité  de  gens  riches  &  volup- 
tueux fe  portaflent  à  fuir  le  joug  du  mariage ,  pour  la  com- 
modité de  leurs  dérèglemens  ;  qu'ils  priffent  pour  eux  les 
délices  &  la  volupté  >  &  laifFaiTent  les  peines  aux  miférables  : 
on  ne  pouvoit,  dis- je,  s'en  plaindre.  Mais  le  critique ,  après 
avoir  cité  ce  que  l'auteur  a  dit ,  prononce  ces  paroles  :  On 
apperçoit  ici  toute  la  maUgnité  de  Fauteur ,  qui  veutjetter 
fur  la  religion  chrétienne  des  déf ordres  qiHelle  détefle.  Il  n'y  a 
pas  d'apparence  d'accufer  le  critique  de  n'avoir  pas  voulu  en- 
tendre l'auteur  :  je  dirai  feulement  qu'il  ne  Ta  point  entendu  ; 
&  qu'il  lui  fait  dire  contre  la  religion ,  ce  qu'il  a  dît  contre 
le  libertinage.  Il  doit  en  être  bien  fâché. 

* 

(tf)  Livre  XXIII  ^  chapitre  xzi  ^  à  la  fin. 
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ERREUR      PARTICULIERE 

DU        CRITIQUE. 

O  N  croiroit  que  le  critique  a  juré  de  n  être  jamais  au  hit  de 
rétat  de  la  queflion^  &  de  n  entendre  pas  un  feul  des  paflages 
qu  il  attaque.  Tout  le  fécond  chapitre  du  livre  XXV  roule 
fur  les  motifs  ^  plus  ou  moins  puiflaifi  ,  qui  attachent  leshomri 
mes  à  la  confervation  de  leur  religion  :  le  critique  trouve  i 
dans  fon  imagination^  un  autre  chapitre  qui  auroit  pour  fujet^ 
des  motifs  qui  obligent  les  hommes  à  pafier  d^une  religion 
dans  ime  autre.  Le  premier  fujet  emporte  un  état  paflif }  le 
fécond  >  un  état  d'aûion  :  &  ^  appliquant  fur  un  fujet  ce  que 
Fauteur  a  dit  fur  un  autre  ,  il  déraifonne  tout  à  fon  aife. 

L'auteur  a  dit  au  fécond  article  du  chapitre  ii  du  livre 
XXV  :  NQusfommes  extrêmement  portés  à  [idolâtrie^  tfce^ 
pendant  nous  ne fommes  pas  fort  attachés  aux  religions  ido-^ 
lâtres  :  nous  ne  fommes  guère  portés  aux  idées  fpirituelles  ^  tf 
cependant  nous  fommes  très^attachés  aux  religions  qui  nous 
font  adorer  un  être  fpirituel.  Cela  vient  de  lafatisfaBionque 
nous  trouvons  en  nous-mêmes  ,  Savoir  été ajfe\  intelligens pour 
avoir  choijî  une  religion  qui  tire  la  divinité  de  f  humiliation 
où  les  autres  favoient  mife.  L'auteur  n'avoit  fait  cet  article 
que  pour  expliquer  pourquoi  les  mahométans  &  les  )ui&  y  qu 
n  ont  pas  les  mêmes  grâces  que  nous^  font  aufli  invincible-» 
ment  attachés  à  leur  religion  y  qu'on  le  f^ait  par  expérience  • 
le  critique  l'entend  autrement*  Cefl  à  t orgueil ,  dit-il ,  que 
ton  attribue  d^ avoir  fait  pajfer  les  hommes  ^  de  tidolâtrit ,  h 
V unité  dun  dieu  {f).  Mais  il  n'eft  queftion  ici  ^  ni  dans  tout 

if)  P^^  i6(  de  ia  féconde  feuille. 

le 
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le  chapltxe  y  d'aucun  paffagc  d'une  religion  dans  une  autre  ; 
ôc^  fi  un  chrétien  fent  de  la  fatîsfaâion  à  Tidée  de  la  gloire 
&  à  la  vue  de  la  grandeur  de  dieu^  ôc  qu'on  appelle  cela  dç 
l'orgueil^  c'e/l  un  très-bon  orgueil. 

ir  I  i'"^ggagie(îyM>   iii  ■     ■■ Il 

MARIAGE. 

V  oici  une  autre  objeâion  qui  n'efl:  pas  commune.  L'au- 
teur a  fait  deux  chapitres  au  lirre  XXIII  :  l'un  a  pour  titre , 
(Us  hommes  6*  des  animaux  ,  par  rapport  à  la  propagatiori 
de  Pefpècei  &  l'autre  eft  intitulé ,  des  mariages.  Dans  le  pre- 
mier ,  il  a  dit  ces  paroles  :  Les  femelles  des  animaux  ont  y  à 
peu  près  >  une  fécondité  confiante  :  mais  ^  dans  Pefpéce  hu^ 
maine  y  la  manière  depenjer  ^  le  caractère  ^  lespajfions  ^  les 
fantaijîes  ^  les  caprices  ,  Pldée  de  conjerverja  beauté  y  P em- 
barras de  la  grojfeffe  y  gelui  d^ une  famille  trop  nombreufe  y 
troublent  la  propagation  de  miUt  manières.  Et  dans  l'autre, 
il  a  dit  :  U obligation  naturelle  qua  le  père  de  nourrir  fes 
enfans  y  a  fait  établir  le  mariage  y  qui  déclare  celui  qui 
doit  remplir  cette  obligation. 

On  dit  là-deffus  :  Un  chrétien  rapporteroit  Pinflitution  du 
mariage  à  dieu  même  y  qui  donna  une  compagne  à  Adam  y  & 
qui  unit  le  premier  homme  à  la  première  femme  y  par  un  lien  in^ 
dijfoluble  y  avant  quUls  euffént  des  enfans  à  nourrir  :  niais  ^ 
P auteur  évite  tout  ce  qui  a  trait  à  la  révélation.  Il  répondra 
qu'il  eft  chrétien ,  mais  qu'il  n'eft  point  imbécille;  qu'il  adore 
ces  .vérités,  mais  qu'il  ne  veut  point  mettre  à  tort  &  à  tra- 
vers toutes  les  vérités  qu'il  croit.  L'empereur  Juftinien  étoit 
chrétien  y  6c  fba  compilateur  l'étoit  aulTu  £h  bien  l  dans  leurs 
livres  xie  droit ,  que  l'on  eitfcigne  aux  jeunes^  gens  dans  lès 
icol^2  ilsi  définiflbnt  lesmarîage^^  i'umon  de  X^dmait  ^ 
Tome  IL  Ooo 
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de  la  femme  qui  forme  une  fociété  de  vie  individuelle  (g).  U 
n'eft  jamais  venu  dans  la  tête  de  perfonne  de  leur  reprocher 
de  n  avoir  pas  parlé  de  la  révélation. 
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Çg)  ÂfdTÎs  Ç/fotmina  conjundio  ^  indiviâuam  vita  foeUutem  êontinenSm 

USURE. 

Nous  voici  à  Tafl^ire  de  Tufure.  J'ai  peur  que  le  leSeur 
ne  foit  fatigué  de  m'entendre  dire  que  le  critique  n'eft  jamais 
au  fait^  &  ne  prend  jamais  le  fens  de^  paflages  qu'il  cenfure. 
Il  dit,  au  fujetdes  ufures  maritimes  :  Vauteurnevoit  rien  que 
dejujle  dans  les  ufures  maritimes  j  ce  font f es  termes.  En  vé* 
rite ,  cet  ouvrage  de  Tefprit  des  loix  a  un  terrible  interprête. 
L'auteur  a  traité  des  ufures  maritimes  au  chapitre  xx  du 
livre  XXI  ;  il  a  donc  dit ,  dans  ce  chapitre,  que  les  uiures 
maritimes  étoient  juftes.  Voyons-le. 

2>«  usures  maritimes. 

La  grandeur  des  ufures  maritimes  ejl fondée  fur  deux  cho^ 
fes  i  le  péril  de  la  mer  ^  qui  fait  quon  ne  s^expofe  d  prêter fon 
argent ,  que  pour  en  avoir  beaucoup  davantage  /&•  la  facilité 
que  le  commerce  donne  à  t  emprunteur  de  faire  prompt  em^nt  de 
grandes  affaires  &•  en  grand  nombre  :  au  lieu  que  les  ufures  dâ 
terre,  n  étant  fondées  Jùr  aucune  de  ces  deux  raifons  ^font^ 
ou projcrites par  le  légi/lateur ,  ou,  ce  qui  ifiplusfenfé y  ré^ 
duites  à  de  jujles  bornes* 

Je  demande  à  tout  homme  cenfé,  fi  Tauteur  vient  de  dé* 
cider  que  les  ufures  maritimes  font  jufles  ;  ou  s'il  aditfim* 
pleoient  que  la  grandeur  des  ufures  maritimes  xépu^oic 
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inoîns  à  Téquîté  naturelle^  que  la  grandeur  des  ufures  de 
terre.  Le  critique  ne  connoît  que  les  qualités  poiitivçs  6c 
abfolues  ;  il  ne  fçait  ce  que  c*eft  que  ces  ttnntsp/us  ou  moins: 
Si  on  lui  dlfoit  quun  mulâtre  eft  moins  noir  qu  un  nègre  ^ 
cela  fignifîeroit  j  félon  lui  y  qu  il  eft  blanc  comme  de  la  neige  : 
fi  on  lui  difoit  qu'il  eft  plus  noir  qu  un  Européen ,  il  croiroit 
encore  qu  on  veiit  dire  qu  il  eft  noir  comme  du  charbon; 
Mais  pourfuivons. 

Il  y  a  dans  Tefprit  des  loîx,  au  livre  XXII,  quatre  cha- 
pitres fur  Tufure.  Dans  les  deux  premiers^  qui  font  le  xix 
&  celui  qu  on  vient  de  lire  ^  Fauteur  examine  Tufure  {h)  dans 
le  rapport  qu'elle  peut  avoir  avec  le  commerce  >  chez  lesdiF-. 
£érentes  nations  ^  fie  dans  1m  divers  gouvernemens  du  mQn- 
de  ;  ces  deux  chapitres  ne  s'appliquent  qu'à  cela  :  les  deux 
fuivans  ne  font  faits  que  pour  expliquer  les  variations  de  l'u^ 
fure  chez  les  Romains.  Mais  voilà  qu'on  érige  tout-à^coup 
l'auteur  en  cafuifte  >  en  canonifte  &  en  théologien  ^  unique^ 
ment  par  laraifon  que  celui  qui  «ritiqueeft  cafuifte^  cano^ 
nifte  fie  théologien^  ou  deux  des  trois ^  ou  un  des  trois  ^  ou 
peut-être  dans  le  fond  aucim  des  trois.  L'auteur  fçait  qu'à 
regarder  le  prêt  à  intérêt  dans  fon  rapport  avec  la  religion 
chrédenne^  la  matière  a  des  diftinâions  6c  des  limitations 
fans  fin  :  il  fçait  que  les  jurifconfultes  fie  plufieyrs  tribunaux 
ne  font  pas  toujours  d'accord  avec  les  cafuiftes  6c  les  cano* 
niftes  ;  que  les  uns  admettent  de  certaines  limitations  au 
principe  général  de  n'exiger  jamais  d'intérêts,  .fie  que  les  au- 
tres en  admettent  de  plus  grandes.  Quand  toutes  ces  quef* 
tions  auroient  appartenu  à  fon  fujet,  ce  qui  n'eft  pas ,  com- 
ment auroit-il  pu  les  traiter  ?  On  a  bien  de  la  peine  à  fçavoii; 

(A)  Uûire  on  intérfit  fignifioient  la  même  chofè  chez  les  Romainf . 
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ce  qu'on  a  beaucoup  étudié  y  encore  moins  fçait-on  ce  qu^on 
n  a  étudié  de  fa  vie.  Mais  les  chapitres  mêmes  que  Ton  em« 
ploie  contre  lui  prouvent  affez  qu  il  n  eft  quliiftorien  &  ju- 
rifconfulte.  Lifons  le  chapitre  xix  (i). 

L'argent  eft  lejigne  des  valeurs.  H  eft  dair  que  celui  qui  m 
befoin  de  cefigne  doit  le  louer  ^  comme  il  fait  toutes  leschofes 
dont  il  peut  avoir  befoin.  Toute  la  différence  eft  que  les  autres 
chef  es  peuvent  ou fe  louer  y  ou  s^  acheter  :  au  lieu  que  P  argent  y 
qui  ejl  le  prix  des  chef  es  yfe  loue  G"  ne  s'achète  pas. 

Oeft  bien  une  aâion  très- bonne  de  prêter  à  un  autre f on  ar^ 

^entfans  intérêt  ;  mais  onfent  que  ce  ne  peut  être  qiûuncon* 

feil  de  religion  ^  &•  non  une  loi  civile. 

'  Pour  que  le  commerce  puiffe  fe  bien  faire  ,  il  faut  que  tar^ 

gent  ait  unprix^  mais  que  ce  prix  f oit  peu  conjidérable.  S*  il 

eft  trop  haut  >  le  négociant ,  qui  voit  qui! il  lui  en  couteroit  plus 

en  intérêts  qu  il  ne  pourroit  gagner  dans  fon  commerce  ^  rien-* 

treprend  rien.  Si  f  argent  na  point  de  prix  y  perfonne  n^en 

prête  y  (f  le  négociant  n^ entreprend  rien  non  plus. 

Je  me  trompe  y  quand  je  dis  que perfonne  n  en  prête  :  il  faut 
toujours  que  les  affaires  de  la  fociété  aillent  ;  tufures^éta^ 
blit  y  mais  avec  lês  défordres  que  ton  a  éprouvés  dans  tous 
les  temps. 

La  loi  d'à  Mahomet  confond  t ufunt  avec  le  prêt  à  intérêt  t 
tufure  augmente  y  dans  les  paysmahométansy  à  proportion  de 
lafévéritè  de  la  défenfe  ;  le  prêteur  s^indemnife  du  péril  de  la 
contravention. 

Dans  ces  pays  d^ orient  y  la  plupart  des  hommes  n^ont  rien 
d^affuré  ;  il  n[y  a  prefque  point  de  rapport  entre  lapoffejjion^ 
aSuelle  d^unefommey  &•  Pefpérance  de  la  r^avoir  après  ta-^ 

(i)  Uv.  XXII.. 
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voir  prêtée.  Vufuriy  augmente  donc  à  proportion  du  péril  de 
tinfolvabilité. 

Enfiiite  viennent  le  chapitre  des  ufures  maritimes  y  que  j'ai 
rapporté  ci-defTus  ;  &  le  chapitre  xxi  >  qui  traite  du  prêt  par 
contrat  yÇf  de  tujure  che\^les  Romains  ,  que  voici  : 

Outre  le  prêt  fait  pour  le  commerce  y  ily  a  encore  une  efpèce 
de  prêt  fait  par  un  contrat  civil  ^  d^oà  réfulte  un  intérêt  ou, 
ufwre. 

Lepeupley  chyles  Romains ^  augmentant  tous  les  jours  fa 
pidjfancey  les  mag^rats  cherchèrent  à  le  flatter  ^  6*  à  lui  faire 
faire  les  loix  qui  lui  étoient  les  plus  agréables.  Il  retrancha  les 
capitaux p  il  diminua  les  intérêts  y  il  défendit  d'en  prendre;  il 
àta  les  contraintes  par  corps  :  enfin  P  abolition  des  dettes  fut 
mife  en  que/lion  ^  toutes  les  fois  qiùun  tribun  voulut  fe  rendre 
populaire.. 

Ces  continuels  changemens  ^foit  par  des  loix  ^f oit  par  des 
plébifcites ,  naturalisèrent  à  Rom£  tufure  :  car  les  créanciers 
voyant  le  peuple  leur  débiteur  ^  leur  légiflateur  &•  leur  juge  y 
Il  eurent  plus  de  confiance  dans  les  contrats.  Le  peuple ^comme^ 
un  débiteur  décrédité  ,  ne  tentoit  à  lui  prêter  que  par  de  gros 
profits  ;(P  autant  plus  quejilesloixnevenoient  que  de  temps 
en  temps  ^  les  plaintes  du  peuple  étoient  continuelles  y  (f  inti- 
midoient  toujours  les  créanciers.  Cela  fit  que  tous  les  moyens 
honnêtes  de  prêter  6*  (Remprunter  furent  abolis  à  Rome  ;  &• 
qiùune  ufure  affreufe  j  toujours  foudroyée  y  6*  toujours  re^ 
naijfantey  s  y  établit. 

:   Cicéron  nous  dit  que  ^  de  fon  temps  ^  onprêtoit  à  Rome  à 

trente-quatre  pour  cent  yÇ^r  à  quarante^  huit  pour  cent  dans  les 

province  s  0  Ce  malvenoit^  encore  un  coup  y  de  ce  que  les  loix 

navoient  pas  été  ménagées.  Les  loix  extrêmes  dans  le  bien 

.  font  naître  le  mal  extrême  :  il  fallut  payer  pour  le  prêt  de  Car- 
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genty  b^  pour  le  danger  des  peines  de  la  loi.  L'auteur  n'a  donc? 
parlé  du  prêt  à  intérêt  que  dans  fon  rapport  avec  le  com- 
merce des  divers  peuples ,  ou  avec  les  loix  civiles  des  Ro- 
mains ;  6c  cela  eft  H  vrai  y  qu'il  a  diftingué  y  au  fécond  article 
du  chapitre  xix^  les  établiflemens  des  légiflateurs   de  la 
religion^  d'avec  ceux  des  légiflateurs  politiques.  S'il  avoit 
parlé  là  nommément  de  la  religion  chrétienne^  ayant  un  au« 
tre  fujet  à  traiter,  il  auroit  employé  d'autres  termes;  &  faic 
ordonner  à  la  religion  chrétienne  ce  qu  elle  ordonne  ,  & 
confeiilerce  qu'elle  confeille  :  il  auroit  diflingué,  avec  les 
théologiens,  les  cas  divers  ;  il  auroit  pofé  toutes  les  linuta** 
tions  que  les  principes  de  la  religion  chrétienne  laiffent  à 
cette  loi  générale,  établie  quelquefois  chez  les  Romains; 
&  toujours  chez  les  mahométans  ,  qu  il  ne  faut  jamais  y  dans 
aucun  cas  6*  dans  aucune  circonflance  y  recevoir  (£ intérêt 
pour  de  C argent.  L'auteur  n  avoit  pas  ce  lujet  à  traiter  ;  mais 
celui-ci,  quune  défenfe  générale,  illimitée,  indiftinâe  & 
fans  refl:rî£lion,  perd  le  commerce  chez  les  mahométaas^  & 
penfa  perdre  la  république  chez  les  Romains  :  d'où  il  fuit 
que  y  parce  que  les  chrétiens  ne  vivent  pas  fous  ces  termes 
rigides ,  le  commerce  n'eft  point  détruit  chez  eux  ;  &  que 
l'on  ne  voit  point ,  dans  leurs  états ,  ces  ufures  afïreufes  qui 
s'exigent  chez  les  mahométans ,  &  que  Ton  extorquoit  aur 
trefois  chez  les  Romains. 

* 

L'auteur  a  employé  les  chapitres  xxi  &  xxii  (>t)  à  exa* 
miner  quelles  furent  les  loix  chez  les  Romains ,  au  fujet  du 
prêt  par  contrat,  dans  les  divers  temps  de  leur  république: 
fon  critique  quitte  im  moment  les  bancs  de  théologie  ,  & 
fe  tourne  du  côté  de  l'érudition.  On  va  voir  qu'il  fe  trompe 

i^k)  Liv.XXll 
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ISilbore  dans  fon  érudition  ;  &  qu  il  n  eft  pas  feulement  au  fait 
de  Tétatdes  queftions  qu  il  traite.  Lifons  le  chapitre  xxii  {l). 

Tacite  dit  que  la  loi  des  dou^e-tables fixa  t  intérêt  àun  pour 
cent  par  an  :  il  efi  vijible  qùilsefi  trompé^  6*  quila  pris  pour 
la  loi  des  dow^^e^ tables  une  autre  loi  dont  je  vais  parler.  Si  la 
loi  des  dou:(e^  tables  avoit  réglé  cela  y  comment  y  dans  les  dijpu" 
tes  qui  s* élevèrent  depuis  entre  les  créanciers  (j  les  débiteurs  , 
ne  fe feroit^on  pas fervi  de  fon  autorité?  On  ne  trouve  aucun 
veftige  de  cet  te  loi  fur  le  prêt  à  intérêt^  Çf,  pour  peu  quonfoit 
verfédans  thiftoire  de  Rome  ,  on  verra  qùune  loi  pareille  ne 
pouvoit  point  être  f  ouvrage  des  décemvirs.  Et  un  peu  après 
Fauteur  ajoute  :  Van  jpS  de  Rome,  les  tribuns  Duellius  &• 
Ménénius  firent  pajfer  une  loi  qui  réduifoit  les  intérêts  à  un 
pour  cent  par  an.  Cejl  cette  loi  que  Tacite  confond  avec  la  loi 
des  dou^e-tables  y  G"  ceft  la  première  qui  ait  été  faite  che\^les 
Romains ,  pour  fixer  le  taux  de  fintérêt jàccVoyonsapréfcnt. 

Uauteul:  dit  que  Tacite  s'eft  trompé ,  en  difant  que  la  loi 
ides  douze-tables  avoit  fixé  Tufure  chez  les  Romains  ;  il  a  dit 
que  Tacite  a  pris  pour  la  loi  des  douze-tables  une  loi  qui 
fiit  faite  par  les  tribuns  Duellius  &  Ménénius,  environ  qua* 
trevingt-quinze  ans  après  la  loi  des  douze-tables  ;  6c  que 
cette  loi  fut  la  première  qui  fixa  à  Rome  le  taux  de  Tufure, 
Que  lui  dit-on?  Tacite  ne  s^eft  pas  trompé  ;  il  a  parlé  de 
Tufure  à  un  pour  cent  par  mois,  ôc  non  pas  de  Tufure  à  uq 
pour  cent  par  an.  Mais  il  n  eft  pas  queftion  ici  du  taux  de 
Tufure;  il  s'agit  de  fçavoir  fi  la  loi  des  douze-tables  a  fait  quel- 
que difpofition  quelconque  fur  Tufure.  L'auteur  dit  que 
Tacite  s'eft  trompé  ,  parce  qu'il  a  dit  que  les  décemvirs , 
dans  la  loi  des  douze-tables ,  avoient  fait  un  règlement  pour 
jfixer  le  taux  de  Tufure  :  &  là-deffus  le  critique  dit  que  Tacite 


il)  Liv.  XXII, 
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ne  s'eft  pas  trompé,  parce  qu  il  a  parlé  de  Tufiirc  à  un  pour 
cent  par  mois ,  &  non  pas  à  un  pour  cent  par  an.  J'avois  donc 
raifonde  dire  que  le  critique  ne  fçait  pas  Tétat  de  la  qu^on» 
Mais  il  en  refte  une  autre ,  qui  eft  de  fçavoir  Ci  la  loi  quel* 
conque,  dont  parle  Tacite,  fixa  Tufure  à  un  pour  cent  par 
an  ,  comme  Ta  dit  Tauteur  ;  ou  bien  à  un  pour  cent  par  mois  i 
comme  le  dit  le  critique.  La  prudence  vouloit  qu'il  n  entreprît 
pas  une  difputeavec  Fauteur  fur  les  loix  Romaines,  fanscon** 
noître  les  loix  Romaines  ;  qu  il  ne  lui  niât  pas  un  fait  qu  il 
ne  fçavoit  pas ,  &  dont  il  ignoroit  même  les  moyens  de  s'é* 
claircir.  La  queflion  étoit  de  fçavoir  ce  que  Tacite  avoit 
entendu  par  ces  mots  unciariumfœnus  {m)  :  il  ne  lui  falloît 
qu'ouvrir  les  di£tionnaires  ;  il  auroit  trouvé,  dans  celui  de  Cal« 
vinus  ou  Kahl  (n) ,  que  Tiifure  onciaire  étoit  d'un  pour  cent 
par  an ,  6c  non  d'un  pour  cent  par  mois.  Vouloit-il  confultec 
lesfçavans  f  il  auroit  trouvé  la  même  chofedans  Saumaife  (o)  : 


Tejtîs  mearum  centimanus  G/éS 

Stnsentiarum^ 

Hor.  ode  iv ,  liv.  IV,  t.  6^. 

Remontoît-il  aux  fources  f  il  auroit  trouvé  là-deifus  des  tex- 


(m)  Nam  prima  duodecim  tahulis  f  Art'* 
Ûum^  ne  quis  unciario  ftnort  amplius 
exercerez.  ÂnDaies,  liv.  VI. 

(  «  )  Ufurarumfpecies  ex  nffispanihus 
denotninantur  :  quoi  ut  intelli^atuf  ,  iUud 
fcire  opottt ,  fortem  omnem  ddeeniendristm 
numèrum  revêcari  ;fumtnam  autem  ufurâm 
ejfe,  eiimpârsforns  centeJîmaJinguLis  men^ 
Jîhus  perfolvitur»  Et  quonium  iftd  rathne 
fummu  hac  ufura  duodecim  aureos  énnues 
in  centenos  efficlt  y  duodenarius  numerus 
jurifconfuUos  movit  ,  ut  éffem  Aune  ufurg* 
rium  appeliarent,  Quemudmodùm  Me  as  , 
non  ex  menjîrud  ,  fcd  ex  annud penjlone 


etftiniMnduseft  îJimUUteromnisej tes  partes 
ex  étnni  ratione  imeUigenda  fient  :  «r  ^fi 
unus  in  eentenas  énnuatlm  pendMtur  ^  un-^ 
eiaria  ufura  ;Jî  hini  ,  fixtans  ;  Ji  terni  , 
quadrant  ifiquatemi^  trions  ;  fi  quini  , 
quinqunx  i fi  fini  ,  fi  mis  ;fi  fyteni  ,  fyt- 
tunxifioaoni,èesifinotem,  dodrans; 
fi  déni  ,  dextrans  ;  fiundeni  ,  dtunx  i  fi 
dttodeniy  as.  LtxicoD  Johannis  Cakini  ; 
alias  KahU  CtdoaiarAUoèrogmm,  ann9 
lizifSpudPetrum  Saiduinum  ^mvtâo^ 
ufura  t  p.  9^0. 

{9)  De  modû  ufiirarum  ,lMgduni  Bata^ 
verum  ,  ex  offîcini  Etfewiriorum  ,  anh0 

tes 
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tes  clairs  dans  les  livres  de  droit  (z^)  ;  il  n'auroit  point  brouillé 
toutes  les  idées  ;  il  eût  diftingué  les  temps  &  les  occafîons 
hvL  Tufure  onciaire  fignifioit  im  pour  cent  par  mois ,  d'avec 
les  temps  &  les  occafîons  où  elle  fignifioit  un  pour  cent  pac 
an  ;  6c  il  n'auroit  pas  pris  le  doiméme  de  la  centéfime  pouc 
la  centéfime. 

Lorfqu'il  n  y  avoît  point  de  loîx  fur  le  taux  de  Tufure  chez 
les  Romains ,  Tufage  le  plus  ordinaire  étoit  que  les  ufu^; 
xîers  prenoient  douze  onze  de  cuivre  fur  cent  onces  qu  ils 
prêtoient  ;  c'efl-à-dire  y  douze  pour  cent  par  an  :  ôc  ^  comme 
un  as  valoit  douze  onces  de  cuivre  ,  les  ufuriers  retiroient 
chaque  année  un  as  fur  cent  onces  :  6c  y  comnie  il  falloit  four 
vent  compter  Tufure  par  mois ,  Tufure  de  fîx  mois  fut  appel-» 
létjemis  ^  ou  la  moitié  de  Tas  ;  Tufure  de  quatre  ihois  fut 
arppellé  iriens  y  ou  le  tiers  de  Tas  ;  lufure  pour  trois  mois 
fiit  appellée  quadtans  ^  ou  le  quart  de  Tas  ;  6c  enfin  ^  Tufure 
pour  im  mois  fut  appellée  unciaria  y  ou  le  douzième  de  Tas  : 
de  forte  que  y  comme  on  levoit  une  once>  chaque  mois^  fur 
cent  onces  qu'on  avoit  prêtées  y  cette  ufufe  onciaire  y  ou 
d'un  pour  cent  par  mois  y  ou  de  dou^e  pour  cent  par  an  y  fut 
appellée  ufure  centéfime.  Le  critique  a  eu  connoifTance  de 
cette  fijgnificatioQ  de  Tufure  centéfime  ^  6c  il  l'a  appliquée 
très-mal. 

On  voit  que  tout  ceci  n'étoît  qu  ime  efpèçe  de  méthode^ 
de  formule  ou  de  règle  entre  le  débiteur  6c  le  créancier  y 
pour  compter  leurs  ufures,  dans  la  fuppofidon  que  Tufyre 
fût  à  douze  pour  cent  par  an  ^  ce  qui  étoit  Tufage  le  plus 

ttf39>  p.atf9,a2O&a7l»&fnr*t0iit  n  menfimém  in  cemum ^  fid ënnmûm. 
cet  mots  ;  Undl  vêriusjit  unctarumfentts         (/  )  Argumintum  UgU  JCLFll ,  {• 

i^wn,  vtl unêUs ufuréu  ,  uttësquçqiu  Preft&us  UgiùnU ,  t^déoinUmfifdtioM^ 

0ffdUtdsinfràûJUndém^MnuMiamdê^  &  ^iêulo  i9U9ris. 

Joue  II,  Ppp 
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ordinaire  :  &  ,  fi  quelqu'un  avoit  prêté  à  dix4iuît  pour  cent 
par  an ,  on  fe  feroît  fervi  de  la  même  méthode ,  en  aug- 
mentant d  un  tiers  l'ufure  de  chaque  mois  ;  de  forte  que 
Fufyre  oncîaire  auroit  été  d'une  once  &  demie  par  mois. 

Quand  les  Romains  firent  des  loix  fur  Tufure  ^  il  ne  fut 
point  queftion  de  cette  méthode ,  qui  avoit  fervi,  &  qui  fer- 
voit  encore  aux  débiteurs  &  aux  créanciers ,  pour  la  divifioa 
du  temps  Àc  la  commodité  du  paiement  de  leurs  ufures.  Le 
légifiateur  avoit  un  règlement  public  à  faire  ;  il  ne  s'agiflbit 
point  de  partager  Tufure  par  mois  ,  il  avoit  à  fixer ,  ôc  il 
fixa  Tufure  par  an.  On  continua  à  fe  fesvir  des  termes  ûtés 
de  la  divifion  de  Tas,  fans  y  appliquer  les  mêmes  idées  :  ainfi 
Tufure  onciaire  fignifia  im  pour  cent  par  an  >  Tufure  ex  qua-- 
drante  fignifia  trois  pour  cent  par  an,  Tufure  ex  trUnte  ,  quar 
tre  pour  cent  par  an ,  Xviiyxt^femis  fix  pour  cent  par  an*  Et , 
fi  lufure  onciaire  avoit  fignifié  im  pour  cent  par  mois ,  les 
loix  qui  les  fixèrent  ex  quadrant e ,  ex  triente,  exjemije,  au- 
roient  fixé  Tufure  à  trois  pour  cent ,  à  quatre  pour  cent ,  à 
fix  pour  cent  par  mois  ;  ce  qui  auroit  été  abfurde ,  parce  que 
les  loix,  faites  pour  réprimer  lufure,  auroient  été  plus  cruel- 
les que  les  ufuriers. 

Le  critique  a  donc  confondu  les  efpèces  des  chofes.  Mais 
j^ai  intérêt  de  rapporter  ici  fes  propres  paroles ,  afin  qu'on 
foit  bien  convaincu  que  l'intrépidité  avec  laquelle  il  parle 
ne  doit  impofer  à  perfonne  :  les  voici  (^)  :  Tacite  ne  s^ejl 
point  trompé  :  il  parle  de  C intérêt  à  un  pour  cent  par  mois  ^ 
(y  Pautçur  s^ejl  imaginé  qiû  il  parle  £un  pour  cent  par  an. 
J^en  rCeJlJl  connu  que  le  centejime  qui  Je  pqyoit  à  Piifurur 
tous  les  mois.  Un  Ivoirune  qui  écrit  deux  volumes  in- ^  fui, 

les  loix  ,  devroit'il  P ignorer  f 

■      ■  '      ■■  ■  •  II' 
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Que  cet  homme  ait  ignoré  ou  n'ait  pas  ignoré  ce  centé- 
fime,  c*eft  une  chof©  très-indifférente  :  mais  il  ne  Ta  pas 
ignoré ,  puifqu'il  en  a  parlé  en  trois  endroits.  Mais  comment 
en  a-t-il  parlé  ?  &  où  en  a-t-il  parlé  (r)  ?  Je  pourrois  bien  dé- 
fier le  critique  de  le  deviner  ,  parce  qu'il  n  y  trouveroit 
point  les  mênies  termes  &  les  mêmes  expreflions  qu'il  fçait.  ' 

Il  n'eft  pas  queftion  ici  de  fçavoir ,  fi  Tauteur  de  Tefprit 
des  loix  a  manqué  d'érudition  ou  non ,  mais, de  défendre  fes 
autels  {s).  Cependant  il  a  fallu  faire  voir  au  public  que  le 
critique  prenant  un  ton  fi  déçififfur  des  chofes  qu'il  ne  fçait/ 
pas ,  &  dont  il  doute  fi  peu  qu'il  n'ouvre  pas  même  un  dic- 
tionnaire pour  fe  raffurer  ^  ignorant  les  chofes  fie  accufaot 
les  autres  d^ignorer  fes  propres  erreurs  p  il  ne  mérite  pas  plus 
de  confiance  dans  les  autres  accufations.  Ne  peut  -  on  pas 
croire  que  la  hauteur  Ôc  la  fierté  du  ton  qu'il  prend  par-touty  • 
n*empêchent  en  aucune^  manière  qu'il  n*aît  tort?  que,  quand 
il  s'échauffe ,  cela  ne  veut  pas  dire  qu'il  n'ait  pas  tort  f  que 
quand  il  anathématifè  avec  fes  mots  d'impie  &  de  feâatçui: 
de  la  religion  naturelle ,  on  peut  encore  croire  qu'il  a  tort? 
tjuîi  faut  bien  fe  garder  de  recevoir  les  imprefliqns  quçpoturr 
roit  donnçr  l'aélivité  defon  efprit  ôcî'împétuofité  de  fon  ftyle? 
que  y  dans  fes  deux  écrits  ^  il  efi:  boii  de  féparer  les  injures  de 
fes  raifons,  mettre  enfuite  à  parties  raifons  qui  font  mau- 
vaîfes  y  après  quoi  il  ne  reftera  plus  rien  ?         '  . 

L'auteur,  aux  chapitres  du  prêt  à  intérêt,  6c  de  l'ufure* 
chez  les  Romains ,  traitant  ce  fujet ,  fans  doute  le  plus  im- 
portant de  leiu:  hiftoire ,  ce  fujet  qui  tenolt  tellement  à  la 
conftitution ,  qu'elle  penfa  mille  fois  en  être  renverfée  ;  par- 
lant  des  loix  qu'ils  firent  par  défefpoir ,  de  celles  où  ils  fui- 

■  '  I       I  I  I     ^ ■    m ,  .111.11^ 

^r)  La  troiiîème  je  la  denûère  h(fte  ^     de  la  ttoiÇème  note* 
chapitre  xxu,  livre  XXII >  &  le  tescte         (s)  Pré  aris. 


virent  letir  prudence^,  des  règlemens  qui  n étoient  que  pour 
un  temps  j  de  ceux  qu'ils  firent  pour  toujours  ^  dit,  vers  li 
fin  du  chapitre  xxii  :  L*an  )^8  de  Rome^  les  tribuns 
■Dueliius  &•  Ménénius  firent  pajfer  une  loi  qui  réduifoit  Us 

intérêts  à  un  pour  cent  par  an I^ix  ans  après  f  cette  u/tirc 

fut  réduite  à  la  moitié;  dans  la  fuite  y  on  Pôta  tout-afait^.U 

Il  en  fut  de  cette  loi  comme  de  toutes  celles  où  le  léfpjlateur 
st  porté  les  chofes  à  P excès  :  on  trouva  une  infinité  de  moyens 
pour  t éluder;  il  en  fallut  faire  beaucoup  (T autres  pour  la  con^^ 
firmery  corriger  y  tempérer:  tantôt  on  quitta  les  loixpourfui^ 
yreles  ufagesy  tantôt  on  quitta  les  uf âges  pour fuivre  lesloixi 
^Mais  y  dans  ce  cas,  Pufage  devoit  aifément prévaloir.  Quand 
un  homme  emprunte  y  iltrouvé^  un  objlacle  dans  la  loi  même  qui 
efl  faite  en  fa  faveur  :  cette  loi  a  contre  elle  y  tf  celui  qiâellc 
fecourt  y  &•  celui  qi^elle  condamne.  Le  préteur  Sempronius 
Afellus  ayant  permis  aux  débiteurs  éP agir  en  conféquence  des 
toixyfut  tué  par  les  créanciers  y  pour  avoir  voulu  rappeller  la 
mémoire  (Pune  rigidité  quon  ne  pouvoit  plus  foutenir. 

SousSyUa  y  Lucius  Valérius  Flaccus  fit  une  loi  qui  per^. 
mettoit  P  intérêt  a  trois  pour  cent  par  an.  Cette  loi  ^  la  plus 
équitable  &  la  plus  modérée  de  celles  que  les  Romains  firent 
à  cet  égard  y  Paterculus  la  défapprouve.  Mais  y  fi  cette  loi 
et  oit  nécejfairé  à  la  république  y  fi  elle  étoit  utile  à  tous  les 
particuliers  y  fi  elle  formoit  une  communication  étaifancc 
entre  le  débiteur  6*  P  emprunteur  y  elle  r^ étoit  point  injufle. 

Celui-là  paie  moins  >  dit  Ulpien  y  qui  paie  plus  tard.  Cela 
'décide  la  quefiion  y  fi  Pintérêi^efi  légitime  ^  c?eft^à-direyfile 
créancier  peut  vendre  le  temps  ,   6*  /e  débiteur  P  acheter. 

Voici  comme  le  critique  raifonne  fur  ce  dernier  pafTage  J 
qui  fe  rapporte  uniquement  à  la  loi  de  Flaccus ,  &  aux  dif- 
pofitions  politiques  des  Romains»  I/auteur  ^  dit-il  ^  en  xé^ 


Ieconde     parti  fe^  '4%  j*. 

lumâflt  tout  ce  qu'il  a  dit  de  TuTure  ^  foutient  qu'il  eft  permis 
à  un  créancier  de  vendre  le  temps.  On  diroîc>  à  entendre 
le  critique  ^  que  l'auteur  vient  de  faire  un  traité  de  théolo- 
gie^ ou  de  droit  canon  ,  &  qu'il  réfiune  enfuite  ce  traité  de 
Ûiéologie  &  de  droit  canon  ;  pendant  qu'il  eft  clair  qu'il  ne 
parle  que  des  difpofitions  politiques  des  Romains  ,  de  la  loi 
de  Flaccus  j  &  de  l'opinion  de  Paterculus  :  de  forte  que  cette 
ioideFlaccuSj  l'opinion  de  Paterculus  ^  la  réflexion  d'UK 
pien  y  celle  de  l'auteur  ^  fe  tiennent  &  ne  peuvent  pas  fe 
féparer. 

J^auroîs  encore  bien  des  chofes  à  dire  ;  mais  j'aime  mieux 
renvoyer  aux  feuilles  mêmes»  Croye^^moi  ,  mes  chers  Pif  ans: 
elles  reffemblent  à  un  ouvrage  qui  y  comme  les  Jbnges  cfuiè 
malade  ^  ne  j ait  voir  que  des  phantômes  vains  (/)• 


(r)  Cnditt ,  Pifonts^  ifti  idhula  foré  Uhrum 
PtrfimiUm  ,  cujiàs  ^-  Viiut  egriJomnU^  vans 
fingintur  J^uics. 

Horar.  deartepoëtii»!  v.  f^ 
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O  N  a  vu  ^  dans  les  deux  premières  parties  5  que  tout  ce  qui 
réf>iltede  tant  de  critiques  amères^  eftceci^  queTauteurde 
Tefprit  des  loix  n'a  point  fait  Ton  ouvrage  fuivant  le  plan  6ilei% 
vues  de  Tes  critiques  ;  &  que  fi  fes  critiques  avoient  fait  un 
ouvrage  fur  le  même  fujet^  ils  y  auroient  mis  un  très  -grand 
nombre  de  chofes  qu  ils  fçavent.  Il  en  réfulte  encore  qu'ils 
font  théologiens  ^  &  que  l'auteur  eft  jurifconfulte^  quils  fe 
croient  en  ét^f  de  faire  fon  métier  ^  &  que  lui  ne  fe  fent  pas 
propre  à  faire  Je  leur.  Enfin  y  il  en  réfulte  qu  au  lieu  de  lat* 
taquer  avec  tant  d  aigreur  ^  ils  auroienc  mieux  fait  de  fendjc 
eux-mêmes  le  prix  deç  chofes  qu'il  a  dites  en  faveur  de  la  re- 
ligion y  qu'il  a  également  refpeâée  ^  défendue.  Il  mç  icfte 
à  faire  quelques  réfiexionç* 

Cette  manière  de  raifonner  n'eft  pas  bonne  >  qui  j  em« 
ployée  contre  quelque  bon  livre  que  ce  foit  y  peut  le  faire 
paroître  auffi  mauvais  que  quelque  mauvais  livre  que  ce  foit; 
&  qui  y  pratiquée  contre  quelque  mauvais  livre  que  ce  foit^ 
peut  le  faire  paroitre  aufil  bon  que  quelque  bon  livre  que 
ce  £oï% 
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Cette  manière  de  raifonner  neft  pas  bonne  >  qui,  aux 
chofes.  dont  il  s'ag^t;^  en  rappelle  d'autres  qui  ne  font  point 
acceiToires  ^  ôc  qui  confond  les  diverfes  fciences ,  ôc  les  idées 
de  chaque  fcience« 

Il  ne  faut  point  argumenter,  fur  un  ouvrage  fait  fur  une 
fciençe ,  par  des  raifons  qui  pourroient  attaquer  la  fcienc* 
même* 

Quand  on  critique  un  ouvrage,  &  un  grand  ouvrage  i 
il  faut  tâcher  de  fe  procurer  une  connoifTance  particulière  de 
la  fcience  qui  y  eft  traitée ,  &  bien  lire  les  auteurs  approuvés 
qui  ont  déjà  écrit  fur  cette  fcience  ;  afin  de  voir  d  Tauteuc^ 
s'eft  écarté  de  la  manière  reçue  ôc  ordinaire  de  la  traiter. 

Lorsqu'un  auteur  s*explîque  par  Ces  paroles  ,  ou  par 
fes  écrits  qui  en  font  Timage ,  il  eft  contre  la  raifon  de  quitter 
les  lignes^  extérieurs  de  fes  penfées,  pour  chercher  fes  pën« 
fées  ;  parce  qu  il  n  y  a  que  lui  qui  fçache  fes  penfées.  C'eft 
bien  pis,  lorfque  fes  peniées  font  bonnes,  &  quon  lui  en 
attribue  de  mauvaifes* 

Quand  oh  écrit  contre  un  auteur ,  &  qu  on  s*irrîte  con- 
tre lui ,  il  faut  prouver  les  qualifications  par  les  chofes ,  ôc 
non  pas  les  chofes  par  les  qualifications» 

Quand  on  voit,  dans  un  auteur,  ime  bonne  intention 
générale  ,  on  fe  trompera  plus  rarement ,  fi  ,  fur  certains 
endroits  qu'on  croit  équivoques  ,  on  juge  fuivant  Tintention 
générale ,  que  fi  on  lui  pi^  une  mauvaife  intention  parti<« 
culièrei, 
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Dans  les  livres  faits  pour  ramufement >  trois  ou  ({nacre 
pages  donnent  Tidée  du  ftyle  &  des  agrëmens  de  louvrage i 
dans  les  livres  de  raifonnement  ^  on  ne  tient  rien  ^  fi  on  OQ 
tient  toute  la  chaîne. 

Ce  M  M  E  il  eft  très-difficile  de  faire  un  bon  ouvrage  ;  6L 
très-aifé  de  le  critiquer^  parce  que  l'auteur  a  eu  tous  les  dé» 
filés  à  garder  y  &  que  le  critique  n'en  a  qu'un  à  forcer  ;  il  na 
faut  point  que  celui  -  ci  ait  tort  :  &  ^  s'il  arrivoit  qu'il  eà( 
cononuellement  tort  y  il  feroit  inezcufable» 

D'ailleurs  j  k  critique  pouvant  être  confîdérée  com* 
me  une  oftentation  de  fa  fupériorité  fur  les  autres  y  &  fon 
effet  ordinaire  étant  de  donner  de^  momens  délicieux  pout 
l'orgueil  humain  ;  ceux  qui  s'y  livrait  méruent  bien  toujoun 
de  l'éqmté  y  mais  rarement  de  l'indulgence. 

Et  comme  >  de  tou^  les  genres  d'écrire  y  elle  eft celui daat 
lequel  il  eft  plus  difficile  de  montrer  un  bon  naturel  ;  il  ÊMtt 
avoir  attention  à  ne  point  augmenter  y  par  l'aigreur  des  pOQ 
rôles  y  \fL  trifteiTe  4e  1»  chofe« 

Quand  on  écrit  fur  les  grandes  madères;  il  ne  fuffit  ptt 
de  confulter  fon  zèle>  il  faut  encore  confulter  fes  lumières  f 
&>  (i  le  ciel  ne  nous  a  pas-accordé  de  grands  talens  y  on  peut 
y  fuppléer  par  la  défiance  de  foi-même  y  l'ezaâitude  ^  le  tr^is 

» 

yail  &  les  réflexions^ 

Cet  art  de  trouver  dans  une  diofe  ;  qv5  ntaBreUemeoi:  tt 
un  bon  fens  ,  tous  les  mauvais  fens  qu'un  efprit  qui  ne  lal'. 
^pnne  pas  jufte  peut  leur  donner  ^   n  eft  point  utile  aux 

iMmme»; 
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Ibommcs  :  ceux  qui  le  pratiquent  reffembleitt  aux  corbeaux , 
qui  fuient  les  corps  vivans  ^  &  volent  de  tous  côtés  pour 

chercher  des  cadavre. 

* 

Une  pareille  manière  d^  critiquer  produit  deux  grands 
înconvéniens  :  le  premier ,  c'eiî:  qu'elle  gâte  Tefprit  des  lec- 
teurs y  par  im  mélange  du  vrai  &  du  faux^  du  bien  ôc  du  mal  : 
Us  s'accoutument  à  chercher  un  mauvais  fens  dans  les  cho-^ 
fés  qui  naturellement  en  ont  un  très*bon  ;  d'où  il  leur  eft  aifé 
de  padfei:  à  cette  difpoHtion  >  de  chercher  \m  bon  fens  dans 
les  chofes  qui  naturellement  en  ont  un  mauvais  :  on  leur  fait 
perdre  la  faculté  de  raifonner  jufte  >  pour  le^  jetter  dans  les 
fubtilités  d'une  mauvaife  dialeâique.  Le  fécond  mal  eft 
qu'en  rendant  ^  par  cette  façon  de  raifonner  ^  les  bons  livres, 
fûfpeâs  5  on  n'a  point  d'autres  armes  pour  attaquer  les  mau^ 
vais  ouvrages  :  de  forte  que  le  public  n'a  plus  de  règle  pour 
les  diftinguer.  Si  l'on  traite  de  fpinofiftes  6c  de  déiftes  ceux 
qui  ne  le  font  pa$>  que  dira-t-on  à  ceux  qui  le  font  f 

Quoique  nous  devions  penfer  aifément  que  les  gens 
qui  écrivent  contre  nous  ^  fiu:  des  matières  qui  intéreffent 
tous  les  hommes  ^  y  font  d^erminés  par  la  force  de  la  cha- 
rité chrétienne  9  cependant  ^  comme  la  nature  de  cette  vertu 
^  de  ne  pouvoir  guère  fe  cacher^  qu  elle  fe  montre  en  nous 
jiàalgré  nous^  6c  qu'elle  éclate  6c  brille  de  toutes  parts;  s'il  arri* 
sroitque^  dans  deux  écrits  faits  contre  la  même  perfonne  coup 
fur  coup,  (in  n'y  trouvât  aucune  trace  de  cette  charité,  qu'elle 
ny  parût  dans  aucime  phrafe,  dans  aucun  tour,  aucime  pa- 
xole*>  aucune  expreilion  ;  celui  qui  aurqit  écrit  de  pareils 
ouvrages  auroit  un  jufte  fujet  de  craindre  de  n'y  avoir  pas 
été  porté  par  la  charité  chrétienne. 

Tome  IL  Qqq 


4P0  2)*JÊFBN5B    DE   L^ESPRlT   DES   LOIX  f 

Et,  comme  les  vertus  purement  humaines  font  en  noms 
FefFet  de  ce  que  Ton  appelle  un  bon  naturel  ;  s*il  étoît  im- 
poflible  d*y  découvrir  aucim  veftîge  de  ce  bon  nature! ,  le 
public  pourroit  en  conclurre  que  ces  écrits  ne  feroieat  pas 
même  reflet  des  vertus  humaines» 

Aux  yeiix  des  hommes,  les  aâions  font  toujours  plus 
llncères  que  les  motifs  ;  &  il  leur  eft  plus  facile  de  croire 
que  Taâion  de  dire  des  injures  atroces  efl  un  mal ,  que  de  fe 

perfuader  que  le  motif  qui  les  a  fait  dire  eft  un  bien«^ 

■ 

Quand  xm -homme  tient  à  un  état  qui  fait  refpeûer  la 
religion ,  ôc  que  la  religion  fait  refpeder  j  &  qu'il  attaque  , 
devant  les  gens  du  monde ,  un  homme  qui  vit  dans  le  mon- 
de ;  il  eft  efTentîel  qu  il  maintienne ,  par  fa  manière  d'agir ,  la 
fupériorité  de  fon  caraâère.  Le  monde  eft  très-corrompu  : 
mais  il  y  a  de  certaines  paflîons  qui  s'y  trouvent  très-con- 
traintes i  il  y  en  a  de  favorites ,  qui  défendent  aux  autres  de 
paroître.  Confidérez  les  gens  du  monde  entre  eux  ;  il  n  y  a 
rien  de  fi  timide  :  c'eft  l'orgueil  qui  n'ofe  pas  dire  fes  fecrets^ 
&  qui^  dans  les  égards  qu  il  a  pour  les  autres^  fe  quitte  pour 
fe  reprendre.  Le  chriflianifme  nous  donne  l'habitude  de 
foimiettre  cet  orgueil  ;  le  monde  nous  donne  l'habitude  de 
le  cacher.  Avec  le  peu  de  vertu  que  nous  avons ,  que  de- 
viendrions-nous ,  fi  toute  notre  ame  fe  mettoit  en  liberté; 
&  fi  nous  n'étions  pas  attentifs  aux  moindres  paroles  ^  aux 
moindres  fignes^  aux  moindres  geftes  ?  Or^  quand  des  hom« 
mes  d'un  caraâère  refpeâé  manifefbene  des  empartemens 
que  les  gens  du  monde  n  oferoient  mettre  au  jour ,  ceux-ci 
commencent  à  fe  croire  meilleurs  qu'ils  ne  font  en  eflfet  ;  ce 
qui  efl  un  très-grand  mal» 
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Nous  autres  gens  du  monde ^  fommes-  A  foibies  y  que 
nous  méritons  extrêmement  d*êtrè  ménagés.  Ainfi,  lorfqu'on 
nous  fait  voir  toutes  les  marques  extérieures  des  padions 
violentes ,  que  veut-on  que  nous  penfions  de  Fintérieur  ? 
Peutron  eipérer  que  nous  ^  avec  notre  témérité  ordinaire  de 
)uger  y  ne  jugions  pas  ? 

On  peut  avoir  remarqué^  dans  les  difputes  &  les  con« 
verfations  >  ce  qui  arrive  aux  gens  dont  Tefprit  eft  dur  &  dif- 
ficile :  comme  ils  ne  combattent  pas  pour  sf'aider  les  uns  les 
autres^  mais  pour  fejetter  à  terre,  ils  s'éloignent  de  la  vé- 
ri  é  y  non  pas  à  proportion  de  la  grandeur  ou  de  la  petitefTe 
de  leur  efprit,  mais  de  la  bizarrerie  ou  de  Tinflexibilité  plus 
ou  moins  grande  de  leur  caractère.  Le  contraire  arrive  à 
ceux  à  qui  la  nature  ou  Téducation  ont  donné  de  la  dou-* 
ceur  :  comme  leurs  difputes  font  des  fecours  mutuels  y  qu'ils 
concourent  au  même  objet,  qu  ils  ne  penfent  difiéremmeqt 
que  pour  parvenir  à  penfer  de  même  y  ils  trouvent  la  vérité 
à  proportion  de  leurs  lumières  :  c'eft  la  récompenfe  d^un  boa 
îiatureL 

Quand  un  homme  écrit  fur  les  matières  de  religion ^ 
il  ne  faut  pas  qu'il  compte  tellement  fur  la  piété  de  ceux 
qui  le  lifent  y  qu'il  dife  des  chôfes  contraires  au  bon  fens  ; 
parce  que,  pour  s'accr^iter  auprès  de  ceux  qui  ont  plus 
ide  piété  que  de  lumières,  il  fe  décrédite  auprès  de  ceux 
iqui  ont  plus  de  lumières  que  de  piété. 

'  Et  comme  la  religion  £e  défend'  beaucoup  par  elle-mê- 
me, elle  perd  plus  lorfquelle  efl  mal  défendue,  quelorf- 
qu'elle  n  eft  pomt  du  tout  défendue^  ^       . .  ; 
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S'il  arrivoit. ^u un  homme,  après  avoir  perdu  fcs  lec- 
teurs y  attaquât  quelqu'un  qui  eût  quelque  réputation  ^  Ac 
trouvât  par-là  le  moyen  de.  fe  faire  lirej  on  pourroit  peut* 
être  foupçonner  que ,  fous'  prétexte  de  facrifier  cette  vic- 
time à  la  religion  >  il  la  facrifteroit  à  fon  amour  ptoprct 

La  manière  de  critiquer,  dont  nous  parlons,  eft  la 
chofe  du  monde  la  plus  capable  de  bonier  Fétendoe ,  & 
de  diminuer,  û  j'ofe  me  fervir  de  c«  terme ,  la  fomitie  du 
génie  national.  La  théologie  a  {es  bornes ,  elle  a  fes  for^ 
nlttleli  ;  parce  que  les  vérités  qu'elle  enfeigne ,  étant  çom 
hues  ,  il  faut  que  les  hommes  s*y  tiemient  ;  £c  on  doit  les 
empêcher  de  s*en  écarter  :  c eft  là  qu'A  ne  faut  pas  que 
le  génie  prenne  Teflor  :  on  le  circonfcrit ,  pour  ainfi  ttire  i 
dans  uAe  enceinte.  Mais  c'eft  fe  moquer  du  monde  ^  de 
vouloir  mettre  cette  même  enceinte  au-tour  de  ceux  qui 
traitent  les  fciences  humaines.  Les  principes  de  la  géo** 
inétrie  font  très-vrais  :  mais  ^  fi  on  les  appliquoit  à  des  cho 
fes  de  goût ,  on  fèroit  déraifonâer  la  raifon  mente*  Bieà 
n*étoufie  plus  ladoârine,  que  démettre,  à  toutes  tescho?» 
fes ,  une  robe  de  doûeur.  Les  gens  qm  veulent  toujours 
enfeigne  empêch^xt  beaucoup  d'apprendre.  U  n'y  a  pdint 
de  génie  qu  on  ne  rétréciflb ,  lorfqu'on  l'envelof^ierb  d'uÉk 
million  de  fcnipoles  vains.  Avez-vous  les  meilleure^  ïtittxt- 
tiôns  du  monde  ?  oû  vous  forcera  vous  -  même  d'en  dmt- 
ter»  Vous  ne  pouvez  plus  être  occupé  à  bien  dire ,  quand 
vous  êtes  effrayé  par  la  crainte  de  dire  mû  ;  de  qu  au  lien 
de  fuivre  votre  penfée  ,  vous  ne  vous  occupez  que  des  ter* 
mes  qui  peuvent  échapper  à  la  fubdlité  des  cridqoes.  '^On 
vient  nouç  .mettre  im  béguin  fur  la  tête ,  pour  nous  dire 
à  chaque  mot  :  Prenez  gsaûc  de  tomber  ;  vous  voulez  parla 
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comme  vous  ^  je  veux  que  vous  parliez  cQmme.mbi.  Va-trpa 
prendre  Teffor  ?  ils  vous  arrêtent  pat  la  manche.  A-t-on  de  1% 
force  âc  de  la  vie  ?  on  vous  lote  à  coups  d'épingle.  Vous  éle- 
vez-vous*  im  peut  voilà  des  gens  qui  prennent  leur  pied^  ou 
leur  toife,  lèvent  la  tête  >  &  vous  crient  de  defcendre  pour 
vous  mefurer.  Courez-vous  dans  votre  carrière  f  ils  voudront 
que  vous  regardiez  toutes  les  pierres  que  les  fourmis  ont  mK 
fes  fur  votre  chemin.  H  n  y  a  ni  fcîence^  ni  littérature  ^  qiii 
puMe  léôBtr  k  ce  pi^rknrifinfe^  NcftJDe  âèdemvfefné  4fe»:Mi^. 
démies  ;  on  voudra  nous  faire  rentrer  dans  les  écoles  des  fiàr 
clés  ténébreux.  Defcartes  eft  bien  propre  à  raflurer  ceux  quî^ 
avec  un  génîé  ihfinim)ent  moindre  c^e  *te  fien^  ont  daufjl 
bonnes  mtendons  que  lui  :  tt  ]graivl  hdmiàe  fut  fànâ  cetfl 
accufé  d  adiéifine  i  & .  l'on  n  «pplote  pas  .an^ousdliui^  C0na:4 
les  athées^  de  plus  jforts  argument  quie  lès^  fién&«  ;    i 


j. 


Du  refte^  nous  ne  devons  regarder  les  critiques  comm^ 
perfonnelles  >  que  dans  les  cas  où  ceux  qui  les  font  ont 
voufaà  leà  rendre  teUes.  Sefttièsrpei^ftiisde  crîtiqliet  ks.Ou^ 
virages  qui  ont  été  donnés  Jiu  puhlii: .)  parce  .quil  feiok  ti4ih 
cuk  4ue  ceiik  ii|ui  ti|ht  voulu  éclairej^  Us  autres  ^  iie  vpuluf* 
fent  p8^  être  éclairés  eu^tmaêrnes.  Ceux  qui  nous  jtveràfTent 
£oàt  les  compaf^KMis  de  nos  travauiL  Si  le  cfitique  ^  1  aur 
teur  cherchent  la  iréiitiM  Ms  ont  le  même  ineétêt  ;  çïU:  la  vér 
àké  eft  le  bienxletèus  les  ^Munes  :  élé  fetont.t]^  cpn£^4ér^j 
£c  non  pas  des  ettoeiHiB^     ' 

■ 

C  EST  avec  grand  pbàficiquefe^teelâ  plume;  On  autot|: 
contimié  à gatder le  ^eràce^  fii  âecciqu'o^legardoîc^plib 
âeurs  perIcmMs  n'avoient  concht  ^n'on  y  itott  téduit^ 

t 
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Quelques  perfonneç  ont  fak  cecte  objeffîon.  Dans- le 
Urre  de  refprit  des  lobc^  c'eft  rhoiinèux  ou  la  crainte  qui  font 
le  principe  de  certafi^;gbuvçnemeiis^jiK»ipâs  laverai;  & 
la  vertu  n  eft  lé  princîpie  que.de  quelques  autres  :  doâc  les 
vertus  chrétieoixes  ne  font  pas  requifes  dans  la  plupart  des 
gouvernemens. 

r 

Voici  la  réponïe:  Tauteur  ami^  cette  note  au  chapitre  t 
dûUvre  troifième  :  Je  parle  ici  de  lavenupotitiquijquieJlUi 
vtrtu  morale  y  dans  Ufeiù  ijtùellcft  dirigé  au.  bien  général  i 
fort  peu  des  vertus  morales  particulières  ;  j£r  point  kJfLJdft  de 
cette  vertu  qui  a  du  rapport  aux  vérités  révélées^.  Il  y  a  j  au  cha^ 
pitre  fuivant^  une  autre  uote^qui^  Irë^voiè  àicelle*-ci  ;  6c  eux 
cfas^itres  ii  6c  m  du  livre  cinquième  >  l'auteur  a  dâini  fa 
▼ertu  y  V amour  de  la  patrie.  U  définit  l'amour,  de  la  patrie  > 
V  amour  de  f égalité  (f  dç  la  frugalité.  Tout  le  livre  cinquième 
|>ofe  fur  ees  |»:iQC^es..  iQuattid  ma.  jécrivain  ?a  défini  un  liiot 
dans  fon  ouvrage;  quaod  il  ^  doraié  y  pour  me.fervir  de  cette 
expreflion  y  Son  ctiâionnaire;  ne  Êuit-il  pas  entendre  fes  par 
ies  fuivjmt  la  lignification  qu'il  leur  a  donnée  l 
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L£  mot  de  vertu  ^  comme  la  plupart  des  mots  de  toutes 
les  langues^  eft  pris  dans  diverfes  acceptions  :  tantôt  il  fi-f 
gnifîe  les  vertus  chifétiennes'^  tantôt  les  vertus  païennes } 
fouvent  une  certaine  vertu  chrétienne^  ou  bien  une  certaine 
vertu  païenne  ;  quelquefois  la  force>  quelquefois  y  dans  quel-* 
ques  langues  ^  une  certaine  capacité  pour  un  art  ou  de  cer« 
tains  arts.  Ceft  ce  qui  précède^  ou  ce  qui  fuit  ce  mot  ^  qui  en 
fixe  la  fîgnificatîon.  Ici>  Tauteur  a  fait  plus  ;  il  a  donné  plu* 
fleurs  fois  fa  définition.  On  n'a  donc  fait  Tobjeâion ,  que 
parce  qu*on  a  lu  l'ouvrage  avec  trop  de  rapidité* 


im£ 


IL 

J^'AUTEUft.  à  dit ^  au  livre  fécond^  chapitre  m  r  La  meil- 
leure arijlocratie  ejl  celle  où  lit  partie  du  peuple  qui  ri  a  point  dt 
part  à  la  puijfance,  ejijî  petite  (fji pauvre  y  que  la  partie  do^. 
minante  na  aucun  intérêt  à  f  opprimer  :  Ainjiy  quand  Ahti-* 
pater  établit  y  à  Athènes  y  que  ceux  qui  rHauroient  pas  deux 
mille  drachmes  Jeroient  exclus  du  droit  dejiiffrage  {a)yilforma 
la  meilleure  arijlocratie  qui  fut pojjible^  parce  que  ce  censé  toit 
Ji petit  y  qiùilriexcluoit  que  peu  de  gens  y  îs^  perfonne  qui  eût 
quelque  conjîdération  dans  la  cité^  Les  fkmilles  arijlocratie 
ques  doivent  donc  être  peuple  autant  quileJlpoJJible^Flusunt 
arijlocratie  approchera  de  la  démocratie  y  plus  elle  fera  par^ 
faite  i  &•  elle  le  deviendra  moins  yàmefure  quelle  approchera- 

de  la  monarchie. 

^,.      ,      *     .  '* 

Da^  s  une  lettre  inférée  tians  lé  journal  de  Trévoux  du 
mois  d'avril  1 74^ ,  on  a  objeâé  à  l'auteur  fa  citation  même» 
On  a,  dit-on  ^  devant  les  yeux  l'endroit  cité  :  &  on  y  trouve 
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quU  n  y  ayott  que  neuf  mille  perfonoes  qui  cuienc  le  cens 
pf  efcm  pat  Aneipâcer }  qu  il  y  en  aYoit  vdhgt-deux  mille  qui 
|ie  Vavoiont  pa&  :  d'où  Ttuiconçhu:  que  Fauteur  ^lupie  mdi 
fes  citations  ;  puifque^^  dans  cette  iépid)liqiie  d'Aadpafier  y  le 
pttit  nombre  étoit  dans  le  cena>  &  que  le  grand  nombre  n  y 
â:oit  pas» 

R  t  B  a  H  i  ^. 

•  •  • 

,  |l  eût  été  kAcCix^T  que  celui  qui  a  feît  cette  critique  eût 
fait  plus  datteiîûQa,  U.  àce.qua  dit  ra»t?ur>  6c  à  ce,  qu'à 
dit  Diodore. 

1^.  Il  n'y  avoît  point  vingt -deux  mille  perfonnes  qui 
n  eufTent  pas  le  cens  dans  la  république  d'Antipater  :  les 
jifingt-4oux  nwUe  perfoniifi^  i  dont  parle  Diodore^  Airent  rç- 
H&féc»  ^  r^tabHe^  dan^  la  Thrace  ;  ôcil  ne  refla^  pour  former 
CfiXtG.  f^P¥^^^^.^^\^  Q^^f  mille  citoyens  qui  avoient  le 
i^n»!  ^  c;ç>pc^  4|NL  ttas.p&uple^qui  ne  voulurent  pas  partir  pour 
l^^  XM^^^^  Le.  ieâ^ur  peut  ,qonf\iUçr  IXiodorç. 

a**.  QuAN^D  il  feront;  refté  à  Athènes  vingt-deux  mille 
perfonnes  qui  n^auroient  pas  eu  lecens^  Tobjeétion  n'en  feroit 
pas  plus  |uftç. .  Les  mot^  dé  grané  &  de  fttit  font  relatifs. 
Neuf  njille  Ibuverâihs,  dans'uii  état,  font  un  tiQn&>Tt.  ira- 
menfe  V  oc  vingt-deux  mille  ïjujéts,,  dans  le  même  état  y  font 
lin  nombre  iofiniihènç  petïu    y . 
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KEMERCIMENT 


REM  ERC IMENT 


SINCERE 


A     UN     H  O  M  ME 

CHARITABLE, 

Antique  à  Mon/ieur.  de  fToLTAiRS^ 
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RE  ME  R  C  I  MEN  T 

SINCERE 

A    UN     HOMME    CHARITABLE. 

Vous  avez  rendu  fervice  au  genre  humain,  en  vous  dé- 
chaînant fagement  contre  des  ouvrages  faits  pour  le  pexver* 
tir.  Vous  ne  ceflcz'd*écrire  contre  ïeJprU  de^  loix^  &  mê-*- 
me  il  paroît  à  votre  ftyle  que  vous  êtesrènnemide  toute  forte 
d'efjprit.  Vous  avertiffez  que  vous  avez  préfervé  le  monde 
du  venin  répandu  dans  Teflai  fur  Thomme,  de  Pope;  livre 
que  je  ne  cefTe  de  relire,  pour  me  convaincre  de  plus  en  plus 
de  la  force  de  vos  raifons  &  de  Timportance  de  vos  fervices. 
Vous  ne  vous  amufez  pas  ,  monfieur,  à  examiner  le  fond  de 
Touvrage  fur  les  loîx ,  à  vérifier  les  citations ,  à  difcuter  s*il  y 
a  de  la juftefle,  de  la  profondeur,  de  la  clarté,  de  la  fagefle  ; 
fi  les  chapitres  naiflent  les  ims  des  autres ,  s'ils  forment  un 
tout  enfemble  ;  fi  enfin  ce  livre ,  qui  devroit  être  utile^  ne 
feroitpas,  par  malheur ,  un  livre  agréable*  ^       'i  : 

Vous  allez  d'abord  au  fait;  &,  regardant  M.  de  Montefquîeu 
comme  le  difçiple  de  Pope,  vous  les  regardez  tous  deuxcom- 
pie  les  difciplesdeSpinofa.  Vous  leui*  reprochez^  avec  un  zèle 
merveilleux,  d'être  athées,  parce  que  vous  découvrez ,  dt* 
tes- vous ,  dans  toute  leur  phîlofophie ,  les  principes  de  la  té< 
Ugion  naturelle.  Rien  neft  affurément,  monfieur,  ni  plus 
charitable  ni  plus  judicieux ,  que  de  conclure  qu'uq  philofo^ 
pKe  ne  connoît  point  de  dieu ,  de  cela  mêipe  qu'il  poie'poiû; 
principe ,  que  dieu  parlé  au  cœur  de  tous  les  honunes«       /  " 

Un  honnête  k&mme  éjl  te  plus  noble  otivrage  de  dieu  >  dit  le 
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célèbre  poëte  phîlofophe  ;  vous  vous  élevez  au-deâus  de 
ITionnête  homme.  Vous  confondez  ces  maximes  funeftes , 
que  la  divinité  eft  l'auteur  &  le  lien  de  tous  les  êtres  ;  que 
tous  les  hommes  font  frères  ;  que  dieu  eft  leur  père  commun  ; 
qu'il  fa^itne  rien  innover  dans  la  religion,  ne  point  troubler 
la  paix  établie  par  un  monarque  fagè;  qu'on  doit  tolérer  les 
fentimens  des  hommes,  ainfi  que  leurs  défauts.  Continuez; 
moniteur;  écrafez  cet  affreux  libertinage^  qui  eft  au  fond  la 
ruine  de  la  fociiété^  C'eft  beaucoup  que  ,  par  vos  gaxettts  ec- 
cUJiafllquts y  vous.aye^  faintement  effayé  de  tourner  en  ridi- 
cule touteâ  les  puiffançes  :  & ,  quoique  la  grâce  d'être  plai- 
fant  vous  ait  manqué,  volent i^  conanti^  cependant  vous 
avez  le  mérite?  d'avoir  fait  tous  vos  efforts  pour  écrire  agréa- 
blement d»inte£liYes.  Vqus  avez  voulu  quelquefois  réjouir 
des  faints  :  mais  voji^  avez  fouvent  effayé  d'armer  chrétien» 
nement  les  fidèles  les  uns  contre  les  autres.  Vous  prêchez  le 
fchifme  pout  la  plus  grande  gloire  de  dieu.  Tout  cela  eft 
très^ifian't  î  'mais  <:e  neft  point  .encore  aflfez, 
'. .  yotre.7:èle  jnrà  rieA  i^it  qu'^  dcmi^  fi  vous  ne  parvenez  pas 
à  faire  brûler  les  livret  deiPçpfç  ,  de  I^Qçk^  &  de  Bayle,  l'ef* 
prit  ^t%  \obLy  Sec.  dans  un  bûcher  auquel  on  mettra  le  feu 
avec  un  paquet  de  nouvelles  ecçléfiaftiques. 
'  Encffiary.pxorifîeur 
fait  4aïîsletapnde  une 
for  Hidmmédè  ce  fbélératde  ï^ope,  cinq  ou  fix  articles  du 
di£tipnnacire  de  cet  abominable  Bayle  ^  une  ou  deux  pages 
de  ce  coquin  de  Ldcke^  &  d'autres  incendiaires  de  cette  cf- 
pèioe?JU:;efï  vrai  que  <:e$  hqmmçs  ont  mené  une  vie  pure  & 
innocente; ,  quel  ^uç;  les  bonnêtçs  gens  les,  chériffoient  6c  les 
cdnfiilf  oiûiat  ; .  mais  ç'e/l^par t  là  qu'ils  font  dangereux.  Vous 
voyez  leurs  Testeurs,  les  armes  à  la  main,  troubler  les  royau-. 
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niés  y  ^porter  par-tout  le  flambeau  des  guerres  civiles.  Montai-- 
gne, Charron  y  le  préfident  de  Thou,  Defcartes ,  Gàflendi , 
Rehaut^  le  Vayer  ;  ces  hommes  àfFreux  ^  qui  etoient  dans  les 
mêmes  principes,  bouleversèrent  tout  en  France.  Cefl:  leur 
philofophie  qui  fît  donner  tant  de  batailles,  ôc  qui  caufa  la 
faint  Barthélémy;  c'eft  leur  efprit  de  tolérandfme  qui  eft  la 
xuine  du  monde  :  èc  c'eft  votre  faint  zèle  qui  répand  parr 
tout  la  douceur  de  la  concorde*  * 

Vous  nous  apprenez  que  tous  les  pârtifans  de  la  religion 
naturelle  font  les  ennemis  de  la-  religion  chrétienne.  Vrai- 
me^lE,  moniteur,  vous  avez  hk  là  une  belle  découverte  !- 
Ainfî ,  dès  que  je  verrai  un  homme  fage,  qui,  dans  fa  philofo^ 
phie,  reconnoîtra  par-tout  Têtre  fuprême,  qui  admirera  la 
providence  dans  Tinfiniment  grand  &  dans  Tinfîniment  petit , 
dans  la  produ£lion  des  mondes^  dans  celle  des  infeâes,  je 
conclurai  de-là  qu'il  eft  impoflible  que  cet  homme  foit  chré- 
tien. Vous  nous  avertifTez  qu  il  faut  penfer  ainfî  aujourd'hui 
de  tous  les  philofophes.  On  ne  pouvoit  certainçment  rien 
dire  déplus  fenfé  &  de  plus  Utile  au  chriftianifme,  que  d'af^ 
furer  que  notre  religion  eft  bafouée,  dans  toute  l'Europe^  pat 
tous  ceux  dont  la  profeflîon  eft  de  chercher  la  vérité.  Vous 
pouvez  vous  vanter  d  avoir  fait  là  ime  réflexion  dont  les 
cpnféquences  feront  bien  avantageufes  au  public. 

Que  j*aime  encore  votre  colère  contre  Tauteur  de  Tefprit 
âêsloix,  quand  vous  hii  reprochez  d'avoir  loué  lesSolon, 
les  Platon  y  les  Socrate  ,  les  Arîftide ,  les  Cicéron  ,  lel 
Catons,  les  Epiûetè,  les  Antonins,  &  les  Trajan  !  On  croi- 
roit,  à  votre  dévote  foreur. contre  ces  gens-là,  qu'ils  ont  tous 
figné  le  forniulaire.  Quels  monftres ,  monfîeur ,  que  tous  ces 
grands  hommes  de  Tantiquité  !  Brûloœ  tout  ce  qui  nousrefte 
de  leurs  écrits ,  avec  ceux  de  Pope  &;  de  Locke,  ^  de  M«  de 
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Montefquieiu  En  efiet^  tous  ces  anciens  fages  font  vos  enne^ 
mis  ;  ils  ont  tons  été  éclairés  par  la  religion  naturelle.  Et  la 
vôtre,  monfîeur,  je  dis  la  vôtre  en  particulier,  paroît  fi  fort 
contre  la  nature,  que  je  ne  m'étonne  pas  que  vous  déteftiez 
fincèrement  tous  ces  illuftres  réprouvés,  qui  ont  fait,  je  ne 
fçais  comment ,  tant  de  bien  à  la  terre.  Remerciez  bien  dieu 
de  n  avoir  rien  de  commun,  ni  avec  leur  conduite,  ni  avec 
leurs  écrits. 

Vos  faintes  idées  fur  le  gouvernement  politique  font  une 
fuite  de  votre  fagefTe.  On  voit  que  vous  connoifTez  les  royau-. 
jfits  de  la  terre  tout  comme  le  royaume  des  cieux.  Vous  conr 
damnez  de  votre  autorité  privée  les  gains  que  Ton  fait  dans 
les  rifques  maritimes.  Vous  ne  fçavez  pas  probablement  ce 
que  c*eft  que  Targent  à  la  groffe;  mais  vous  appeliez  ce  com-. 
merce  ujurâ.  Ceftune  nouvelle  obligation  que  le  roi  vous 
aura  d'empêcher  fes  fujets  de  commercer  à  Cadix.  H  faut 
laifler  cette  œuvre  de  Satan  aux  Anglois  &  aux  Hollandois^^ 
qui  font  déjà  damnés  fans  refTource.  Je  voudrois  ,  monfieur  y 
que  vous  nous  difliez  combien  vous  rapporte  le  commerce 
iàcré  de  vos  nouvelles  eccléfiaftiques.  Je  crpis  que  la  béné-; 
diâion  répandue  fur  ce  chef-d'œuvre  peut  bien  faire  monter 
le  profit  à  trois  cent  pour  cen^  U  n'y  a  point  de  commerce 
profane  qui  ait  jamais  fi  bien  rendu. 

Le  commerce  maritime ,  que  vous  condamnez,  pourroît 
être  excufé  peut-être  en  faveur  de  l'utilité  publique,  de  la 
hardiefie  d'envoyer  fon  bien  d^s  im  autre  bémifphère ,  fie 
du  rifque  des  naufrages.  Votre  petit  négoce  a  ime  utilité  plus 
fenfible  ;  il  deitiaode  plus  de  courage,  &  expofe  à  de  plus 
grands  rifques« 

Quoi  de  plus  utile ,  en  effet,  que  d'inftruire  l'univers  qua- 
tx^  fois  par  niois  des  avaaturçs  de  quelques  clercs  tonfurés  l 


sincère;  '  J03 

Quoi  de  plus  courageux  que  d'outrager  votre  roî  &  votre 
archevêque  !  Et  quel  rîfque,  monfieur^  que  ces  petites  hu-^ 
mili^tions  que  vous  pourriez  efluyercn  place  publique  ?  Mais 
je  me  trompe  ;  il  y  a  des  charmes  à  foufFrir  pour  /a  honnc 
eofife.  n  vaut  mieux  obéir  à  dieu  qu'aux  hommes  :  &  vous 
meparoiffez  tout  fait  pour  le  martyre^  que  je  vous  fouhaite 
cordialement^  étant  votre  très-humble  &  très  obéiflant  fer- 
viteur. 


A  MdrfelUi^  le  10  3U£  1750, 


LYSIMAQUE. 


L  Y  s  I  M  A  0  U  E. 


Tome  lli 


Kxi 


507, 


V  «y  mw%  ^W^  ^^%  w^^  ^^%  ^w^  ^^^  ^^^  ^^^  m^^  ^J 


^^'^ 


LYSIMAOUE. 

Lors  qu'Alexandre  eut  détruit  Tempire  des  Pèrfes^; 
îl  Voulut  que  Ton  crût  quil  étoit  fils  de  Jupiter.  Les  Macé- 
doniens étoient  indignés  de  voir  ce  prince  rougir  d  avoir  Phi- 
lippe pour  père  :  leur  mécontentement  s'accrut^  lorfqu'ils 
lui  virent  prendre  les  mœurs  ^  les  habits  £c  les  manières  des 
Perfes  :  6c  ils  fe  reprochoient  tous  d'avoir  tant  fait  pour  un 
homme  qui  commençoit  à  les  m^rifer.  Mais  on  mumtiuroit 
dans  i'armée  ^  &  on  ne  parloit  pas. 

Un  philofophe ,  oommé,  Callifthène  ;  avoit  fuivî  le  roî 
dan$  fon  expédition.  Un  jour  qu'il  le  falua  à  la  manière  des 
Grecs;  D'où  vient ^  lui  dit  Alexandre^  que  tu  ne  m^^dores 
pofi  ?  ^  Seigneur ,  lui  dit  Callifthène  ,  vous  êtes  chef  de  oc 
deux  nations  :  Tune  ^  efclave  avant  que  vous  Teufliez  fou-  « 
mife  ^  ne  Teft  pas  moins  depuis  que  vous  l'avez  vaincue  \  <c 
l'aucre ,  libre  avant  qu'elle  vous  feryît  à  remporter  tant  de  « 
viûoires^  Teft  encore  :depuis  que  vous  les  avez  remportées*  « 
Je  fuis  Grec ,  feigneur  :  &  ce  nom  vous  l'avez  élevé  fi  haut  <c 
<3^ ,  fans  ypjis  '/aire  tort ,  il  ne  nous  eft  plus  permis  de  a: 

Xgvilir  a;* 

Les  vicçs /d'Alexandre  étoient  extrêmes,  comme  fcs  ver- 
twjs  :  il  étoit-  terrible  dans  fa  colère  ;  elle  le  rendoit  crueU 
U  fit  couper  les  pieds ,  le  nez  &  les  oreilles  à  Callifthène , 
ordonna  qu'on  le  mît  dans  une  cage  de  fer ,  &  le  fit  porter 
aînfî  à  la  fuite  de  l'armée. 

J'aimois  Callifthène  >  &  ^  de  tout  temps  ,  lorfque  mes 
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occupations  me  laiflbîent  quelques  heures  de  loUir^  ]t  les 

avois  employées  à  Técouter  :  Oc,  fi  j'ai  de  ramouir  pour  la 

vertu,  je  le  dois  aux  impre0ions  que  fes  difcours  faifoient 

fur  moi.  J'^ai  le  voir.  »  Je  vous  falue ,  lui  dis-je  ^  illuftre 

»  malheureux ,  que  je  vois  dans  une  cage  de  fer ,  comme  oa 

»  enferme  une  bête  fauvage ,  pour  avoir  jeté  le  feiul  honune 

»  de  Tarmée  ^^ 

»  L'Y funaque ,  me  dît-il ,  quand  je  Aiîs  dans  ime  fituatîoa 
»  qui  demande  de  la  force  &  du  courage ,  il  me  femble  que 
»  je  me  troiuve  prefqua  ma  place*  £n  vérité,  (JL  le^  dieux  ne 
»  m'avoient  mis  fur  1^  terre  que  pour  y  meae;r  «me  vie  volup 
x>  tueufe ,  je  çroirois  qu  Us  m'auroiept  donné  en  vain  |me  ame 
>^  grande  &  immortelle.  Jouir  des  plaifirs  des  fens  ^  cfi:  une 
»  chofe  dont  tous  les  hommes  font  ^fément  capables  :  & ,  (i 
»  les  dieux  ne  nous  ont  faits  que  pour  cela ,  ils  ont  fait  uq 
2>  ouvrage  plus  parfait  qu  ils  n'ont  voulu  ^  &  ils  ont  pLus  exé-- 
y>  cuté  qu'entrepris.  Ce  ,ne&  pas ,  ajouta-t-îl,  que  je  fois  infen* 
2)  fîble.  Vous  ne  me  faities  que  trop  voir  ^e  je  ne  le  fuis  pas; 
»  Quand  vous  êtes  venu  à  moi  ^  j'ai  trouvé  d'sbord  quelquç 
y>  plaifîr  à  vous  voir  faire  une  a^on  de  courage.  Mais  ^  a^ 
y>  nom  des  dieyx  >  que  ce  foit  pour  la  dernière  fois.  Laiflez^- 
^  moi  foutenir  mes  malheurs  p  ^  n'ayez  {K)int  la  cruauté  d'y 
^  joindre  encore  les  vôtres  ^, 

»  Callifthène  ,  lui  dis-je,  je  vous  verrai -tQifô  les  jours; 
30  Si  le  roi  vous  voyoit  abandonné  des  gens  vertueux  ^  il 
»  n'ajiroit  plus  de  remords  ;  il  conunenceroit  à  croire  que 
»  vous  êtes  coupable.  Ah  i  j'efpère  qu'il  ne  jouira  pas  du 
»  plaifir  de  vçir  que  fes  fentimen?  nie  ferortt  abandonner  un 
»  ami  cr. 

Un  jour,  Callifthène  me  <Kt  :  »  Les  dieux  immortels  m'ont 
s>  çonfolé  ;  i&c^  depuis  ce  temps  ^  je  feos  pn  moi  quelque 
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ichofe  de  divin  ;  qui  m!a  6té  le  feritimeht  de  mes  peines.  « 
J*ai  vu  en  fonge  le  grand  Jupiter.  Vou?  étiez  auprès  de  lui  ;  « 
"vousaviçz  ^n  fceptrie  à  la  main  ^  i5c  un  bandeau  royal  fur  <c 
Je  front.  U  vous  a  montré  à  moi  >  6c  ma  dit  :  //  «  rendra  « 
plus  Aeuriux.  Uémotion  ou  :  j'étois  m'a  réveillé.  Je  me  fuis  <c 
trouvé  les  mains  élevées  au  ciel^  fie  faifant  des  efforts  pour  <c 
4ire  :  Gmnd  Jupiter^  fi  JLyfimaque  doit  régner  y  fais  qiiil  « 
règne  avec  juflice^  Lyfimaque ,  voxis  r^nerez  :  croyez  un  <c 
homme  qui  doit  être  agréable  aux  dieux  ^  puiiqu  il  foufFre  ce 
poftir  la  vertu.     ; 

Cependant  Alexandre  ayant  appris  que  je  refpedois-  k  mi- 
sère deCalliflhène,  que  j'aliois  le  volr^ Ôc  que  j'ofois  le  plain- 
dre y  il  entra  dans  ime  nouvelle  fureur^  »  Va^  dît-iï,  corn-  <« 
battre  contre  les  lions  y  malheureux  qui  te  plais  tant  à  vivre  <« 
avec  les  bêtes  féroces  «.  On  différa  mon  fuj^lice,  pour  le 
faire  fervir  de  fpe£lacle  à  plus  de  gens. 

Le  jour  qui  le  précéda  y  j'écrivis  ces  mots  à  Callifthène  :  ït 
a>  Je .  vais  mourir.  Toutes  les  idées  que  vous  m'aviez  don-  a 
nées  de  ma  future  grandeur  fe  font  évanouies  de  mon  ef-oc 
prit.  J  aurois  fouhaité  d'adoucir  les  maux  d'un  homme  tel  « 
que  vous«« 

Prexape,  à  qui  je m'étoîs  confié^  m'apporta  cette  réponfe; 
»  Lyiîmaque  y  fi  les  xlîeUx  ont  réfolu  que  vous  régniez  y  Aie-  a. 
xandre  ne  peut  pas  vblis  oter  la  vie  ;  xrar  les  hommes  ne  réfif-  ce 
tent  pas  à  la  volonté  des  dieux  ir« 

Cette  lettre  m'encouragea  :  6c  y  faifant  réflexion  que  les 
hommes  lies  plus  hwreux  6c  leSrplus  malheureux  font  éga- 
lement environnés  de  la  main  divine^. je  réfolus  de  me  con- 
dviire  y  non  pas  par  mes  efpérances  y  mais  par  mon  courage; 
&  de  défendre ,  jufqua  là  fin^  ^ime  vie  fur  laquelle  il  y  avoit 
de  fi  grandes  promeffes. 
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On  me  mena  dans  la  carrière.  Il  y  avoît  autour  de  moi 
im  peuple  immenfe ,  qui  venoît  être  témoin  de  mon  cou- 
riage ,  ou  de  ma  frayeur*  On  me  lâcha  un  lion*  J'avois  plié 
mon  manteau  autour  de  mon  bras  :  je  lui  préfentai-cebras  ^ 
îl  voulut  le  dévorer  t  je  lui  iaifis  la  langue^  b  lui  ar^ac&aij 
&  le  jettai  à  mes  pieds. 

Alexandre  aimoit  naturellement  les  a£Hpns  courageufes  : 
il  admira  ma  réfolutîon  j  &  ce  moment  fut  celui  du  retouc 
de  fa  grande  ame. 

Il  me  fit  appeller;  &,  me  tendant  la  main  :  »  Lryiimaque  j; 
j>  me  dit*il  ^  je  te  rends  mon  amitié^  rends-moi  la  tienne.  Ma 
»  colère  n  a  fervi  qu'à  te  faire  faire  une  ^Gàon  qui  manque  à 
»  la  vie  d'Alexandre  «^ 

Je  reçus  les  grâces  du  roi»  J'adorai  les  décrets  des  dieux  ; 

&  j'actendois  leurs  promeffes  ^  fans  les  rechercher  ^  ni  les 

fuir*  Alexandre  mourut  i  &  toutes  les  nations  furent  fans 

maître;  Les  fils  du  roi  étoient  dans  Tenfançe  :  fon  frère  Ari* 

dée  9'çn  étoit  jamais  "Çom  ;  Olympias  n  avoit  que  la  hardiefle 

.  des  âmes  foibles^  &  tout  ce. qui  étoit  cruauté  étoit  pour  die 

.  du  courage  :  Roxaue  y  Eurydice  y  Statyre  y  étoient  perdues 

dans  la  douleur.   Tout  le  monde  ^  dans  le  palais  ^  fçavoit 

gémir  ;  & perfonne  ne  fçavoit  régner.  ïj^  capitaines  d'Ale- 

.  xandre  levèrent  donc  les  yeux  fur  fbn  trône  :  mais  Tambi- 

don  de  chacun  fut  contenue  par  l'ambition  ^de  tous.  Nous 

partageâmes  Tempire  ;  &  chacun  de  nous  crût  avoir  partagé 

1^  prix  de  fes  fatigues. 

-  Le  fort  me  iit  roi  d'Afîe  :  fie ,  à  préfent  que  je  puis  tout, 
j!ai.plus  befoin  que  jamais  des  leçons  de  Caliîflhène.  Sa  joie 
m  aononce  que  j'ai  fait  quelque  bonne  aâion  ;  6c  fes  foupirs 
me  difent  que  j'ai  quelque  mal  à  réparer.  Je  le  trouve  entre 
mon  peuple  &  moi^ 
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mm  Sa  découverte  :  comment  on  y  foît  le  com- 

JDcrce ,  I  »   5  1 7  Cr  fiàv* 

^m  Sa  découverte  a  lié  les  trois  autres  parties  da 

monde  :  c'eA  elle  ^ui  fournit  la  matière  du 


AtiUnqut.  L^l^egM  iTeft  apptsvfle  ptr  Ici  4* 
cheÎTes  qu'elle  es  a  tirées  »    I»   s  2 1  Cr  jùzy. 

mmStL  découverte  a  fivorifé  le  commerce  ai  It 
navigation  de  TEurope»  II,  tf-^  7 

•-■  Pourquoi  fa  découverte  diifinua  de  moidé  le 
prix  de  Tufore  »  11,7,1 

«—Quel  changement  fâ déeoovrrte  a  de appocr 
porter  dans  le  prix  de  t  marcfaandiles ,  lî^  i  • 

«-  Les  femmes  fj  lailbiest  avor|p,  pour  épar* 
gner  \  leurs  enàns  les  cruautés  des  Efpt« 
gnois,  U,   fo 

'  mm^  Pourquoi  les  fauvaget  y  loot  i  peu  attachéi 
à  leur  propre  religion»  9c  font  û  zèiéiDOttr 
la  nôtre  quand  ils  l'ont  embrall^  ,  11 ,  x  10 

Ammmtt.  àiagiftnu  de  Gnide  :  inconvémcn 
de  leur  indépendance  «         I»    2i«»2i7 

Âmcrtîjjèmem.  Il  eft  eâèntiel  »  pour  un  ^q«d 
doit  des  rentes ,  d*avoir  un  fbftds  d'amorti^^ 
ièment»  IJ;  |a 

Jhnorrifemtat  (  Droit  d'  ).  Som  ntîltté  :  Le 
France  doit  U  profpérité  ï  l'exercice  de  on 
droit  i  il  foudroit  encore  Vy  augmenter  »  U  , 

Amphiction.  Auteur  d*nne  loi  qui  eft  enco«« 
tradiâion  avec  elle-même»  II»  271  ^  272 

Amùur^  Raifoos  phyfiques  de  l'iiëCenÛ>ilké 
des  peuples  du  Nord  »  ft  de  l'eaporuaKat 
deceuxdu  Midipourlèsplaifirs»  I»  jos, 

•■•  A  trois  objets  ;  et  le  porte  plut  on  moint 
vers  chacun  d*eni»  félon  les  ctrconfianoet  » 
dans  chaque  fiède  et  dans  chaque  nation»  U, 

»»4»    2lf. 

Amour  âmi'jilgfi^Êit  Naît  foovent  de  la  polf* 

gwwe,  I»   Î5f| 

Ammir  dê-Upatri»  Produit  la  bonté  des  mcenrs 9 

•MCequec'eft,^^^^"^^''^*'»  SSt  s^ 
Anastasi  empertur»   Sa  démence  eft  ponéc  à 

un  excès  dangereux»  1,   127J 

Ajkiem,  En  quoi  leur  éducation  étoit  fupéritar» 

è  la  nôtre  »  1  r  4T 

•>■>  Pourquoi  ils  n'avoient  pas  une  idée  claire  dîi 

gouvernement  monarchique»  I  «  222  ^fÙH, 
•-i^  Leur  commerce  »  It   47*   tt  Jw99 

Anivs  AsilLUS.  Pourquoi  il  pot»  contre. 

lettre  de  1»  loi  Voconicnne  »  inftitner  fil 

fille  unique  héritière»  II»    16%  ^ 

Anglu.  Tarif  des  cempofitioot  de  ce  peuple  , 

Aw^tttm*  Fournit  la  preuve  qu'une  démocri*  , 
tie  ne  peut  s'établir  fans  vertu ,     I  »  27 

•-^  Pourquoi  les  emplois  milttaires  y  font  tou«  ^ 
ioura  unia  aveclet  magiftratitfet|    {  {  £i 


Ï>E  s    M^.T  lERES. 


'(9S 


^hfinv^,  £«Bttnt  n.,7,iaii  la  crinineli , 


I, 

^- Pourquoi  il  r  ■  ,  dant  ce  piflj  BOiu  d'il^' 

bflïuu  qa'iîllcnrl,  I,  It* 

^Puu-U  If  ■Toûdalme  diiu  te  royaume  1 

1.     <|C 

^  Pourquoi  U  noblcfle  f  df  fendit  fi  foa  Cbu- 
"    ImI,  I.  ijï' 

)»  Si  finnrioii ,  veit  U  milieu  Aa  t^ne  d« 
lonii  XIV ,  conmbiu  t  U  inoAvu  ttUà- 
*cde  ]f  PriKCi  il    ita  j    iti 

^  Ol^ct  principal  4e  fon  gooTeinement ,  I  ■ 

(HDdcriploa  de  b  coolUtudoD  <   I  >  107^ 

bfiiît, 

^m  Conduite  qa*;  doîveot  tenir  ceai  qui  y  re>, 

pf élcnttni  1«  peuple  ■  1,111 

^  Le  ryfUinc  de  (^  couvErnilBeDt  eft  Ùtt  do 

.  Une  dci  mceuri  dci  Ceinuini  pu  Taâii  : 

^iuDd.«,Frfttme  p<iit«  ,  I,  111 

WSeniiaent  de  l'iutenr  fui  Ii  libenf  de  Tei 

pcuplei ,  A  foi  k  queftioB  de  IfiTOÎi  fi  fon 

Il  ell  piêféiible  un  tuirei,  1  y 


^Lei  iugeneui'y  fbM)  k  peu  piii ,  comme, 
Uf  Te  liifbicBi  1  K-oaif  4>  tenip  de  la  lépo- 
Uique  ,  l  y    ijt 

M  Moment  ftduwquelcM  on  y  prive  uscf>, 
toyen  de  fl  libella ,  po«(  conlénrei  celle  de 

^  On  y  lïve  tnicu  Ici  iinpitt  lîit  la  boitTona 
qu'en  France  ,  1 ,  1  y  1 

—  AvancM  qne  lei  marduBdi  y  font  ï  Têtu , 

^  EAt  da,clÎMi  de  et  royaoBC  ■  Ij   ]  10  , 

Jii 

^  DaniqnctqifU  patin  dtfiriâvde  ce  royaume^ 

.  la  ruccelBon  ippartlcni  fit  dernier  du  mt- 

lei  :  raîroni  de  cecEC  loi,       1,    m,   1*4 

—  ElKiiqni  oni  dA  Tuivre,  canfitte  qui  adù 
St  îoctaet ,  8c  manitrei  qui  léfùlteot  de  là 
condiiution  *  .  1 1  4 1 J  4r  fià^, 

^Lc  cUfluc  apioduitCei  loiit  enpiriic,  l« 

;  ■   -    ■  **' 

^Caulët  de*  înquijtad»  du  peuple,  ftdcicu- 

Buuriqui^  /oo^l'effet  :  leur  uiiliif ,  ïr 

♦14»   4JJ 

—  Pcarqooi  le  roi  y  eft  feuteni  oblige  de  don-  ^ 
Kr  Ta  confiance  i  ceui  qui  l'ooc  le  plut  cher- 
que  F  ft  de  Tàter  iceui  qui  i'oni  fe  ^iciix 

f<"V  -:  ..  ti   ^.'    **^ 

^Pourquoi' oB  y  Toit  tint  d'^critHk  1,  4); 

■-PouiqiiaioQ  ji  (lit  B^oini  de;  (M  dei  vetcut 

aûliuiie)}Md^«tftiKciTil>^l|fft»4i2 


—  Conmeai  elle  gauverne  lé>  coloniei,  I, 


elle  fouveme  l'IrTinde  ■    ItidT 

^  Soucce  ft  motifi  de  fei  fbrcci  Tupéricuru  de    ' 
mer,  de  fa  fierté,  dcfon  inHuence  diui  fè7 
■Airei  de  l'Europe ,  de  fi  probité  dioi  Jei 
n^Kiaiioni:  pourquoi  elle  n'a  ni  pliceifor- 
tei  ,  Bt  aimfct  de  terre  >  '    I>  4|I»  4IP 

~-  Pouiquo)  Ibo  toi  eft  prcfigue'  loujouri  in- 
quiété au-dediu ,  &  terpeâé  ludehort,  I, 
4i> 

^  Pourquoi  le  roi ,  yayint  uDe  aurori té  C  bor- 
née, 1  tout  l'appiteil  ft.ioui  l'eicérienr 
_d'une  puifTinee  abfolue  ,      '  '  1,  ^19\  44V 

•^' Pourquoi' iry  a  tini  ac  fcSeide  relfgiok  I 
pourquoi  ceai  qui  n'en  ont  aucune  ne  veillent 
pat  qu'on  Ici  oblige  1  changer  celle  qu'ili  au- 
roieot  l'ilienavoicni  une  :  pourquoileéâ- 
tholiciroe  yell  baï:  quelle/btte  de  pcrfécM 
tion  il  y  elTuie  ,  1.  4*0' 

^  Pouiquoi  lc«  roemtrei  du  clergé  y  ont  det 
mœuri  plui  Régulière ■-  qu'aitleuD  ■■  pourquoi 
ili  foft  de  meilleuri  ouvraget  pojr  prouver 
la  téïilnioB  ft  la  Movidcoce  ;  pourquoi  ba_ 
lîae  Inieai  leur  laiilêr  leuti  ibut,  que  de 
loutftîi  qu'Ut  deviennent  léférmiieuti ,  1 1 
4*0.  44» 

•—  let  raniri  y  ti>ni  plui  Tépaiét ,  8c  Ici  perfon- 


l'iUleur' 


1; 


^  Le  gouvernemcaty  Tait  pluideca 

IbnncE  uiilei ,  que  d*  ccll^i  qui  né* font  qu'a- 
mufcr ,  iiidV 

■—  Soa  luic  eft  un  lui«  qut  liu  t II' particulier  * 

i,  441'."  441 

-- llyapcudc  ponteflê  :  pourquoi  ,,I,  44^ 

^Pourquoi  lei  fcmmei  y  fônc'iïrtiidei.  de  ver-  ' 

luturei ,  A   lei.homnti  débaucbéa,     ihUf 

^  Pourvoi  il  y  a  hiaii^oup  de  politique* ,  I, 

■  44»'   *f^i' 

-~  Son  tlprù  fut  ft  commttc 

—  C'cft  le'piyi  du  monde  où 
r^u  Te  piéyiloit  d^  la  reliai 
&.dc  11  libcné,     ' 

—  tniraveid'Pt  lelqucUcx 
mcifini  1  liberté  ^u'ellf  1 

—  Lf  r«^]iti  (inrullîrê^u'. 

de  ce  ^B^.Iei  ^*flf  >',]!., 
>—  Eicrtlence  ai  fa  politique 


}îi 


Tki4%  '~'a 


'  iiobleiïc  Jc'jMJuvôti' Fuite  le  coninfi'ce,  '«Il 

ce.^u^VU'  pliu.MBUÎbué' ï  *9blBliï'ta  ijio- 

'  aicchîe  ,     "  I  (  '4^^ 

■7^Ue,fftce  qa'Açhiactiiuoit  «lA  tcre, .  1 , 

47»" 
le  ÎDJane  ^  toncdJîâoii'e  ^ue  l'on 
ootie  l<i  Jùifi ,  iuu  Ici  fiitiei  de 

lle^î,  iVçc  II  ]eiiD>:i  ^  b   Hôl- 
Paît  tgut le  commerce  de  l'Edropet 

■  '  ■  '  ■  '  "■  ■  J'.'  if* 
hD«i»  le  lemp'i de  la  t JS*aïôJi  de  (i'gttàde 

chanre,  loai  lu  bien)  d'un  Angloi*  reptj- 
^  '&iit(Hent  de  là  môaaoit ,  .  H  >  ^ 

^  La  liberté ^ùVoni  lei £llei  Tur  le  turiage  > 

r'eâ  i>lu4  loUïfbU  ^>>'a>"™">     "'   '^'^ 


guc  qcai[e„que  ,ijtoiaKH|c  qc,  wiFib^nie  eft 

'  èa  Xnllcitiic   l'tlicC  d'iJlie'iilalidle}    0^' 

JÉ^UU.  Ce  qulli  oix  fatc  pouE  f:ivo(iier  leur" 

"libefié,      "■■  I,    11  " 

•mCc  qii^  reroteU'i.'i^ltfl'periIoTeai,   "{ti'dt 
wPou[^uoiiliii'0a(puÎDEto3uiri  la dénutcl-a- ~ 

'iie  chwieuï,  ,  I,    »7 

•P^  Udç  c<ùené  l'dà^e  de  li'^uf B!en  *  Aiù'au*  ' 

^cuB  tnconv^ieot>  '  I>    'ii' 

Vi^'Pourquoî 'plDi  ùfi3/U' i  ftiattf'Ati  cdx 

;qu'ailK«"j,     ,        .      .     .     ,  l.'i^o 

V  C'efl  le  peuplé  le  pl<&  libre  ^ol  ait  iimw  ~ 

'eiîftd  luT  b  teiie;'*IeBrgou«crQemeiii  doit 
lïtvîf  de   nodcU  fux  fpHplct  ^HÏ  veulent 

*fcelibrei,'    '"'  ''    =       '         '     i,    i,,— 
-^  kiilbÀi  pTiyfii(iIjt  '^H  tMàehatiV^d'ki  ont  \ 

lïtuA':  t^onpinirra i cet  éntd  entre  eu|c 

Tf  l^,Rliln.liir '  "    ■    H:i\t,ixo- 


ifn^fdt^  Pouiqoei  1m  uu  Tcmi  ronliftei ,  ft  le* 
^uit<i  P*'IcmeBaIr«i  :  ^[^uil  tei  dijin  ^ 

,~  tli  lé' haïlTent  ipuiueUemcnE  d  fecti  Apotii- 
^uoi  Ici  pactitalieii  paBèat  fitaveiic  de  l'if 
iL'auiKi  .    I.    4)J  •  »I4 

—  On  lu  coodolt  ptiAt  ptrtetui  p*  Aont ,  qiS 
,^tliraî^n,  ,  I,  4('j'.  ♦!« 

•«(^oDrqiiM  ili  fuppdtcènt'dalDpAd  SâûP 

reiii,'  I  ,    4]C 

^-  Ponrqudi  ft  iuTqu'i  qy^  foînt  Ik  tïnÀtt 

■    Ituf  ISkertd  ,  IWT 

^  ^tcci  de  leur  cfédïe  ■  .    .      tK4. 

^Trounti,  danileateeoiptDatiBèMC  ,'d? 

'  ceflcNucctpouf conleiTCTlparlibetté,!,  «ir 
-^'Pour<{itol  né  fonc  p)ria(  ft  ne  veulent  jASi? 

*ritre' aé  CMKiBttet,   ''  y,  iit ,  ^Sj, 

—  CiufcideleùihoaibiiT  tbmbre.  deleorâ? 
iniaue  le        '  ntditi  ft-dt'Ieur  Sitti  ','     '       "(,  441 

II  .  I»  —  Cai«ite.delcti"*crtwj;,r;  4*.)',  44* 
n,  tT  AmiTIBAL.  Let  Can^ùginoii ,.  en  raccuruc* 
le  t'y  eft  '  devant  let  Ronaiot .  Ibnc  nn^  'preuve  i{\it , 
itàèrei  de  '_  loïlîiuc  la  Vtnu'  cfi  btnnie  dK  ta  'd^mocfa- 
11,  7»'  iie>  l'diat  «ft  proche  de  f*  iBue ,  l,ii 
gei,  ton»  '^  Vftliàble  môitr^il  rdAirfiK  les  CercK^' 
;ll>  ti»  '■âlifireUdt'tlif  Mit>)1^ 'du  Ibcoatk  édita- 

iitleijii-  '.lie.  1.    Il»  ,  O* 

lamner  )  -^  s'jl  efll  fru  kéiAd  .  fi  mp  {hnde  faif.' 
Û,  12*  '  filice  abrott  pnda  Ctnfdgie ,  -  "au, 
QÎnt  capi*  JtiMffma  ^  Leitm  }.  Cu  que  l'M  m  doit 
ifi.de  ce*         '  faire  ,'  1,17*' 

17*       Aitûttn,  Noi  nloaief  daatcei  Iflet  font  ad> 
~*       '  'miiVblet ,  '  1",  "ijÔ" 

jhtitdu',  iuËen  hpo^t  f  eaula  me  «fr^nb 
ttAntt  pooc  f  aliir  biilR'  U  prti  'dêT 
dâit«c«,     ,      ,  U,  > 

AtîTiPATEK.  Fortneï  AcMiièl,  par'tïlÂ* 
~  ni>  te  drbii  de  tutRrije  ;  I»  ni^eure  «rïA»- 
'  Attie  qui  f&t  pofllblc,   .  '  I ,  If  ,  i« 

Aiiijualrii.  L'auie'ur  A catnpan  ïcelniquiiJT* 
la  en.  Fgypie ,  iem  un  coup  d'M  fbr  ht 
'kyraKidei't 'de  l'fn  tciouinal  '  I),  ij* 
aJtonin^  A^ftraâiop  fec^dea-ttiîuîi'iéifr' 
Ifti,  eft  le, plut  grand  ^m^bII  r  ait  ea 
duttiolturé.  11,^9* 

Mitfofk^giii  •  Dam  ^ncU»  coflodèi'  de  f  A* 
Al^ut  II  ;  enivoili  1.454 

ÂiornlHmi,  Etjnnologîe  de  «c  aiot  I    fl.  ii»  ' 
—  OnnoÉiAoieiiili,  duieapi  de  Mvcolfï, 
"ce'qurii:nfctioinaioniVilIhi]f;    -    '  '  ihtd, 
-^EéoieddUtiBe»*i<kirnact,  pv  Ut  lait 

àanei  *■■  -■   ^   ■'  "■■>■■■  'f--      ■     Wt.  ■ 

~^  Ce  que  t'fttlt-:  Ifi^r  q*  Aft  dffenqai  ' 

'i'itattWptlMipïtâatBC-^éricIâedc  ot- 


DES    BfîATIirRES. 


'»*i 


étttnifiêBU  ,C*étoîc  à  eux  principalemenc ,  q«e 

Hpv  Pourquoi  éco^c  «micf (p^  rp^tàé  ^coniAc  ^ 

ÎF»  PfécvNiûppt  qn'il  falloit  pre94r»  pour.  qn*iL 
.  âc  ftt  poi^c  Mga£4^  AMBint  félonie  «   1 , 

^ivDeyoît  fe  §mrt  tuy-t^  Cvr  Je^  Qkt«i»{t  «'  iSc 
:Mfent  (klpH||irt^J^cttot»44iN0)9Mk(  w.pvt^ 


««été,  f  roDCBcé  i 


Il  >   21  j),,  ib«o 


■^JOitf^gtilNj  f  bftnBMÎW  fii^  ^'«ftpelr  qui. 
«teîtnt  autcefob  en  ufage  >  Il  »  %  i^  ttfinft 

c4e  la  cour  de  leur  feigneur.   Il ,  140 ,  241 


,  yoienc  •*/  obfcrvAq ,  Tifîvjuit  Uf  di£6xeBf  ^4^ 

ten^qt  dant  la  rour  du  roi  ,    ou  dans  ce^e 

.dcj.ifeigmMflfPa'  im,  how^Wj^c.  i»»  «KWfU 
du  roi,  ,419.210 

Wt  Saint  LovUraboVcr  dan»  lee  fifigi^e^riÇ*  dct^ 
:ictf  dcnnaînfas:.^  en  |aU&iltfb(i^r'  ^VagÛ^ 
(4fnf  çcllci  d,»/pf  biM:ofi%«  nWM* <*ftf.^!i^jr 
:ilÂiï4ecomb«c.iwiicia*f<tjiUit:  Mf^iviv. 

Âffefd^  fyux  jugtmtnt  d  la  co^li4il/^ffH.  fifpjc 
,1e  fei4l«appil'6c«|i^;c«ft»'lfl)AHMerp<9£L« 
.  criw-  A .  puni*  »      .      a.  ».  .t  . .  * fU  »  ijrj  ft^i 


-  j 


,QiieDd«ia.aHi0'é'4Vl}««>o<filfs  le%netu^    ApPK>2r]'4^«e9nrv-*  >S#»  aKftnset  Ai<  VirgUiî* 

,a^ra|îfiU.libe^é!4ilUinil9  ..  .;  :.Â»W 
i^^(^Ai.epf  boi(i<»n  ,  avant  Mahomet»   écoic 


1-     ,.  II,  2V  t  .»t* 

H»  Qriê*y  >  de^<tn*tf»i^y  <*»t»g  Ml 

jg^l  ^i^^éipn:  La  cour  ma  l'apfil  tt  f^4ê9^ 
>^*^pr^iimP^'^,9  f,  b^     ;  ,.y.tt-,ï»4a— 
piff  C'ç#  rufice  det  appela  qui  a  îi«i;r94ili(^e|vi 
4q  i^  cptd^nm^tioA  au»,4f(feiif  ,  U ,  741  ••- 

1  ttfage  conftammcnt  obfervé  dapf  ^  fçoiw 

11,    2d2^   .2^ 


^epr  ^ib^ffé , 


I  «  Ifiif  *I  â%2 


naît  lèul 


•Tt  H*«f%w  Çljwlf  ^  yj|B'4pnfa,fi<er  Ittçnyt 
4ana  vn  ^ro^  4éUi  i.  :&  «P<^q^Q»  ^  d41#î/«ft 

.iJmiduiu(qM>jrfD^.*M.>.,  W»  *»4>  iti 

'Jpptl  de  déf'.yre  dt  (iroit,  <^ua.84  eei.appcl^a 

^  8  jCf  y  fptf^»  j*>ppel«  ont  fouvent  été  des  poincs 

,   ,.    ,  .  II»    UJ 

•««lités  qn^il  fallait  obfierver  da/i^^cem^A^e 


«»-  Leura  richelTes  :  d'où  ils  JUfaKÎ^tfpt.  f  ^i^ 
t«Mf<eice4Uiic9B4PQ«u4c4  Ift  SMMffe  IfiO"^ 
.i^e^lila  devie9peAi/p9qH(kM%i  A»  j^V^p 
-  I  sot 

ilf^Aireurs  de  la  guerre,  11,   p5 

— T  ^VPrité  de  (0Mr%l9\W>^  /M«?l4w«lP»J[iK 
ifeVigio»4*(4ïMU<wil«Çfr»  . .  ,  .    /  }\*'97K 

(défl^  ,  [qd\  prohibés  chez  ^euji  ;  ^s  ne  lie^* 
,Bt^»(|«  Jlpit;ffi|Pirt«j  J,%fii§w«u  \li  4^^«^ 
Ai^ie,^  Ikleiandre  a^-t-il  youIu  y  établir  û 
/îégA.de  fonempire^if  V  ,.,^  ,3  .  ^t-i^M:. 

+  t    ,  l  ,3t.'.  -^   <^  y P«rftf î/W?^ 

-7PeAlfiC^dyyil,»  Vf^  A»«fiiprp9«^  ^Jt. 
.111^  ndigipn  qui  défend  l'ufage.  du  cocho» 

p^up.èi/»  bwn#r;^fewihi^wr».  il*« 


■'."'rtvtjo) 


*4     . 


i'Jl   ^.1  3  c^    -n     -IJ  ?f 


i;i<)'4b« 


-  I. 


db«pfP^MMV).94#Vf«lfqiii%i^i^^««iA>.l)I^.    A%ç<m^TB«  Sa  conduire  avce  rcinpçr^iijrVf- 

.iMl^inipiieftî  ëi^i«Oii^l(4« génie  4^  U  :m^^ 

•Wl.  11,    17X 

,W5^  k  musqué ,  ,    -  It  »P 

îat-tltff  r 


•-«  CoBCOuroit   quelquefois    a?cc   i'appei  5|e 
•» V(igf  Rui  t'y  obfcf volt  é  ,     .  ?M  M»1M 

,|tfq  qui  on  povYoit  Finrenetter  ;  précauctona 
U  fi^lpnîe  contre  ibn  Cbigneur  »«u  ètfe  qW^ 


1  ^ .- 


'n«bleSc  dc'iouvôft'kirc  le  conoif'ce, 'eft      jfi^fdEC  PourqMiluuiuroBirDi'aliflc) .  ft  Ici 


'  .iiài<liia  I 

^SUcfAce  qa'Atkiiiciiiuoit  <lA£rre,.^l , 
...  ^  ^^-. 

■T^CoiuIuiEe  i^ulte  if  ^ODttiJifioire  que  fôâ' 
,irtiqt  coatrc  Ici  Jùifî t  duu  fci  1!Jclei  de 
^irbiflc,  .,   .  I  .  '  î  !'♦  t*  TÛT», 

»'CHellc^;  iVçeU|-e>iice  &  Il  Hbt- 

ImiJ^',  tàît  tMtle'roouiieiCG.ilE  t'Edrope, 

-       .1-  .     -    ;   .  ^   r.      .       j^_    j^— 

M  Dim  le  'tempt  de  Ii  tiitÉAàâ  de  IÏ'E»iida 
c^alxrel  toni  Ici  bieai  duo  Angloii  repti- 

,  '(cntpieni  de  là  nànaoie  ,  .  "14 

^  Li  liberté  ^û'y'^opî  Ici  JUIei  Tut  le  liumge , 

.  f  cft.  ^lui  toUyble  ^uVIluiM ,     II>  4>^ 

:;      ',-    .i  ■  -,       ■ '"'         '*• 

»  £'lii(meiiu(ion  det  pliuij'fei  7  diminue  le 

^■ionibrâ  déiliibiiia)  j  II  >   il 

>— Combiuy 'jiDtuD hommet  '  Iti  jt 

.     -■  ■  *  e  &'dnndufttie  ■>  eft 

ipQ  dei  ipoDliUret  dC 

ir,  7»" 

1  mlét  nurjiîgéi.  co» 

'■,1   ■'■,  "  '"■'*• 

•  il  yéul^lùe  Khia  let  fu- 

vîipqui  condlDlDet  1 

"^    It,   »il 

—  L*  peine  dei  fiAwânoini  n'f  eft  point  tipU 
t*le  {  elle  l'efl  en  Pinue  1  motiri  de  eu 

'ieu^Joilj.'  11.   177  ■   17I 

—  Coninienton  j  prévie^  lei  Tdlf ,  II,  j'i" 
.i:^  EA  ce  Être  tèâiicuV  di  h'  tcK|i'«B  niiutelle 

"gué  dedîre,i]ue  ,lUioiD>çi>]«  de  ûii.m^me  éil 
'en  XnVler't^é   l'c&t"d'u^'milidlel    DT' 

Ai^tcis,  Ct  aulli  obt  Au  peut  favorîTet  leur* 
■  liberté ,        ■  1,1» 

-wCeqdlii  reroicDi^i'îliTiperdoteai.  ''SHi, 

w^Poutijaoiiliii'oDIpuîniiaîlinre  ladétndcli.' 
MiecheiCui,  If    17 

wUnçrciieMé  Vitt^t  dë^li'gûf âléà  ,  'l^ù;âu<  ' 
\iiB  inconv^uieot,  ''  I,   'ï,J 

»i^' Pourquoi 'plat  bcifei'  ï  yuacrp'^e^  c» 
'qu'ûll^uri,,     .        ,         ■,  '  '1,  lia 

^C'eft  U'pciipté  le  pWt  libre  4i«I  >!^  iânafii" 
l^càift^rùt  la  (crie;  "leurgauTCfntineni  doit 
'Ictrii  de    toodèle  ft»  ffupUt  <jiii'veulea( 

'fcvaibre,;  :::';  ^  ;■■ ,  .;■  i,  iyr 

-4  BLliToùt  ptiylïi 


;   lia  Et'  hiïOèat  ipuiueUetnetit  l!!  (on;  Stfoai- 

^uoi  Ie(  pattîcaliect  pelTeat  TAiteai  de  Y9 

ï  l'eucte  )  ,    I  ■  411  I  m 

•^  Od  lei  eondok  pUAc  petbli»  piHtou ,  c^tÈ 

, {itr  il  riijôa ,  I.  4l'j'.  >9< 

^t^oàr^uM  lliiu'ppôrtèflt'datiapM  SiâP 

VeUi  ,'.  1      ■  I  .    <)  « 

^-  Pouiqudi  8c  jurqn'i  ^yil  ^iu  Ik  tîa'm 

■  leuf  lllert*  ;       '       -       ■  ■   oiip 

•~  Wrtetde  lew  cddit ,  HU, 

•~Trou(ett  ,  diDiIeunemptnBtiarfme  ,45* 

'   leflonrcei  pourcoB&rTerleutlIlKrté.t,  417 

^'Pouripiol  ne  fàve  ^of  ft  ae  Veiileac  {b^ 

-ftlre'îlp  cooqottn,      -  l'.  414,417, 

—  Ciurci  d(  leur'lmmbur  fembie,  de  leniâ? 

'  mld'iK  at•ii^carû:lté','     '         'l,  441 

'—Ctfteànde}Anicnu,l  ,'  441',    444 

Ahkibai.    Let  CtrtUpnoit,.   eii   Vtajiùnî 

'  devant  let  KoEDiini  1  (ont  iio^'prtDTeqiK, 

<  lorrque  U  vtrau'  efi  bmaie  dK  te  ddmocr»* 

ti«,  l'dt*!  eft  proche  de  là  mac,     1,  i> 

>i-VfrlF*bte'i]i«trilil  fdl^»qiie  lei  Ctniifi~ 

■ota  ftrebc  de  tuf  tàiàfit  'da  (bcou^  eb  Ifi. 


t». 


I, 


—  s'il  e<ït  ^ruKbtAé.   fi  trop  gmde  pbit^ 

'  fance  tutoit 'pniiu  Cmhiix  f  'BÎi, 

Atm^fmu  (  Letim  ),  Cu  fae  l'en  en  doit 

&ite,  I.  171' 

Jlntiltet.  No(  coloniet  du*  CM  Iflei  font  ad- 

■  iiûfftil«,         ■  '  '  l,   Iiô" 

Ami^ki',  JBUen  l'ipofbc  j  en&  ooe  ttt^sSa 

-  fîuéiab^'  pour  ^  itUr  briS!^  Upris  'dëT 

déariet,  II,  « 

AiSTIPATEK.  Forme  iÀt'i'^**!    parfilÏT 

'hi'rtedrBhdeiTuA^i  1»  nidUéure  irift»- 

'Aitie  qui  f&t  poiKbU,    '         1,19,  ta 

Aiiigualriu  L'iuteurft  compire  ÏMlaiqutâl^ 

'  la  en,  Fgy pte  ,  jem  o"  '^'V  d'M  Tnr  II» 

'Vj'Nnido,   &  l'fB  rcioumat  '       H,  iJS 

AMlONlrr.  AtfttaaâonfWteyea-TWtéi'réifr 

lAi,  eft  le  plui  grand  ^jct  ^all  /  ait  cu 

dalii  la  oltirre  ,  'II.  1/* 

Mitpàfhigit^'  Dm  ineUei  toBCtdfel' de  f A- 

■fiiqueil >  cnivoiE,  I,  4^4 

Àam^tiont,   EcjDiologie  de  ee  Vol ,     II,  jiy  ' 

^  On  notinoii  ainU  <  du  tempt  de  Hareulfe , 

qtifhn^onnioDiVifnni^,'    -    '  '  i\ti. 


>:ftliiroùtpVn0i'^ù>àcIiW'gA'iii-ODf  i  -^Etoieot  dUineud*  <ki  JftnK*,  pai  Ufbgli 

^tueV/'.  l'QiDpirairoBl.cet.éfffd  infre  eux  nAM'    *  ■  '    '■'    ''■'■■'■"£'            jjjj; 

~<S'iéi  RaWtoi  ,""   '  '         1,li#.  |io~  -.iCb  que  t'ftblc^  l^lMftlrqdk  Ad  d>cnqiê 

m^-ltoi  mt^iti  I  (WiVtcbtMbé'Su'il  Itdt  'lMMtttû^rriMipitnq«r^M%!àede  ol- 


DES    ïfî  A  T  1 1  R  E  S. 


jlitn^i0»s».  rC*étoic  à  eux  principaleineiiG .  q^e 

.'loilicj>      vv  V    -:     .   •         ':  ibid»-^ 

'fm' PffàpMtfiçfii qii'U r9lk>itpre94r»  pour.  qu'îL. 
.âc  ftc  po}>(  fftgMM  AMBint  féloaie»   1» 

^ivD^t  Te  liîre  aiiyc^  fi^  Jq  obaiyp  ^^  i8c 


«"été,  f  roDCBcé  « 


11  >    23]),    Jb«0 


,  yoie^oc  •*/  obfcr vao  i  ft^ivj^t  ûf  di£6xe|f  qi^ 

•,)#idiciairc ,  ^  .Olt^  ;^f^^    ?^|p 

ten^qs  dans  la  rour  du  roi  ,    ou  dans  ce^e 

.des.jfaigiwififpar  iftf,lH>WPWj4e.  !»•  «WWU 
du  roi,  ,41,,.aiO 

■»T  Saint  LovUi'aboVt.  daaalea  fifigi^çoriçii  det^ 
:fii^  dcnnaUfa^.ft  en  laU&iuji^ri^cr  ^Vagil^ 
(^nf  celles  djr./pf  biM:ofi%«  PMMH  t^qu'i^JT 
: .t4iï4e  çcimbfcc  {wàioiaiff)  ài  Ui»  Mf  <^/vi>*« 

<4iP^  ^<  il"<x  ittgfment  à  la  cot^iiMiîfih  ^ffjc 
île  fei4l«appil'6c«fe#>s^dUt«fUfibA»(Merp<9£L« 
crics- A  punis,       .      a»  »:  .t.xfW»  î?J»i-i 

AppiU^4^«r9ivv-«  >S^»  ai(0nfiet  Â>f  Vîcgii|}« 

,a^rfl|ifiUili1;>e^é!^I^An|lj  :,  .^  ::^i»>%W 

i^^4(^Ai.ep4  boiflpin  ,  avant  Mahomet ,   étoic 


j.epr  jibpné 


I|  lf!«r»I  il«»* 


— 'i)i»waii»ji>hftn»ni<iM  fiii^  ^'»f4>^  qui. 

«teûtnt  autcefob  en  ufage ,  Il ,  ii9  trjmn 
^QfièkiAikM  HeiPSiff «usi  viMp»  ^^jippftlle^ 

c4e  la  cour  de  leur  feigneur.  Il  ,  240 ,  241 
pvr.QyeDd  «M  ,a  mSé'4'^m^^Mr\  k s  lei^goet 

•  le  kl.b«Uii4AN^lQii>[«iikiM^)^«f«il^ 
1-   ,.  lit  iV  »  .*f*» 

]gi^l  ^H^  1^  ;  La  cour  mer  i'o^peZ  6'\cf  ;4w 

-♦î4rrf,*f|N?/M4»ft^Bf/»./;  b  ..  t  ?i,  .«-,2*4^- 
^if  C'ç#  1  ufi^e  des  appels  qui  a  îm^r^dHJc  <e4|ii 
.  4q  1^  cptd^ninMHMi  au«.,4f(f«iif  »  11 ,.  ^41  .^ 

•  -  :     t        ,  •;  "  :  r  V      Jb    .1..     J'  '>  -t.  •     X44^ 

Tufage  conftamnicnt  obfervé  dapf  Ji^  i^on^* 

'MmiMfièt^fm^^^  Mg9:nf»,H€4^k  if- 
mais  feul  ,  U,    2dz^  :«^ 

•:t  H«iM^iK>i  Çljwlf  ^  yj|B'4pii«ii|fi<er  letço^s 

4a«a  VI»  ^r«^ 4éUi  >..A1MHyq^Q»  ^d^laî/fft 

.ih<ndaiu(qii>.jrft*ft.*M.>..  ]l,  *|4>  ^»l 

irfppf/   <£e  défmre  de  droit,  Uu»]ii  cet.apf^l^ 

,cpiçipeoc^.44ti5e$*wf^§Pîi3ll34  si2|^  ;hu 

■  ■jCfy  (pir^f  ^'appels  ont  fouvent  été  àts  peines 

.  MMfflvabjf  ^  i^n^jm»  l^fi^*  ^  rv^^fq^oi^ 

•  «.    ,  .  ll«    213 
Hrif4l^»Wt  qHr  rjWHjffjRqff: #1, W^if  lie^.^ Alfa- 

«Oilités  qu'il  falloit  obfef ver  àap/^^ntufy'^t 
dbtpfp^MnffP  l4fVf«liqttMÀii^fa^««ifi ,  .1)1^-    A%çojb»STE«  Sa  conduite  srvec  l'cinp^^pr.Vf* 

►-.    I.      :  ,.-..-  »>   ..  j.:     *i.«ii6'i/ttiir.         >l>inifi,efti«i%^pjrpiftl|ifli*génie4e  ja^na^^ 

,iWif^Mfpi(ikà- Vw«d:i4i9t  {Mî^.<)u^p«£.^ 

.Ml  •  1<  f   i  7  X 

.^V(^  la  musqué ,  ,      *t   */> 

ift*«»felvfWI#iaii4ei#i«ftrU!>  5.  Âri<94.^ 


««-Leurs  richelTes  :d'où   ils  JUf.t^ÎMtPM  W^ 
tCOmmerce^Uuffîn^ptiludeii  i%  giiMf  c  :,fc0Birt^ 
^spe^iils  dev»e90ejRt,/p^H4^,t  A*mJV'7|» 

-7  Cpiment  U  relégipft^Qiicjinjfex  ^.^«f  *^K 

4f%fureurs  de  la  guerre,  II,   p6 

— T  ^'a^frité  de  \eMfsr)9WCa  /un  ji^^onf îe^pa^  Jii|^ 

tireUgioit  4#f-*!W»PPîeÇfr*' ..  ,  .    .(  }\*'9T\ 
-rUs.mawngWiRHi^jiMejls,.  ap-qu«Vi4n»€ 
^àéfmà  f  font^  prohibés  chez  ,eMji  ;  jX{s  ne  tîeÀ- 

,Bt^m«  ÂP^rWIPite  U.îPêWWU  il»;  MIrA 
Aifihie»^  Ikleaandre  a'-t-il  touIu  y  établir  le 
/îégp:de  fon  empire^if /,  ...^  ^^  ,  l-»i4M:. 

+  1,1  .ar.-:  -  <.«i>5>«^fr!/«iV 

.Hl^  rdigipn  qui  défend  Tufage.  du  cochoa 

ftvtf  kif^'  bwn#j:  *^fe^ihj^wr».  Il*- 


•ii«  CoBCQuroïC    quelquefois 


a?cc   Fapgei  5ie 
•»Vft«fiqM»«'robicnroli*  ^    ijUan^lM 

.|tfq  qui  on  pomroit  l'interietter  i  précautions 
U  fj^lpnie  contre  ion  Cbignenr  ,^  être  qllj^gé 


ii]^«       .iwu^  myiaiVi 


%a 


r  . 


fiVL 


* 


3  /îïÀBtr 


:r 


«wcé  qoib  étoirac  foikl^r,-  1 1  «<■ 

•^  Lui  wjufte  de  œs prmctt ,  1 ,   2S i 

'liéactfA Aides»  e       1,  «5 


-pûAUe»  I^  19»  %• 

-i^QotlUcft'la'ptitt  NDparftktf  1»  10 

«^QoèlettcftlepriMipe,  I»  a^»    !•• 


JiâHaé  <raa  j^^âèénc  ^dif âr^t  trd^  (éfhr'    «^  QaeU  crinef  (^otoniis  pié  les  a^blet  y  Ibnc 


tlt^^    .(    L     T'->      ,    -:  .:4      ...    I,     ^j 

^>ldptz^fe»>^ii%^rieif'iaAke^tlaAriv«Sr  tué  «a 
'noinetii,  tfrti. 

ii^l^i'Tââeftetieélftt  ^ull  pirbdiitc,     I,  49** 
«^  Peoc  être  ^f'dcrit  4'«iie  fetifis  fépabliqiié  : 
^tnécèiniire  étùÉ  uo  ^rtmà  Mit»^        i  I  •  ^^6 
M^Dui^  <riie4  ktU  ik  fewlt  écite  qa^l  )r  eo  elc 
vdims  quel  (èmtf  Uftràir  ti^^ii*il  y  ën^ 
»  il.  é,  7- 

•A^DtffararetérelMlv^àiceUederor,  n»  11 
m^  Diffkfebf  é£[ardfl  (bus  lerqueli  U  ptec  être 
confiëéré  :  ce  qui  éo  f  xe  tt  râleur  reladTe  » 


.  i 


Aiir- 


puoit  ;  quèit  reftest  tepaifi^  » 
«i*  Quelle  eft  l'ame  de  ce  goorenieineot  » 
•i-  Commêfit  Ué  UAt  doiTCM  le  taip^ctwa 

-  principe  de  ce  gôoverveiMst ,  I »  67  ^fià^^ 
«^Qoelkf  fbot  les  prbdpales  Imucet  d^  dé- 
'^ibrdrès  qui  y  inVair ,      t  ♦   '      I^^t* 
-^Les  diMbMbàt  fimèi'M  petplti^  f  tet 
arflec,        t  -!,«#: 

-^U(«s<eqa*eir  y  dok^hitf»  ^  tevcaw  de  l'é-- 

ut,-  .        au^ 

—  Plur qw^evcribuct  y  doi««tt  èoe  Isrés  »  1  «• 
^Ânlst]uel  eu  on  dît  qa'il  eft  rare  )  daoi  quel  ^    «^  Les  loix  y  doirettt  toe  telles»  qve  kff  nev 


''&tih9wcéit^% 


«is  oD^dit  qu'il  eft  -abeidiDt  dans  m  dtec-, 

•U tteft  fufte  qa*U peddalie^» haêria  à cel4 
'^leprèie/  «»   JJ»  l4' 

[ify^^feBl.  '/Mfeeê  de  cruauté  de  leur  part  dfeftéf 
'par  cous  lA  autres  écatt  de  la  ^rke»'  Is 

114,     IXf 

^fA^^NifflOO.  Ecoieac  Dbîiméreadî  Miùiiairti  »  1»  - 

J»)^.  L^yftrériteey^véiclieo»         llv  lyi- 
Aiidne  ^  •£'  )•  Sa  fituacioa^  Sémtnrmlf  A:  Cyr«t 

*y  ^rdeot  leurs  itwétt  %  Alexandre  unepar^- 

*tSe  de  la  flebne  »t         -         I9  ^tz^f^tt 
Anis^Èti  Dohnt'des  lolxdanslaSard3^9 

I,  in  - 
A/^ifcratie»  Ce  que  c'eft  ,  I  9  >  ' 

^«*  Les  levages  ne  Aoîrenc  pas  s*y  donner  coa*-** 

me  dans  là  déiàocratie ,  I  »  i4 

«-ÂQuefli^s'ibiic  les  font  qdt  eH  dérivent»  ^-,- 

i        -  ly^/nfr. 

i«A!ks<riiâfragei^<tottenty  être  fec^cts ,  -  ly  i|( 
f^Efctre  les  nuins  dsquiy  réfide  la  (bureraine 

pttîl&dce  »  I  »  1 7 

— «  Ceux^oijr  gouTement  font  odleut  »     î^tiÇ 
r— Combien  les  dî^inâions  yibnc  affligeâmes, 

'    -    '  iW. 

m^  Côlttxnenc  eAe'.pèA^li  tlàAoètMé  tes  la  dé- -'^       ^«^meiéent 


^Uê9  fiiienc'coflKitet.der  nmàn  înftiot  m 

peftple»      .  •  It  7M 

^-# Les aoèdtr ftedolvettt èèe 4t trop  pnnnt% « 

-ai  trop  rictol  ntoytittdtpféVcnirowdett 

CK^»    '  '     -^  ■-     '-      I»  7t«   7« 

— (  Les  nbbkt  n'y  dotreQt  pofi«t  iTofa*  de  eom» 

ceAitionsy''  I»  yr* 

«■«iLeluxe  en  doit  Icre  beau»  1  »  f|f,xtx 
•-•  De  quels  habitans  eftcompoIZe»  I»  iia 
— ^  Coament  Ib  cent  ote^  le  piindpeé»ciifo»^ 

'  YemeinentS' '' 

"fo,  ^iepoiiYoir  éesi  nobke  dmeat  irti* 

traire, 

2^  Si  les  iMUe#  deVfèttfttfttt  Miédkakcai  • 

-  i\  Si  les  loix ^ant  '4èiitîr  aux  aoblet  iea 

délices  du  gonvememenc  pins  que  fes  périla 

dk  téê  Aiigues. 

4^  Ss^  l'état  eft  en  fureté  tv  dehors  »  I  » 

P*  Ce  fe^ft  point  on  état  libre  par  ftjMcaitf# 
'  /,  zo€ 

^^Yèarqiioi  lies-Àriv  iktytii^Ks  y  Ibntponin-* 
'Dhrc^ènienf»  '  X^-x^f^ 

9^  C'eft  le  gonvemeneaC  q^n  aiproéie  le  plaa 
•de  la  monarchie  :  confi^Kiap  ^ui  en  réfid- 
-tent»  I,   i7f- 

AiiftocraéU  hlrédkâiru  IncopTMmsdecegoo^ 


moaâcie 


jMm      Ar^stodemb.  Fauilêf  prèÂiAâbnâ  qa^il  pfSc 
^Mr^^ftrrer'fetf  i^otfîrotrlfiàisCttaies,  l,^ 


— ^  Quand  elteM  ^àfferéiéeXlsiM  le  fénac ,  iHiié  ' 
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*i0uteuru  Ceux  ^  ibsc  célèhcef  4t  qot  font  4e 
matnrait  ouTreget  reculem  prodîgîeafiniiciic 

.    leprogrètdetlcteoeeif  IX,  iit 
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Hfe  t  Uodic  que  cette  do  derakait^ei  «il  tm^ 

.    foau  en  furecé  9  1»  a^ 

^  PoMfttoi  aUbliit  daM  lenrt  fonfememefla» 

I»    it 
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à  lenrftttaiâe  »  deacoopa  d«  Mcos  auftfUi* 
deefi»  I»  too 

4^SoaB  flwi|DaHbfe«»eifrTiirqaie»q^'a^bom« 
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flcalf),  .  •  ibidm 

^Cfr  tfeft  point  par  une  loi  qi^îb  onr  été 
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b  «nn%rcye»  •  U,  ^24 

•«■fMu    Sent  un  érabWmmc;  propte  aoi 
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Tient  la  meilleure  efpèce  de  gouvernement 

.  ^ue  l'homme  aie  pu  imaginer,  I,   223» 

ai* 
«.   fpa  Ce  fane  eux  qni  onc  dépeuplé  la  terre  ,  II , 
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.  pourquoi  on  y  donne  aux  mots  latins  un  fena 
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comme  des  dogues  Anglois»  ^qts'à  la  mort  ». 

«•»7« 
Binifiea»  gffk  ainii  que  Toq  nommoit  autres 
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{^  C'eft  par  Ton  moyen  qu'on  a  décourert  le 

cap  de  Bonne-ETpérance  »  I>  493 

h— «Les  Carthaginois  enaToien^ils^n^age,  1^ 

joo,  501 
N-M  DécouTertes  qu'on  lui  doit  »  I  #   517  (sf 

firi^L  Quantité  prodigienfe  d*orqa11  fournit  à 
l'Europe^  I,   5^4 


Mmagaiu  les  fbcceflîontV  ^M  lé  ducbé  de 
Hohan  »  appartiennent  au  dernier  des  ma** 
les  :  railbns  de  cette  loi»  I»  19 1  »    394 

■«•  Les  coutumes  de  ce  duché  tirent  leur  ori* 
gine  des  aAfts  du  dncGéoiroi,   U»  z6€ 

Brigues^  Sont  néceflàires  dans  un  état  popu« 
laîre  »  l  »     i  tf 

k-«  Dangereufet  dans  le  fênat  >  dans  un  corps 
de  nobles»  nullement  dans  le  peuple  »  ibid^ 

•M  Sageflè  atcc  laquelle  le  0nat  de  Home  les 
préyint  »  I  >  1 1 1 

Brunehault.  Son  éloge  ;  fei  malheurs  :  il- 
en  faut  chercher  la  cauie  dsns  1  abus  qu'elle 
fiufoit  de  la  diTpoIîtion  des  Btft  &  autres 
biens  des  nobles  »  II  »  §  20  &  Jitiwm, 

»-  Comparée  avec  Frédégonde  »       II  >     364 

—  Son  fi»pplice  eft  l'époque  de  la  grandeur  des 
maires  du  palais  »  Il«   3  7  i . 

Bkdtus,  Par  quelle  amorité  ii  condamna  fes 
propres  enfâns  »  I-»   240 

•—  Quelle  part  eut  »  dans  la  procédure  contre 
les  enfans  de  ce  conTul  »  l'cfclave  qui  décou* 
Trit  leur  confpiration  pour  Tarquin  »  I  >  2  tf  t  » 

26fiL, 

BuUt  Vnigenitttt,  Eft  -  elle  la  ctvttk  occafion- 
nelle  de  VEfpritdet  hÎM  f  D.  ^st% 


C. 


êiarreu  Pemet»  chet  les  Germaînt»  con- 
tre ceui  qui  les  exhumoient ,  II ,   3a<  » 

|S9  »    332 

JCadhisja  »  femme  de  Mahomet,  Coucha  avec 
lui  »  n'étant  âgée  que  de  huit  ans  ,  I  » 

349^ 

CaKcuth ,  royaume  de  la  c6te  du  Cororoandel» 
On  y  regarde  »-  comcne  une  maxime  d'état  » 
que  toute^  religion  eft  bonne  »      Il  ,    124 

^Càbnmttt ,  peuples  de  la  grande  Tartarie.  Se 
font  une  a&îre  de  conlalence  de  fouirirxhe* 
eux  toutes  (brtes  de  religions»  ihii% 

Cs/ommoteun.  Mauv  qu*iU  caufent ,  IcrTque 
le  prinee  Ait  lui-même.  1»  fonôion  de  ju- 
se»  1,   io5 

^«  Pourquoi  accufent  plutôt  devant  le  princo 
que  devant  les  magifiracs  »  1,27$ 

Calvin*  Pourquoi  il  bannit  la  hiérarchie  de 
fil  religion»  11  »  %6 

Cahinijmt,  Semble  être  plus  lonforme  à  ce 
que  Jélus-Chrift  a  dit  qu'à  ce  que  les  apô- 
tr  «  onr  fiit ,  ihid. 

Calvinîfles,  Ont  beaucoup  diminué  Its  riehefifes 
dikdciçé.^  lU-Xi 


Cambtsb,  Comment  profita  dé  la  fuperflitioip 
des  Egyptiens»  II  »  135 

Camobms  (  le  )•  Beautés  de  Ton  poëme  »  I , 

Campapu*  Il  y  faut  moins  de  fttes  que  dans  les 
villes»  U»    icx^ 

Canadam  Les  habitans  de  ce  pays  brûlent  on 
s'aflècienrlcurapTtlbnBiers»  fuivant  kscir-» 
confiances»     .  H»   5  7, 

Qiiiaaéias.  Pourquoi  dctruiu  Ci  facilement  »  I  ^ 

174' 

Ccmdntr^  Néceflaire  dans  les  loix  »      11^  2 1 1 

Canom»  Dîfférens  recueils  qui  en  ont  été  faits  3- 

ce  qu'on  inféra  dans  ces  ditfértnt  recueils  : 

«eux  qui  ont.  été  en  ufage  en  France ,    II , 

— »4.e  pouvoir  qn'ont  les  évèques  d'en  faire 
écoit  >  pour  eux  »  un  prétexte  de  ne  pas  fi^ 
foumenre  aux^apitulaires ,  II,    191 

Cap^dt  Bùnne^E/péranee^^Cu  où  il  feroit  plus 
avantageux  d'aller  aux  Indes  par  l'Cgjtpte 
que  par  ce  cap  »  1»  492  - 

'mm  Sa  découverte  écoit  le  point  capital  pour. 
faire  le  toor  de  TA^ique  :  ce  ^ui  em^%* 


*     .^ 


Cap  de  Bowie  -  Efi^aucn  Véoomrcn  pir  let 
Portas«û,  I,  f»7 

CAPEtiENS»  Lear  ivénaiiefec  I  la  oooRmfee> 
comparé  avec  cdià  ét$  Carlofiagieftf  ^  If  » 

194 

«ta  Conment  la  conroniie  de  France  paUà  4aaf 
leur  inaHba  ,  II*  4*2  >  4^9 

CSspîcale.  Celle  d*«ii  gmid  empire  eft  «neiiz 
placée  as  Nord  qra«  Midi  4e  Tampire^  I » 

•O^ttifliim.  Ce  mallietredx  cMipilace*  Be* 
nott  Lérke  n'a-^-îl  pat  otttfbrnié  iMe  loi 
Wifigothe  en  eapiralâtrel  H«   ttf 

«M»  Ce  <{tte  MUf  nommons  ainfi  »         H^  ifi 

mmm  Pourquoi  il  n'en  ivc  {du  ^[«eftioB  fout  ir 
croifième  race»  11^  191»  19a 

p^^t  combien  d*erp^cefl  11 7  en  airaïc  ^  on  né- 
gligea le  corps  d<^  capicolmtt  >  paccequVn 
en  aroic  ajouté  plnfieort  aux  loin  4es  ^r- 
baret»  Q»  X9a 

^-•Comment  on  knr  fubflkna  kt  cononnet» 

H,  191 

««•Pourquoi  tombèrent  dani  l'oubli  »  Il  »  209 

Cûfpaàociem*  Se  croyoient  plut  libres  dans  Té- 
tac  monarchique  que  dans  l'état  républi- 
cain >  If    205 

Captifi,  Le  vainqueur  a>t-il  droit  de  les  tuer  l 

I>  litf 

•Caracalla*  Set  relcrîpttne  derfoiotpBs  <è 
trouver  dans  le  corps  des  lob  RomaÎBes  » 

H,  at9 

CitaBhtm  Comment  celui  d'une  nation  peut 
être  formé  par  les  lois  »  I  »  4s  1  ^  fidv^ 

Carawaat  ^Altf^  Sommes  immenfes  qu'elle 
porte  en  Anbk*  I.»  sot 

CAHLOViNGitNS*  Lent  avéoemeâc  à  la  cou- 
ronne fut  naturel ,  &  ne  fut  point  une  ré- 
volution *  U,   192  ^  Jvh^ 

^m  Leur  avènement  à  la  couronne  comparé  avec 
celui  des  Capétiens ,  U,  194 

«•-•La  couronne,  de  leur  temps  »  étoit  tout* 
à  la  fois  éleâive  &  héré<titaire  :  preuves  » 

II,    394  ^fâ9. 

.«-i^Cauiès  de  U  ch&te  de  cette  maifon,  IX, 

|99^jilN>W 

,M-«CaaCès  principales  de  leur  aâbiblifièment , 

II,  410  ^Jlthé 
.*-•  Perdirent  la  couronne  »  parce  qu'ilt  iè  trou- 
vèrent dépouillés  de  tout  leur  domaine  ,  H  , 

420 

,mmm  Comment  la  couronne  pafla ,  deleur  maiibni 

itofçdle  det  Capéti||U|     U,  ^%t,  411 


T  A  B  L  E 


Qutftste.  U  ytiUét  Bï  «tM  fi  CiiMb  1 
fa  ruine,  1,  a9 

«*  Epoque  det  4itf6ientet  gredatioi  et  la  cof^ 
mptioa  et  cette  vépnblSinnv  I9  t^i  f 

— *VériNMtamoti6d0  nSm  ^  caiee  «6- 
pnblique  fit  d'envoyer  des  lêconiv  à  Anû» 
bal,  f^  tt.9»  K«t; 

«- Ëttdtperdoe  »  €  Aatfb^  ttrik^  JLoMn^ 

«^  A  qù  It  Iponvdr  ^  )i8cr  y  fe  confié^ 

l«    t4t. 

•-»  Natdm  de  Ion  commerce  9  U  44ti 

•**9on«oUM»cn  :  fe8aéconfflitDtteittv4tt 

tes d'J^IHque •  I,  495  ^  fia. 

«^  Scf»  prétaorion»  ponr  cmpèclier  Ici  Kammê 

"et  négocier  fur  mer,  I»    50^ 

•«kSa  ruine  angnewa  k  fioire  de  MarftAle^ 

Gvfkâgimmm  Pins  fdcflas  à  vKscrecbca  cas 
«fa'aîAeurs  :   pourquoi,  I,    tto 

—  U  loi  qui  kur  4éfëodok  de  boire  dnvi» 
étoic  une  loi  de  climat»     1»  è'S  »  ii^ 

•^  Ne  réaffircdt  pas  à  £ùie  te  t«ar  4e  f  Ain- 
q^e,  I,   49»^ 

•»•  Trait  d\ttoîre  qid  pranve  knrcUe  poac 
leur  commerce,  1,    foo. 

-^  Avoient-ils  l*ufage  d^  bootfole  )  1 ,  501 

*—  Bornes  quU  imposèrent  au  commerce  det 
Romains  :  comment  tinrent  lu  Sardes  êC 
les  Gei'fes 'dans  ta  dépendance  »      l«   fzo 

CARVli.lUS  KUCA*  Eft^il  bien  vrm  qu'il  Ibk 
le  premier  qui  ait  oft ,  à  Rome ,  répudier 
fa  femme  2  1»  16$  fat  fà^m 

Câffienm^  \^jez  Jier« 

Caffitùidesn  Quelles  font  les  iflet  que  Ton  nonh* 
moic  dnfi  ?  I  ^    fod 

CA9S1US*  Pourquoi  fet  enfiina  ne  lîtfcnt  pu 
fuois  pour  raiibn  de  la  conj^iraiîon  de  leur 
pète,  f)  a7lc 

Qfie^  Jaloufie  des  Indiens  ponria  ienr  9    Ô  » 

Ofiille.  Le  ckigé  y  n  tout  envaU  »  faïc* 
que  ks  droits  dindemmté  dt  d'aoMctîflê* 
ment  n'y  font  point  connus,        II ,    114 

Ca^oUçues»  Pourquoi  knt  pinsnttncèés  à  knr 
religion  que  les  protcftans  ,  U  ,  107, 

Qtàtolicifinit  Pourquoi  hai  en  Angkteml 
queUe  forte  de  perfécntion  il  7  fimffit  %  I» 


•-«  Il  s'aocomuMde  nûeox  d*one  monaïUan^un 
d'une  république.  II,  ts  »  t^ 

«*«  Les  pays  oà  il  domine  peuvent  fappofte^ 
na  plat  prand  nombre  de   ffxtt  que  ki 


DES    MATIÈRES. 


yat! 


ÎMyi  proceftaoi ;  II»  loi 

^ATON*  Prèca  (à  feoune  ï  Hortenfîui ,  li  ^ 

151 

ICatom  Tancieii.  Cootriboa  de  tottt  Ton  pottvoîr 

fotir  fâirt  recevoir  à  Rome  Itê  lolx  Voco- 

nieime  &  Oppienne  :  pourquoi ,  Il  ^  166  ^ 

fCaufes  majaats.  Ce  qat  c'étoit  autrefois  ptr- 
inî  nous  :  eiUt  écoienc  réfervéet  au  fbl»  ït^ 

lîx 

félibat.  Comment  Céfiir  Ôc  Augufte  eotreprt- 

renc  de  le  détruire  à   Rome ,  II ,   do  6^ 

fuiv» 

^  Comment  lei  lois  Romainet  le  profcrivi* 

rent  :  le  cbrifiianirme  le  rappella  »  11 ,    6^ 

tf  fuiv. 

»%•  Comment  &  quand  les  loix  Romaines  ton- 

tre  le  célibat  furent  énerréet.       Il  »  (t 

•V- L'auteur  ne  blâme  point  celui  qui  a  été 

adopté  par  la  religion»  maîi  celui  qu'a  for* 

mé  le  libertinage ,  II»   71 

éf»  Combien  il  a  fallu  de  lois  pour  le  £ûre  ob* 

ferrer  à  de  certaines  gens ,   quand  >  de  con- 

lêil  qu'il  étoit»  m  en  fit  un  précepte.  Il  9 

%t 
5^  Pourquoi  il  a  été  plus  agréable  aux  peu- 
ples à  qui  il  ftmbloit  convenir  le  moins ,  II  » 

XIX 

P^  n  n*eft  pat  mauvais  en  lui-même  :  il  ne 
l'eft  que  dana  le  eu  oii  il  feroit  trop  éten- 
du s  ibU^ 

PF-  Dana  quel  ef^rit  l'anteur  a  traité  cette  ma* 
tière  :  A-t^il  eu  tort  de  blâmer  celui  qnl 
m  le  libertinage  pour  principe  !  Se  a-t-il ,  en 
cela,  reietté  lur  la  religion  des  défordrea 
qu'elle  détefte  )  D.  ^Sp  tf  fkiv. 

(Ceas*  Comment  doit  être  fixé  dans  une  démo- 
cratie ,  pour  y  conferver  l'égalité  morale 
entre  lea  citoyens  »  I  »  ^  1 

f^  Quiconque  n*y  étoit  pat  Snicrit  à  Rome  » 
étoit  au  nombre  des  e&ltves  :  comment  fe 
fti^oi^il  qu'il  y  eût  det  citoyens  qui  n'y  fnf- 
fent  pasinfcrits^  il»   lét^  itff 

Cttts.  VoyexCenfus. 

Kknftwtm  Nommoient  à  Rome  les  nouveaux 
fénateurs  :  utilité  de  cet  ufâge ,  I  >    x  t 

tmm  Quelles  font  leurs  fonâions  dans  une  démo- 
cratie, I,   6s  t  éS 

9^  Sageflè  4c  leur  établiffement  à  Rome«  I  » 

r—  Dans  quels  gouvememens  ils  font  nécefiài- 

^^«»  If    94.     9$ 

«leur  pouvoir,  â:  utilité  de  ce  pouvçî;  j| 


Rome»  î>  2|tf 

Cenfeurs.   Avoient  tou|o«fl»   \  Rome»  r«il 

fur  les  mariages  >  pour  les  multiplier  »  II  t 

!♦ 

Cet\fi9is.  Leur  origine  :   leur  établiflêment  eâ 
une  des  fourtes  au  coutumes  de  France  » 

II»    ^6€ 

Cti^urt.  Qui  l'exerçoit  \  Lacédémone ,  I  »  -#f , 

— «  A  Rome  »  iblim 

•»«  Sa  force  ou  Gi  foibleflè  dépendoit  »  \  Rome« 

du  plus  ou  du  moins  de  corruption  »  -4  ,' 

i<4 

-«  Epoque  de  ibn  extinôion  totale  »  ihHm 

•»«  Fut  détruite  à  Rome  par  la  corruption  des 
mesura  »  '  11  »    tf  o 

Cenfus  9  ou  Cov,  Ce  que  c'étoit  dans  les  eom- 
mencemens  de  la  monarchie  Franf oife  »  de 
fur  qui  fe  levoit »  l\  »  iii  ^  fiàw^ 

mmm  Ce  mot  eft  d'un  ulàge  û  arbitraire  dans  lea 
loix  Barbares  »  que  les  auteurs  des  fyftêmea 
particuliers  fur  l'état  ancien  de  notre  monar- 
chie »  entre  autres  l'abbé  Dubos  »  y  olc 
trouva  tout  ce  qui  £uroriibit  leurs  idées  t 

li»  s  14»  i^t 

jw  Ce  qu'on  appeiloit  ainfi  dans  lescommence- 
mens  de  la  monarchie  »  étoit  des  droits  éco- 
nomiques »  Ôc  non  pas  fifcanx ,       II ,  3 15 

■»  Etoit  9  indépendamment  de  l'abus  que  l'on 
a  fait  de  ce  mot  »  un  droit  particulier  levé 
fur  les  fera  par   les  maîtres  :  preuve*» 

ibid.  Cf  fuip. 

•«  Il  n'y  en  avoit  point  autrefois  de  général 
dans  la  monarchie  qui  dérivât  de  la  police 
générale  des  Romains  ;  &  ce  n'èft  point  -de 
ce  cens  chimérique  que  dérivent  les  droka 
feigneuriaux  :  preuves  »         ll»3i7»3xt 

Ctttumers^  Etoieoc  autrefois  des  officiers  mili* 
caires  :  par  qui  ^  pourquoi  furent  établis  t 

II»   irt. 

^mm  Leurs  fondions  étoient  les  mêmes  que  cel- 
les du  comte  âc  du  gravion  »  II  »  j  z^ 

— «  Lear  teffitoire  n'^ott  pas  le  même,  que  cet 
lui  des  fidèles»  11  »  I4S> 

Cérim  {  Tables  du  )•  Dernière  dadè  .du  peu- 
ple Romain»  II»    i<9 

Cérémonies  rtUgieufes,  Comment  multipliées  » 

II»    IXl! 

Centurîeu  Ce  que  c'étoit  ;  à  qui  elles  procn» 
roient  tonte  l'autorité  »       I,  23x»2is{ 

Centumfirs^  Quelle  étoit  leur  compétence  è 
Rome,  If  t%9 

Orné,  Cette  c6te  eft  an  milieu  des  voyages  quo 
fit  Hanaon  fur  lu  côtes  occidcnt^SI  à'i 


Joue  IL 


yvx 


qqet  t»  O^ 

iCisAJU  EdcWrk  te  It  ligaèîÉ  ia  loUpor- 

cto  par  SylU  »  I .   i  lo 

»^  Comparé  à  AJcianto  #  I>    200 

IP«Fac(bafi»t»  ptrce  f«e»  qooiqii'il  c&c  k 

pfàtÙMit  4*01  roîf  il  s'eaafieâoît  poiae  te 

ÀQe»  I»  411  »  4ia 

j^  Par  oM  le!  ftge«  il  fit  ^  let  cbofi»  qsî 

repréièntoiciit  U  aonnoie ,  doTiiireiit  mon" 

mit  comme  la  a<miioie  atec  «Il  »  1 1  4r 

{■■Par  qœlk  Ut  il  miiAfîpU»  ka  mariacet  r 

II»   60 

^La  loiptf  la^D^e  ilMesdlcdb  farier  chex 

loi  plot  de  ibiiaoïe  fevercea  »  écoit  iàge  ft 

îofte  :  celle  de  Law  »  qui  portoît  U  même 

dâfiBafet  étoîtifl)tififi  l^fuMAfty  U»  »72r 

271- 

^  Décrie  lei  meBdri  dea  Germaina  en  quel- 
9Ma  pagea  :  ceapagcaicwit  dea  volomei  ^oa 
f  trosre  ka  codaa  dea  kk  Baibaret  »  U  » 

29}- 

JUsAïu.  Ne  ioBC  po&t  antmnrt  éa  kix  qu'ik 
publièrescpaitr  firaonfer  kcakmqie  •  I9  2éf  ' 

fËt/Ua  ii  hmsm  Ne  peut  avoir  lieu  dasa  le» 
dnu  defpetiyici  f  «cikdaM  ka  éaacr  ao^ 
déréff,  I,  15 

1^  Anancagea  qu'elk  «me  prooiréaà  Home  r 
fi  eUe  eâc  été  étahUe  da  teapa  de  k  répiH 
Uîqiat  '^î^* 

Oxkiû.  Ua  hoame  ]fr  «it  poqr  dk  ftik  par  «oit  : 
k  poljrgaaie  y  eft  donc  en  là  pkce,    1,351- 

jta;âiM9iAaViii»E»  Fiic  ««  4ia  féSanaReurr 
det  Ibk  dot  Nri%Dthffy  lU    177 

i^  ProTcnirkkf  kiatBtoaaiafSiy  H»  i  #7  »  1 1  •- 

fi»  Vent  imtwkiÉfi  abolk  keoabaa  iii4iciai-r 
re»  U»  107 

jOkmpdytfr  LetcaoBnBCAdàoaair  prannoe  0»» 
été-acoosdéeaparkroilhiiMMk»  U»  s^tf- 

jChainpkfiiw  Chacun  en  louoit  un  pour  un  cer« 
cam  aoDiM't  pônrcoaUfliie  dW  ka  •Saà:^ 
raa*  li»2iX' 

-  ii^  Peiaea  que.  Fo»  inâigmi  ^  «twi  quluftiè 

battoient  pat  de  bonne  loi»  Il  »  219- 

-  Qifingtm^  Répand  i'ar|«it.par-toBtoà  il  a  Iko  v 

II»  •* 

faw»-Ce  qmik  fima^  Sit^éfinitica  ;  ka-Taria*^ 

cioÉs;  cauktdeceavanationf  :  comment  il- 

mym  kt^fkbai&bardfun  eut  dansjaanctts 

kadlfiércntes  ppficio»  dtkrditfécenaeftcaf 

^  BA  na  obikck  anx  coupa  d'antoHcé  qoe  le» 
.     princeapç«rf^fmiic|k|ktitredeifliOB' 


T  ABIB 


Otfj^  Commàtf  gCae  lei  'èM  ^^^tùSi^ën 

Voyez  Ltmtt  de  change» 
Ckarhon  de  aamw  Les  p^t  qû  en  prodniiiai 

knt  phu  peupléf  qon  d  aocrea  «  Il  »  5  2 
Ckifct,  Dotveac-eika  écrevéoeka!  It  ^4^ 
CHARlEf-MARTEU  C'eft  loi  qui  fit  rédiger 

ka  kk  dea  Frîfciis,  H»    17^ 

iM»  Leinomrean  fiefa  qu'il  fbndkpronreat  que 

k  domaine  àet  rois  a'étok  pat  alora  înaUé-- 

aabk,  U,    S7St   17^ 

«M Opprima»  par  politiqaa »  k  ckr^  »  qaa 

Pépm  »  kn  père  »  atok  prot^  par  polid«- 

que»  II«  i<Al 

•«•Entreprk  dé  déponilkr  k  ckrgédiat  kt 

eirconftancea  kt  plua  benrenkt  :  k  poliô-i 

que  ki  atcicboic  k  pape  »  ft^  l'attachoit  aa* 

pape»  U»  3ts 

«>»  Donna  ka  bitaa  de  Téglife  indiffibnmmeni 

en  fieli  dt  ea  allen  :  pourquoi  »  U  »  if  li 
«-  Troora*  Pétat  fi  épuifé  qnll  ae  pu  k  rek^ 

▼er»  U»    4o» 

•-•  A<-il  rend»  k  comté  da  Toulook  héiédi« 

uirel  U»  41^ 

CluaiBMA6NB.  Son^empire  fiit  diviTé  »  parc» 

qn^il-  étpit  tfop  graad  poor  nae  aonaidue  r 

•wf  Sa  conduite ^t-^-vit  dea  Sasona»  I»  itS 
m^EàU  praaicryd  donna  ans  Saaonakloir 
qpe  noua  avoB»»  II»  tjS 

,  mmm  Faux  capitukire  que  l'on  lui-aattribué  ,11^^ 

■wQpelk «ik^Hoa  d» caaon»  il  iattodafice» 
Branee».  II»  i9at 

*i^  Xerrèfnet  aaUienr«i«c  qui  liiivirent  k  fiea 
fimnt  perdre  jufqu'à  l'urage  deTécrkure»  ^ 
oublier  kt*  lok  Roaaaket»  kt  loix  Barbait» 
dHea  capirnkiw»>  awfqucl  ka  on  fubftitua  Jea» 
cqutumot»  II»  19  9- 

,»*r Rétablit kco«ibar>u4lckire»        il»  aoj^ 

mm  Etendit  k»ombat  judickine  du  a&irea  crl-^ 
akellet  «ux  afinret  ctTilet  »  ibidm^ 

i^t  Çommenf  ii  veut  que  kt  quer^e»  qui  pour*- 
roient  naître  entre  ka  enfant  foî^t  tbh 
diUê^  11,20»; 

•P»  V«ut  qu^  MHS  ^  qiâ  k  dnel  eft*  permit  fe 
krvcpt  di|  bkoa  :  pourquoi-»  U>  2 1 1  »  tr 2^ 

^m  iU^b^^  va  pomt  de  k  ki  kiique  ^  pour-- 

mm  Compté  parmi  ka  ^andt  eipxîtt».  Û^  290 

.■.«KVoi«^d'»acfe  revea»q»eiba  domaine; 

ItircttYet>  lit  îiJ^».3»4' 


DES    MATIERES. 


UStottrënt  3e  «e  plot  mener  cm  *  mèmefl 

.     leur*  va(&ox  à liguecre:  iU fe plaigiiflent » 

^uwA  iU  l'eurent  obtenue  »  II  >   3  ii 

toienc  dès  Ton  teape»  U«  i^^ 

^-  Etoîtle  prince  le  plui  TigUtot  ft  le  plat  it- 

tenrif  ^  noui  ayoDf  eu ,  II,  t  H 

^Ceft^  lui  que  ki^ùtd^fiMma»  foatadt" 

Tables  de  récabltâèaient  dct  diimei,  II, 

^  $a2;^e  4c  motift  de  la  divifion  qi^SL  fie  dei 
dixmet ectléûftafti^off «  II»  3^# 

^Bioge  deçà  grand  prince  $  tBi>lean  admira- 
ble delà  irit,  defeanMBprtidefitfigtCet 
de  fil  bonté,  de  fa  grandeur  d'ame  ,  de  la 
vafte  étendue  de  fta  ¥«0  ,  A:  de  Ta  fageA 
dana  l'eiéciitîan  de  fcadeâbiiii,  II,   137^ 

Sm  Par  quel  eQuic  depolitifiieil  fonda  tant  de 
grands  éwkïdê  en  Alleoiaffae ,   U ,   «s  t , 

19  f 

^  Apria  ki ,  OA  ne,cron?e  plni  de  rek  dans 
fitrtce,  11»  399 

p^La  fbroB  quHl  avois  nife  daiit  la  na^on 
nibfifta  fout  Lomt  le  délyonnaire  ,  tpn  pet- 
doit  fbo  autofitd  •u-'dedanf,  fimt  tp»  la 
fidflàaee  pasAi   diminua  au^debort,  il» 

pi» (jominnr  IVaopift  Ibnit  de.  fii  masToUf 

n,  421  ,  4^1 

^CHâllXBf  It,  dltie  dbiifc  Défend  aux  évè- 
ques  de  t'oppoler  à  fet  lois  ,  é^  de  les  né- 
gliger ,  foor  pféteitt  dn  po8Toirq«*ils  ont 
db  ivirt  des  saflans ,  II,  ifx 

4»«TronTa  le  fifc  û  pauvre ,  quHl  donnoit  d: 
finfijie  tout  pour  de  l'argent  :  ilkiifimè* 
ae  échapper ,  pour  de  l'argent ,  les  Nor* 
mands,  ^1  pouvoic  détruire,    U,  4iS4 

•9»»  A  fendu  héréditaire!  les  grands  offices  ,  les 
6effl  Se  les  comtés  :  combien  ce  changemem 
afbiblit  la  monarchie,    II,  41  ^  ff  fitof» 

kH»  Les  ferfii  &  les  grands  offices  devinrent , 
après  lui ,  comme  la  couronne  éaoic  fous  la 
Ibconde  race  ,  éleâtls  A  héréditaires  en 
mêmt  temps,  II,  41 1  ^  fiàvm 

^teARLit  IV ,  dit  U  béU  Eft  auteur  d'une  or- 
donnance générais  ooncemam  les  dépens, 

U,    24tf 

iGAAiUSt  VU*  Eft  le  prender  roi  qui  idt  lair 
rédiger  par  écrie  las  coutumes  de  Fraste: 
comment  on  y  procéda  »  II  f  2^7 

Loi  de  ee  prince  inutile  »    pare*  qu'elle 
éHgk  flifl  i^diféti  II|  2|4|  i2Sj 


CMAiaBS  IX.  Il  y  awk;  ïbni  îan  règno^j 
vingt  milHoM  d'hommes  en, France»   1I|^ 

74i 
wm  Davik  s'eft  trompé  dans  In  raifon  quHl 

donne  de  1*  maior»^  ^  ^  P^^^^  '^  S^* 
torie  ans  commencés,         II  »  aStf,  xtj] 

CHARLBfrU ,  m  d^itff^pIsMmw  Bon  mot  de  <|t 
prince  »  1  »    ^^^ 

Char  le»  XII»  ivî  d#  Suède.  Son  projet  dt 
conquête  étoiti  «MravaglAC  :  caulba  de.  Qt 
dlùte  :  compaaéaunp  AtoxMdfe,  l,  xf  4a 

CKARLBfK^iiiT*  Sn  gTMUenr ,  £i  fomne^ 

Chakondas,  Ce  fut  lui  qui  trouva  le  premier 
le  moytii  dcr  s^riiAM  lesr  aux  cémoîos^ 

Ghattm^  Celles  des  premiers  rois  de  la  croi£i- 
maraoe,  dteeUè^de'lepirs^ grands, vaCuiXji 
lôiit  uM'dee  terofis^de  npsapttsiMnes»  II  f 

Omnm  ^4fMUiA^9mmB  CeUes.^ie  l^s  HAr 
gnenrsdconèieflt  n  kjari  (aftfont  uneidea 
Ibumes  de  nos  coutumes,  II«  ^^^ 

Okaff.  SonioAoence :fiir-^4nwi»«      1»  SJi 

Ckemint.  On  ne  dût  inmaîa  Us  con^ruire  aas 
dépens  du  fonds  âti  particuliers ,  fans  lea 
indemnifer,  .  Il»  ».4<  »  ï4A 

««>  Dn  temps  do  Betum^wk  •  on  les  iâiCois 
MX  dépens  dn  ttmÀ^  ils  étoient  ujûi^  • 

dmiBAS»  Soft  eiHnp^.>  panure  qa*un  prioci 
ne  doit  Jamais  infulter  fes  taytu ,     1 ,  2,B  il 

OsMtoif.  Osigfaiedn.towt  le  monraiileiME^qHi 
je  sfOQfc  dans  lea  <oinanfq«i«i<P«rle<i€» 

U  ,  lis  »  aiiL 

Okffalîfif  Rménf.  Peidîren^  la  république 
quand  ils  qnki^Mic  ^  km  a  Ai^nsnatnrel- 
les ,  pour  devenir  juges  Se  financiers  en  mè» 
sne  temps»  I  >  »4l  fi^i»»» 

Qkicéuu^  Belle  de(criptioa  de  celle  qui  eft  au« 
iourd'huien  n6ge  :  eUe  a.lbrcé  dlntcoduirn 
la  coodamnatbtt  aun  dépens»         II 1  24^ 

ChilbAirt*  Fut  déclaré  majeur  l  qnintn 
ans,  1»404 

—  Pourquoi il.^o^getfea  iNSieig  »     I  >  4i#5| 
•«  Comment  il  fut  adopté  par  Contian  »  l  » 

4oil 

—  A  établi  les  centeniers  :  pourquoi,,  I  »  a^  i'< 
--*  Son  ftmenx  décret  mal  ittt^^éié  par  Tabbi 

Dttboa,  Ut  J5i^/iP>« 

C»lU>aiUC>  Fovqu^  fut  cxpulfé  di»  trd^e  ^ 


Xxvil 


â^ 


T  A  BX  E 


ChiipertC.  Se  pliiot  qat  iet  t^^utê  feuli 
étoicDt  dans  la  grandeur ,  candb  que  lui-  roi 
n'/ écoit  plut ,  11,    179,  3to 

Çhîne^  EuhUfftmtnt  qui  parole  contraire  att 
principe  du  gourememenc  de  cet  empire , 

I,    9$ 

mm  Comment  on  7  punit  let  aflâfKnau  •  1 1  r  z  1 
Vr^On  7  punit  let  pèret  pour  let  fautetde 

leirt  enèint  :  abut  dant  cet  ofage ,  1 ,  it$ 
^  Le  luxe  en  doit  être  t>anni  :  eft  la  caufe  det 

dttf<érentet  révoUtiootde  cet  empire  :  dérail 

de  cet  lérolutiont ,  1 ,  1 3  tf  &  ^in 

e^  On  7  a  fermé  une  mine  de  pierres  précieiifbti 

au/Htôt  qu'elle  a  été  trouvée  :  pourquoi  » 

H»  L'honneur  n'eft  poinc  je  principe  du  gou- 
yemement  de  cet  empire  :  preuvet ,  1  >  1  ^  t 

tt  fiàp. 

mm  Fécondité  prodigieofe  dët  femmet  :  elle  7 
caufe  quelquefbit  dea  révolutiont  î-  pour- 
quoi» If  X79 

mm  Cet  empire  eA  g:ouvemé  par  lét  loix  &  pat 
le  defpotirme  en  même  tempt  :  explication 
de  ce  paradoxe  »  1  »   1 7 1 

^  Son  goinrememenc  tft  un  modMe  de  con- 
duite pour  let  conquérant  d'un  grand  étatr 

1,  aox 

'mm  Quel  eft  Tobjet  de  fet  lois»  h    207 

r—  Tyrannie  iDJufte  qui  i^  exerce  »  fout  pré- 
texte du  crime  de  lèfe-majefté,  L,    2$f 

260 

^m  Vlàét  qu^on  7  a  dtr  psince  7  met  peu  de  11^ 
btrté,  -  1,   2ti 

mm  On  n'7  ouvre  point  let  baHou  de  ceux  qu^ 
ne  font  pat  marehandt ,  I»   294 

i^i  Let  peuplet  7  (ont  heureux,  parce  que  let 
tributt  7  fonten  régie,  l't  Tor 

^  Sagedède  fet  lois  qui  combattent  la  nature 
du  climat  »  1,312- 

^  Coutume  admirable  de  cet  empire  pour  en- 
courager l'agriculture,  1,    314^ 

j^-»  Lts  loix  n'7  peuvent  pat  venir  à  bout  de  ban- 
nir les  eunuquet  des  emploit  oivik  &  mili- 
tairet,  î»    3+t' 

^«-Pourquoi  lef  mahométans  7  font  unt  de 
progrès  r  dt  fet  chrétien  fi  peu^  It   3S0r 

3H- 

p»  Ce  qu'on  7  regardé  comme  os  prodige  de 
vertu,  r,  3J^ 

^  Les  peuplet7  font  phis  ou^moiss  aourageuxy. 

*  à  mefare  qu'ilt  approchent  plut  ou  moins  du 
Midi,  1,3  4^ 

im,  Omlfisi  d«  kfii|eftdçftflois  :  gourjiiçjçii' 


n'7  fentpômt  lei  bortean  ^u!  accompagnent 
la  trop  grande  étendue  d'un  empire  ,  I  9 

3tz,^  M», 

Chittim  Let  législateurs  7  ont  confondu  la  reU« 
gion ,  let  loix ,  let  moBurt  &  les  manières: 
pourquoi,  I,     422  b'^îciv* 

mm  Les  principes  qui  regardeoc  œs  quatre  poîntt 
font  ce  qa'on  appelle  letsitto,  1>  42 &« 

mm.  Avantage  qu'7  produit  la  £19011  compoCéq 
d'écrire,  I,  4^4 

m^  Pourquoi  les  conquérant  de  la  Chine  fonc 
obligés  de  prendre  fes  mœurs  ;  &  pourquoi 
elle  ne  peut  pas  prendre  let  moeurs  dei 

conquérans  r  l't  4z5l 

mm  U  n'efl  prefque  pat  poflîble  que  le  ohrîAia- 
-    nifme- s'7  éublifle  jamais  :  pourquoi  ,   1 1 

425  f   42« 

»-  Comment  lès  choies  qui  paroifleat  de  ûm'% 
pies  minuties  do  policeflè,  7  tiennent  aveo 
la  confUtutien  fondamentale  du  gouverne- 
ment,  1-^,426»  427^ 

«-  Le  vol  7  eft  défendu  ;  la  friponnerie  y^  eA 
permife  :  pourquoi  ,  1,   427,  42!^ 

m^  Tous  les  enfans  d'un  même  homme ,  quoi- 
que nés  de  diverfbsfemmes ,  font  cenfés  n'ap- 
partenir qu'à  une  feule  :  ainiî  point  de  bi* 
tards,  a,    4J,    4^ 

mm  II  n*7  eft  point  quefHoa  d'eoCuit  adultérins^ 

II,  46 

m^  Caufes  phTfiques  de  la  gnmde  populanoo  de 
cet  empire ,  H  ,  s  ^  »   S  & 

mm  C'eft  le  fhyûf\ut  du  climat  qui  fait  que  lei 
pères  7  vendent  leurs  filles ,  êç  7  expoiênc 
leurt  enfsnt  ,    -  H-,  54^ 

■^  L'empereur  7  eft  le  fcruveraîn  pontife  $  maif 
il  doit(b  conformée  aux  livret  de  la  reli- 
gion  :  il  entrepreadroit  en  vain^de  let  ab««. 
lir,  II,  11^ 

««*  11  7  eut  det  dynaftif  1 0»  les  frèret  de  i'tmm 
.   pereur  lui  fuccédoient ,  à  i'exclufîoii  de  fec- 
.   enfans:  raifons  de  cet  ordre,         II,   13^ 

^  11  n*7  a-  poiat  d'eue  plus  tranquille ,  quoi« 
qu'il  reaferme  dans  fon  fein  deux  peuples  ^ 
dont  le  cérémonial  &  la  religion  font  diâé-r 
rens ,  II ,  29^ 

ChitiQiu  Sont  gouvernés  par  les  mamères ,  I  » 

41» 

M»  Leur  caraâère  <5omparé  avec  celui  det  ETpa^ 

gnols  :  leur  infidélité  dans  le  commerce  leur 

a  cosfervé  celui  du  Japon  :  profits  qu  tts^d» 

rcM  4u  puviiege  excluGf  de  ce  commerce^ 


33  E  s  :M'A:Tiï;R  ES. 


ytl 


'Ctîpoiu  (otttquo!  ne  changent  jimait  4e  mwr 
,    nièret  ^  ,_  1 ,    419 

^ur  religion  eft  favorable  à  la  propagation  t 

I-*  ConfifqiieDces  funeftef  qullt  tirent  de  Tim- 
•  nior^j^ité,  de^  Tame  ^^Mie  par  hr  religion 
^dcfqe,  .  V  ,  ',  .  II,  9t,S9 
JChrftienu  Un  état  comporé  de  vrais  chrétiens 
pourroir  fore  bien  fubfifter^.  qiioiqut'eir  4Ufi 
Bayle,  .,,.;.  Ù,  f6,  17 

f—  Leur  fyft^e  for  Pimmorulité  de  Tàme  » 

11,    100, 
Oi^idoi/me»  I^oas  a  ramené  Tâge  de  Saturne  » 

(MP Pourquoi  «eA  maintenu  en  Europe,  &  a 
.  été  détruit  en  Afie^  .  -  I,.  350,  35.t. 
»-•  A  donné  fon-elpric  à  la  juri^mdencct  II , 

H*  Acheva  de  mettfie  en  crédit  ^dans  l'empire. 
,    le  célibat  ,   ^e   i^  philorophie  y    avoit 
déjà  introduit,  II,    5t ,    69 

■«-  N'eu  pas  faiyorable  ^  1»  propagation  ,  U.^ 

jM^Ses  principes,  bien  gravés  dan^  le  os^r, 
^croient  beaucoup  plus  d'effet  que  l'honneur 
des  monarchies,  la  vertu  dei^  république! «. 

.   &  la  crainte  des  états  defpotiques ,  H ,  S  7 

mm^  Beau  tableau  dç  cette  religion  ,    Il ,   92 

mmm  A  dirigé  ,  admirablement  bien  pour  la  fo^ 
ciété  ,  It»  dogmes  de  l'immortalicé  de  l'ame 
&  de  la- réfurreâion  des  corpf ,        U,  99 

k»— llfemble^  humainement  parlant  ,  que  le 
climat  lui  a  prefcrit  des  bornes ,  II,    105 

Imte  11  eft  plein  de  bon  fensdans  lef  loiz.qut  cqn*. 
ceriient  les  pratiques .  du  cuke  :  il  peuc  fe 
modifier  (uivant  les  climats  ,  ibidm 

■w»  Pourquoi  il  fut  û  facilement  embraflTé  par 
les  Barbarea  qui  conquirent  l'empire  Ro- 
main, II  ,    ipp 

«V  La  fermeté  qu^ilinrpire,  quand  il  s^agit  de., 
renoncer  ï  la  foi,,  eft  ce  qui.  l'a  rendu 
odieux  au- Japon  ,  II,    114 

5—  Il  changea  les  règlemens  & .  le>  loix  qjte. 
les  hommes  avoient  faits  pour  conferver  les 
moiurs   des  femmes  ,,       II ,    137,    11 1 

■V»  Effets  qu'il  produiHt  fur  l'efprit  féroce  des 
premiers  rois  de  France  ,.  IL,.   364 

mmm  Eft  la,  perfeâion  de  U  religion  naturelle  : 
il  y  a  .donc  des  chofes  qu'on  peut  ,  fans 
impiété ,  expliquer  fur  lei  principes  de  la 
feiigioa  naturelle,  D«45z,.4S3 

Voyei  Religion ,  chrétienne*. 


ClCEROMf  |legar<l<  «  «0fni|lt^ii9e^:4es  prifci^ 
pales  caufet  de  U  chute  de  la  xégublique  ,' 
les  loix  qui  rendirent  les  fuffrages  fecrets» 

mmm  Voulolt  que  l'on  abolit  l^ufage  de  faire  de« 
loix  touchant   les  amples  particuli^f,     Ij 

*«  Quels  étojent^  felonult^i  •  les;  mçilleurs  /a» 

crifices,'  U,  x  i  j 

»-«  A  adopté  les  1(^»  d'épargpe  faites  par  Pla^ 

ton ,  fur  les  funéraillea,-  îbidm 

»--4  Pourquoi  regardoic  les  loix  agraires  con^ne 

fune^les,  U,   i4% 

igp-*  Trouve    ridicule  de  vouloir  décider    4e4 

,   droits  des  royaumes  par  les  loix  qui  décident 

•  du  droit  d'une  gouttière ,     U  ,  1 50  ,   i  5  & 

*—  Blâme  Verres  d'avoiç  fuivi  refprit  plutôt 

que  la  lettre,  de  la  loi.Voconienne,    II» 

•"^Crciit  qu'il  eft   contre  Téquité  de  ne  pai 

rendre  .un  fidéi-commis ,        11,  itf»,  17^ 

CiNQMARS  (M.  db)  Prétexte  injufte  de  in 

,  condamnation,  L,   26 v 

CvconStancei.  Ren4ent  les  Loix  ou  juftes  de  fm% 

ges,  ou  injuAes  ^   funeûes^Il«  17  a  6^ 

Gtoîion  en  juj^ice^.  Ne  po&voit  pas  fe  faire  ,  \ 
Rome  ,  dans  la  maifon  du  citoyen  $  en  Fran-- 
ce,  elle  ne  peut  pas  fe  faire  ailleurs  :  ce% 
deux  loix ,  qui-  font  contraires  ,>  partent  dift* 
même  efprit ,  11,276,277' 

Citoyen^   Revêtu    fiibitem^r    d-'uiie  .  autorité; 
exorbitante  devient  .mooar^e  ou  de(pot|B  9, 

1',  it^ 
^r*  Quand  il  peut ,  fans  danger  ,  être  élqvé- 

dans  une  république  à<  un  pouvoir  exorbi-^ 

tant ,  ihiiv» 

»—  11  ne  peut  y  en  avoir-  dans  on  eut*  defpo— 

tique,  I,  44^ 

•r—  Doivent-ils  être  autorifiBs  \  refufer  les  em^ 

plois  publics}  I,  9 Xi 

•—  Comment  doivent  fe  conduire  dans  le  cap 
,  de  la  déftenfe  naturelle,^  1-,  it2,  ij}i 
•»-i  Cas  où  ,  de  quelque  naillance  quHls  foient  ^ 

ils  doivant  être  jugés  par  les  nobles  ^  1  ,« 

2I7„2ltï 

-^  Cas  dans  lefquels  ils  font  libres  de  fait ,  dl^ 

non  de  droit  ;  6*  tice  versa  ,.  I*,   2.50» 

•*«Ce  qui  attaque  le   plus,  leur-  fureté»,    1,, 

2S.V 

»-^  Né  peuvent  vendre  lêar  liberté',  t  pour  de-* 

venir  efclaves,  I-,  i-^tf»*  )27f 

»-<  Sont  en  dsoit  d^xig^  de^  Viui  une-  iîihlfil^ 


Jii 


TA  BCB 


coBTcaaUe,  et  ta  gemc  de  vie  ^  ae  foie 
pcm  coBcraif e  à  la  bscé  :  mofen  ^oc  Féuc 
pçoc  caiplpyer  poor  remplir  ces obU^riont^ 

iSn7<n.NcfiKidiBiitfM  ras  lois  e&  fe  costeinMC 

'  ée  ne  pis  troablef  le  corps  de  l'écat  ;  il  fane 

«oeore  qtfib  ne  crooblcac  pat  ^aelqoe  d- 

céfes  que  ctfoit»  II  >'  tij 

iSbeyéi  itomtfflu  Plir  fpti  pririiége  il  étoii  I 

*   l^ri  et  la  Cfnumie  des  govrenieorsde 

prêt  Jute»  I  »  147 

^Povr  Vkst,  il  fidloic  être  inicric  dans  le 
cens  :  coauseot  ïé  faifoit-il  qu'il  j  eo  eâ|f 
qm  ii'jr /îd&Bt  pas blcrics^  11»  itffl»itff 

093ité0  Ce  q«e  c*eft  :  en  q«oi  eHe  ditfire  ^ 
la  poKtetfè  z  elle  cft  »  chàk  Uf  Clitaoss  # 
pracrfoée  dans  tons  Ù$  ètits  ;  i  Lacédéao» 
de»  elk  ne  l'école  nulle  pan  2  ponrgnol 
oecce  afnprtnce«  I^  42f  * 

Ctfjêi»  Cemblen  il  eft  Inportant  qœ  ceflea 
dans  lefqoelles  on  diftribae  le  peuple  dant 
lès  états  populaires  loieiit  bien  fidtes ,  I  «  x  f 

<^  H  Y  enavoitla  à  Rome  :  dîHÎDâiott  encc^ 
ctaz  qoi  Ihoienc  dans  les  cinq  prêinîèîes ,  et 
cens  qui  étoient  dans  la  dernière  :  commenc 
•n  akifa  de  cette  ^fiioâton  pour  éluder  U 
loi Voconiennt^  II»  itff»  160 

4CLAXXDE  emparatf»  tcifàt  Juge  de  tontes  lei 
a&ires^  ^  occafiqiutf  par-là  quantité  de  r»* 
pioes»  I»  to6 

«»-•  Put  le  premier  soi  qui  accorda  à  la  mèrp 
la  focceifibn  de  ib  enfkns »  U«i7f 

XUmence.  Quel  cft  le  gouvernement  où  elle  cft 


le  plus  nétefiaire  j 


I,  i2tf.  127 


M^  fut  outrée  par  les  ampereun  Grecs  »  I^ 

fiUrgém  Pdqt  de  vue  foos  lequel  on  doit  envi- 

*  â^er  fa  jurildiâion  en  France*  Son  pouvoir 

cft  convenable  dans  une  mouarcbie  ;  il  eft 

danferei^L  .dans  «ne  république  »        I  »  a  i 

>^Son  pouvoir  arrête  le  monarque  dans  la' 

route  du  defpotifitte  9  ihid  Cf  as 

**-  Son  autorité  fous  la  première  xace^  1 4of  « 

40f 
«a»  Pourquoi  ks  membres  de  celui  d'Angle* 
terre  font  plus  citoyens  qu'ailleurs  :  pour** 
quoi  leurs  tncrurt  font  plut  régulières  :  pôiîr- 
/quoi  ils  font  de  mcilleuts  ouvrages  pour 
«rouver  la  révébtion  &  la  providence: 
pourquoi  on  lime  miens  lut  laiHèr  Su  abus»  ' 
,giyc,dc  iôu4Hr||Q'il  devienne  réformateur  ^ 


dtat;JI:cecicdépopnUdoD  cft  crèa-difficîle  ^ 
t^P^^»  n,  771 

•»•  La  religion  Ini  fort  deprécseste  pour  s'en- 
richir ans  dépens  dn  peuple;  Se  la  mlsèri 
^  réfolte  de  cette  ininâisn  eft  un  motif 
^  attache  k  pen^  à  la  rel^ioB  »  n  ^ 

•^^  CoBBcoc  ott  cft  veut  •  en  xute  ns  corpc 
fépacé^jconuBeacil  aétabliles  prérogadvca» 

n,  II»  j  t9H 

MmmCutlà,  illèroit  daiigeten  qp*il  Ibcmlt  up 
corps  xrap  cteonus  "u^ 

■«i«  Bornas  ^  les  loi|  doivcpc  octcre  l  ict 
ricbefès»  h,  tUt  rx4 

.«M  Four  l\un(|êchcr  dracqnéf&»îtne  €ntptf 
iiii  ddfendij  les  ncquifitions ,  mk  TtMk  ^ 
go&ter  .-  mojrcns  d'7  parvenir»  ibiU 

mm  Son  ancien  donmine  don  être  focré  et  iai 
viokbk  ;  «mk  k  Aonmn  dnk  focdr  de 
Ut  mains*  H»  114 

.MM  Ln  Miihn  qui  dk  •qnSI  4ait  eontiibueT 
aus  Marges  de  l'état  cft  regardée  à  Romft 
comme  nnc  wtrliin  ^  flidcdce  •  &  contraire 
«  1  écriture^  vu^ 

;»— I^fbndtt  Ici  1(&  des  m^otlis,  Aftam 
troduitft  les  peines  cofporelies9  qui  fntenfi 
tottioura  inconnues  dans  les  ancres  lôs  Bar*' 
^atci  «nl^ndkf  H  m  concba  point  »  IT^ 

«7Z 

>«-Ceft  des  lob  des  WiBgoàa  qu^  a  tiré* 

jtM  Efoagnc^  toofcs  cdks  de  l'Inquifition» 

n,  i7t 

jM*  Pourquoi  continua  de  le  gouxe^incr  par  Ipl 
•droit  Romain  foos  U  premi^  face  de  nos 
job  »  tandk  qne  la  lot  kliq^  goovemok 
Je refte des foietf 9  B»  iti^ 

.»— •  Par  queUes  lois  fet  .biea»  écoknt  gonvcr^ 
nés  fous  les  deus  premières  races»  U^r^al 

«»«  Il  fo  loumh  auK  déctétaks»  ^  ne  vonl^ 
pas  té  ibomettre  ans  capitnkirci  ;  ^ cno* 
quoi»  WHp 

.»-< la  roidenr  avec  kqndkil  fontinc  la  {«««• 
vc  négative  par  forment  »  fons  antre  raifat 
que  patce  qu'eUe  fo  foifok  dans  P^Kfet 
preuve  qui  faifoit  commettre  aùUe  panures^ 
lit  éttn4re  k.  preuve  jpar  le  combat  partie 
culîer*  contre  lequel  il  fo  dédmtnotr»  If» 

S04  tffihp 

•—•Ceft  pea-êcre  par  nénageaenc  pour  M 
que  Charlenagne  vonlut  que  k  b&toii  fàt  k 
fouk  arme  ^t  on  |ftlfk  forvtr  dans  let 
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fcM  Moycfti  |îir  kfl^udt  H  i^Bft  earîthi  »     îhid. 

feMToOf  les  bitiii  éa  Kqpftuaie  lui  o«c  été  don-« 
aétpkfieo^  f<ik  :  rérotlÉriftit  «fait  (k  for-* 
citte  ;  qaellet  ea  font  Ici  cm&$  «  II  y  i  t  «  t 

itx 

rel  ptr  des  révélations  4e  rois  dtfuiés ,  II , 

fr««  Les  trenblies  qaH  caiaft  pour  foa  tenporel 
liirc&t  terminés  par  les  Normands  y  II  »  1 1  <t 

«MU  Alfemblé  à  FraacfoR  pour  déteaniiter  le 
^lifk  à  pafer  Im  dîziÉe  »  faooaicc  cedfment 
le  diable  avoir  dévoré  les  épies  de  bled,  lors 
de  le  dernière  fiunioé  f  parce  qu^ôn  ne  l'sfvàîf 
pas  payée>  II»,  sti,  stf 

»»  Troubles  quHl  csofiir  après  U  mort  de 
X.eids  le  débonniire  »  à  Foscafièn  de  Ton 
temporel»  1I>  ^^^fidv» 

»»«  Ne  peat  réparer  ^  fous  Charles  le  chauve  » 
les  mattc  qii51  «voie  faks  aras  fer  prédéoe^ 
lèars,  II,  ^67)4ot 

(F^BRilOMT  <L»mkMDS)»  Ponr^iioi  féiibit 
loivre  les  éubliilêmens  de  lâint  Louis  fon* 
l>ère  dans  ta  îufiices;  pendant  que  fes  v«(- 
Ikia  ne  l«s>  ftiftienc  pat  fntrre  dans  le» 
leurs,  U»l|<r239 

jC2imar«  F0rmo  1»  ditffecBée  des  caraâères  et 
des  payions  des  hoibses  :  Hûibns  phyiiqoes  ^ 

l»  los  ^/uivw^ 

■UtRaifehrphytiqiief  des  contradiâîons  finflfu- 
Itères  fu^  met  dans  k  Araâère  du  In* 
dieni»  ly  iiOt  it  i- 

w-^  L%$  boils  lé{;îû«kfttrt  font  cens  ^  s'oppe- 
i^t  à  fev  vices ,  I,|iiysx2 

iifa*4  Les  lok  doivent  amdr  dti  rkppoct  aux  ma« 
kdies^àil^ctbre,  1,  aiyCrJiik» 

9^  E0hs  ^f  iMltenc  du  cehii  d'Aa^ktérre  : 
il  aébfmé  r  M  perde  »  ks  lok  4k  les  mkcum- 
de  cepafs,  I,  lao^  311  î  411 

^«  Dé«iU  curkttf  dn  qoel^ues^ons  de  ces  dif-^ 
fétensefieu»  I9  9^i  frjuiv.- 

^^  Rend  les  femmes  nubiles  plut^  ou  piu-^ 
tetd  :  c^tfft  donc  de  Inique  dépend'  leiir  e^ 
ckvage  ou  leur  liberté  #        I  «  »4f  Cr/nîv* 

•v-tll  y*en  a^  oà-  k  phyfiqna a  me  de  fiorcer 
que  k  moral  n'y  peut  prefque  rien»  I  r 

»^  lè(^tf%  qnél' peint  fti  vites  peuvent  por-- 
ter  k  défordre : exeiÀpks,      1»  ist  f  isf^ 


«w,  ,       l,JJf© 

Qtmor,  Influe  for  k  conrage  des  hommes  dt  fur 
kur  liberté  :  preuves  par  faits,   I ,  »«t  , 

«M  Ceft  k  clJAac  prefqoe  knl  »  avec  ik  nn« 
tttfe»  qut.fooveme  les  fauves»  *  1 ,  41a 

•-•  Gouverne  les  hommes  concurremment 
avec  k  reUgko  >  .les  lek,  kt.mi»ttss.t 
ftc*  De-U  n<U  l'eipr»  général  d'une  na- 
tkn«  ùiim 

•-*  C'eft  lui  ^  fidt  qttTjune  natkn  aime  à  fn 
communiquer  $  qu'elle  aime  9  par  cenfé^ 
qnent»  à  chei^T  ;  ^  »  par  k  m^  conié» 
quelice,  qu'elk  (ë  forme  k  f o4c  »    I »  41  Ij 

»-•  11  doit  régler  les  vues  du  légiÛatcur  en  fn» 
jet  de  k  propagation  ,  11 ,  f  4 

•— i  Influe  beaucoup  Air  k  nombre  de  k  qualité 
des  divertUkmens  des  peuples  :•  raifon  phy*- 
fique»  U»  1^0^ 

•M*  Rend  k  religion  fuibepdble  ^  loix  locakf 
rektives  à  U  naturn  »  k.  aux  produdioo^ 
quril  fait  naître»  II,  loj  ttjidw^ 

mm  Semble ,  humainement  parlant  »  avoir  mit» 
des  bornes  eu^  chtiftianilme  et  an  mahonié^ 
tifine,  II»xof 

•>M  L'auteur  ne  poovoit  pu  en  parkr  autre*- 
ment  qu'il  n'a  kit  »  (ans  courir  ks  riiquer 
d'éite  rtga^  comme  un  homme  flupide  r 

tUmati  cJkndif  Les  eQ^riis  9l  ks  tempéranw 
mens  y  ibnc  plut  avancée ,  êc  plutôt  épuifér 
qu*ailleurs  :  conféquence  qid-  tA  refaite  dana< 
l'ordre  léfiflatif,  1,  tf 

*»«  On  y  a  moins  de  befeins ,  il  en  oo&te  moint' 
pour  vivre  )  on  y  peut  donc  avoir  un  pkt^ 
grand  nombre  de  femmes ,     1 ,  3  s  r  ,  j  s  z- 

CsoDOMiR.  Pourquoi  fes  enfans  forent  égor-- 
gjét  avant  kur  majorité ,  1 ,  4#f: 

ClOTAi&E*  Peorquoi  égorgea  lèr  neveux  ^ 

*m»  A  établi'  kt  caatenkrs  :  poosqnoi ,  II  », 

'  •*«  Pourquoi'  perfécuta  Brunehault  >;    Il ,  3  6 1-. 
,  w-i  C'èfl  fous  ion  règne  que  .les  maires  du  pa^* 
kis  devinrent    perpétuek   &  il  puiflàns^ 

•^  Ne  peut  réparer  ks  maux<  faits  par  lmne«- 
hjiult  &  Frédégonde,  qu'en  kiflknt  k  poP*- 
ibiîon  des  fiefs  ^  vie  ,  d£  en  rendant  w» 
cccléliBAiqiiet  ks  privilèges  qu'on  kuf  avoiç 
ététv  UvM^y*3tf|t 

m*  Comment  nâfonmrk  genvemement  civild» 


r/i8 


T^A"  fi  r  ff 


'  Clo^aihi.  Pourquoi  en  ne  lui  donna  poî6t  de 
^aîre  du  pâlait,      ^  '     Â,  jtft 

-  ^»—  Piuifleànterpréurioti  -que  let  eeeléiîtftlquei 

adonnent  à  fa  confticorion  ,  pour  prouver 

l'kikiéllnecé  de  leur  dii'Aïè  ;     '  ^   -  H  »  rt7 

-CLov^f.^CQDinent  il  devint  fi  «poiflânt'dc  fî 

~     -cfuét ,      •  l  y  406  ,  407 

^«-^Keurquoi  loi   4r<rea  fticcettkuH  fùttmt  fi 

cruelf  coorre  lebr  proipre  mMiifon  >       'î^it/. 

'.teM  Réunie  let  deux  tribut  de  Francs ,  \ti  Sa« 

liens  âc  les  Ripuatres  i  &  chacune  conferra 

fes  nfagef.  H,   175 

-  Wio  Toutes  lea  preuves  qu'apporte  l'abbé  Oa- 

^s ,  pour  {>rouver  qu'il  n'entra  point  dans 

les  Gaules  en  conquérant ,  font  ridicules  & 

•démenties  par  Tbiftoire ,    II.,  t^s^finv^ 

.«^«  A-t-ril  été  fait  proconful ,  comme  le  pré- 

'      t^&d  labbé  t>ubo<  }  H»  347 

.««M  La  perpétuité  des  offices  de  comte  ,  qui 

n'étoient  qu'annuels ,  commença  \  s'acheter 

fous  Ton  règne  :  exemple ,  à  ce  fujet ,  jie 

«     la  perfidie  «l^un  fils  envers  fon  père  ^11» 

•      -    ♦  iS9 

NC»cftofi.>  Une  reli^on  qui  «n  défitnd  l'ura^e  ne 
peut  convenir  que  dans  les  pays  où  il  eft  rare , 
A  dont  le  climat  rend  le  peuple  fnlceptible 
des  maladies  de  la' peau ,  II,  104 

409ii  dviL  C*tÛ  le  partage  des  terres  qui  le 
groi&t  :  il  eft  donc  fort  mnce  chex  les  peu- 
ples oà  ce  paruge  n'a  point  lieu,  I^  jty  , 

3«l 

■<!ode  des  établijpanem  ie  S*  îéOuisB  II  fit  tomber 
1  ufage  d'afiembler  les  pairs  dans  les  juftices 
Seigneuriales  pour  ^gar ,        Il,z5i,a6^z 

^odi  de  Jufliititn,  Comment  il  a  pris  la  place  du 
code  Thébdofien  ,  dans  les  provinces  de 
droit  écrit,  II,  19e 

é^^  Temps  de  la  publication  de  ce  code,   II , 

.te-«  N'eft  pas  fait  avec  choix ,  II ,  2 1 9 

Cbde  des  loht  Barbateu  Roule  prefque  entièra- 

jnent  fur  les  troupeaux  :  pourquoi,  II,  297  , 

•Qdt  Thiodçfieru  De  quoi  eft  compofi^^    U» 

éf 

,«-^  Gouverna ,  avec  les  loix  Barbares ,  les  peu- 
ples qui  habitoient  la  Frafice  foi^  la  pre- 
mière race,  II,  itz 

,^-*  Alaric  en  fit  faire  une  complUtion  pour 
régler  les  d'fFérends  qui  naifibient  encre  let 
tRomains  de  ks  états,  ihid» 

Pourquoi  il  fut  connu  en  France  avant  cc- 
>i  de  JuftiA^a^  U^.iêp 


Q>giiàtti  Ce  que  c- Àoft  !  pdiiftici  cfAit  je  U 
fuccefiîon,  II,  1^0,  ttfi 

CoiNTB  '(  le  père  lb).  Le  raiiônnement  de 
cet  hiftorien  en  faveur  du  pape  Zachatîe 
^détruireit  l'hiftoire^  t^  étoîc  adopté  ^11, 

Cslchide*  Pourquoi  étoît  ancrefbif  û  riche  It  û 

.  cohunèrçante  ^  A;  eft  auîounlliu  û  pauvM  4c 

fidéfiirte,       -  I^ifjx. 

Collégtu  Ce  n'eft  point  là  que ,  dans  les  mor 

oarcbies,  on  reçoit  la  principale  éducatioa, 

CeiOMB  (Christophe.)  Découvre  l'Amé- 
rique, IfS^ 

•-«  François  l  «ttt*il  corc  ou  raifiw  de  le  tt- 
butera  1,524 

Cohnia^  Comment. l'Angleterre  gonvems  le« 
fiennes ,  I  »  4  3 1 

»—  Leur  utilité  ,  leur  objet  :  en  quoi  les  n4» 
très  diffèrent  de  celles  des  anciens  :  com- 
inei^  on  doit  les  tenir  dans  la  .dépendance  , 

««<•  Nous  tenons  les  nôtres  dans  la  mente  dé- 

pendaace  que  les  Carthaginois  tenoient  lea 

leurs ,  (ànsle^rûnpofer  dei  lob  aufli  dures, 

'   .  Ii.5io 

Cffrédt  jndicuvrt.  Etoic  admis  comme  une 
preuve  4>ar:lea  loix  Barbares ,  excepté  par 
ia  loi  falique ,  II,  i9t,  199 

»^*  La  loi  qui  l'admettoit  comme  preuve  était 
la  fuite  &  le  remède  de  celle  qui  établie 
foit  les  preuves  négatives,  ihii^ 

0'^  On  ne  pouvoit  plus ,  fiiivant  la  loi  des 
Lombards ,  l'exiger  de  celui  qui  f'étoit  purgé 
par  fermfent ,  U ,  x  9f 

/»— •  La  preuve  :qne  nos  pères  en  xisoient  duu 
.les  affaires  criminelles,  a*étoit  pas  fi.im- 
parfidte  qu'on  le  penfe ,      U ,  20 1  £r  jiiir* 

>•— •  Son  origine  :  pourquoi  devint  une  preuve 
juridique  :  cette  preuve  avQÎt  quelques  xaî* 
ions  fondées  fur  l'expérience  »    il  ,   20  a  , 

^♦-^  'L'encètement  du  clergé  pour  un  4utre  ufàgo 
^Uil^^pemicieux  le  fit  autorUer^  11^  204  Cf 

Jîttf. 

«v-t  Comment  il  fiit.  une  lîiîce  de  la  ^preuvei  né- 
,gative,  II,  ao# 

•*«-«  Fut  pocté  enit^îe  pan  les  Lombards ,  il  » 

^mm  Charlemagne ,  Louis  le  débonnaire  A:  lea 
Othons  l'éiMdirqit ,  desa&irN  côi^dnel- 
les,  auiç  afidfes  civiles,     *  i^id* 

«-•$Agriuide,eK6Afi9A  sft.Uprinqpde  canQ 


^W 
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^  fit  pecdre  m  loix  CiHqiiet  *  aux  lois 
Rjpoaîrefl,  aux  loix  Ronalnet  &  aux  capt- 
tulairet,  leur  autorité»      II,  zef  tffidv^ 

Combat  juàidairu  C'écok  runique  voie  par 
laquelle  not  pèret  jugpeoient  toutes  les  aâiona 
cÎTÎlef  àc  cnfflinellea  »  lea  iocidena  &  lea 
interlocutoires,  lUiicm 

«^  A?oit  lieu  pour  tme  dexnande  de  douze  Toit  ; 

U,aii 

taM  Quelles  armes  on  yefoployoit,  U,  211  » 

21X 

1^ Ifeon -^«i  lui  étoiest  reladtei.  II»  ti^ 

tt  fithf. 

jfM  Etoic  Ibudé  fur  ta  corps  de  Jurii^rudence , 

U,  iitf  ttfitiv^ 
kM  Atttevrs  k  confiilter  pour  en  bien  coanoitre 

la  îariTpnideiice •  U>  *ï7 

«««R^lesiuridiquef  quis'yobrenroient,  îhiim 

^m  VtéctMÛùùM  que  l'on  prendt  pour  mainte^ 
nk  régaUcé  eotre  les combattans ,  II ,  ai • 

«^«  U  y  aToit  des  gens  qui  ne  pooroieet  l'offirir 
ai  le  recevMT  :  on  Icar  doonoit  des  cham- 
jâons ,  ^wï» 

«p^  Détail  det  eu  oi^  il  ne  pouvoit  avoir  lien , 

II,  919  (ffiivê 

^mm  Ne  laifloic  pat  d'avoir  de  grands  avantages , 
même  dans  l'ordre  civil 9  Ht  *^o 

«— «  Les  ^mnies  ne  pouvdane  l'offrir  \  perfonie 
làns  nommer  leur  champion  :  mais  on  pou- 
vote  les  Y  appelkr  ftns  ces  formalités,  U  , 

aai 

^-  A  quel  âge  on  pouvoic  y  art»eller  *  y  être 

^ppçUé,  iy^d. 

mm,  VzcciiSé  poovoit  éluder  le  témoignage  da 
lecond  témoin  de  l'enquête  ,  en  otfrant  de 
I^  battre  conue  le  premier  ,    U  ,   aaa , 

221 

mm  Pc  celui  entre  ime  partiel  un  des  pairs  da 
feigneur,  U,  ii^ts^fidv. 

ip»*  Quand  ,  comment  êc  contre  qui  il  avoit 
Ucu,  en  cas  de  défaute  de  droit,  II ,  211, 

^mt  Saine  Lont  eft  celui  qm  a  commencé  à  l'a- 
bolir, U,2  3C&J!un 

mm»  Epoque  do  temps  où  l'on  a  commencé  à 
s'aopaflèr  dans  les iugemens.  II,  237,  23! 

mm,  Qna^  il  avoit  pour  caufe  l'appel  de  faux 
«ogement ,  il  ne  fiufoit  qu'anéantir  le  juge- 
ment, iâns  décider  la  quefiion,  *  U,2^2 
Lorfqu'il  étoit  en  oiâge ,  il  n'y  avoit  point 
pdst  de  condamnadon de  d^eni 9  U ,  241 , 

TombU. 


Qmfttft  tuàieiâire.  Répognolc  I  IHdée  d'une 
partie  publique ,  II,  247  &^i>» 

^—  Cette  ftçon  de  îuj;er  demandoic  trèa-peu 
de  fuflifance  dans  ceux  qui  jugeoient ,  II , 

Cmé£emiu  Xi  étoit  défen4o ,  ^  Rome ,  aut 
ingénus  de  lea  époufer,  U,  «5 

Cmâctt  for  trfbuM  Leur  or^g;ine  ;  ce  que  c'étoic 
à  Rome,  1>  ^ff, 

Cmntra*  Comment  une  nation  venuenië  le 
doit  hixt ,  pour  ne  pas  fè  corrompre  par  la 
fréquentation  des  étrangers  >  1,  4f 

*-•  Lea  Grecs  regardoieot  la  profeflion  de  totfl 
bas  commerce  comme  infime ,  et  par  confia 
quent  comme  indigne  du  citoyen ,     1 9  I  ^ 

»—  Vertus  qull  infpire  au  peu^  qui  t^  adon- 
ne :  comment  on  en  peut  mainteidr  f  eQ'Ht 
dans  une  démocratie ,  I  >  <  i 

^-«  Doit  être  interdit  aux  nobles  dans  «ne  wÉS" 
tocracie,  ^%  7* 

«-««Doit  être  favoriff  dans  une  monarchie» 
maèi  il  eft  contre  l'elprit  de  ce  gouverne- 
ment que  les  nobles  le  âflènt  ;  il  fdBt  qu^ 
les  conunercans  paidènt  ei^érer  de  devenir 
nobles,  I9  745  ^^xf^Jui». 

^-«  Eft  néceAirement  txèa>borné  daiil  un  état 
dcfpotique,  I9  ttf 

«— <Eft-il  diminué  par  le  trop  grand  nombre 
d'habitans  dans  la  capitale!  I9  <  lo 

»— Caufes»  économie  de  eCprit  de  celui  d'An- 
gleterre, I,  417,  43t,4sa 

#^  Adoucit  &  corrompt  les  mcsurs ,  1 ,  145  • 

«—  Dans  les  pays  où  il  règne ,  tout ,  Jofqi^ma 
aâions  humaines  dr  aux  vertns  mofalei,  fc 
trafique.  U  détruit  le  brigandage;  mab  il 
entretient  Peit>rit  d'intérêt ,  1 9  44^  >  447 

—«Entretient  la  paix  entre  les  natloos;  mda 
n'entredent  pu  l'uniop  entre  les  particu- 
liers 9  f^î^ 

»—  Sa  nature  doit  Itte  r^ée  ,  où  même  to 
^le  d'elle-même  par  celle  du  gouverne- 
ment, X>  44»  »  44» 

—«Il  y  en  a  de  deuffortet  ;  celui  de  luxe,  ft 
celui  d'économie  :  à  quelle  nature  de  gou- 
▼ernement  chacune  de  cet  efpèces  de  corn* 
mecce  convient  le  mieux*  tHd» 

—  Le  commerce  d'économie  force  le  peuple 
qHi  le  fût  \  être  vertueux*  Exemple  tif é  de 
MarfeiUe,  ^  I>  4S0 

/^>  Le  commerce  d'économie  a  fondé  àu  étate 
compcfés  de  fiigîtifs  perfécurés,    I,  45* 

<■-•  11  y  a  dei  caa  00  xelui  qui  ne  donne  i^Sf 
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ceki  aènieqiiî  eft  dâkfantagen 9  ^ utile. 

If   450,  451. 

Cwnmtret.  Set  totérètt  doSycBC  Temponcr  for 
Icê  iotérèu  politiques»  I  >  45  2 

*-•  Moyens  propres  l  thh^HXkt  les  étiu  qin  font, 
le  commerce  d*économie,  Eùrù,  bon  d'en 
€ùttftù%t}  I>  4S»>    45» 

1^  Oa  ne  doi( ,  UA  de  grindes  raifons  »  ex- 
clare  aucune  nation  de  Ton  commerce ,  en- 
core moins  s'aflujettir  à  ne  commercer  qu'a- 
vec une  feule  nation,       I»   45  3  *   454 

nmm  L'établidèment  des  banques  eft  bon  pour  le 
commerce  d'économie  feulement,    I»  454 

»-«L*éubli(remenc  des  compagnies  de  négocians 
ae  convient  point  dans  la  monarchie  ;  (ou- 
ïrent même  ne  convient  pas  dans  les  états 
libres ,  ihii. 

•  Sti  intérêts  ne  font  point  oppofés  \  l'établie 
lêment  d*un  port-franc  dans  les  éuu  libres  ;    " 
c*eft  le  contraire  dans  Us  monarchies  ,    1  » 

v^Il  ne  fiint  pas  confondre  la  liberté  du  com- 
merce avec  celle  du  commerçant  :  celle  du 
commerçant  eu  fort  gênée  dans  les  éuts  li* 
bres  ,  &  fort  étendue  dans  les  étau  fournis 
à  un  jpouvoir  abfolu,  1 ,  45  5  »  45  < 

^•Quel  en  eft  l'obiet,  1 ,   45  tf 

m^  La  liberté  en  eft  détruite  par  les  douannes , 
quand  elles  font  atflermées  ,    I,  45^»  45  7 

f— •  EA-il  bon  de  confii(quer  les  marchandifts 
prifes  fur  les  ennemis ,  âr  de  rompre  tout 
commerce,  Jbit  pafHf  ,  foit  aâif  ,   arec 

eus 4  .    I,  45  7 

,1^  Il  eft  bon  que  la  contrainte  par  corps  ait 
j     lieu  daof  les  apures  qui  le  concernent ,  I  » 

451 
^««  Des  lois  qui  en  établiilènt  la  fureté  ,  I , 

451   (fjidv, 
^-«Des  juges  ponr  le  commerte  ,         1 ,  4tf o 
.  ^-  Dans  les  villes  où  il  eft  établi,  il  faut  beau- 
coup de  lois  de  peu  de  juges ,  îbii% 
I— «11  ne  doit  point  être  fût  par  le  prince  ,  I , 

461  ;  ^âx 
k-i^Celni  des  Portugau  &  des  Caftillans  ,  dans 
les  Indes  orientales ,  fut  ruiné ,  quand  leurs 
princes  s'en  emparèrent,  t^id* 

•*«  U  eft  avantageux  aux  nations  qui  n'ont  be- 
loin  de  rien ,'  âc  onéreux  à  celles  qui  onc 
beibin  de  tout,  T,  ^é^  tf  Juiv» 

,^-*Avanj^ges  qu'en  peuvent  ti^er  les  peuples 
qui  font  en  état  de  fuppôrter  une  grande  ex- 
portation^ de  uBç  grande  imporution  en 
inêmç  ççÂff|  f  9  4^6 

1       /      -   . 


Commerct.  Rend  utiles  les  chofes  fnperilaest  àt 
les  choies  utiles  nécedkires,  ihxi^ 

•— •  Con(idéré  dans  les  révolutions  qu^  a  enea 
dans  le  monde,  I  •  4^7  à^fiiw» 

•— •  Pourquoi ,  malgré  les  révolutions  anfqnel-» 
quelles  il  efl  fujec ,  fk  nature  efl  irrévoct* 
blement  fixée  dans  certains  étars  ,  comma 
aux  Indes,  I»4^7  9   4tft' 

»  Pourquoi  celui  des  Indes  ne  fe  fait  &  ne  Ib 
fera  jamais  qu'avec  de  l'argent,   l,  i^i^* 

471 
ta-«  Pourquoi  celui  qui  Ce  £ùt  en  A£riqne  ef^  â[ 

fera  toujours  fi  avantageux,  I,  ^6t 

•^  RaiCons  pbyfiques  des  caulês  qui  en  main-» 

tiennent  la  balance   entre   les  peuples  du 

Nord  &  ceux  du  Midi,  I,   46^ 

«-«Ditf'érence  entre  celui  des  anciens  ft  celui 

d'aujourd'hui,  I,   470,  47 r 

^—  Fuit  l'oppreffion  dr  cherche  la  liberté  ;  c'eft 

une  des  principales   cau(ès  des  éiffèrencei 

qu'on  trouve  entre  ctlol  des  anciens  &  le 

nôtre,  I,  470»  47r 

•— ^  Sacauiê  A:  (es  effets»  I,  471,  471 

•— «  Celui  des  anciens ,  1  »  -47  i  tffiàw» 

— -  Comment ,  êc  par  oà  il  (fe  fiûlbit  aucrefbir 

dans  les  Indes  ,  I  >  47x  •  47 i 

»-•  Quel  étoit  autrefois  celui  de  l'Afie  :  com« 

ment  dr  par  où  il  (è  ftifoit ,  ihU* 

•— «  Nature  êç  étendue  de  celui  des  Tjrieif  ,* 

It    474»    471 
k—  Combien  celui  des  Tyriens  droit  d'avanta- 
ges de  l'imperfêâion  de  U  navigation  det 
anciens,  •         I»  474 

•—Etendue  de  durée  de  celui  it»  Jni6  ,    îML 
»-•  Nature  &  étendue  de  celui  dea  Egyptienr» 

ibii^  47s 

■    »  ■*  de  celui  des  Phénicfeni  »  I,  475 

'  de  celui   des  Grecs   avant  die  depuis 

Aleiandre,  I»  47t  (f  fiàn 

I— •  Celui  d'Athées  fut  plus  borné  qa*il  n'ao- 

roit  dû  l'être,  I,  47 f 

^■1     de  Coritttbe ,  1 ,  4to 

— «»  de  la  Grèce  avant  Homère ,    1,  41  s , 

411 

»»-  Révolutions  que  liû  occafionna  la  conquêm 
d'Alexandre ,  1 ,  4t  2  Cr  fim 

^—  Préjugé  (îngulier  qui  empêchoit  die  qui  em- 
pêche encore  lès  Perfes  de  faire  celui  dei 
Iodes ,  ibidm 

»-•  De  celui  qu'Alexandre  troit  projette  d'éta- 
blir, '  I>  4ts  tf  ftàftm 

*mm  De  celui  dçi  toii  Grecs  après  Alexandre  » 

I,  4t.f  €^>wa 
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^smmmu  ComiBeiit  4c  pir  oii  oa  le  fit  aux 
lodet ,  après  Alexandre,  1 ,    4f  f  &  /uf>» 
ii«-*  Celui  des  Grecs  de  des  Romains  aux  Indes 
o'étoic  pu  û  étendu ,  mais  étoic  plus  £icile 
que  le  nôtre,  I»  49 a 

li—  Celd  de  Carthage ,  1 ,  4^  5  &  fiiv» 

^-*  La  coniUtution  politique  ,  le  droit  civil , 
le  droit  des  gens  ,  de  l'erprit  de  la  Dation , 
chex  les  Homslns  ^  étoient  oppo^b  an  com- 
merce >  I,    $o^ffJùi9t  507 
«M*  Celui  des  Romains  avee  l'Arabie  &  les  In* 
jdes,  I,  J07  €f  fiiv. 
•«^Révolutions  qn'y  cauTa  la  mort  d'Alexan- 
dre ,  I,    509,   sio 
I    I  ■   intérieur  des  Romains ,  I ,    f  i  i 
•¥^  De  celui  de  l'Europe  ,  après  la  deftrw^oà 
des  Romains  en  Occident ,  I ,   su»  Six 
«-»L^  des  V^goths  »  conuaire  au  commer- 
ce,                                          I9  5x1*  SU 
»»  Autre  loi  du  même  peuple  »  £ivorable  au 
commerce,  ihid* 
A— rCommenc  Te  fit  jour  en  Europe ,  \  travers 
la  barbarie j                       I,    513  ^  fuiv. 
•ft^iSa  chute ,    de  les  matheura  qui  l'accompa- 
gnèrent dans  les  temps  .de  barbarie  ,  n'eu- 
jent  4  autre  fource  que  la  p hilofophie  d*A- 
riftote  ft  les  rêveries  àt%  firholaftiques ,  I  • 

513    tt  fidw^ 
!«■— Ce  qu'il  devint  depub  l'afibibliflèment  des 
Romains  en  Orient ,  î^îif* 

**»«Les  leures  de  chauge.Pont  arraché  des  bras 
de  la  mauvaise  foi  »  pour  le  ^ire  rentrer 
,  dans  le  fein  de  la  probité ,  1 ,  515,  $16 
9mJt  Comment  fe  fait  celui  des  Indes  orientales 
'.     &  occidenules,  I,  517  Crjîw. 

jtmm  Loix  fondamentales  de  celui  de  l'Europe  , 

I»  f  If  &  fidv. 

iH-Projett  propoféspar  l'auteur  Tur  celui  des 

Indes,  I  ,    51^»    527 

i-»  Dans  quel  cas  il  fe  fait  par  échange  •  II ,  r 

mm  Dans  quelle  proportion  U  tt  fait ,  fuivant 

les  différentes  pofitions  des  peuples  qui  le 

^9na  enfeable»  II,    x 

mmÔnttL  devroit bannir  les  monnoies  idéales, 

II  ,    6 
j--«  Croit  par  one  augmenution  fucceilîve  d'ar- 
gent »  &  pi|r  de  nouvelles  découvertes  de 
urres  &  de  mers  «  *  II  »  x  o 

V»  Pourquoi  ne  peut  fleurir  en  Mofcovie ,  II, 

zt 
•—•Le  nombre  des  fêtes,  dani  les  pays  qu'il 
'    maintient  »  doit  eue  proportionné  \  fes  be- 


Qommerct  é^éconmme.  Ce  q«e  c*eft  î  dans  quels 
gonvememens  il  convient  &  réuffit  le  mieux, 

l*   44»  >   44f 
»-^  Vu  peuples  qui  ont  fait  ce  commerce,  I  » 

450 

te4  Doit  fonvent  &  oaitiGmce  k  la  violence  de  à 

la  vexation ,  ihttm 

»-«  n  faut  quelquefois  n'y  rien  gagner ,  &  tnê- 

me  y  perdre ,  pour  y  gagner  beaucoup  ,  I , 

4JO  ,    4ji 
M.  Comment  on  Ta  quelquefois  gêné ,  1 ,  452» 

4JI 

t— «Les  banqnet  ibnc  un  éubliflement  quiltlî 
eft  propre,  I,  4J4.  45 J 

•— ^  On  peut,  dans  les  éurs  où  il  fe  fait ,  éta- 
blir un  port  franc  :  I  ,  4S 1 

Commirce  de  luxe^  Ce  que  c*eft  :  dans  qiiéts 
gottvememens  il  convient  de  réuAt  le  mieux» 

It   44tf   44f 
»-«ll  ne  lui  fiiut  point  de  banques ,  1 ,  454% 

45S 

«—«Il  ne  doit  avoir  aucuns  privilégel  ,   r, 

Cbmmijfâîref*  Ceux  qui  font  nommés  pour  jtf- 
ger  les  particuliers  ne  font  d'aucune  utilité 
au  monarque  ;  font  injudes  de  funefles  \  U 
Tiberté  des  fujets  >     '  1 ,   a  7  ( 

Commode,  Ses  refcripu  ne  devroient  pat  (b 
trouver  dans  le  corps  des  loix  Romaines , 

II,  atf 

Commtmauté  ât  lltns»  Eft  plus  ou  moins  utile 
dans  les  différens  gouvernemens,   I,    t4( 

C^mnaaiiU  II  n'en  étoit  point  queftion  aux  af- 
femblées  de  la  natlçn  fous  les  deux  preml^ 
res  races  de  noi  rois ,  Il ,   x  9 1 

Commumon^  Etoit  refufée  k  ceux  qui  tboH^ 
r*ient  iàms  avoir  donné  une  partie  de  leurs 
bieni  à  l'églife  %  II ,  a  5  f 

Ctmpagmes  dt  nigocUmu  Ne  conviennent  pref<« 
que  jamais  dans  une  monarchie  ;  pas  t0lt> 
jours  dans  lei^  républiques ,  1 ,  4S4,  45  5 

•^Leur  utilité,^  leur  objet ,    1,51  S  &/ia>« 

*—  Ont  avili  l*ér*  ôe  l'argent ,  1  »  ^24 

dmpagtiont.  Ce  que  Tacite  appelle  ainfi'  chex 
les  Germains  :  c'eft  dans  les  ufages  de  let 
obligations  de  ces  compagnons  qu'H  ftnt 
chercher  l'origine  do  vailêiage ,  Il  ,   a^4 

Cbntpefitiom,  Q^and  on  eomméufa  à  le^t^^^ 
'  plutôt  par  tes  coutumes  que  par  le  teite 
*    d^esloix,  .     ^i   193  f""  194 

'mm  Tarif  de  eellei  qtie  les  îoix  l>arWres  avc^eni 
établies  pouf  les  di£érens  crimes  »  fi^vast  I4 
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i<i;    iiiy  lia 

Cêmpcfinom*  Lear  grandeur  fScttle  coofticuoit  la 
d&â'éreoce  dei  cooâkdoùi  à.  des  rtogs ,  II  » 

iss;   ISO 

•ML'ioceoreiiue  dast  le  déttil  de  la  nature 
de  celles  qid  écoienc  en  ulâge  chex  Tes  Geiw 
naint  >  cbexlet  peuplet  fortis  de  la  Germa- 
nie ponr  conquérir  Tempire  Romain  ,  afin 
de  noua  conduire  par  la  main  à  l'ori^ne  dea 
îttfi^es  (ei^urialea  t         II  »  i  1 7  ffjidw» 

H»  A  9ii  ellef  appartenoient  :  pourquoi  on  ap» 
pelloit  ainfi  les  (aciiCiâtont  dues  »  chem  Uê 
Barbare*  par  les  coopablet  »  à  la  perfonne 
otfcnféc  on  à  fet  parent,  n»  lit  ^fihm 

gmmljtê  rédaékort  det  lolx  Barbares  crurent  ea 
devoir  fiser  le  prh ,  4^  le  firent  ayec  ono 
prédfion  ft  une  fine&  admirable  :  11 ,  np 

«■^Cea  règlement  ont  commencé  à  cirer  lea 
Germains  de  récat  de  pore  nature  »      ihié* 

•—  Etoienc  réglées  fnîfanc  la  qualité  de  l*o^ 
lenlé»  n,  !!• 

toMFormoienCv  lur  Utltedo  cem  en  fâvenr 
de  qui  elles  écotenc  établies ,  une  préroga- 
tive propordonaée  aopriz  dont  le  tort  quil 
épronToic  dévoie  être  réparé  »  Bii» 

MX  En  quelles  efpèces  on  les  pajotc  »    If»  s  |o 

•— «L'otfenlé  éac^  le  mahre  »  chex  les  Ger- 
maine» de  recevoir  la  compofition  »  on  de 
la  refbier,  ft  de  le  réiêrver  là  vengeance  : 
quand  on  comment  l  kre  ob%é  de  la  re- 
cevoir* Il ,   311  »  »ia 

i»«  On  en  trouve  •  dana  le  code  àtt  imi.  Barba- 
res  9  pour  les  aâions  involontaires»  II ,  3 1  a 

M-«  Celles  qo'on  payoic  aun  vailaus  du  r^ 
dtoîenc  plus  fortes  que  celks  qu'on  pay oie 
aux  hommes  libres  »  II»  $76 

Comti*  Etoit rupérieur  aole%nenr»    II»  iif 

fmm  Ditférence  enue  là  jurilXâion  fous  la  le- 
cende  race  »  ic  ceÛe  de  tu  officiers»   Il  » 

^^les  jqgemena-ftndiM  dans  (a  cour  ne  reflbr- 
.    t^lmenc  point  devant  Ici  mifi  d$nmd , 

»  'Htnvoymt  an  iqgement  du  roi  les  grande 

qn^  prévojoit  ne  pouvoir  pat  réduire  k  la 

ndloB»  II»   2»a 

»-»Oii  écok  autrefoia  obligé  de  réprimer  Vur 

dear^u.'ils  «voient  de  >u^r  A  défaire  jog^  t 

ihid. 
•-ii»Lcitra  lonftioitiNtf:  Ici  demi  prcoiièrea  ra^ 
,    .cea»  Il  »  lia 

>i>*Cmfl»çAt  9ç  ^[$c^aiiliiUoî(BC  àkgainn 


dans  fei  coiUKiieetMtt  le  U  tUÊtuéSké 

ÎI,  lao  »   |2f  s    }i4 

Cômtt»  Quand  menoic  les  vaûâus  des  leudet  î 

la  guerre,  U»   laa 

-—Sa inrifdiâion  I  la  guerre ,  H»   n^ 

*— Cétoit  un  prindpe  Ibodamencet  de  ta  m»» 

narcbie  »  que  le  comte  réunir  for  fa  tète  Et 

la  puiâàocemiliuire  ftla  Jorifliâion  av{le| 

ft  c'en  dans  ce  double  pouvoir  que  Tantenr 

trouve  Porigine  des  îdtices  feigneuriates  » 

II,  tr^^fi». 

»—•  Pourquoi  né  meaeic  pas  à  la  guerre  kt  vil^ 

lànxdesévèqnesdtdesnbbés»  ^letanfiro» 

vaflàux  des  lendes,  II,    124,   ii^ 

«-•Etymologie  de  ceaoc»  U»  us 

^-•N'avoient  pas  plus  de  droit  dans  tttn  ter* 

reSt'qoelM  aotrea  feîgneartdfii  laktor» 

dil. 

■-•  Différence  entre  enxdt  les docf»   0»  |2# 

■-•  Quoique  rénnidênt  fur  leur  tète  les  pui^ 

lances  militaire  »  civile  ft  fiickie  »  la  ferme 

des  îugemetts  les  empêcboit  dttre  del^od« 

qoes  :  ^Ik  étoît  cette  IbfMe»  U»  f  itf» 

m 

•<- Leurs  fendons  étdent  lèt  mêflet  que  cillci 
du  gravion  dr  du  centei^  »  U»   1  lé 

»— Combien  il  Ini  ftOoit  dVQtoifli  poor  in* 
ger»  U»  »2tf»   127 

I— ^Commencàrent»  db  le  règne  dte  Clovis»  I 
le  procurer  par  argent  la  perpécuM  de  Imi* 
offices  »  qui  »  par  leur  nature  »  n'étoltfl 
qu'annuels  :  exemple  de  la  peiMe  dToa  filt 
envers  fott  p^e»  II»  %$p 

>— «  Ne  pouvoit  «fifpenfer  perfimae  d'aller  à  1b 
guerre»  Kr  4if] 

iM-  Quand  leufi  offices  connnencirettt  \  devtf» 
nir  béréAtiires  él  attachés  à  des  fiefii  j   U, 

4i<»4Jri 
Cmtttht  Ne  luirent  pm  donnés  à  peipétnicé  ett 

même  temps  qoc  les  âe6»  Il 9  §7 9 

Cêncmbiaage^  Contribue  pen  à  la  propagationf  ^ 
pofirqHDÎ,  U»  41 

'«— Heftplusoumolns  flétrî»  fiiWaïKles  S^ 
vert  gouvernement  »  â:  fnivant  qne  li  pfStf» 
garnie  ou  le  divoree  Ibnt  permîa  00  déta- 
dut,  IU4« 

•—  Les  loix  Romaines  ne  lu  avoiAur  laM  dn 
Heu  que  dans  le  cas  d'une  tria-grande  oon* 
rupcion  de  monirs  ,  i95tm 

Condûmnatioa  de  iéptm.  N'avoit  point  tien  m* 
frefeit  en  France  en  cour  laie  i  poafqnel^ 

U»  145»  t4^ 
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'  KkM  S  ffeWfMl»  I«    X04 

CMioMsw  En  ^Mtcoaâloictt  leuf»  ëSfiéreo- 
cet  cbtK  kf  FctAci»  lit  i»# 

CÊtfèJfainiis  rms»  Sage  confeil  qtilU  deyroienc 
bicii  lome,  *  l>  tt» 

fH^hahm^WûnvàMe»  StfÊÊmétm  ki états 

•  4eif<ii^uef  :  pcrnîcieafet  ft  »)aAct  dut 
Ict  écict  andéféi «  I,  4^ 

C0n^j^(KJ«tf  4a  marckâiÊiyh,   Loi  cKclkate 

-  det  AB|loli  iîif  «e««  MÔèit  »       I»  45/ 
.CB^^^^nsarioji  tfei  Hmmnà  mm  fêioafk.  lâ  anc 

IbnMliié  wfiÊt  fta\M\iA  amnlU,  Ut 

lit 
jlkmfVCi«f8«  $•  Ml^ibtf  nTiteiet  poiit  Pi»- 
«OfMifité  de  r«M  s  *  tlf«v  de  ee  fiius 
fdbcipe ,  det  coaiS^itteacca  admirable«  poar 
'    là  lodété»  U>  9l«  »^ 

Çmfiiitamm  Canièt  de  It  dorecé  dt  leur  cenc» 
'    tère#  1,  110 

i^IxattdroktfiirlepCBpUcOAydf»!»  it4 

^    Vofes  Gm^Imw 

»-•  JegeaeM  fiir  Vr  gdaliefitd  frdttadM  de 

fHelqiief-ims»  1|   lox 

GMfK^   Qeel  ut  cA  l*ob)et ,  1,7 

^^ÎMiÉ^méMMiuiné  ■«foiifttératt»I,»t4 

or /KfTé 

•-«Errean  daaiid^peUet  tetceaMaoïaii- 
ceiirsIbrle  droit  poMie»  leuchenccec  ob* 

-  jet.  Us  OK  edaiff  uo'  ptk^pt  aoifi  Aex , 
^0^  eft  terrible»  ft  ea  ettt  tifd  det  ees« 

;    l^ciicef  encore  plut  cen4Uet«  ikid. 

•■-•X^uuidelleeftMte»  lecoaquérattca'aplut 

drok  de  tuer  :  poor^îy  -  I ,  i  »y 

•-NI  Son  obîec  B^cft  peiml»ftf^rfMde,  mab  1» 

coafemciDii  :  coÉftfteaeetdeeepciBcîpei 

'^^^AnattMfsti  f/eUe-peM  apporiH'  m  people 

oofltquit,  'If  t^é^fiùïï^ 

*»  (  Oroéc  dr>é  St  Mbitién  »        i>    ttt 
>M«Bel  iilà|^  qu^ea  fireK  le  foi  Gâo»  »  A 

Alcxafldre»  '  ÎM» 

m*>  Quand  JtcoMaeac  Ita  fif  BÉMyiee  eapeu- 

Ycnt  fàke ,  I  »  t  s  s  Cr  fidw* 

M»*  Eei  peopKf  eoo^ttfi  par  nsfe  Mxovvatie 

ibnt  dut  l'état  le  plêt  iriÉe,  !•»      tye^ 
■^  Coflunenc  en  dote  trahier  M  pÉi|lef«kkar 

»— llojeat  de  la  conferrery  If    lei 

'**"  Conduite  ^œ  doit  tientr  ov  AEli  dc^KHi^ve 
'  avec  le  peuple  con^îiii ,  1 ,  id2  f  20| 
f  OKKà»  cnig^rmr»  Q^donvr  Ir  pÇ^Mi  je» 


'  k  fiKce/Bon  det  fiefii  paflêroi^  «M  petite 
cotet  en  vaoL  firerei,  (uivani  l'ordre  de 
fticceffion  :  cette  loi  t 'écendit  peu  a  peu  pour 
les  iùcceffioat  dircâet  e  l'iolni  >  &  pour  let 
•ollacéralct  au  feptième  degré,   11  ,  4«^  t 

4*0 
Cofi/Hl  À  prière.  Ne  peut  kre  dépefitaîve  dea 

lois  ,  I  ,     X2   ft     2 1 

«-«  Me  doit  point  fnger  let  eftiret  contencieu- 

fet  :  pourquoi ,  1 ,    lef 

Cm^ikm    Si  ceua  de   révtngile   écoienc  det 

loBt  ils  feroient  contraires  à  Tfipm  det 
.    loix  éTangéliqoes  »  11,   §7 

Ck^tfîcNi*  C'eA  l'ob)et  génétal  de  tous  le* 

dcau  ,  ly    ao(^ 

Cxi/pirflriflBii  l^tégâettons  qne  doivent   «ppof^ 

ter  let  légîAatenrs  dans  ks  lois  pour  la  ré<«  . 

véladoa  det  coB^iraciens ,  1»   \^9  %  ^70 
COMfTANCE»  BeUe  loi  de  cet  empefcur  ,  I , 

171 
CoMSTAMriii#  Ciitngftrnt  ^il  apporta  daoi 

k  nature  du  gouvernement ,  I ,   x  2 1 

»i»Ceike  fetidéesierk  perfeâion  ^we   non» 

femmes  ledevahlea  de  la  inrifiUâion  ecelé* 

luftiqne»  II>    tf» 

•-*  Abroges  prtr<|ue  toutes  let  kk  centre  In 

eélibat , ,  ïb'id^ 

mm  h  quek  metift  Zoiime  attribue  ft  con- 

veriioa,  11>  9B 

•*11  n'impefe  qu'aux  habitant  det  viUet  In 

nécefité   de  d^ommer  k'  dimaitrhfl  ,   Il  « 

aon 
■«tellefpeâ  ridieuk   di  ce  pdaee  penr   Ust 

évêfuca,  U,    atf 

CoMSTAMviM  DuCAt  (  k  ftox  )•  Punitioi» 
'    lûigttlière  de  kt  crimes,  •  1,421 

CbqjlaAÛop/e,  Il  7  a  des  rtrraik  en  il  ne  r« 

trenvc  pas  une  knk  femme»         I,  lif^ 
Of|^»  Néeeffiié  de  cet  )n|et  pour  k  cem-^ 

meree  ,  1  »    4^^ 

On^  Aoeteâmw  Par  qoi  dr  pounpiei  kar 
'  entotité  lot démcmbcée ,  1,  tu  9  %t^ 
•M.  Leur  eecorité  d: leurs  imâions •  1»  %%7^ 
mmt^  Quelle  étoit  kur  compétence  dans  les  j»* 
'     gtment ,  1,    240    (f  fiûim 

■m  Avantage  de  celui  qn  avett  des  enfant  tur 
'    celui  que  n'es  avoic  point  >  U  ,    »r 

Omtfn^latioiu    U  n'eft  pas  bon   pour  la  fo-« 

'  ciété  ^oe  '  kt  reli^n  dbnné  au»  hommes 

une  vk  trop  contemplative  ,    U,  »0r  >t 
CkmMfiirev  C'eft  une  vertu  qui  ne  dote  èffft 

pratiquée  que  per  pende  perfennes»  U^  7^ 
CktnatBiê.  péliftt^  £ft  aeccÂw f  dans  un  étar 


populdfe*  I9   ist 

Cènrrainu  for  corpt*  It  «ft    bon  qu'elle   n'iic 
pu  liea  diBt  let  affiiiret  civilet  :  il  eft  boa 
qu'elle  ait  lieu  dut   les  itfdret  de  coiii- 
'    neroe ,  1 ,  45  • 

Coi^fumûce»  Comment  étoit  punie  dans  let  pre- 
'mien  temps  de  la  monarchie,    U  ,    377 
Cbpret.  Les  Saxons  appelloient  ainfî  ce  que  nos 
'    pères  appelloient   comtes ,  II  ,    3  2  f- 

Corinthim  Son  heureule  lituation  :  Ton  com- 
merce :  fk  ricbeflt  :  la  religion. 7  cor* 
Tompit  les  mauuu  Fut  le  féminaire  des 
courtiTanes,  I9   4S0 

b««Sa  ruine   «ugm^ta    la   gloire    de   llar« 
"Icille,  J,    foi 

Condlienna»  'y<yff9LVmx  ConUtUurnBu 
Corps  légijlatif.  QvanAf  pendant  combien  idée 
temps ,   par'  qui  doit  être  aflèmblé  ,    pro- 
rogé ,  âc  renvoyé  dans  un  état  libre  »    J , 

214  tf  fiâvm 
Corruption^  De  combien  il  y  en  a4le  fortes ,  J  » 

•M*  Combien  elle  a  de  iburces  dans  une  démo- 
-   cratie  :  quelles  (ont  ces  fonices ,   1  »  1 4f  » 

sfo 
•->Ses  effets  funeftes  »  I«.  iS9  ^  fiàu 

Cofmes.  Magiftracs  de  Crète*  Vices  dans  leur 
'    inftitutiott,  J  »  iyS 

Coucr  (  Le  fire  Di  )•  Ce  qu*il  penfMt  de  la 
'    force  des  Anglois,  1,  ito 

Coupi  de  hdt09U  Comment  punis  par  lu  lois 

•  barbares  ,  ll>2iXy2X2 
CMiromie.  Les  IflixA  les  nûges  des  difiéreoi 

•  pays  «n  relent  difilàremment  la  fnccetifion  : 

•  êc  ces  ufiiges  »  qei  paroifirnc  inîuftes  è  ctux 
• .  ^qui  lie  jugent  que  fur  les  idées  de  leur  pays» 
'.  fentfîMidéseo  raifon,  IL,  131,  134 
himCt  n'eft  pas  pour  U  ^unille  régnante  qu'on 

•  y  a  fixé  U  fucceffion,  mais  pour  l'intérêt  de 
l'état.  II,   15e 

Wm  Son  droit  ne  fe  règle  pas  comme  les  droits 

•  des  particuliers  :  elle  eft  foumilè  au  droit 
politique;  les  droits  des  parôcnliers  ie  font 


T  A  fi  X  E 


^    ^-^ 


au  droit  civil 


ifrîd» 


•-•On  en  peut  changer  l'ordre  de  fucceffion, 
û  celui  qui  eft  établi  détrait  le  corps  polir 
dque  pour  lequ^  il  a  été  établi ,  Il ,  1 5  5 

^-•La  «lacion  a  droit  d'en  caeclure  ,  ^d'y 
£ûre  renoncer,  U,  ij^,  157 

CNfroms  dt  France,  C'dk  par  la  loi  CiUqne 
^H*«lle  eft  afiè^ée  aux  mâles  exduiivcment , 

it  4«Pt  401 


Cvwmmkit  frttu^U  tig&t^iùU  A^éléU 

fondement  de  quelqne  droit  du  roi  ?  U»  at € 

M^Etoh  éleâire  ions  la  lèconde  cice.    II» 

mm  Le  droit  d*alneflè  ne  s'y  eft  établi  que  quand 

il  s'eft  établi  dans  les  êe£e ,  après  qn*ilsiôac 

devenas  perpétuels ^  H,  4^1  »  424 

i^«>  Pourquoi  les  filles  en,  fibnt  cioliies ,  tandii 

'  qu'elles  ont  droit  à  celles  de  plufieors  encrée 

royanmerf,  '  U,  4*<  1 4»7t 

Gsurs  éee  princet^  CoabieB  ont  été  corrompnee 

dans  tons  les  temps,  I»lif 

Oemâfâm^  Peinture  admirable  de  lenrcano- 

tère,  iU4 

«—En quoi,  àesu  une  aottiKcbse  1, cenfifte  lcm( 

politeile  :  anaSt  de  la  délipit^  deleargoût; 

.    I,4it4i; 
mm  Digértptt  eflcndelle  entre  cnx  dr  les  ppn* 

pies,  I,  ata 

QÛrtifanes»  Il  n'y  a  qu'elles  qm  Ibient  hen^' 

reufés  ï  Venift  »  1 ,  1 31! 

*-4  Corinthe  en  étoit  le  féminaîre,       I,  4t«î 

^^  Leurs  enfâns  font-ils  obligés  p  par  le  droîc 

.  netnrelydenoprrirleuEi^p^resiQidigenslIU 

*3i 
ÇouRnt  germMi^  Pourquoi  1*  mariage  entre 
.    eux  n'eft  pas  permis!  U,  ^44 

«—  Etoîent  autrefois  regardés  dt  fe  regardoienc 

eux-mêmes  comme  frères>  &Um 

«i—  Fonrqnel  >  &  qnuid  le  qieriage  fat  pei^niif 

encre  eux  ^  Rone ,  ihid» 

»-«  Cbe»  qnds  peupMs  leurs  nanages  doW^c 
.   être  regacdéi  comme  Inceftneux ,  U  ,  145  » 

Çonumet  éaicwauf^  Combien  il  eft  important 

-   ponrlesAamrsdelesconlèrver,         I,  H 

—de  Fi»nce«  L'ignorance  {le  l'écrltare^  (ont 

les  r^nes  qui  furvirent  celui  de  Charlema- 

^e,  £r^K  oublier  lç«:iMX  Barbi^'es ,  10 

.    droit  ]l#fn^ ,  âc  les  capitulaires«  aplquele 

on  .febftitivi  lei'  coermucs  ,    il,    if  1  ^ 

ri»>  Pourquoi  ne  ptévalnrest  pas  fur  le  drdt 

Romain  dJm  le^  prpviacea  vûiînes  de  llt»- 

iie,  II,  tf» 

•-«  U  y  en  lyoit  dès  la  première  A:  la  (ècendp 

;    race  dee  sois  :  elles  n'étoient  point  la  même 

.    choie  fvr  les  l^ix  des  p^nplfs  Barbares^ 

preures  :  leur  iréritable  origine ,  II,  if  4  ^ 

•-^  Quand  (oauBj^cère^  à  iaiçe  plies  (es  lo||t 

fous  leur  aptoritév  II  »  1 91. 

•--•  Ce  CugU  i|Be  ejipk  i^cenlidétée  de  Ici  T9t- 
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loir  toitei  réduire  ea  anc  générale ,  II  > 

250 

C0utumes  de  Franci,  Leur  origine  ;  lef  diffiérentes 
fources  où  elles  ont  étépuilées  :  comment,  de 
perrîculièrei  qu'elles  étoient  pour  Chaque  fei- 
gneurie.  font  devenues  générales  pour  chaque' 
province  :  quand  &  comment  ont  été  rédî«* 
gées  par  écrit  »  &  enfuite  réformées ,   II , 

1S5  tffiàv. 

^^  Contienpent  beaucoup  4e  dirpofitions  tirées 
du  droit  Romain,  11,  i6y  y  i6t' 

Çwtumes  de  Bretagne*  Tirent  leur  fource  des  af- 
û£t$  de  Geoffroi ,  dlic  de  cette  province ,  If,  ' 

léé 

M  de  Champagne^  Ont  été  accordées  par  le  rot 
'  Thibault ,  '  tHd. 

M  de  Aonxfortm  Tirent  leur  ofîgipe  dis  loiit  du 
comte  Simon ,  "  ihiST 

mm  de  Nonnandiem  Ont  été  accordées  par  le  duc 
Raoul ,  ihid. 

Crainte*  Eft  un  des  premiers  feotimenf  de  11iom« 
me  en  état  de  nature  ,  1,5 

^  A  fait  rapprocher  les  homihei  »  &  a  formé 
les  fociétés,  I,  tf 

•»-«£ft  le  principe  du  gouvernement  defpotique»' 

î,  is 

Cr4ênden*  Quand  commencèrent  ^ftre  plutôt 
pourfuivis  \  Rome  par  leurs  débiteurs ,  qu'ils 
ne  pourfuivoient  leurs  débiteurs ,       1 ,  27  ^ 

Création^  Eft  foumife  à  des  lois  invariables  , 

I,  a 

^-  Ce  que  l'auteur  en  dit  preuve-t-il  qu*il  ttt 
athée  ?  D«43  7  >  4}t 

Créature.  La  fourni/Son  qu'elle  doit  au  créa-- 
teur  dérive  d*une  loi  antérieure  aux  lois  po- 
Utiv^s,  >  •!,  I 

Criàiu  Moyens  de  conférver  celui  d'un  état, 
ofu  de  lui  en  procurer  un ,  s'il  n'en  a  pas , 

lU  i  2  ,  I  i 

Cremutius  Cohdos  Injnftement  condamner 
fous  prétexte  de  crime  de  lè(è-majefté  ,  l  , 

Crète.  Ses  Ibix  ont  fervi  d'original  à  eelles  de 
Lacédémone,  l,  47 

m^  La  (kgeflè  de  fts  lois  la  mie  en  état  de  ré- 
£fter  longtemps  aux  eftorts  àti  Romains, 

tbidé 

^-«  Les  Lacédémoniens  avoient  tiré  de  Ir  Crète 
leurs  ufages  fur  le  vol,  11 ,.  2I0 ,  arr 

Cretois,  Moyen  fîngulier ,  dont  ils  ufoient  avec 
lUccès ,  pour  maintenir  le  principe  de  Içur 
foiivememenc  ;  leur  amour  pour  la  patrie  ; 


Cretois,  Moy^n  infime  ^^ils  employoient  porir 
empêcher  la  trop  grande  population  ,  Il ,  $  5  ' 

•— •  Leurs  loix  fur  le  vol  étoient  bonnes  à  La- 
cédémone ,  de  ne  valoient  rien  à  Rome ,  II  »  -* 

afi 

CrjiLON.  Sa  bravoure  In!  tnrpiréle  moyerde 
concilier  fon  honneur  avec  Tobéiflànce  à  utt^ 
ordre  injufte  de  Henri  lll ,  ] ,  4a 

Crimes,  Qui  font  ceux  que  les  nobles  commet-^ ^ 
tant  dans  une  ariAocratie  ,  1 ,  10 

mm  Quoique  tous  publics  de  leur  nature  ,  font 
néanmoins  dilHngués ,  relarivement  aux  dif- 
férentes efpèces  de  gouvernement  f     1 ,   1 1 
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dafle  de  ceux  qui  font  contre  la  police ,  I  »-' 

ail 
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<■  fiiaf  pr^fisfioa  »  A  ibr'fOMt  le  fazetier 
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eeace  de  l'état,*  II,  iif 
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des  «erres  1^  des  arts,  I»  lti 

^  Soppoie  des  ut$ ,  det  coanoîflânrcs  à  k 
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,  He  cakivoieat  pas  kmnfiqoe,  I,  so 

Craus*  Paaftb  précautions  qu'il  prit ,  po« 

coaiênrer ies  coaqoètes ,         I>t9i,t9^ 

Oi<ir*  Vngrfx  Punum  l« 

C^artae  (  ia  leoe  )•  laioftice  qu'elle  coaioit  » 
loai  pcéteve  da  cripe  de  lèfe-aujefié,  I  » 


D 


P- 


'AOOBiftV»  PéaUfaet  te  obligé  de  fo  dé-. 
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da  do0aie  de  ilonaonalsté  de  l'ame ,  U , 

99 
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DéccrflUm  Ct^pcc*4mit  :  dcoleat  punis  par  k 
pii«i|tioa  de  k  soaunuaioa  ft  de  k  (ëpulta- 
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•r»  Çoaupeat  pa  ea  pik  let  formes  }adidaircs  i 

platdcq|wcelktdndnkEanak,lI«  217^ 

^r- Spat  •  à  pn^rtiacse  parler ,  des  rcfmpcs  det 
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lieu  an  combat  jadiciaire  ,      II, 211,234 

Voyez  Jfftl  ii  iéfante  de  droit» 
DiFONTâiMES.  Ceftchct  lui  qu'il  faut  cher- 
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11,217 
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qu!îct,  «xpliqué,    .  11,  240 

^— •  Pour  quelles  provinces  il  a  travailA  ,  II , 
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w  Son  excellent  ouvrage  efl  une  des  fources 
des  coutumes  de  France,       II, 266,    257 

Déifine»  Quoiqu'il  foit  incompatible  avec  le 
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I  »  109 
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ce  :  époqœs  de  fa  grandeur  ft  de  fa  chiite. 
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DiUcâteJfe  de  g^ât^  Source  de  celle  des  court!- 
lâns ,  I>  42 

DSMETRIUS  Di  PkaLBRB.  Dans  le  dénom- 
brement qull  fit  des  citoyens  d'Athènes ,  en 
trouve  autant  dans  cette  ville  efclave,  qn^elle 
en  a  voit  lorfqu  elle  défendit  la  Grèce  contre 
les  Perfes,  I>  21 

DémeittU  Origine  de  la  maxime  qui  impofe  à 
celui  qui  en  a  reju  un  9  la  néceflîté  de  fe 
battre ,  Il ,  a  1  x 

Démocratie»  Quelles  font  les  loix  qui  dérivent 
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^-m  Ce  que  c'en ,  ïbiim 
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ihid»  1 2  ;  1 4  »   1 5  »   I  ^ 

»-«  Quel  eft  l'état  du  peuple  dans  ce  gouver- 
nement ,  I  >  II 

^-  Le  peuple  y  doit  nommer  fes  magiftracs  Se 
le  fénat ,  1  >  1  2 

•—  D'où  dépend  là  durée  et  fa  profpérité ,  I , 

ri 

»-i  tes  fuffîrages  ne  doivent  pas  s'y  donner 
comme  dans  Tariftocratie ,  I  »  1 4 

^— >  Les  fuffrages  du  peuple  y  doivent  être  pu- 
blics i  ceux  du  (énat  fecrecs;  pourquoi  cette 
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difiérence,  ),  1  5>  i^ 

Démocratie»   Comment  fariftocrade  peut  s'j 

trouver  mêlée ,  1  >  '  7 

»— «  Quand  elle  eft  renfermée  dans  le  corps  dea 

nobles ,  ibid^ 

^-  La  vertu  en  efl  le  principe,     I,  25  6^ 

fuir. 
•—  Ce  que  c'eft  que  cette  vertu ,    I ,  j  ».  ;  4« 

—  Pourquoi  n'a  pu  s'introduire  en  Angletef- 
ttt  1,  27. 

•i—  Pourquoi  n'a  pa  revivre  à  Rome  aprèa 
Syila,  md. 

•—«Les  politiques  Grecs  ont  en ,  fiir  ion  prin- 
cipe ,  des  vues  bien  plus  jufies  ,  que  les  mo- 
dernes, ihidm 

—  La  vertu  eft  fingulièrement  afifeâée  à  oé 
gouvernement ,  1 ,  45 

•—  La  vertu  doit  y  être  le  principal  obiet  de 
l'éducadon*  Manière  de  l*inipirer  aux  ea^ 
hnt  •  ibidm 

*—  Quels  font  les  atuchemeni  qui  doivent  y 
régner  fiir  le  corur  des  citoyens ,  1 ,  5  5  ,  |€ 

mm  Comment   on  7  peut  établir  l'égalité ,  I  « 

5 1  (r  fuit. 

t— •  Comment  on  7  doit  fixer  le  cens ,  pour 
conferver  l'égalité  oftorale,  1,  5x 

•—  Comment  les  loix  7  doivent  entretenir  U 
frugalité ,  1 ,  6  z  (r/mu 

•—  Dans  quel  cas  les  fortunes  peuvent  y  être 
inégales  (ans  inconvénient,  I,  5a 
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vernement, I  »  54  b^fuifm 
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pernideufes ,  I,    69 
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mmm  Caufes  de  la  corruption  de  fon  principe ,  I  » 

149  6ryî£i>, 
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troduite à.  maintenue ,  I ,   i  f  a 

—  Preuve  tirée  des  Romains ,  1 ,  1 5a 

—  Un  état  démocratitjue  peut-il  faire  des  con- 
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mm  Pourquoi  on  n'y  empêehe  pas  les  écrits  fa- 
tyriques»  1>  *^7 
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'DtnréiSm  En  penc-en  fixer  le  prix  )     II ,  t  ,  ^ 
4)if9m*  11  n'y  aroit  peisc  autrelbif  dé  con- 
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4)^^  det  loîir.  Néccflaire  dant  une  monarchie  : 
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^  Loriqu'tl  commença  à  être  ipifeîgné  dans 

les  écoles,  les  iêigneors  perdirent  l'uTage 

d^aftmblerkarspBÎrtpottrii^er,  U,  2«i  ^ 

«-•On  en  a  iniéré  beancoiy  de  difpofidons dans 
■oscomnmes,  11»    ^€7  «  %^L 

,  VoycxiLeHi  AommMb,  AiaiMW  lUn^Êiotm 

J>r0Îfs  Uopri/ignei  dans  la  égliftu  Leur  origi<^ 
•e»  11,  ipx 

Jhmtt/agmmrimm.  Ceut  qui  fiilbJMir  autro» 
ibis»  de  qui  n'exiiènit  plus»  s'ont  point 
été  abolis  comme  des  olîirpationt$  mais  fe 
Ibnt  perdus  par  négKgence  ou  par  les  cir^r 
cooftançes»  U»  itf  j  »  264 

»MNe  dérivent  point»  par  ufurpation»  de  ce 

cens  cholérique  que  l'an  préâend  ^enk  de 

.la  police  générale  des  Romains  :  preuves  » 

•11,  317»  Ht 


DvBos(ftC  l'abbé  ).  VtxOéd  de  «»  ^tm 
far  réttbliffcmept  des  Funet  dans  Us  Gan* 
le* :  canies  de  cette  teflêté  »  II,  ils 

—•  Son  oovrage  fiir  l'éutbl^ement  de  U  motm^ 
Au  Frêufoyè  dMm  la  Gaules  femble  erre 
une  conjuratîoa  concne  U  nobleâc»  U^ 

•»  Donne  an  mots  une  fauflè  iSgniificatioo,  & 
imagine  4es  £Mts  pour  appafer  fen  €»ax  Qrf-^ 
ième  »  II,  sot  ^  fiâm, 

•-ip*  AbuTe  des  ca^tnlsirar,  de  l'biftoîre  &  dea 
lois,  pour  établir  ion  hoL  fyfifeme  »  U» 

|XO 

*-«  Tfouve  tooi  ce  qu*U  veut  dans  le  mot  eni>» 
^  »  &  en  liretotttes  les  .conféqucnces  qaf 
lui  plaifeû»  •  U,  1x4»  ni 

«*  Idée  générale  de  Ion  livre  :  pourquoi,  étant 
aanvais»  il  alédnitbeanooivdegeot:  poar-^ 
quoi  il  eft  fi  gros,  II  »  144  •  i4f 

•^«  Tout  (on  livre  roule  lur  on  fmtM.  CjtUme  : 
séfumtion  de  ce  fyftème»  U,   i4S  ^fiàwi 

•^•Son  fjFftême  fur  l'origine  de  notre  noblelln 
Françoilb  eft  fiMcc,  ft  miuricni  an  fiQg  de 
nos  pfemtères fiuaiUes,  ft  ami  uob  grandes 
maifooa  qui  oot  régné  fiicceffivement  fim 
nous ,  U  ,  3  s  o  ^  fuiwm 

— «  Faoife  iaterprécatioA  qu'il  donne  au  décrat 
de  Childebçrt »  U»ii3&^. 

«-^Son^éloge*  dtoilot  de  fies  antres  ouvrages» 

H,  157*  %S^ 

Oiici»  En  quoi  difléroienc  des  comtes  :  ienra 
fbnâions  ,  II  »    M^ 

»-•  Où  on  les^pcenoicchez  les  Germains  :  lenv 
psércfidveaB  1I«  110 

•-^  C'étoit  en  cette  qualité ,  plutôt  qu^en  qua- 
lités de  rois,  qoo  nos  premiers  monacqnet 
conwB|ndoicnt  les  armées»    II,  170»   37>t; 

DUCANGE  (  M.  )•  Erreur  de  cet  auteur  réb* 
▼ée,  lï,   I4<; 

Dwdi.  Origine  dt  la  maxtom  qui  impofe  In 
néteffité  de  tenir  ùl  parole  à  ctXm  qui  n 
promu  de  le  battre ,  U  »  2 1  » 

»-«MofKn  plus  fimple  d'en  aboUc  l'o^H^e  que 
ne  Cmu  les  petnea  capitito*  U,  Xif^ 
Vojcï  Comte  iwdiàiin* 


E, 


jEâu  haâlhntim  \ftfff9L  Tntm  ftfr  iW  isnlZ- 

SrMiQt»  Dans  quel  cas  on  commerce  par  écbao- 
i«»  11^  * 


BdMnm»  Ce  qno  «t'était  tmntbu  :  te^eû^ 
étoit dd  à  leurs  dédfions,  U.aia 

•-M  Etoient  les  mêmes  peribnnes  qne  les  Juges  * 
ka.liiMiiiliWIHibtoi  dUffitia  noms»  IL  ix$ 
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^tcil^afHfim.t»  Toldear  «fcc  laqveUe  Us  fiM- 
fioMK  kl  pieaue  négative  par  (cf^heat  »  par 
4a  lèule  raîTott  qu'elle  &  ùàCoit  àuu  ka  cil- 
les* fie  icMidre  la  fcemre  par  le  «onbac  coA> 

*    m  laquelle  lU  écoienc  décbaîaét  »  11  «^04^ 

'mm  -Lton  cMMpriftf  tole  ymifilWen  Uie ,  II , 
^-«  Moyeiifffir  kli|Ml»  ila  fe  tee<«tfiihû  r  U  9 

•»i«  Veadoienc  at»  nouveaux  mariét  la  permif- 
^fioo^  toucher  cafegibkict  croit  pcenâèret 
onlct'de  Icura  sAcea.,  Pouiquoi  ils.ffétdeat 
véièrré  cet  croit  nuiu  plocôc  que  d*autret  r 

-^  Lft  prMI^ct-dooc  ilt  iouiflCoieiic  aucsefoit 

fonc  la  caufe  4e  la  loi  qû  ùtéuoné  de  se 

-     freséfe-det  .baîUtt.qM  panûletlaictyllr 

2(1 

'^-x  A>i  qui  let  f$it  fe l»accfe  eacreein ^comar 
det  do^uet  Aof  loit  »  jurqu'à  Lt  aiorc  #11, 

^-«  I>échiit>ieiic»  dant  let  cofluneBceiant  dé  la 
BoaaiTbie ,  let  rélet  det  caxet  »        H  9  107 

*>^-^  Leiroieiic  det  trtbuu  rhfié»  fur  let  lèrft  de 
leurs  donamet  ;  ft  cet  tribut»  ieiioaiiioieiic 
€enfù$t  ou  cent,  il  »  115 

^<-  Let  maux  caufét  ptr  Brufiehaulc  &  par 
Frédégonde»  oe  pureac  être  réparés  qu'e» 
rendant  aux  eccléiiaftiquet  ieurt  privilé|;es  » 

»»-^Or|gnie  diet  gcandt  ^efs  qu^lt  po&dest  en 
Allemagne»  Uyi9t  9.^99 

Voyez  Clergé*  Rat  deFrânce*  SàgMur^ 

^Ecûle  de  Vhmntur^  Oà  elle  fe  trouve  4aBt.  let 
monarchies»  1»I9»40 

MaitSt  Quand  »  &  dant  quels  gonvt mement 
peuvent  être  mu  au  nombre  det  crimes  de 
lèfe-majefté»  1»  2é6,  2^7 

'Scrîtwe^  L'ufage  s'en  conferva  en  Italie  r  lors- 
que la  barbarie  l'a  voie  bannie  de  par-couc 
aiUeurt  :  de-U  vient  que  let  cootumet  ne  pu- 
renc  prévaloir ,  dans  certaioet  provtacet ,  Air 
le  droit  Romain»  II,»  191 

!*-•  Quand  U  Barbarie  en^fit  perdre  Fufiige  ».  on 
oublia  le  droit  Homain,  U$  loix  Btrbaretdt 
lèt  cipitulairet  »  aufqueb  on  lobfticoa  1er 
coutumes»  11»  191  >   if4' 

»—  Pans  les  (iècles  o^  Tufage  en  étoit  ignoré^ 
on  étoit  forcé  dfe  rendre  publiques  let  pro^ 
cédures  criminellet»  U»  241  >  a^^ 

»—  C'eft  le  témoin  le  plut  i4r  dont  on  puilKt 
Aûe  u(a|er  li»  s44r 


Miifm  ptàlia.  Ne  doivenc  iaoait  ^e  élevés 
ùu  le  fond  des  parcicuUert  »  (ans  ind^mnicé» 

^Bdilh  Qnalités  qu'il  4oic  ivoir»  i  »  f  x 

JBdir  de  Pi/les^  Par  qui  »  en  quelle  année  il  fut 
deané  :  00  y  trouve  Its  raUboa  pour  lelquel- 
iet  le  droit  Romain,  s'cft  conièrvé  dant  les 
provtncet  qu'il  gouverne  encore  »  d:  a  été 
êboli-  dans  les  autres  •  ll»iS4-»Jtf| 

,EdueâtigM»  JLet  lots  de  l'éducecion  doivent  ètrd 
nhwu  iu  principe  du  gouverncmeot  »  I  , 

J9  (s^Juiwm, 

«ivi^Ce.nTeft  point  au  eoU^ge  qiie  ic  dqnne  U 
priiKipaie  édM^ûoo  »  dant  une  i)iipnarcl|ie  » 

•-*•  Qiitli.en  font  let  croit  prineipet  »  ilaos  uno 

fttonarchie  »  I  »  40* 

.<-«  Sur  4iioi  ^tUe  porte  àvu  KM  mpnar^bie  »  Ij» 

4» 
/*^  Dpic  »  ^ant  nne  monarchie  y  être  conforme 
.    4«ix  riiglea  de  l'honneur  »  '1«4| 

.•*««  QurUe  elle  doit  être  «lant  let  étatt  defpo^r 

fiquet  »  1  »  44 

mm  Diiéteoce.de  du  e^tt,  chcx  let  Mciens  èc 

parmi  nout»  i»  4fl 

*— «  IJout  .en  recevons  trois  aujourd'hui  :  caufee 

det  ioconlêquencet  qu'èllet  mettent  d4ns  no- 

ire  fonduiu  r  i/'i'* 

•--«QiieUe  elle  doit  eue  .dtot  nne  république  » 

r^  CoiB^icn  il  dépend  dti  ^pèret  qu'elle  fois 
bonne  ou  mauvaife  »  1*4^ 

-»-«  Combien-  les  Qrêct  ont  prit  de  (plnt  pour 
la  diriger  du  côté  de  la  vertu  ,     I,  44 ,  47, 

«—«Comment  Ariftodème  £ùroit  élever  les  ieu-^ 
■es  gens  de  Cumes ,  afin  de  leur  énerver  le 
courage  »  I  >  94 

•*^  Let  Porfes  avoient  «  fur  l'éducation ,  un' 
dogme  ^ux  »  maii  fort  utile  »  U  »  100 

EgâRié.  Doit  être  l'objet  de  la  principale  pafî- 
lion  det  citoyens  d'une  démotratie  :  .c^ett > 
qu elle  r  produite  1  »  ss  ,  s 6 

«— «  Comment  on  en  infpire  Tamour  dans  une 

république  »  ^*  }^' 

>-^  Perfonne  n'7  afpire  dans  une  monarchie  ». 
ni  dans  les  états  dsCpotiques  »  ihii^. 

•i»^ Comment  doit  être  éublie  dans  une  démo- 
cratie »  1  »  5 1  ^Jùh^ 

1—4  11  y  a  des  toix  qui ,  en  cherchant  à  l'établir  »- 
la  rendent  odieuCe»  l,  é^ 

^-^Oa  oe  doit  pas  chercher  à  l'établir  ftriâe-' 
meec  dans  uœ  démocratie  »  I  »  5  a» 

^*^Dent  qiieli  ces  peut  eue  ôcée  dtna  U^  di^ 
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TABLE 


mocrtiie»  povr  le  bka  de  la  déoiocradr, 

ibidm 

Mgêtité*  Doic^cre  értblie  Se  iBaioteDue,4aiu  une 
ariftocrade  »  entre  les  familles  qui  gouver- 
nent :  moyens  d'y  réuiHr ,  1  *  7 1 

'«-«Dans  quelles  bornes  doit  ^cre  maiftcenue 
dans  une  démocratie  ,     1  »  4f  ^fidvt  152 

«»«  Ce  que  c'en  :  ceflè  entre  les  hommes ,  dès 
qu'ils  font  en  fodété  ,  I  >  t  f  z 

^^aiir^  rétlU.  Eft  ram6  de  la  démocratie  : 
très-difficile  à  établir  :  comment  y  liippléer  » 

I»  ffi 

EgIGA»  Fit  dreflèr  »  par  le  clergé ,  le  code 
que  nous  avons  des  loii  des  Wiiig;oths ,  Il  « 

177 

^gl\fi.  A  quelle  fuperftidon  eA  redevable  dea 
fiefs  qu'elle  acquit  autrefois»  H,  |od 

^«— «  Quand  commenta  à  avoir  des  jufttces  ter- 
ritoriales :  comment  elle  les  acquit ,  II  » 

lit  tfjmr% 

*—  Coàiment  fes  biens  furent  coBtcrris  en  fieft, 

II,  179  (f  fuir. 

Uglifis»  La  piété  les  fonda  ;  &  l'erprit  militaire 
les  fit  pailèr  entre  les  maitu  des  gens  de 
guerre,  II,   iti 

»-«  Les  laïcs  s'en  étoient  emparés ,  fans  que  les 
évèques  puflant  faire  ulage  des  lois  qui  prof- 
crivoient  cet  abus  :  autorité  qui  étoit  reûée 
aux  évéques  de  ce  temps-U  :  fource  de  tou- 
tes ces  chofes,  II,  |Sj  6^/iuv» 

^gyptu  E£t  le  principal  fîége  de  la  pefie,  I  ^ 

lit 

»-i«  Eft  on  pays  formé  par  l'induftrie  des  hoaip 

mes.  If  fSa 

fi-«  Quand  &  comment  devint  le  centre  de  l'u« 

nivcrs,  I,  417,  41  f 

^—  Plan  de  la  naviganon  de  Tes  rois,  I  «  49 1 
f^  Cas  o&  il  feroit  avantageux  d'en  préférer 

la  route  à  celle  du  cap  de  Bonne-efpérance , 

I  >  49 1 

^—  Pourquoi  Ton  commerce  aux  Indes  fut  moins 

confidérable  que  celui  des  Romains  ^  1 ,  509  , 

510 

^-«  Son  commerce  Se  (a  ricbe(ïê ,  après  l'aiFoi- 
bliflêment  des  Romains  en  Orient ,    I  »  5 1  i 

•*«  C'eft  le  feul  pays ,  k  fes  environs ,  où  une 
reli^on  qui  défend  l'ufage  du  cochon  puiâè 
ècre  bonne  :  raifons  phyfiques ,       II,    104 

Egypâem»  Leur  pratique  fur  la  lèpre  a  fervi  de 
modèle  aux  loix  des  Juifs  touchant  cette 
maladie  ,  I  >  3  1 7 

MP^  Nature  fc  étendue  de  leur  'coaaefse  ^  1 1 

&7^ 


Sgypdao,  Ce  qn'ib  cètiiioi^îettt  def  c6eif 
oriemales  de  l'Afrique  »  du  temps  de  leom 
rois  Grecs,  1,4-f». 

-•— «  Pourquoi  avoient  oonûcré  oeitailies  fonûl- 
les  au  (àcerdoce , II ,  ^  s  &* 

— «  Leur  ftupide  fuperAiuon ,  lorfqoe  Cambylè 
les  attaqua,  prouve  q»il  se  faut  peint  déci* 
der  par  les  préceptes  de  la  religion,  lor^u^ 
s'agit  de^ceui  de  la.  loi  naturcÛe ,     Il ,  c  Lfj 

»•  Epoufoient  leurs  fœurs ,  en  Thonneur  d'ifis  « 

u.  i4r 

*-«  Pourquoi  le  mariage  entre  le  beaofîrère  St 
la  beUc-fisor  étoit  permis  ,chcs  eus ,  il  • 

14* 

^—  Le  jugement  qu'ils  portèrent  de  Solon ,  en 
ÙL  préfence ,  appliqué  à  ttvoi  qui  rendent  mor 
dernes  les  fièdes  éndeÉs ,  il ,  i  x  f 

£l(âiom.  Avantages  de  celles  qui  iê  font  par  le 
fort ,  dans  ïtt  démocrades,  I  «   14 

•—  Comment  Solon  a  corrigé  let  àé£tàÊbGîéâ 
du  fort,  '  ihidm 

•^  Pourquoi  les  rois  ont  abandonné ,  pendant 
quelle  temps,  le  droit  q« ils  ont  d'elir» 
les  évèques  de  les  abbés ,         U ,  3  90 ,  3  9  cj 

SleêHoB  i  la  cpuromu  dt  France.  Appartenoit  » 
fous  la  féconde  ciee,  aux  grands  du  royau- 
me :  comment  en  ufoient ,  Il ,    194  ^fiàw^ 

EUBion  des  papa.  Pourquoi  abandonnée  »  pac 
les  empereurs ,  au  peuple  de  Rome,  Il  « 

1911 

Blkm»  Comme  prêtres  d' Apollon ,  iomifoienc 
d'une  paix  éternelle  :  Sag/tSé  de  cette  conf- 
dciidon  religieufe ,  U ,  9  f 

£/oret.  Pourquoi  les  Athénieta  n'augmentèrent, 
jamais  les  tribuu  qu'ils  levoient  fur  eux  ,  I  » 

Empereurs  Romains»  Les  plus  mauvais  étoienc 
les  plus  prodigues  en  récompenfes  ,    1 ,  9 1| 

*—  Maux  qu'iU  causèrent,  quand  ils  furent  ju- 
ger eux-mêmes,  I,  10^ 

•— •  Propordonnèrent  la  rigueur  des  peines  ais 
rang  dea  coupables  ,  1 ,  1 10 

«-«N'infligèrent  des  peines  contre  le  (uîcide  que 
quand  ils  furent  devenus  auffi  avares  qu'ils 
avoient  été  cruels ,  11,27s 

•<«-•  Leurs  reicripu  font  unç  mauvaife  forte  de 
légiOation,  II,  atf 

Empire  (  T  }p  A  totqouri  du  rapport  avec  le 
facerdoce,  II»  ^9. 

Empire  d'Allemagne,  Pourquoi»  fertant  de  la 
maifon  de  Charleroagne ,  eft  devenu  éle^f 
purement  &  (împlement,  U  ,  3$f| 

fiM.Coitmcnt  en  fordt ,  il ,  42 1 ,  42 i 
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SmpiM  'tÂtUmâgnié  Cft  refté  éleâif ,  parce 
^u'il  a  confervé  la  nature  det  aAcieni  fiefs  » 

H.  421 

fmpire  Romûîiu  Les  peuples  qui  le  con<{uîreD€ 
étotent  foitîs  de  la  Gennanie*  Ceft  dans 
leurs  moeurs  qu'il  faut  chercher  les  fourres 
des  loix  féodales»  U>   z$3 

iRmphis  militales,  Doît-on  forcer  un  citoyen 
d'en  accepter  un  inférieur  à  ceki  qu'il  occn< 
pe{  !»  9» 

^-M  Sont-ils  compatibles ,  fur  la  même  tête  » 
ïïftc  les  emplois  cîtiIs  »  1  »  f  »  6*  yinv* 

'Emploii  pélictm  Doit-on  Ibofirir  que  les  ci- 
toyens les  refafent!  I>  9X 

^midmon.  EA  funcfie  dans  un  état  dil^tique  » 

•  •         I.  44 

JBndkâiiremeniw  Source  du  préjugé  oà  l'on  étolc 

autrefois  qu'il  y  avoir  des  fens  qui  nfoienc 

d'enckantemens  dans  les  combats»  11»  aïs  • 

toM  Origine  de  ceux  dont  11  eft  parlé  dans  les 
livres  de  chevalerie  »  ibid» 

Mnfiaim  11  n'efl  bon  que  dans  les  états  defpoti* 
ques  »  de  les  forcer  à  fuivte  la  profellîon  dt 
leur  père  ,  I  >  4^  i 

.»M  Quand  doivent  Ibivre  la  condition  du  père  ; 
quand  doivent  fuivre  celle  de  la  mère  »  Il  » 

44 
^>i>  Comment  fe  reconnoiflênt  dans  les  paya  oh 

il  7  a  plufieurs  ordres  de  femmes  légitimes  » 

.      fl.  45 

•—•H  n*eft  point  Incommode  d'en  avoir  dans  nu 

peuple  naiflânt;  il  l'eft  d'en  avoir  dans  un 

peuple  formé  >  Il  »  4f 

«.M  Privilège  qu'ils  donnoient  à  Rome  ^  ceux 

^ui  en  avoient  un  ceruin  nombre ,  Il  »  tf  i 

.mm^  fuiage  de  les  eipofer  eft*)l  utile  f  loix  de 
nifgcfdes  Romains  fur  cette  matière»  U» 

7»»  71 
»«^1.esPerres  avoient,  au  fujet  de  l'éducation 

de  leurs  enfims»  un  dogme  ftux,  mais  fort 

mile ,  II ,  io6 

^^  Il  eft  contre  la  loi  de  nature  de  les  ^rcer 
\  fe  porter  accuiàteurs  contre  leur  père  on 
leur  mère»  11  »  i  jo 

k— •  Dans  quel  <as  4ie  drtfit  naturel  leur  impofb 
la  loi  de  nourrir  leurs  pères  indigens ,  II  » 

131 

»— •  la  loi  rnaturelle  les  autortfe  è  exiger  dei 
alimens  de  leur  père  »  mais  non  pas  fa  fuccei^ 
fion  :  elle  leur  eft  due  en  vertu  du  droit  ci- 
yÛ  on  politique  ,         H»  1 31  h  fiât.  1)4 


Enfant.  L'ordre  politique  âeffiittde  fouvent  » 
non  pat  touiours  »  que  les  enftns  Inccèdenc 
aux  pères»  ihid^ 

■»•  Pourquoi  ne  peuvent  époufer  ni  leurs  pè-i 
res,  ni  leurs  mères»  II»  142»  141 

<— •  Habitoient  tous»  dt  s'établiflbient  dans  la 
maifon  du  père  :  de^U  l'origine  de  la  pro* 
hibition  des  mariages  entre  parens  >    Il , 

«44 

»-•  Dans  l'andenftd  Rome  %  ne  fuccédoient  point 

è  leur  mère  1  ff  tUê  Hrtd  :  motifs  de  œtte 
loi»  II,  itfi 

<»-•  Pouvoienc  être  vendus  à  Rome  par  Icmr 
père  :  de-U  la  faculté  (ans  bornes  de  tefier  »' 

U» I<2 • tSi 

4— •  S'ils  naiflènt  parftits  è  ièpt  mois,  tft-ce  par 
la  raiibn  des  nombres  de  Pythagore  1  Û , 
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Enquête*  L'accufé  pouvoir  arrêter  celle  qui  fe 
préparoit  contre  lui ,  en  otfrant  le  combat 
au  premiet  témoin  que  l'on  produifoit  »  II  » 

axi  >  m 

•-«  Ceft  par  la  voie  des  enquêtes  que  Ton  déc{> 
doit  autrefob  toutes  fortes  de  queAioot  » 
tsnt  de  fait ,  que  de  droit  :  comment  on  « 
fnppléé  à  une  voie  fi  peu  ftre  ,  II,  1^4  » 
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Enquèm  (  Qkânùfrn  dn  )•  Ne  ponvoient  autres 
-fois,  dans  leurs  arrêts  »  employer  cette  for- 
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Epamimondas*  Eft  une  preuve  de  la  fupé^ 
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«re,  I»4I 
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Athènes»  i,  4  14»  Hf 
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^îile ,  quand  il  ifut  qu'il  pouvoit  appeller 
la  iàinte  viesge  nibt  de  dieu ,  Il ,  x  07 

Ephortu  Moyen  de  (nppléer  è  cette  magiftraF- 
tnre  tyrannique  »  '  I  >   a  11 

*-«  Vice  dans  l'inftitution  de  cenx  de  LKéd^ 
mone ,  I  »  a  1  < 

JEjpîdammîens.  Précautions  qu^ls  prirent  contra 
la  corruption  que  les  Barbares  auroient  pu 
4ear  communiquer  par  la  voie  du  commerce» 

I»4f 

Epmm*  Ne  ponvoient»  à  Rome»  feftire  dea 

dons  »  autrement  qu'avant  le  mariage  »  1  » 

431, 
— •  Ce  qn^ilt  ponvoient  le  donner  par  tefta* 
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I.  4JI 

EfTtutt  fêr  Ufer»  (^uuul  airdt  Ueu»  chex  lei 
Rifiuire«,  U,   aoj  ,  2*4 

Efiôii^re.  Ce  q«î  k  nif indent  ensre  let  puif- 
iânccftderEiirope»  I»  i«o 

i^iiir^,  U  y  «  det  Mppocts  d'éqobé  911  Toiic  an- 
térieurs à  la  loi  pofitive  ^ui  ks  établit:  queli 
ÎU  ibnt.  Il  i 

Jifvriif«  QuelU  es  efila  ibotce  la  plot  fêconde  » 

J^iidàcM».  Cnbarru^nJtlUiaal^^  cf>»  cbex 

^ui cUe  au  trop  vaAe ,  II»  309 

£lCUlM££*  Fpur^uoi  condamné  à  l'amende ,  I  « 

,jyckif0gf»  Pourquoi  fhu^sommtm  dafu  le  midi 
que  dans  le  nord  y  1 9  I09 

i^-«  Lea  'pmkoaMât^  Ronuiai  te  font  trompés 
liir  l'origine  dei'efclavage  :  preuves  de  leort 
erienrt,  1»  Ji«  (stjith. 

#-•  £ft  contraire  au  droit  naturel ,  &  au  droit 
..    cîtil,  «*«4« 

•«-•  PeutF^il  déôtier  du  droit  de  U  guerre  ?  i2>i<f< 
*<*«P«in-ii  venir  du  mépris  qu'une  nation  con- 
fit pour  une  autre  >  ce  méprit  étant  foadé 
/ur  la  différence  des  ufiigcs!  Raifon  admira- 
Ue  dca  Mi(p*ff^U'9  pour  tenir  les  Améfî- 
^OMaa^n  ckUvM^t ,  1  »  3 28 ,  j  as 

»»^  Bjttibni  adoïkables  du  droit  que  nous  avona 
lie  fonîr  lea  nègoa  en  eickviige^ 4  9-34^1 

an 

pvéritaUe  origine,  I,  m  (ffuUt. 

Orîgîao  de  cet  «icUf  f^  trcs-doia  que  l'on 

tnouve  daiM  quelques  pays  ,  I9  ii^  *  êi* 
»-^Eft  contre  U  nature  3  mais  11  jr  a  des  p^s 

où  il  eft  londé  fur  une  raifon  naturelle  t  1 1 

Sja»  l>3 
^wEfttnntik parmi -noua»  I,33»>l34 

•mm  Ceux  qui  VDudvokiK  qu'il  pût  s'éublir  par- 

m  nous,  ht»  Uen  iniuftçs»  &  ont  les  vues 

.    l>ien courtes»  X9  ^34 

.*i**CamlMeii  U  x  'enade  (octei  ;  le  réel  de  le 

perfonnel  :  leurs  définitions ,  1  »  j  x  1 

'«-^  Ceque  ka  kM  doivent  faire  par  rapport  à 

l'eiUavage».  If33( 

w«Scnablit»  ..  t^>d»&'i37 

r«^  £A  une  partie  des  coutumes  du  peuple  ef- 

'Ck¥>0«,"   ,:       •«.,-•:..  I'»4»» 

^dûvage  chU,  Ce  que  c*eft  :  il  eft  pernicieux 

Ml  makraAa  feftlami;>4#aa^«KA  pajuiieft 

.    k#luitolérabk|  1,  ja^  ,  |2tf 


payer  dans  les  pays  ou  il  a  lien  »    lyZsyCf 
•«>«  Qoelk  e«  eft  ordinaireoeat  l'ocj^ine  »  1, 

EfcUofag^  dom^i§ut»  Ce  g  ue  l'auteur  appelk 
ain(i,  1»  34f 

Efclawes.  Ne  doÎTent  point  être  afonchis  pour 
accufer  leurs  maîtres,  I  »  adt  «  169 

»—  QueUe  part  doivent  avoir  dana  ka  accnfa- 
tiont»  î^î^ 

•-—  U  eCl  aUurde  qu'on  k  Toit  par  naîilàoce , 

— «  I^ur  grand  nombre  eft  plus  ou  moins  dan- 
gereux «  fuivant  k  nature  du  gouvememeot, 

•  I,337^7|^» 

— ^11  aft  plus  ou  moins  daqgerei?  qu'ils  (biens 

acmés  i  fiiivant  k  nature  du^ovemeacnt, 

1.   33«^/wF« 

•i^^la  douceur  des  lois  qui  les  concernent,  à. 
dea  maitceaà  qui  ik  appartiennent,  efi  k 
vrai  moyen  de  les  tenir  dans  k  devoir ,  I , 

—  Règkmeas  à  fi^rt  entre  kurs  maîtres  & 

eu»,  1.  34» 

»^  Etoknt  aûa  )kRome,  au  mveau des  bétes, 

1, 343»  34+ 
•—I  11  eft  contre  k  loi  lutnrelk  de  ks  condam- 
ner comme  parricides ,  lorCquIU  tuent  un 
bomme  libre  en  k  défendant  contre  lui,  11  * 

—«  Hora  des  kf  raik^  il  eft  abfurde  que  k  loi 
dvik  leur  mette  entre  ks  mains  k  foin  àt 
k  vengeance  publique ,  domeftique  &  paitt- 
culi^e,  U,i5l 

Voyez  EfcUofagté  ServUnde. 

^{èlâpa  ÇGittrri  det).  Principak  caufe  de  cette 
guerre  attribuée  au  txaitaoa ,  1 ,  24^ 

M^^agne»  Combien  k  pouvoir  du  clergé  y  eft 
utik  au  peuple  ,  I  *  a 

•—  Moyens  étiai^s  à  âbCarda  queUe  employa 
pour  couierver  k  vafte  monarchie ,    1 ,  1  iy 

*m^  Heureufe  étendue  de  ce  royaume ,    l,  177 

—«Sa  fiiuadon  contribua >  vers  k  milieu  du 
fègne  de  Louis  XiV  ,  à  k  grandeur  relative 
dekPrance,  It  <ti 

*-•  Singularité  des  lob  que  ka  Nri%otbs  y 
avoient  érablki  :  cUes  provenoient  du.dn 
niet,  I»  32» 

*>^  Mauvaik  politique  de  cette  monarcfaie.xou- 
cbant  le  commerce.,  en  temps  de  guerre  »  U 

457. 
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iftH  «n  itaé  croit e  :  Cu  miaet  4*of  Se  d'ir- 
eent,  I,  499 

B/pagm.  S'eA  ap^v*rie  par  kt  rithci^»  i^mVUc 
a  tirétf  de  l' Amérique,         1 ,  5  2.1  é^inir. 

-^  AbTiiiditéde  %loix  fiw  l'tnploi  de  F^r^ 
-  de  l'ac^^tt  I>  f  2-5- 

-v^N-'eft  ipite  actiiAire>  donc  letladei  fenc 

*  lt>priiiei}«il,  ibU^ 
i*^Ceft  VA  mttitftie  trtlMt  pour  ibm  r»i,  ^ 

etiuf  ^it  dw  de-  k  dbiiaM  de  Cadta,  I , 

ft6 

•««•Foviqaoi  VknMi  d»  i*a*^tiiry  énisua  de 
Vkoiùé  %m(Bièt  après  la  décoaverte  dei  In- 

(     de^«  II>  f 

•^^  U  li^rté  ftttfl  bdwat ,  qu^.  oat  im  «nMlf , 

^  de  (ê  marier  à  leur  goût ,  eft  moini  raifoti- 

nablt  quVUe  ne  ie  finroïc  aillewi.  II,    49' 

*-^BK>ît'pldM  de  )petk*  pc«plaa,  te  refièr- 
geoit  d'btbkeoe ,  avanc  Ira  RoaatM,  il, 

ik**«CMDmeBt  le  dr*2c  Hoflumi  t'y  eft  peidu , 

mm  C'eft  l^ignorànce  de  récriture  qui  y  a  fâic 

tomber  ks  Ion  V^ttSgochet»  II,  if-t 

»-•  Pourvoi  ^lei  lo«  lé^àAtt  ne  Ibiit  pw  les 

*  mènet  qim^cetltt de  France,  H»  ro4 
Mfiêgnêhi  Bieni  qu'ils  pouToknt  faire imix  Met- 

lioMu-;  mux-qa^  leur  oflcfkk,  I,  il 7-1 

t>tt 
»-•  lUifetti  edmiraUet  pour  kfiftlks  tk  oK 
'    mk  ks  Américains  en  «ibkfege y  1 ,  9Xt , 

3«* 


•M  La  pcligiwi  a  M  le  frénme  de  tom  leura 

crimiet'ettAttiédtpit^,  I«  f  2» 

M-t|bfwai  ^ik  Ibnt  à  tm  A  lut  encres)  par 

-  koror^l,  1,411^,41^ 
'*mm  Leir  oafaftétt^wufiM'é  tTCc  eelei  des  Chi« 

lioîs  1 4eur  bonne  foi  éprouvée  dass  tons  les 

ttofs  :  cène  bonne  fût ,  joSoie  à  leor  pt« 

refle,  kttf  eftpéfikkieoiè,       1,417,4x1 

-fc*M  Le«M  tonqu^et  de  leurs  déconvertet,  Lew 

'-     diiéretd  «vec  ke  Portugais  :  par  ^ul  jegé  , 

1,518  é^^iV* 

■*•  K*  fiirokat-ils  pas  mieux  de  rendre  le  corn* 

nercddet  Indee  fibipe  euM  «utres  ftasiotrf } 

I,  j2<»  527 

•Mt  Lenr  tyraank  fur  les  Indknt  s'étend  luft^ues 

for  leviMtfkgts ,  U  nwt 

.'  4t^  Leu^'  craautés  déterminoiene  kt  fettmes 

de  TAttérique  à  fe  pfôcoitr  IkTortemene , 

II;  50 
'  m^  Ce  nVft  pas  une  abfurdité  de  dire  ^e  kur 

-  svligkB  'mm  àkm  four  k«r  pnyr^  -^e 


povr  le  Mciriqur,  '   tf ,    tof 

Efiap»l$^  One  mlé  cverikntni  A  ftupsdesienc 

k  droit  des  ^nt  en  Amérique  ,  .  U ,  i  s  5 
tg^agnols  ou  J^^goAr^  Mmiék  de  kun  kîx  » 

au  fujet  des  donations  à  caufe  de  néoes,  I , 

4li>  4>1 

Efiîom»  Leur  portrait  :  Jt  «e  dok  point  f  ett 

«roirdMtt  la  modarekk,  1,   S77-«* 

E^rîtiês  Icix*  0  que  c'eft,  I,/f 

—»  Comment ,  &  dans  quel  ordre ,  cette  ma« 
cièrB  e^  traitée  dans  cec  onvnge  ,   tfidr* 
•«^la  nature  de  cet  ouvrage  nVi  pae  dû  enge*« 
'  fer  l'ïNiteÉr  ^  travailkvpourÂirot^rc  kr« 
reKgfoB  ch^tkftoe  :  msi»  il  «  eberché  à  la 
'  fjfire  iknea  9  .  D,  411 

•^Bébvekbnlkwa^îmrqui  lA  lavieib  oe« 
'  «dionneUe  4t  «et  ouvrage  V  ,         i>;  4l(  s 
«j^Cet  ouvrage  a  été  approuvé  de  toute  l'Eu- 
rop#.  Quel  en  eft  k  but;  bf^^tmtAàv^ir 
' Pourquoi  le  gaietier  ecdéfiaftique  la  Â  fort 
bllmé«  ft  cosamenK  il  a  nQbmié  pnar -!• 
bUmer,  D.  4$l  ^pàvm 

Eflfnit  général  ^hun  tàtiém  -Ck  q«e  cfeft*  Hr 

«M  Coabkti  il  ^ut  être  attentif  ^  ne  k  p^nt 
changer ,  I        '       l,    4»^« 

B§itm%  Sont  ftnt^reavt  que  les  lois  d\intre« 
ligion ,  queik  ^elk  Ibk  ,  dohwot  ètm 
conformes  \  celles 'de  k  momk  ,  II,  %9 

EuU^ttrmÊ  ée  HkHfpt^Àvgufit  It  eew  éè 

'  kitz  Louk  lbntaiiede»ibui«es«dte«ooffaBiet 
de  France,  II,  »<< 

Etàblijlftmens  defaintJLmthw  Rétélntkw  ^ik 
apportèrent  dans  k  Turif^indencte ,.  If  ,   1 X 

.       &  fâK 

«o^  Pourquoi  admis  dans  des  tribunena,  dlre« 
jettes  dans  d'antre».  II,   2fi ,    isf, 

•—Sont  l'origine  de  la  procédnre  Ibcretco^' 

II.   244 

^«>^ Comment tombèseot^As  Poabli,  II,  250 

-mm^  Cequ*ll  fkitfanfdr  dtt'eode^ne  «NU'aKrons 

fous  ce  nom ,  ihid* 

-•te  Ne  teent  pbînc  cdnfinnék  «n  parfeaRn&» 

11,251 

«—  Le  code ,  que  nont  aivons^Mw  ce  nom  ,  eft 

un  ouvrage  Air  Usêtamjftmna ,  A -non  pas 

les  étabUflènien»  ménfe  ,   II ,    25 1  ,  a  5  & 

•— -Ce  que^'eft,  tofnMcntvper^aécéfak 

ce  eode ,  &  d'oii  il  a  été  tiré ,    lU  251 
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EtabUf9mem4e'roÎ0  Ce  tùàt  eft  un  ouvrage 
uèf-prédeox  ;  pourquoi  :  fi»  défanu,    U 

former  ,  II»   ^54^*   355 

Etabîijfanent  il  /a  moiMrcfcîe  Fraaç^ê*  Voyex 

DOBOS. 

Z&ir*  Commeiit  lei  états  fe  Ibnc  fbnnéf  »  ft 
comnenc  fubfiftent  *  ^  »   t' 

P»  Quelle  en  doit  être  ht  grandeur  ,  pour 
qu'ils  ibieut  dane  leur  force  »  I  »  177  6r 

^  Piui  un  état  ell  vafte  $  pUm  U  eft  f^ile  de 
le  conquérir,  !>  17^ 

;«»  Vie  det  étatf  comparée  arec  ceUe  det  hom- 
mes :  de  cette  comparaifon  dérire  le  droit 
de  la  guerre  ,  lyitiyXSi 

vBia  Chaque  état  «  outre  la  cônlêrratstn  qui  cft- 
leur  objet  général  »  en  a  un  partirâlier  j 

I9   aotf»    207. 

fr»^  De  combien  de  maniWes  ua  état  peut  chan- 
ger ,.  i»  a|o 

^  Quel  eft  ilaftanc  o)^  il  eft  le  plut  florif- 

.  tant,  I,  i)o,  191 

tf^%^  ricfaeHè  dépend  de  celle    des  particu- 

.   liers  :  conduite  qn'U  doit  tenir  à  cet  égard , 

I»    ifo  »   x^ 

«M  Doit  à  tout  les  citoyens  une  fiibûftanct 
aflîirée  ,  là  nourriture  »  un  rètemenc  con« 
renable  1  un  genre  de  vie  qui  ne  foit  poiot 
contraire  à  la  (ànté,  II f    7% 

fp*  Un  grand,    devenu  acoeflbire  d'un   autre» 

.  fl'atfbîblic  »  êc  a£fotblit  le  principal  :  conlé- 
qnences  de  ce  principe  t  au  fujf  t  de  U  fuc« 
ceifion  à^la  courotine'»  IL,    25^ 

MtftcitiL  Ce  que  c*eft»  1  »•    t 

JSutt  modéré^  Quelles  7  doirent  être  les  pu- 
nitions »  Lf  11^ 

Zrospolm'çiis.  De  quoi  eft  formé  »         1,   t 

Mtats»  Etoient  fréquemment  adèmblés  (bus  les 
deux  premières  races  :  de  qui  compofét  : 
qpel  en  étoit  l'c^jet  •  1,  191 

.Etatt  (  Pi^s  d')«  Onneconnoic4>asa(rez,  en 
France  t  la  bonté;  de  kur  gouvernement,  t 

II.,  295-»  29^ 

,Mdttopii:  Ceft  la  religion  thrétîenne  qui  en. a 
banni  le  defpotirme»  II,  t| 

Etrangers»  Ceux  qui  arrivoient  autrefois,  en 
France  étoient  traités  comme  des  (êrfs.  :  de 
ce  fait ,  l'auteur  prouve  que  ee  qu'on  ap« 
pelloit  cênfiut  ou  cens  »  ne,  fe  levoit  qaeJur 
les  ièrfs,.  Il,  iitf 

Etnt,  Ont  tous  leurs  loix ,  I ,  i 

Eiru  intUlîgtm»   Pourquoi  fujett  i  l'erreur: 

i      {çursûoi  f 'éçineot  de  leuri  loîi  primitivett 


&  de  cellei  qnils  iê  prelbrivellt  en*aif<3- 
»cs,  1»  Jf  ;  11,  44t  45Î 

EwangUu  Eft  l'unique  iburce  ou  il  faut  cher» 
cher  les  règles  de  l'ufure,  &  con  pns  dans 
les  rêveries  de»  C:holaftiqnes,  I,  511,  51^ 

»-«  Eft  -  il  vrai  que  rsucenr  en  rq^de  kn 
préceptes  comme  de  fimples  coofeils  ,  D* 

^9  »    +tfo* 

BuCHtR  (SeMe).  Songe  qu'il  eft  nvridant  lé- 
paradis ,  d*oil  il  voit  Charles  Martel  tour* 
mente  dans  l'enfer ,  dès  fon  vivant»  païen 
qu^il  entrepôt  fur  le  temporel  du  clergé  ^ 

U,    114»    ît$] 

M^échéu  Pourquoi  les  rob  en  ont  abandonné 
les  élefticns  pendant  n»  temps ,  U  »  190  #. 

19^ 

Bpéquesm'  Comment  font  dfevenus  fi  confidéra*. 

•  blés ,  éb  ont  acqun  tant  d'autorité  dès  k 
commencement  de  la- monarchie  •     I»  409 

'mm  Ont  refondu  les  lois  des  NJ^ifigochs  »  def* 
quelle  viennent  toutes  les  maiîmea ,  tout 
les  prinripes,  A  toutes  les  vues  de  l'inquî* 
firion,  II»    177»  17S. 

•-•  Charle»ie  chauve  lear  défend  de  s'oppolêt 
à  k$  loix  ,  ft  de  le*  négliger  »  km  prém 
texte  du  pouvoirqo'ik  ont^de  fiure  des  ct« 
non»,  U,    i9li 

•—-Parce  qu'ils  font  évêqoet,  lent  -  ils  plui 
croyables  que  les  autres  hommes  }  U ,  %ts 

*—  Ceux  d'auceeftns  «voient  la  diaïké  de  im 
cheter  des  captiftv  U»  êos 

V  Leçons  d'économie  qu'ils  donnent  è  Lonia 
frère  de  Chéries  le  chauve ,  afinqn'il  nln* 
cenVBode  point  les  ecdéfiaftiques ,  II ,  m: 

«—  Menoient  andenneoient  leurs  vaftànx  à  In 
guerre  :  demandèrent  la  di^enlê  de  les  y 
mener  ,  &  iê  plaigniient  quand  ils  l'eurent 
obtenue,  II»    l-az  ,   12a 

«-  Pourquoi  leurs  vaftauK  n'éroient  pas  mena 
ï  k  guerre  par  k  comte  j  II,  j:24  ,  fxij 

P^  Furent  les  prindpaox  aMeors  de  llinmilin* 
tion  de  Louit  k  débonnaire ,  ft  prîncipaU* 
ment  cenv  qu'il  avolt  tirés  de  U  fervitude  »' 

U,  154.  i«i 

•-•  Du  temps  de  ChUpéric,  kurs  rieheilès  kt 
roettoknt  plus  dans  k  grandeur  »  que  k 
roi  même»  U»    179,  $9a 

•— i  Lettre  fingulière  qu'ik  écrivirent  è  ionîf k 
germanique,  U  ,  |S|,    )t4 

M-  Par  quelciprit  de  politique  Cbatkmagne  Ici 
mulriplk,  &  les  rendit  û  puiflkns  en  Alk» 
magne,  U,   stt  »  m9, 

•1^  i2^aAd  f «IttèreAC  1^  fatbittmn^dtÎBi  X  çdk 
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ribeot  i*tHet  l  It  guerre  »  II,  401 

Muaufuts»  Pourquoi  en  leur  confTe  «  en  Orient  » 
det  magiftraturet  ;  pourquoi  on  y  foutfre 
qu'il»  fe  marient  :  ufage  qu'ils  peuTcot  faire 
du  mariage  «  I  »    S4^  &  fuîv* 

mmm  11  femble  qulla  font  un  mal  nécelTaire  en 
Orknt,  I>  147  t   I4t 

ta—  Sont  chargea  ,  en  Orient  »  du  gouverne- 
ment intérieur  de  la  maifon  t  1 ,  3  <  a 

tungu  Se  gouverne  par  les  mœura  ;  d'où  il 
fuit  que  c'cft  un  crime  contre  le  genre  hu- 
auln  d*f  vouloir  introduire  lé  delpotifine  » 

I»   157 

hmm  Pourquoi  le  gonvememcnc  die  Ta  plupart  dei 
étkU  qui  la  compofent  eft  modéré»  I,  20 1 

^  Pourquoi  1er  peinei  filTcalea  y  (ont  plua  ré- 
vères qu!en  Aiîe»  1,   19 i »  294 

p—  Lea  monarquea  n'f  publient  guèrei  d'édita 
qui  n'afSigent  avant  qu'on  les  ait  vut;  c*eft 
le  contraire  en  Afie 9  I,   29! 

f-*  la  rigueur  des  tribntt  que  l'on  y  paie  vient 
de  la  petitefl*e  des  vuei  det  miniftres  »    I  » 

291  %    299 

fîMi  Le  grand  nombre  de  tronpet  qu'elle  encre- 

.  tient  t  en  temps  de  paix  comme  en  temps  de 

guerre  »  ruine  les  princes  ft  lés  peuplés,  K, 

aoo»  30 t 

■à*  Le  fflonacbirme  y  eft  multiplié ,  dans  les  (Hf- 

férens  climats,  enraifon  de  leur  chaleur, 

r,  JU 

f-»  Sages  précautions  qu'on  y  a  prifes  contre  la 
peAe ,  I  ,    S  X  f 

•—«  Le  climat  ne  permet  gnères  d*y  établir  la 
polygamie,  I  »  350,   rji 

mmVL  y  naît  plus  de  garçons  que  de  filles  :  la 
polygamie  ne  doit  donc  pas  y  avoir  lieu  : 
c'eÂ  aifli  ce  qui  la  rend"  moins  peuplée  que 
d'autres  pays  ,  1 ,  3x2  ;  llr  $  x 

»-•  StM  di^ens  climats  comparés  avec  ceux  de 
l'Afie  :  caufes  phy/iques  dé  leurs  différences  r 
conTéquences  qui  rédiltent  dé  cette  compa- 
raifon  pour  les  maure-  &  pour  lé  gouverne- 
ment des  différentes  nations  :  raifonnemens 
de  l'auteur  confirmés  ,  \  cer  é|^ard,  pair 
l'hifloire  :  obftrvations  hiftoriques  curieu- 
Sttf  I»    3^9   (^ fuht 

»-  Inculte  »  ne.  Icroic  pat  û  fertile  que  l'Ame» 
rîquct  r,    3t5 


Europe*  Pourquoi  fft  plus  commerçante  aujour- 
d'hui qu'elle  ne  l'étoit   autrefois,  I,   470 

^-«  Le  commerce  y  fut  détruit  avec  l'empire 
d'Occident ,  1,511,512- 

*— «  Comment  le  commerce  s'y  fit  jour  à  travers  ' 
la  Barbarie,  1,  51}  &  faip^ 

•-*•  Son  eut,  relativement  \  la  découverte  des' 
Indes  orientales  êc  occidentales ,  1 ,  517  (a^ 

juiv.. 

mmm  Loix  fondamentales  de'  (on  commerce ,  1  » 

•— *  Sa  pniilance  &  fon  commerce ,  depuis  la  dé- 
couverte de  l'Amérique ,  I  »    5  2 1 

•-«  Quantité  prodigieufo  d*or  qu'elle  tire  dtt' 
Bréfil,  1,  J24 

•—Révolutions  qu'elle  a  eiTuyéés,  par  rapport 
au  nombre  de  fes  babitans ,  Il ,   74 

«— •  %t$  progrés  dans  la  navigation  n'ont  point 
augmenté  fa  population ,  II,  75'^ 

1— •  Eft'  aâuellement  dans  lé  cas  d'avoir  befdia 
dé  loix  qui  Avorifent  la  population ,    Il  ^ 

7J»  7^ 
•«-Ses  mceuri»  dépais  qu'elle  eft  chrétienne  t 

comparées  avec  celles  qu'elle  avoit  aupara- 
vant »  U  »  84^ 

»-«  Les  peuplés  dû  midi  de  PEûrope  ont  retenu 
lé  célibat ,  qui  leur  eft'  pfus  difficile  â  ob«> 
ferver  qu'à  ceux  du  Nord,  qui  l'ont  rejette': 
raifons  de  cette  bifiirrerie ,  II,    m 

Européens  Raifons  pour  lefquelles  leur  reli- 
gion prend  fi  peu  dans  certains  pays  ,  II, 

KoRiC*  Céftlui  qui  a  donné^les  loix,  &  fait 
rédiger  les  coutumes  dès  Wifigoths,    II,. 

177}     182 

Ekdiifïin  de  làjîtcceffion  4  k  couronne*  Quand  ^ 
peut  avoir  lieu  contre  l'héritier  préfomptif  « 

II.  iss 

fsxommunicationu  Les  papes  en  firent  uragç 
pour  arrêter  lés  progr^  du  droit  Romain  ,, 

II,  25» 

Exécutrice.  Woytz  Puîjfance  txécmrîce» 

Exemples»  Ceux  dés  chofés  palTéês  gouvernent: 
les  iiommes  ,    concurremment  avec  le  div 
mat ,  là  religion  ,  les  loix  ,  &c«  dé-U  natb- 
l'efprit  général  d'une  nation  ,  I9  4i^ 

Exhiréiûtion»  Peut  être  permilé  dans  une  mo^ 
narcbie,.  1»  7% 


y. 
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TABLE 


ae  loi;  i>  »i4 

Facaké  de  fiëXutf»  Ce  que  c'eft*  ft  à  qui  doit 
être  co&fiée  daiu  tio  état  Hbre  »  ihiim 

Fêm^lt,  Coouiieoc  chicune  doit  être  gouver- 
née »  I  f   19 
^*  La  loi  »  qui  fixe  la  6iimlle  dant  une  fuite 
de  perfonnet  du  même  lêxe ,  coocribue  beau* 
coup  à  la  propag^ation  »                    11  >  44 
'WamîlUm  (  Nom»  de  )  Leur  aTantage  fus  les 
autres  oomt ,                           II  »    44  »  45 
Fêmilte  rigiuntfm  Celui  qui  le  premier  l'a  hk 
monter  (hr  le  trône ,  &  fei  trois  ou  qua- 
tre tucceâènrs  immédiats  fuient  les  vices  qui 
ont  détrôné  la  ftmiUe  qui  les  précédoic  ;  & 
ees  mêmes  vices  s'emparent  enfin  de  leurs 
rucceilènrs  »  &  ouvrent  le  trône  à  une  autre 
race,                                   I,    lij,  x|f 
i^«  Ce  nVft  pas  pour  elle  qu'on  a  établi  l'ordre 
de  fucceiEon  à  la  couronne  ;  c'eft  pour  l'é- 
ut,                                             II,  150 
familla  pêrtieulîires.  Comparées  au  clerg;é  :  il 
réfulte  de  cène  comparaifoo ,  qu'il  eft  né- 
cefliire  de  mettre  des  bornes  als  acquiiîtiont 
du  clergé.                                        II,  iis 
famineu  Sont  fréquentes  à  la  Chine  ;  pour* 
quoi  :  y  caufent  des  révolutions»   I,  170 
taiaiki  des  matérialiftes*  Abfurde:  pourquoi , 

1.  1 

^«  Une  religion  qui  admet  ce  dogme  doit  être 
Ibutenue  par  des  loix  civiles  trèa»(évères  » 
d^  trèsfévèremrnt  exécutées,  II,    9I 

faufer  U  cour  de  fonfeignew*  Ce  que  c'étoit  : 
fiunt  Louis  abolit  cette  procédure  dans  lei 
tribunaux  de  fes  domaines;  9c  introduifit» 
dans  ceux  des  feigneurs,  l'ufage  de  fauC^ 
1er  ians  fe  battre  ,  Il ,   1  j  6    6f  yînn 

faufer  U  jugement.  Ce  que  c'étoit»  II,  230 

fcmx  monneyeurs»  Soit-ils  coupables  de  lèfe- 
maiefié^  I,2tfi 

ticonditét  Plus  conftance-dans  les  brutes,  que 
dans l'eipèce humaine  :  pourquoi,  II,  42, 

41 

tdome.  Pourquoi  l'appel  écoic  autrefois  une 
branche  de  ce  crime ,  II  »   2  24 

Tetnma.  Leur  c^0Bère  ;  Uur  u^beaci  fir  Ut 
tmeurSm 

^-«Êlles  font  capfficienfet  »  bdiicrites  ,  ialon- 
tu  »  légères  ,  intrigantes  ;  leurs  petites 
âmes  ont  l'art  d'iatéreflèr  celles  des  hom- 
mes* Si  tous  ces  vices  étoient  en  liberté 
Ans  un  état  defpotiqoe ,  il  n'y  a  point  de 
J0ari  9  point  de  p^  de  ftaiUc  qoi  {At  Jr 


être  tranqidlle  ;   6ù  jr  teftc^  couler  lèi 
flots  de  Ging,  I,   1)9;    tT7 

Femmes^  Il  y  a  des  climats  qui  les  porront  û  fort 
à  la  lubricité  »  qu'dles  te  livrent  aux  plus 
grands  délbrdres ,  û  eïlct  ne  font  rstcnoes 
par  une  clôture  exaâe*  Leur  horrible  ca« 
raâère  dans  ces  climats ,     l,  $st  ,  iS9 

•— •  Ce  caraâère  mis  en  oppofition  avec  celui  ' 
de  nos  Françoifès  ,    dont  l'auteur  fiiit  une 
delcriprion  gaUote,  l*   t^o* 

—  Il  y  a  des  climats  oii  elles  ne  réfiflent  ja- 
mais à  l'atuque  ,  I  »    l|^ 

•••Leur  luxe  rend  le  mariage  fi  onéreoi  » 
qu'il  en  dégoàte  Us  citoyens,  1 ,   59  ,  <o 

»-«  Un  Romain  penfbit  qu'il  eft  fi  difficile  d^êire 
heureux  avec  elles,  qu'il   ^udroits*ien  d^ 
fidre»  û  l'on  pouvoit  fubfifter  (ans  elles» 

•— •  Elles  n'attachent  conftamment ,  qu'autant 
qu'elles  font  utiles  pour  les  commodités  de 
la  vie  intérieure,  I,  Jty,  401 

»«-  Ne  rempliûênt  leurs  devoirs  qu'autant  qu'el- 
les font  féqueftrées  de  La  compagnie  des 
hommes,  privées  d'amufemens  ,  9c  élot-' 
gnées  des  a^'res,  I»  I5t 

•—4  Leurs  mœurs  ne  font  pures  qu*antant  quel- 
les font  (<^Beftréet  de  la  fodété ,         iHd^ 

»-«  Quand  elles  vivent  peu  avec  les  hommes  » 
elles  font  modeftes ,  comme  en  Angleter- 
re, I,  44» 

■M  Sont  trop  fbîbles  pour  avoir  de  l'orgueil  s 
elles  n'ont  que  de  La  vanité ,  fi  l'efprît 
général  de  la  nation  ne  les  porte  ï  For* 
gueil,  I  >  119  ;   4if 

•—  Leur  folbleflè  doit  les  exclure  de  la  préé- 
minence dans  la  maifon  ;  &  cette  même 
foiblefiè  les  rend  capables  de  gouverner  un 
état ,  I ,    t4t 

^-La  faculté  que  ,  dans  certams  pays,  oà 
donne  aux  eunuques  de  (è  métier  »  efl  une 
preuve  du  mépris  que  l'on  y  £ut  de  ce  fexe  » 

ï  »    147 
^^  Sont  juges  tr^éclairées  fur  une  partie  des 

choies  qui  conftitnent  le  mérite  perfonneL 

De-U ,  en  partie,  notre  liailbn  avec  elles» 

provoquée  d'ailleurs  par  le  plaifir  des  (èns» 

de  par  celui  d'aimer   &  4*être  aimé  »  II» 

*«4 

-■M  le  commerce  de  galanterie  avec  elles  pre- 
dttit  l'oifiveté,  fidt  qu'elles  corrompent  avant 
que  d*être  corrompues ,  qu'elles  mettent  «Mi 
les  riens  en  valeur ,  réduiiênt  à  rien  ce  qid 
cfiifliportittCy  &  ftiblïflrtt  ktnMudaietdii 
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.  lUioïkt  ^ânne  Icnle»  r^tt  de  la  con- 
duite »  I  »     I  3  B 

iVmfliet.  Lenr  defir  de  plaire  %  à  le  dcfîr  de 

lenr  plaice  f«nt  qve  le»  deux  fèxes  fe  gicenc» 

Se  perdent  leur  qualité  diAin6Hve  À  eflen- 

,  «elle,  I  »    4^9 

pm  Sï  ellef  gicenc  les  mœnrf  «  ellei  forment  le 

goût.  If  ft5 

•-M  Leur  commerce  nous  infpire  la  pollteffc  ;  Se 
&  cette  politeiTe  corrige  la  viradté  dea 
Franf  où,  qui  »  autrement  »  pourrott  les  (aire 
manquer  à  tous  lei  ^ardt,  I  »  414 

i»i«  Ltiir  cofnmunication  avec  les  hommes  inÇ* 
pire  à  ceux-  ci  cette  galanterie  qui  empêche 
de  fe  ietaer  dans  la  débauche  •         1  %  441 

m^  Plus  le  nombre  de  celles  qu'on  pofsède  tran* 
^uilicmcnt  Hc  exclufivemeot  eft  grand,  plus  on 
^re  celiet  que  l'on  ne  pofsède  paa  {  &  l'on 
a*en  dêgrùte  enfin  roulement ,  pour  fe  li* 
Trer  à  cet  amour  que  la  nature  dé&TOue* 
Exemplei  tirés  de  Conûantjnople  de  d'Al- 
ger ,  1|    I54t  35S 

fmm  Elles  inCpirent  deux  fortes  de  jalouse  ;  l'une 
demcucs»  l'auue  de  paifion»         i»}^* 

jmm  Leur  débauche  nuit  à  k  propagation  »  11» 

41 

jmm  Dans  quelle  proportion  eUei  influent  fur  U 
population»  11»    $1 

^-4  Leur  mariage»  dans  un  âge  avancé  »  nui^ 
^  La  propagation  »  H  >  tf  S 

j^— Dans  les  pays  où  elles  font  nubiles  dès  l'en- 
htkct ,  la  beauté  &  la  railbn  ne  le  rencon- 
trant famais  en  même  temps ,  la  polygamie 
s'introduit  naturellemenc ,  1,    14^  >  âio 

^m»  Ces  deux  avantages  fe  uouvant  réunis  en 
même  temps  dans  les  fenimes  des  pays  temr 
pérés  &  froids»  la  polygamie  n'y  doit  pat 
avoir  lieu,  ihid» 

doivept  toujours  le  défendre ,  &  que  la  perte 
de  leur  pudeur  caufe  de  grands  snaux  dans 
le  moral  &  dans  le  civil ,  I,  |6o,  §61  ; 

11,    xii 

•-4  Cet  état  perpétuel  de  défcnfe  les  porte  à 
la  fobriécé  ;  féconde  raiibn  qui  bannit  la 
polygamie  des  pays  froids  ,  i,    350 

htur  infiutnctfuT  la  religion  t:f  Jiur  U  gowtr» 
nemeat» 

»-«La  liberté  qu'elles  doivent  avoir  de  con- 
courir aux  aifemblées  publiques  dans  les  égli- 
lès  ,  nuit  a  la  propagation  de  la  religion 
chrétienne»  1»  4x5 

»-«Un|riflce  habile  |  en  flattant  leur  jai^i 


dt  leur^  pt(Sons  ,  peut  cbâip»r  »  en  peu  de 
temps ,  les  mceurs  de  la  nation.  Exemple  tiré 
de  la  Mcfcovie  ,  1  >  f  a  i 

Femma,  Leur  liberté  s'unit  naturellement  avec 
l'efprit  de  la  monarchie ,  ibid^ 

•— •  Si  elles  ont  peu  de  retenue  »  cQmme4§ns  lea 
monarchies»  elles  prennent  cet  efprit  de  li« 
bcrté  qui  augmente  leurs  agrément  de  Uurt 
pafHons  :  chacun  s'en  fert  pour  avancer  fii 
ibrtune,  &  elles  font  régner  avec  elles  \fi 
luxe  &  la  vanité,  I  »   xjf 

^-«  Vues  que  les  légiflareurs  doivent  fe  propo- 
1er  dans  les  tègles  qu'ils  établiflênt  concer- 
nant les  mceurs  des  femmes  »  U  ,  1  3  7 

"»-«  Leur  luxe  &  les  dérèglemens  qu'elles  fon^B 
naître  font  utiles  aux  monarques,  Augufte  de 
Tibère  en  firent  ufage  pour  fubflituer  la  mo- 
narchie à  la  république»    1»  ij}  »  114; 

x44  6^/wy. 

•-*  Leun  déportemcni  font  des  prétextes  dans 
la  main  dea  tyians  »  pour  perlécuter  1^ 
grands  :  exemple  tiré  de  Tibère  »       1  >  1 45 

*-«  Les  empereurs  Romains  fe  ibnt  bornés  à 
punir  leurs  crimes  »  fans  chercher  à  établir 
chez  elles  la  pureté  des  mceurs  »  1»  141  (f 

■->  Ces  vices  ibnt  même  quelquefois  utiles  à 
l'eut»  I,  411 

•— «  L'envie  de  leur  plaire  établit  les  modes  » 
&  augmente  fans  ceflè  Ut  branches  du  coia- 
merce,  l>4<S 

•— «  Leur  fécondité  plus  ou  moins  grande  doit 
être  la  mefure  du  luxe  dans  un  eut  monar- 
chique* Exemple  tiré  de  la  Chine  »  I ,  x  1 5  ^ 

m 

^-*  Lot  bifàrre  de  l'ifle  de  Formofe ,  pour  pré- 
venir leur  trop  grande  fécondée  ,     11 ,  5  s 

•—  Leurs  vices  les  rend  fatales  au  gouverne  roenc 
sepiMMMati^»  j ,  ^4^ 

^-«  Leur  pluralité  autorifée  par  le  mahométil^ 
me ,  tenant  le  prince  toujours  féparé  de  fes 
fujets ,  lui  fait  oublier  qu'il  efl  homme ,  éc 
qu'il  ne  peut  pas  tout«  C'eû  le  contraire  dans 
les  éuu  chrétiens,  11|  S| 

Loix  &  règles  faites  ou  à  fairt  concernant  les 
femmes» 

•— «  Pour  qu'elles  n'influent  pas  fur  les  mœurs, 
*  il  faut  les  tenir  léparé«.«  des  hommes*  exem- 
ple tiré  de  la  Chine ,  1,  419 

^^  Ne  doivent  point  participer  aux  cérémoniea 
rcligieufes ,  qui  font  contraires  à  la  pudeur* 
Moyen  de  concilier  cet  cérémonies  avec  U 
pideur,  U,  9 S, 


^ 


?f» 
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Wemmet*  Let'lôtï  oe  ^iteiit  îtnuûs  leur  6ter  la 
défenfe  de  la  pudeur  iutiirelle«Exemples  ciréf 
iie  la  lot  de  Henri  VIII  «  qui  condamne  conte 
fille  que  le  roi  vent  époolèr ,  ft  qui ,  ayant 
en  on  maorab  commerce ,  ne  le  lui  déclare 
pai  ;  &  de  celle  de  Henri  II ,  qui  condamne 
à  mort  coote  fille  qui  ne  déclare  pas  (à  grof* 
lèflè  au  magîftrac»  ft  dont  l'enfvnc  périt  » 

II,  ixS ,  ia9 

•«M  C*eft  on  bon  'mojren  pour  les  contenir  que 
ide  rendre  publique  l'acculââon  d*adultère  » 

»-i«  Lenr  efilang^e  fuit  natoreUement  le  defpo- 

tifine  du  prince,  I>42i 

-ta*  Leur  liberté  (êroit  lûnefte  dans  cet  éuts , 

If  1575  4if 

-»^  On  ne  poorrcut  pu  let  tenir  en  (èrritude 
dans  une  république  ,  I»}5tf»l57 

«^-*  C'eft  un  bon  moyen ,  pour  les  réduire ,  que 
de  lei  attaquer  par  la  ranité,  II ,  tfo 

•if^  On  doit ,  dam  une  république  ,  filtre  en- 
Ibrte  qu'elles  ne  puiHènt  k  préraloir ,  pour 
le  luxe ,  ni  de  lenra  richeflês ,  ni  de  TeTpé- 
rance  de  leurs  richeflês  -:  t'eft  le  contraire 
dans  une  monarchie.  II,  171,  174 

'ta-^  On  chercha ,  à  Rome,  à  réprimer  leur  luxe , 
auquel  les  premières  lois  aToient  laiifê  une 
porte  ouverte  :  on  défendit  de  les  iuftituer 
héritières,  II,    létf  fffuip» 

^M  Cas  où  la  1m  ,  chcx  les  premiers  Romains , 
les  appelloit  à  la  fucceffionj  cas  où  elle  les 
en  ezduoit,  II,   i5t 

taM  La  loi  peut,  (ans  bleUèr  h  nature,  les  ex- 
clure de  toute  'fucceiEon ,    U  ,  i  j  2  &  fiiiwm 

*— t  Pourquoi  ,  &  dans  queb  cas ,  la  loi  Pop- 
pienne , contre  la  difpofition  delà  loi Voco- 
Hienne  ,  les  rendit  capables  d'^ècre  légatai- 


^ 


tes,  tant  de  lemnaâi;  ^Sei  &rtt|li4/ 

n,  171,  17a 
F<mmes«Comment  les  lois  Romaines  ont  mis  un 

frein  aux  libéralités  que   la  fiSduâîon  def 

femmes  pourroit  arracher  àtt  maris ,  1 ,  4]  t 
■-oLimiutÎQntdecesloIx ,  en  fevenr  de  lapro« 

pagation,  11,  €^ 

*-•  Leurs  droits  (bcceffifii  diexlet  Germains  dt 

cbexIesSaliens,  l,  S97  ^  fiàw» 

■M  Sont  aflêx  portées  au  mariage  ,  ^ms  quTil 

feille  les  y  exdcer  par  l'appât  des  s^ns  nup* 

tbux,  I,  14^ 

•-«  Caufes  de  cette  propentios  an  mariage ,  ff» 

4# 

«^  Quels  doivent  être  leurs  Jots  ft  leurs  gnaa 
nuptiaux  dans  les  diâérens  gonvememews, 

I,  14e,  147; 

»-«  Etoient  fort  ùçti  dans  la  Grèce*  ClrconP 
tances  êc  règlemeos  qui  maintenoienr  cette 
(âgeflè,  I,  II» 

•— •  A  Rome,  elles  étoient  comptables  de  leur 
condufte  devant  un  tribunal  domefiîqoe ,  I , 

140,  14T 

•-4  Les  traitemens  que  les  maris  peuvent  exer^ 
cer  enver s<lles  dépendent  de  l'eTprit  du  goo- 
vemement,  I*  41^ 

— »  'Etoient ,  à  Rome ,  de  chex  les  Germainr« 
dans  une  tutelle  perpétuelle ,  1,142,141 

^-4  Augufte ,  pour  fiivonlèr  l'eTprit  de -la  mo- 
narchie qu'il  fondoit  ;  A: ,  en  même  temps  « 
pour  fevorifer  la  popularîon ,  dftanchtt  de 
cette  tutelle  celles  qui  avoient  trmt  ou  qua* 
tre  enfans  ,  ihii,  6r  II ,  64 

»•  La  loi  (àKque  les  te&ott  dans  une  tutelle 
perpétuelle  (rf),  I,  99 f 

—  Leurs  mariages  doivent  être  plus  ou  moîna 
fttbordonnés  i  l'autorité  paternelle ,  fuivanc 


(a)  M«  de  MonceCquieu  dre  la  preuve  de  cette  tutelle  perpétuelle  établie  par  U  loi  iâiiqoe» 
du  mre  46  de  cette  loi ,  fuivant  l'édition  de  Baluxe  >  é^  4? ,  fuivant  d'antres  étions*  Qooi  qu'il 
en  foit,  l'auteur  n'a  pu  trouver  dans  ce  ritre,  la  tutelle  dont  il  parle,  que  par  induâton*  U  f 
éft  dit  que  celui  qui  veut  époufer  une  veuve,  doit  donner,  en  préTence  du  juge  dt  en  public^  une 
certaine  fomme  aux  peribnnes  défigoées  par  la  loi*  Or ,  il  paroît  que  cette  fbmme  étoit  le  prix 
<3u  confènrement  que  ces  perfônnes  donnoient  au  mariage  ;  d'où  il  y  a  lieu  de  conclure  que  U 
▼euve  étoit  fous  leur  tutelle*  D'ailleurs ,  la  loi  des  Lombards  ordonne  exprefl^hnent  cette  tutelle 
perpétuelle ,  de  met  les  veuves  au  niveau  des  enfens  orphelîas»  Voyez  U  reeueil  4e  Baiu^t  ^  tamtî , 
f^gf  544.  Or,  les  perfonnes  défignées  font  en  effet  les  parens  du  mari  par  femmes,  linvant  le 
I9^gré  de  proximité*  C'eft ,  en  premier  lieu  ,  le  fils  de  la  fœnr  du  défunt  ;  après  lui ,  Ve/l  le  fila 
de  |a  nièce*  k  Ton  défaut,  le  fils  de  la  confine  maternelle  i  etfTuite,  le  frère  de  la  mèn  du  défunt. 
Si  tous  c?s  parens  manquent ,  alors  le  frère  du  défunt  ttk  appelle ,  pourvu  qull  n'ait  pas  droit  \ 
1k  fuccefHon*  Si  tous  ceux-là  manquent,  le  plus  proche,  après  eux,  eft  appelle^  inl 
^épé;  mail  coujonri  ibus  la  coaditkm  qu'il  ne  fera  pai  bétider  de  U  Tipure* 


les 


DES    MATIERES. 


Iti 


lei  circonlltiiêef  ;  II ,  4I ,  49 

Wfmmes.  11  eft  contre  la  lutare  de  leur  permettre 
de  fe  choifir  un  mari  à  (bpt  aot^      II,  1 29 
•-1»  11  eft  ÎDiuAe ,  contrake  au  l>ien  puUic ,  Sc 
à  l'intérêt  particulier  d'interdire  le  mariage 
à  celles  donc  le  mari  eft  abfent  depuis  long- 
temps, quand  ellea  n'en  ont  aucune  nou- 
velle, U,   iJ7  ,  lit 
*^  Le  refpeâ  qu'elles  doivent  à  leurs  maris , 
«A  une  des  raifons  qui  empêchent  que  let 
jsères  puiflTent  époulêr  leurs  fils  :  leur  fécon* 
dite  prématurée  ea  eft  une  auue ,  U ,  14a» 

U,      X4J 

^-«  Pailènt  dani  la  famille  dn  mari  :  le  con« 
traire  pouToit  être  éubli  fans  inconvénient  » 


^tm  U  eft  contre  la  nacvre  qoe  lenrt  propres  en- 
Ans  foienc  re^  à  lea  accufer  d'adultère ,  II  « 

110 

«»■  La  loi  civile  qui  »  dans  let  pajs  oil  il  n*y  n 
point  de  ferrails,  les  foumet  à  l'inquiiitioii 
de  leurs  eiclaves  t  eft  «bfurde ,         11 ,  i  s  I 

^m  Un  mari  ne  pouvoir  anuefois  reprendre  fa 

ftmme  condamnée  poor  adultère  :  Juftinien 

changea  cette  loi  ;  U  (bngea  plus-,  en  cela  « 

à  la  religion ,  qu*à  la  pureté  dec  mceurs  »  II  » 

^m  11  eft  contre  la  loi  naturelle  de  les  forcer 
4c  lé  porter  acculauicei  contre  leur  mari  » 

II,    13* 

!■»  Doivent ,  dans  les  paja  oik  la  répudiation 
eft  admiie  »  en  avoir  le  droit  comme  let 
hommes.  Preuvet,  If  l^a  (sfjiùp^ 

^U  eft  contre  la  nature  qoe  le  père  même 
ipuiâè  obliger  U  fille  è  répudier  Ion  mari» 

II,  lat 

a»-«Pottrqttoi»  dans  let  Indec»  1t  Jbrulent  à  la 
mort  de  leurs  maris,  II,   100 

^»  Tes  Iciii  &  la  religion ,  dant  ceruins  pays , 
ont  établi  diven  ordret  de  femmes  l^timea 
poar  le  même  homme ,  II ,  45 

■•^m  Quand  on  en  a  ploiieurs ,  on  leur  doit  un 
«raitemest  égah  Preuves  tirées  des  lois  de 
«  de  Mahomet  êc  des  Maldivet,  I, 

'Doivent,  daat  Itt  pays  <m  U  poljgamie  eft 
établie  ,  être  féptréet  d'avec  let  hommet  # 

I,  156 

9mêi)tL  4oîc  pourwpb  à  Jeur  état  dvil ,  dant  let 

^yêxà  la  polrgamie  eft  permiiè,  quand  il 

y)riBSfOd«itMie.Ml!gioii  qui  la  défend,  H« 

»«<ihiqne1ioMe,Ha  Oâm,  fl*CB  »  fv^not 


légitime ,  à  laquelle  ippartierment  tous  let 
enfans  des  concubines  de  Ton  mari  ,11,  4;  , 

Femmes,  Pourquoi  une  feule  peut  avoir  pin* 
iieurs  maris  dant  les  climau  froids  de  TA- 
Ce,  Ii  3  5* 

•*-«  Sous  les  loiz  Barbares ,  on  ne  les  faifoie 
paltèr  par  l'épreuve  du  feu  ,  que  quand  ellet 
n'avoient  point  de  champions  pour  tes  dé« 
fendre.  Il ,   203  >  204 

«-«Ne pouvdent  appeller  en  combat )udiciai* 
re ,  lâns  nommer  leur  champion ,  êc  fans  être 
autoriléet  de  lenr  mari  ;  mait  on  pouvoir  lea 
appeller  fant  ces  formalités ,  II ,  1  x  t, 

¥erchâuit  Voyez  Preuves* 
ftmm  (f  revema  du  roi.  Lm  régie  leur  eft  pr^ 
lérable  :  elles  rdnent  le  roi ,  affligent  âc  ap- 
|>auvriâènt  le  peuple ,  &  ne  font  utiles  qu'ans 
fêmùert,  qu'elles  enrichiffent  indécemment , 

I>  302, 3of 

Ftnnîeru  Leurs  rfcheffet  énormet  let  mettent  , 

en  quelque  Ibrte,  au^deffnt  dn  légidateur  » 

1,  sox 
Fertilité.  Rend  fouveot  déièfti  let  payt  qu'elU 
fiivorife,  1,  3to,  3tt 

mm  Amollit  let  hommea ,  1 ,  3 1 1* 

Fêtes,  Leur  nombre  doit  plat6t  être  propor- 
tionné au  befoin  det  hommes ,  qu'à  la  gran« 
deur  de  l'être  que  l'on  honore,  II,  iox«* 

ion 
Fioialeu  V^ytt  Loîtt  fioiâlet^ 
FiéMfaUles.  Temps  dant  lequel  on  let  pouvoic 
faire  à  Home,  -  U,  6$ 

FUéicomms.  Pourquoi   n^étoient  pas  permît- 
dant  Panden  droit  Romain  :  AugufU  fut  la 
premier  qui  lefautorifâ ,  II ,  i i( 

•M  Furent  Introduitt  d'abord  pour  éluder  la  loi 
Voconienne^  ce  que  c'étoit  :  H  y  eut  des  fidéi^- 
commiflàiretqni  rendirent  U  fucccffion  ;  d'au- 
tret  la  gardèrent»  U,  itf9»  tjm- 

-»  Ne  peuvent  être  fâitt  qoe  par  det  gettt  d'an 
bon  naturel  :  ne  peuvent  être  confiét  qa^à 
d'honnêtet  gens  s  dr  il  y  auroit  de  la  rignenr 
à  r^rder  cet  honnêtetgent  comme  de  mat« 
▼ait  citoyent,  II,  17* 

•—  Il  eft  dangereux  de  let  eofifier  \  àe»  gêna 
qui  vivent  dant  uo  liède  oà  let  ausurt  font*' 
cbrrompuet,  U,  lyr 

FidkUs  Nos  premiers  hiftorient  nomment  ainfi. 
ce  que  nous  appelions  vaÛàux,       U,  lat  " 
Voyez  VkffoMM. 
Wkfi,  Il  en  finit  dant  «ne  monnichie  :  doivent 
^isk  ^  vkmtê  privil^ea  qof  Itf 


^fiu%  IL 


Aaaf^ 


SH 


T  A  B  L  K 


FUfi.  Sont  une  des  fources^e  la  multiplicité  de 
DOS  lois ,  ft  de  la  variation  dam  les  juge- 
me&f  de  nos  tvibonaux ,  1  »  ^ 

k^«  Dans  lescommeacemcns.  Us  n'éteient  point 
héféditaires ,  I»  Sf9 

^—  Ce  o'écoit  point  la- mèae  choit  qpc  les  ter« 
ret  faliques,  ihU.  ^  ^iw. 

^^  Leur  établiflcmcnt  tSb  poAérieur  à  la  loi 
ùlique  t  1  »  400 

•^  Ce  n'eft  point  b-  loi  (âli<|ne  ^  en  a  formé 
l'établUrcmcnt  :  c'eft  leur  établilTement  qui 
•  borné  les  diipofitiont  de  k  loi  iàU<)>ie  , 

»—  Epoque  de  leur  étaUil&ment ,  ihià» 

>i^  Qnand-  la  tutelle  commenta  à  être  dîftis^ 
gttét  de  k  baîU&e  ou  gaxdc  ,  1  »  4^1 

•»  Le  gouver^emaii»  féodal  eft  utile  à  la  pro- 
pagation, il,  /• 

•— •  C'eft  peut-être  avec  raifon  qu'on  a  exclus 
lea  filles  du  dfoit  d'y  fiicoéder,        U,  x^s 

w  En  ke  rendant  béréditairer»  on  fut  obligé 
dlntrodoîre  pluiieurs  nlâges ,  auxquels  lea 
1^  falîqutf ,  Mpaaire».  6rcv  n'écoîenc  plut 
applicabless  H ,  i  f  o  Cr/uiV, 

%^m  Leur  multiplicité  introduit ,  en  France  ». 
■ae  dépeftdanct  plncôt  féodale  que  politi- 
que, H»   xfo»   191 

«—  Origine  de  k  r^k  qui  dit  :  mtrt  chofe  tft 
lêJUf,  autre  cko/è  tfilajuftm^       II,  117, 

N-«  Leur  origine  :  théork  de  kuca  lok ,  &cjui^ 
iêt  dta  révolutions  qu'eliet  ont  eiTuyées^,  II  y 

a9a-4SX 

ki-«  Il  n'y  en  «voit  peint  d'autres  chex  les  Qts^ 
maint ,  que  des  cbevawi  de  batailk ,  des  ar- 
sies  di  des  repas  ;  m«ail  y  aveit  des  vaHàux , 

II*  %9S 

f—  Efi-U  vrai  que  les  Francs  les  ont  éublis  en 
eotrsnt dans  k  Gauk ?         U,  ap<,  297 

^  Le  partage  des  terres  qui  fe  fit  encre  les 
Barl^res  de  les  Romains,  lors  de  k  conquête  „ 
des  Gauks  y  prouve  que  les  Romains  ne  fu- 
rtnf  pat  tcfus  miaeoftrvttnde;  &  que  ce  n*eft 
point  À9m  ceice  prétendue  fervitude  gé- 
Bérak  qu'il  faut  chercher  l'origine  des  fiefii, 

II,  19%  kfjmw. 

C^Leur  nrigÎM  efl  k  même  que  celk  de  k 
lêivitude  de  k  glèbe  :  quelle  eu  cette  ori- 

^^^  Par  qnelle  fuperfUtîon  T^pUTe  en  a  acqnis , 

II»  !•« 
S»»  Né  drenc  point  kur  M^gine  dci  bénéfiotf 


Fiifi*  On  en  ftccordoStfôuvèatlef  ptlvU^^^ 
terres  poilidées  par  des  hommes  libres,  IL* 

sia 

mm  Différent  noms  qie  Ton  t  donnés  l  cetct 
efpïce  de  biens ,  dans  les  dtt&ens  temps,  11^ 

«*>  Purdit  d*abord  amovibks  1  preuves ,  II 9 

$20 

—  Le  fitânm  ne  pouvoit  appartemr  qn*àn  (a* 
goeur  du  fief,  à  PeKlufion  même  du  rot  { 
d'où  il  fait  que  kjnftîce  ne  pouvoit  apparte- 
nir qu^au  feignenr  du  fief ,   IT,  ij  j  Gffiiw, 

—  Celui  qui  avoir  le  fief  avoit  auffiTkiuffice, 

ibid^ 

—  Au  défaut  des-  contrats  originaires  de  con- 
ceifton ,  oîi  trouve-i-on  la  preuve  que  les 
ju(Uces  étoient  originairement  attachées  aux 
fiefs!  Ht  141  •  >4I* 

^•Ne  fe  donnoient  originairement  qu'ans  an- 
truftions  &  aui  nobles  «         II, ss^»  157 

^-^Quoiqu'amoviblet,  ne  fe  donnoient  &  ne 
s'ètoient  pas  par  caprice  :  comment  (é  don- 
noient :  on  commença  1  s'en  aflurer  k  pof- 
fcffion  à  vie  r  par  argent ,  dès  avant  krè^M 
de  k  reine  Brunthault,       H ,  1 5  »  6^  Jàf. 

•^  Etoient  héréditaires ,  dès  le  temps  die  k  lin 
de  k  première  race ,  Ii>l7^«'7^ 

•-«  Il  ne  faut  pas  confondre  ceux  qui  fiicent 
créés  par  Charles  Martel,avec  ceux  qui  exiC- 
coient  avant,  ^^ 

•->  Ceux  qui  les  poflSdoient  autrefbb  s'embaiw 
raiToient  peu  de  les  dégrader  :  pourquoi ,  U  » 

17«»  Î7> 

«-i*  N^étoient  deftinés ,  dans  le  principe ,  quq. 
pour  k  récompenfe  des  ftrvices  :  k  dévotion 
en  fit  un  autre  ufàge,  U,  i/f 

»•  Comment  las  bien»  de  Vé^^  furent  oos-t, 
verris  en  fiefs , .  ihid^ 

—  Les  biens  d'^li^e  >   qwc  Charles  Martela 
donna  en  fief,  ésoient-ils  à  vie  on  i  perpé* 
tuité,  II,  }»x; 

**•  Origine  du  grands  fiefs  d'Allemagne  po(- . 

fédésparlesecdèfiaftiques.    H,  i»t,  |f» 
mm  Quand  tout  k  mondn  devint  cipabk  d*eo 

poiféder,  ]I,4oS>40^ 

•-«  Quand  &  comment  les  fieft  fe  fbrmèreat-dec* 

alleux,  |I,4io&jiâr« 

»— «  Quand  9c  comment  il  s'en  forma  qui  ne  re- 

levoitnt  pokt  du  roi  9  II ,  4'  1  »  4^  V«« 

•—Quand  de  dant  quelles  occations  ceux  qui  Ut 

Mnoient  écoieot  dirpcnOs  d'alkr  a  k  guerre» 

U,  4i5>4t« 


DES    HïATïERES. 


^> 


ïk^«  Quandie  ptrtage  a  «onanncéd*/  avoir 

liea,  ÏI,  4*7»  4*1 

fém  DeTÎnient .  fous  U  Cttonde  raee  des  ron  » 

•  conHiie  «k^oufomie  >  ékôtfîi  *âc  hétéâktArtê 
m  même  temps  :  qui  eft-ce  qui  héricoicl 
qm  ^-ce  qm  élîToirî  U  ,  4i*«  ^fitiw. 

«M  Dans  quels  temps  vivoient  les  auteurs  lAet 

•  lirresties'ficfst  ^Wtf. 
!»•  L'empereur  Conrad  établit  le  premier  que 

'latrucceffion  des-fiefs  pafleroit  -aux  .petîcs^es- 
iàns»  ou  aux  Hr^ères»  ItilvaBcl'ordre  ^e  Ric- 
cdKon  :  cette  loi  s'étendic  peu  à  peu  »  -pour 
les  fuoceflions-  diredet ,  à  t'infint  $  9c  -pourles 
collatérales  *  au  fepcième  degré  ^  II  »  4 1 9 1 

•      42tr 

««-«Pourquoi  leur  conftitutioii  primitîre  s^eft 

plus  longtemps  xonferrée  en  Allemagne, 

qu'en  France  t  II»  4^0»  421 

^  Leur  hérédité  éteignit  le  gouvernement  po- 

iitique  9  forma  le  gonvemement-féodal ,  ft  fie 

'  pafl*er  la  couronne  dans  U  maifon  de  Huguea 

Capct,  II,  421.  4nr 

»-•  C'eft  de  leur  pctpéiuîté  que  ibnt  Tenus  le 

droit  d'aînefife,  le  rachat ,  les  lods  ôt  ventes» 

Arc,  II»  4SI  ^Jiàff» 

^  Origine  dea  loix  civiles  fur  cette  matière , 

II,  4tf 

Kef  de  n^nfu  Ce  que  not  pires  appellofent 

ainfi,  U,   i7t 

filles*  Quand  commencèrent ,  chex  les  Francs , 
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•<w  Peuples  chn  ^  cet  maiwges  .étoiaK  a»* 

tofîfSs:  poorqDoi-9  il«  144*   i4^. 

J^t/MH»  Quand,  4e  ^pa^'f*"  km  kixiamie 

rddiféea»  11, 17c 

*«-•  SimpUcicé  de  kors  lok  :  cauTa  de  oatto 

fimplické ,  lUdt 

Mut'tetsrslok  csmritaeUet^étoknc  éntealbr  k 

même  ptei  qae  kt  lois  ripuairet,  II ,  197^ 

Vofez  Aifmawtu 
kv^Tattf  dekurscompofitkiit,  II,  aiîi 

Wngêlké^  Ehms  ane>ddmocfafko^ilfl^*fka 

de  vertu,  c%ftk  Aqg^aUté,  dbjMoie  defir 

d'^avoîr  qui  paflè  pour  avarice,  I,  at; 

mm  Dok  kfe  générale  dans  «qoe  démocratka 

effets  odmifablas  qu'elle  y  frodntc  ,1,  s$l 
•^  Ne  dek^  dans  uneddmocratk ,  lègaer  qne 

dansks  ISunillea,  ékaondansFétat,  I,  $€ 
XM  Comment  on  en  infpire  ramonr ,  1,17^ 
i^He  pcoc  fat 'B^goer  dans  one  monardkv 

MU 
MM  Combkn  eft  néetttre  dut  nne  dcmoci— 

de  ;  comment  ka  kk  doivent  l'y  entiete* 

nir,  I,    «i  €y  fiiw^ 

FwiirmlitU  Pkio«a  fiût  des  loizd^mtBnelàff 

les  fiinérailles  ;  Cicéron  les  n  adopeées. 


•  La  religion  ne  doit  pas 
feoki  fiuiéfaîre»^ 


Ht    i-«9. 
les  46^ 


G. 


Çyaèéht^  CeHet  ^  (bot  ItabUet  en  IPradce 
font  k^Aes  9t  foneftes ,       I,  a9t,   29a 

ffd^de  tooi/fc;  Quand  ils  étoient  reçus,  on 
•e  pouvok  Aire  k  pah  fims  k  coolèntemeiit 
^ufeignenr,  îl,  ni 

Caînsmirtiattsr.  Qnek  dokent  être  ceux  dea 
ftimncs ,  dans  les  dlfiérens* gciuTeinemeos  , 

I,  i4tf,  r47 

flpMtfEfK  Dan  qoal  ftiu  «ft  pes»^  jm 


nne  motarcWç  ;  I,  40 

(fOkjMrie,  Suites  Adieofet  fuTeUt  eiitnlne; 

1,  fit 

^i«D^  elk  dre  fii  fenrce  s  ^ce  que  ce  n*eft 

point  ;  «eque  -^tà  :  commeat  #eft  accme  » 

II»  af4 
f-4  Origbe  de  cette  de  soi  ^IieyaHcn  errans, 

n,  ai 5«  ti^ 
#-»Pfar^  atHe  de  wm  ^ardkts-meydl 


©ES    MATIERES. 


:    jpolar  Stttxoâintê  ï  Roxnr»  ni  dans  la  Grke^ 

11,    Zl6 
JSûldiitùix»  Tki  nat  gca&de  importtncc  du 
coamoif  t  î^ûf* 

Skmgf^  Ceftiuindoârinsponiicien(è,qtieecUe 
.  dac  lodient  qui  croient  que  les  e«ux  dc^  ce 
,    Mtmrt.  fanâaficnc  ceux  qui  aewcitt  ùu  (ta 

:    Wrdsj  II»  f4 

jpAttMJU  Pooiâpoqff  avoir»  nalvàrpix>pot«  «p-* 
.   pelle  dt  difiMite  de  droitlo  comte  de  FUn- 

dref  »  llr  ^3  5 

Garçaiù*  Sent  ni«iot  p«nép  pqv  ie»  mariage 

fM  le»  fiUet  :  povKjiioî  ■  .  ,  .U»  4f 
^pp»  Leur  nembre  r  reladf  à.ceUiitdes-  fiii«3  ».  in- 
-  Hue  beaucoup  fuc.  la  y»pag|itiog>  U  »  ,5  > 
'Ctfnde-Atfi/e.  SônotfgiAtft^  11».  27 

.  Voye*  fieiiixf; 

GartUem  des  menirv  à  Athènet  «  X  >  1& 

»-»•  des  /m»  y,  iiài9 

Çaufn^  Pourquoi  lei  vignes  f  furent  arrach^ 

far  Domitjea»  et  rcflaMdas  par  Julien ,  JL». 

5  0:4»  507 
«M  Btoieaa  pleine»  db  pet«»  peuple»  t  A:  iiegox:. 

gftoic&a  d^haUiana»  auMi^  Ut  KfOi^^ijif»  11 , 

S7 
«-«OntéaéeôttiaîA^par  deifpeiiplaad^la  Ger- 
manie, deiqïaels  les  François  tirent  leur  ori- 
fine»  U,  29>;  tSL%. 

Çûuk  ntérUioMlit  Iâb  Ma  Romaines  f  fub* 
filmèrent  toujotrs  »  quoique  profiuites  par  les 
.>i^i%MÉu>  II,  4St,    *ap. 

Qmihiu  d.e  caounercef  corron^it  If  iics  twaa^M  » 

M»  Quelle»  étoie«c  kara -charger  dan»  la  np-> 
fiercfak  de»  Francs»         Ift»  iio  taf  fuiv.^ 
»■««  Ceux  qui  •  fous  la  domination  Franc oiiè  » 
.  étoient  libre»»  aarchoknt  à  la  guerre  (bar. 
les  contes»  ,  ,      •  .Il«sao,  %ii 

Qêptkr  êe(téjl4tifif.  V«feK  ASsuf^/(/?e  tccU^ 
mfitt^iqiiu  .  )■'.'.'* 

€SM5if4CAN«  Sll  e4t  M  cbrétIeB  >  il  o'eOt 

pas  dté.fi  cnid«         .  U,   94. 

ki^  Pourquoi»  approuvant  tous  les  d^mes.ina« 
koffléuMt  il  méprila  fi  fort  les  mofqMées  »> 

U»  109 
iM*Fait  ibuler  l'alcoran  aux  pieds  de  fes  che- 
.  vaux ,       .  •    ibid^, 

fm^  Trôuvoit  it,  voyage  4e  la  Mecqup  al>fur4e« 

Obu)N«  Beau  traité  de  paix  qu'il  £t  avec  les 
•«Car^ii^ip«ii,;.,    .  r    'I#is«> 

ÇèK^»  Comment  le  peuple  n  ptt^  an^gonvene* 


<?^n0,  Bdit  par  leq«el  cette  ripnbliqoe  eoi^ge 
ce  qu'il  y  a  voit  de  vtcicuK  dant  Ton  droit  po« 
litique  &  civil  »  àTégaid  de  l'iâe  deCo^e» 

I*^  if  I; 

•— •  Belle. loi dç cstse- république»  touchant  k 

commerce»  l^^^SP, 

Gmilihcmmts^    Ladeûruâion  des  hôpitaux.* 

an  Angleterre  »  les  a  tiré»  de  U  pareCe  oà 

Usvi?oient»  Ht  7f 

— -«Commence  fk  batfioîem  en  combat  judidaica^' 

11 .  iin 
4-^  Çommeat  contre  ua  villain  »  U  »  ^  x  7 

•fr<Vuidoicntl#ufi8diâtér«ndspar  la  guenie)}  k 
,   leurs  guerres  fe  termînoient  fouvent  paft  ui| 

combfitJMjKq^rA«>  :  IUa**^ 

ÇsÔFFRor  >  duc  de  Brttâgm*  Sonafllfecftln 

fourca  dei  1«  connmc  de  cetteprovince»,  11« 

a64 

'Gtrmainu  CeA  d.*cux  qup  lea  Franc»  tirent  leur 

.  origine  1»  194 

•<-«  Ne  connMâbJUiv  g9^  4'att^cai  peines  quft 

les  pécuniaires,  ihiim 

•r-Lea  fcnunea  étoient  »,  qheaL  uiXirdanruaft 

perpéruellç  tutelle»       .   .,         .1*    i4J 
•«M  Simplicité,  ^i^iére,  de  leurs  loix.  en  19a* 

tière  d'infulces  faites  tant  aux  hommes  qu'aux 

femmes  t  cette  iÎA|4icité  provei^du  c]iak 

mat»  I  »  ixi ,  jaa. 

*y^  Ceux  qui  ont  changé  de  climat  »  ont  changé 

de  loix  et  de  nraciHKs  »,  l,i   %zz. 

^-«Que^fe  forte  d'efclaves  ils  avoient  »  I  »  .1^5 
«w  Loi  civile  4p  cef  peuples,  qui  sft  Uiburca 
,  ^  ce  qut  n^ua apHtliloas  loiJaUque  »  | ,  }P4 

•^  Ce  qf»  c'étoit  »  chei  eux  »  que  k  maiToo  ft 
la  terre  de  la  maifon ,  I»  1949  195 

■p»QHel  éto^laur  patrimoine»  <t poorquoliL 

,  n'appartcnoh,  qu'aux  mlik$  »  ^  ,    1  •   Il  S, 
«•«.Ordre  bifàrre  dans  leurs  fuccefHons  :  raifons, 

,    ^  fource  de  cf^a  hiiàrrerie-  »  1  y  if  <  ^>iv% 
■V»  Gradation  bifarre  qu'ils  mettoient  dan?kuc 

^  aicachemenc^  ponr  ipiiri  pareM;.  J^  ^P7  # 

Jft 

««-«Comment  puniilôient  l'homicide  »  J  •   i  fX 
—•Etoient  4<  (èul  peuple  Barbare  où  1'^  n'cAc 
qu'une  ftmme  t  les  grandi' en  ayoiçfic  plu« 
fieura»  «I»    401  %  4pa 

«--•  Aud^ricé-de  leurs  meMirs  t  1.»  4e^ 

««•  Ne  fiifoie^t  aucune  araire  publique .»!  par* 

•  jdcuHère  iafis  éire  armés»  1^  4^i 

»7<  A  qnel  %e»  eux  dt  kurs  rois  »  .étoient  apa- 

Jenrs»  /  1»^  4oj  »  4^4 

•V" 0p  Jit|trTgwît^  ch^  fOX  t  ^  U  royauté, 


f$0 


Ta  bi;b 


^u*apt%t  U  tBtiorM  !  incoav^iaif  qui  firent 
changer  cet  ufage;  &  de  ce  ckangemenc  na- 
quit la  diâiérence  encre  Ja  tutelle  ^  la  (fail- 
lie ougar4e«  I»  405 
fCmMUiis.  L'adoption  ft  fàCok  »  chet  en  »  par 
Uê  armes,                                       I,  40 tf 
^«•Ecoîent  fort  libres  :  pourquoi  «  I  «  407  ,  40f 
«-*«  Pourquoi  le  tribunal  de  Varui  leur  parut  in- 
Aipporuble  »                                   1,  410 
«—  Combien  ils  étoient  hoQ>kdief«  »    1 1 447 
te«»  Comment  punifloient  iei  crianet*  La  mon* 
noie  »  chei  eux»  devenoit  bétail ,  sumchaa- 
dife  ou  denrées  ft  cet  chofea  deTenoienc 
Bonnoie»  11.  4 
^M  N'expolbient pobt  lean  enfiuM»  II »  72 , 

7» 
^Leur  iinmitiét,   qooiqiAéréditalrefl ,  n^é- 

coient  pat  étemelles  :  les  prétrei  avoient 
vraifemblablement  beaucoup  de  part  aux  ré- 
conciliations »  Ut  97 
^  Ditférenf  cànâèret de  leorsloix»!!,  %yf 

fi»  Etoient  divine  en  pli^nrt  nations  qui  tt*a- 
▼oient  9a  4in  même  territoire;  êc  chacune  de 
ces  nations ,  quoique  jcott£oadues ,  arott  itê 
loix»  H»  ty9 

«M  Avoiesc  refprit  des  lois  perfiMBoUes»  af anc 
leurs  conquêtes  »  ft  le  coniêifèrent  tprès  » 

^.  Qoand  réd^g^rent  Iturtofâges  par  écrit  pour 
en  faire  des  codes,  H>  tff 

^-«  Efiutflè  de  leurs  mœurS':  ^eft  dansées «csurt 
que  l'on  ttonre  les  ndfons  de  cet  preoret 
-que  nos  pères  empleyoient  par  le  1er  ar- 
dent, l'eau  bouillante  ft  le  combat  ingu- 
lier  ,  n,  a«t  6^  >^« 

»«Xe  façen  dont  ils  temdnoscttt  leurs  guerrtf 
iatefiines  cft  l'originel  ceaèet  judiciaire, 

U»  %ei 

M  Leurs  miiHnes  fur  les  outrages ,  II,  «1  f 

«■^  C*étoit ,  chei  eux ,  une  i^nde  inAnde  d*«-- 
«<ik  abandonné /on  bouclier  dans  le  combat^ 

H»  114 

^Ceftd*eux  ^uelbnt  fortis  let  peuples  qui 

conquirent  Tempire  Romain  i  c'efi  dans  leurs 
msurs  qull  £iuc  chercher  les  Ibuiees  étt 
loix  fMalas»  U»  s^l 

ï'cft  dans  leur  fiiçon-  de  fe  nourrir,  dans 
lerariationdeleun.poâèffions,  ftdans  fn-^* 
.Age  hh  étoient  les  princes  de  U  fWre  fui* 
-vre  par  une  troupe  degens  attichés  à  eux»- 
^ull  fiiut  flUtthcr  l'origme  du  valTelage, 


GamAinu  Ilyavoit,cfae«eat,  ^▼dm^mb 
il  n'y  a?oit  point  de  fiefs  :  ou  plutôt  lea 
fiefs  étoient  des  chevaux  de  bataille  ,  dee 
armes  ft  des  repu.  II,  295 

•—«Leur  vie  étoit  prefqne  toute  paftonle  t 
c^eft  de-U  que  prefifue  toutes  les  loix  Ber* 
baresrouletit  fiir  1m  troupeaux.  Il ,  sf  7» 

2pi 

•M4  U  eft  ImpoUible  d'entrer  un  peu  avant  dann 
notre  droit  politiqne ,  fi  r«i  ne  connott  let 
loixft  les  mes urs  des  Germains  :  ft,  pour 
nous  conduire  à  Porigine  des  juAicet  lèt« 
gneuriaies ,  l'Auteur  entre  dans  le  détail  de 
U  nature  des  compofitions  qui  éroiesi  t« 
nfiige  chex  les  Germains ,  ft  chex  les  peu* 
pkt  fortb  de  la  Germanie  pour  conquérir 
l'empire  Romain,  H,   1x7  ^  fiôw* 

mm  Cequl  les  a  arrachés  à  l'écK  de  nature  oà 
Ils  (èmbloitnt  être  encore  du  temps  de  Tn- 
cite.  H,   12» 

t^m  PourqnofI ,  itaac  û  ^Êmwtm ,  ik  utoîcsc 
unt  de  peines  pécuniaires  ^  II ,  1  to 

•«•  Entendoient  •  par  rcnd^  la  fn^Uce ,  proté* 
ger  le  coupable  eootte  la  foagaann  de  Tof* 
lêniS,  n,    lit 

•—Commcnc  pmiiibieBC  les  «eartres  invo- 
lontaires» 11»  lift    II4> 

•—  Ceft  dans  leurs  mosoifl  qu'il  ûmt  chercher 
la  Ibufce  des  «nairei  dn  palais  ,  ft  de  la* 
fbibledê des  ralst  II,   I7«»  ê?' 

GmHâmit.  Eft  le  hercean  des  Francs ,  if 
Francs^pudies,  ft  des  Saaans,  1 ,   I9> 

mm  Ecoit  pleine  de  petits  peuples ,  ft  rcgor* 
geoit  d'babiuns  avant  les  Romains ,  n  ,  17^ 

«-«Fut  recenquife  par  les  Francs»  apdèsqu'ilt 
en  lurent  fortis»  U»  st^'- 

iSUU(^Stmmi»ii  la).  Quelle  en   eft,  la 
•  plupan  dn  temps,  l'origitte,      I^    ai/ 

•^N'a  pobt  été  établie  par  les  Francs  e^ 
trant  dans  la  Gaule ,  1  >  rp^%  t99 

^«Etablie  dans  la  Gaule  avant  i^arrivée  dea 
Bourguignons  :  conféquences  que  i'autciir 
tire  decèfiikt  Ht   |or 

Clmu  Celle  du  prince  eft  fon  orgueil:  elle 
«e  doit  jamais  kre  le  nocif  dWune  guerrcv 

I»    it» 

GMn  on  mêgnêdnàii.  H  aCy  en  a  ni  dans  m 
del^oce,  ni  ^ns  ibs  MÔa»  I»  rt^ 

Cméh  VlcedanslbngQiHvaaienwK»I»2i^» 

G9â.  Voifcear  lienlble  du  casaftèraéet  baki* 

tans  de.cn  pays»  I»    is»t  !<• 

g^QM^BSAIli^  io|  liijpftl  ^  ce  xtd  4e  Bonr. 

goffxei 


DES    MA  T  1ERE  s. 


*ytft 


t90ND£BAUD«    Eft  un  de  ceux  qui  recueillie 

^  les  loix  des  Bourguignons  *  Il  ,    1 7  é 

«-•  Omâère  de  fii  loi;  fon  objet  ;   pour  'qoi 

elle  fuc  faite  »  Il ,   m  «   i  S4 

«—Sa  loi  fubfi/b  loagtempt  chei  les  Bourgiii- 

gnont»  II,  jStf 

*^*FameuresdiQ>ofit{ont  de  ce  prince  qui  ôcoient 

le  iêrmefit  des  nuins  d'un  bomine  qui  en  vou- 

loic  abttfer  »  Il ,    x  99 

^ftatTon  qu'il  illègue  pour  iubfticiier  lecom- 
^     bac  fiagdlier  à  U  prtute  par  Ibrment»  II* 

101 

>—  Loi  de  ce  prince  qui  permet  ans  accufés  d*tf^ 
peller  au  combat  Ut  témoins  que  l'on  pro- 
duiibic  contre  eux ,  II,    123 

^CONTJUH*  Comment  «dopUrCbildeben»  f  t 

'  40< 

Cpi&j.  leur  exem^ ,  lors  delà  eénquête  d'Ef- 
pagae  »  prouve  que  les  efelares  armés -ne 
font  pat  û  dangereux  dans  une  monarchie  9 

W-  La  vertu  faifoic»  ebet  eux  »  la  majorné, 

I  >  403 

M—  Comment  le  droit  Romain  le  conlèrva  dan 

les  pays  de  leur  domination  &  de  celle  des 

Bourguignons  »  ft  fe  perdit  dans  le  domaine 

desPi;ancs»  H,    xi^  6^ /«tv. 

'mm, ta  loifalique  ne £bc jaméU  re^ne  ckex  eux  « 

II,    ât4 

*^-"  I-a  prohibition  -de  taira  mariages  avec  les 

Romains  Ait  levée  ^ar  Récefiuiode  :  pouf^ 

quoi,  '  ^ ,   lit 

*--•  Periiicutés ,  dans  h.'Caule  méridionale, 

^r  les  Sarrafiàs ,  fe  retirent  en  Efpagne  : 

'    effets  que  eette^kbigratioifjiroduifitdantleuN 

'  ■  l<5îx ,'  :    ^        '-'    <-        .  Ué    -itp 

^tfcût.  Se  forme,  dans  une  nation,  par  rinconF» 

tan^  même  de  cette  nation  ,  ^1 ,  4*^ 

fc-«  Naît  de  la  vanité ,  1^414,  4t'< 

O&iipemtmint*  Il  y  en  a  de  trois  fonex  :  quelle 

eft-  la  nature  de  chacune ,  1,4-0 

k— exemple  d*un  pape  qui  abandonna  le  goo- 

-    verneteent  à  un  mimfbe  ;  •&  trbuva  que  rien 

*f   n'étoit  fi^ailë  que  de  fouremer  , .      1,    ti 

«M  Différence  entre  là  nature^  Jb>  iaa  principe , 

'  If   15 

-Ui-Qu<|s  en  font  les  divers  ptinc^et,  1  «  ttf 

tM.  <>  qui  le  rend  imparfût ,  I  >  -M 

•MM-Neft  confcrve^qn^autanc  qu'on  Tatme.,  I, 

Sa  corruption  cimnéencè  ftfc^ue  tet^oura 
far  «elle  dsa  prindpas^        J^  «49,  (^fidi^ 

Tome  XI. 


Gouvsrnemittt»    QneUies  (ont    let  ^^volution* 
qn'H  peut  elTuyer  (ans  inconvénient  ,   I  • 

•—4  Suites  funeftes  de  la  corruption  de  fon  prin- 
cipe ,  1,   i5>  fstJUip^ 
"^^  Quand  le  principe  en  eft  bon ,  les  loix  qui 
fembleat  le  moins  confbnnes  aux  vraies  rè« 
glec  -&  aux  bonnes  mceurs  ,  y  font  bonnes  : 
exemples ,  ibid^ 
te--  Le  moindre  changement  dans  ià  con/>itûtion 
entraîne  la  ruine  dea  principes,  1 ,  5<3  » 
•      '    •    ■                               1  tf 4 
ta-*  Cas  où  »  de  libre  &  de  modéré  qu'il  étoit , 
'     il  devient  militéire 9             I,    120,  214 
V  Liaifon  du  gouvernement  domeftiqnc  avec  le 
politique  ,                            If  ês6  »  iSf 
«-«  Sti  maximes  gouvernent  les  hommes  con^ 
cnrreromeift  avec  le  climat,  la  religion  ,  lei 
'    4oix,  6'c«de«'U  n^t  r-efprit  général  d'uile 
•    nation,                                        I  »    4in 
•*-«  Sa  dureté  eft  lin  obftacle  à  la  propagatio»» 

II,  sn 

<9<wvi|rnemenr  d'an  fttd*  Ne  dérive  fioint  du 
gouvernement  paternel,  I,  1 

Gounrntmtia  goMfue,  Son   origine,  fes  déi 

fauts  :  dk  la  fource  des  ^ns  gouvememena 

que  nous  connoiflbns,  •  1,223 

G^vtnement  mziicafre.  Lti  empereurs  qui  IV 

'     voient  établi  i  iènunt  qu*tl  nq  leur  étoit  paa 

tnoins  funefte  qu'aux  iu}ets ,  cherchèrent  à 
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ItoMERE..  Quelles  étoienc  »  dé  Ton  cempt ,  le» 
villes  les  plut  ricbeade  la  Grèce».  I»  4to/ 

M'Conunercedef  Grcaavanclal,w  If  4^<ai 

.♦?* 

Homiddem  Comment  ce  crime  écoit  pmd  c^e» 

les  Germains,  1»  19% 

iiomictics»    Doit  •  il  ;  avoir  dçi  «l^lo  |oia| 


«  I       I 


DES    M  AT  1ERE  S. 


SH 


Slllf  1I>    IXO,     XII 

Bommage»  Ongîne  Se  oeliù  que  doivent  les 

Tafi&UXy  *  II»    42 1 

Hommes  Leur  bonheur  comparé  tvec  celui  def 

bêtef  »  ^  *    !^ 

•^  Comme  ètret  phyfîquet»  fUjeu  1^  des  lots 
iovtriablei;  comme'  ècrc<  incelligeat>  vio- 
lenc  toutet  les  loik  :  pourquoi,  Commtoc 
nppellét  ians  ceâè  ï  robfervaôoa  des  loix  « 

ibii* 

■v»Queli  ils  (broient  dans  L'état  de  pure  na-* 
tare  >  i>   5  >    < 

mmi  Par  qMlWs  caoftf  fe  font  miis  en  fociétéyi^ii» 

pmf,  Cbang^mens  que  l*éca€  de  fociété  a  opé* 
xés  dans  leur  caraâère  »  1 1   7 

^mm  Leur  état  relatif  à  chacun  d'eux  en  parti- 
cttlier  9  8c  relatif  aux  différens  peuples  quand* 
ils  ont  été  en  fociété  «  ihU^ 

^m  Leur  fitnation  déplorable  ôt  liXe  »  dans  les 
•étau defpotiquec,.  tt  i4l  ij 

M*  Leur  vanité  augmente  à  proportion  du  nom- 
bre de  ceux  qui  vivent  eofemble  »     Ij  izp 

to-r*  Leu»  penchant  à-  abufer  de  leur  pouvoir» 
Suites  funeftet  de  cette  inclinatio^n»  I>  xo^tf 

^»  Quelle  eft  la  connoillànce  quir  les  intéreilè 
le  plut,  I»  X5X 

m^  Leurs  caraâères  9c  leurs  pai!\ons  dépendent 
des  ditférens  dimatt  :  raifons  phyiiqueri  I  • 

ses  ttfuiu 

k— »  Plus  les  caufes  phylîques  les  portent  au  rc-^ 
po«  ^  plus  les  cauCbs  morales  doivent,  les  ea 
éloigner»  I»   !«»• 

mm,  Naiflènt  tous  égaux  :  l'elclavage^  eft  done 
contre  nature  »  I  >  1 1  a 

1^  Beauté  &  utilité  de  leun  ouvrages»  i,.  3 1 3  ». 

J«4 

■^  De  leur  nombre  »  dans  le  rapport  avec  Im 
n^nf^f*  dont  ils  ie  procurent  la  fubiiftance.».. 

If  Jfl 

»p«Ce  qui  lea  gouverne^  &  ce  qui  forme  VtC^. 
.  prit  général  qui  réfulte  dès  chofet  qui  les 
:  gouvernent»  I>  4<^ 

t^  Leur  propagation  eft  trouUéè  ,  en  mille 
'  manières  »..  par  les  paflîons»  par  les  faocaiûet 
.  &  par  le  luxe  »  U  »  4^2 

t^«  Combien  vaut  un  homme  en  Angleterre.  Il 

•.  y  a  des  pays  oà  un  homme  vaut  moins  que 

rien»  l'»'S7 

^  Sont  portés  ^  craindre  »  ou  ^  efpérer.  Sont. 

.    fripons  en  détail  ;  j<c  »-en  gros  >  de  très- bon-» 

sites  gens.  Dc-Û  le.  plus  ou  le  moins  d*at- 

acheacÂt  ^'ûi  çnt  gDUf  leur  religion ,  Il<» 


Hommes.  Aiment,  en  matière  de  religion»  tout  ce 
qui  fuppolè  un  efibrt  $  comme  en  matière  de    ; 
morale  >  tout  ce  qui  fuppoib  de  la  févérité , 

II»     liX 

»-M  Ont  (âcrifié^leur  indépendance  naturelle  aux  , 
loix  politiques  »  &  la  communauté  naturelle  -. 
àtt  biens  aux  loix  civiles  :  ce  qui^  en  réfulte  : 

II,  147  6^>2tty»    . 

■-•  Il  leur  eft  plus  aifé  d'être  extrêmement  Ver- 
tueux »  que  d'être  extrêmement  (âges ,  II  ».   . 

•-^Eft-ce  être  Mateur  de  la  religion  naturel**   . 
le»  que  de  dire  que^l'homme  pouvoir,  à  toua 
les  inftana,  oublier  fon  créateur  ;  &  que  dieo-  • 
/a  rappelle  à  lui  par  les  loix  de  la  religion  I 

D»  447  >  44«-  - 
Homme»  de  hiem  II  y  e»  »  fort  peu  dans  lea 

monarchies»  !#  Il    • 

Hommes  libres»  Qm  os  appelloit  aîn£  »  dans  les-  • 
.commencemens,  de  la  monarchie.  Comment 
It  fous  qui:  ib  marehoient  k  U  guerre»  U  r-  - 

MO»  I2X-    . 

Hemnfci  quifomfita  UfiÂ  du  roî,Cdt  aiafique 
la  loi  falique  désigne  oen»  que  nous  ^pet* 
Ions  aujourd'hui  vaiOiux»'  II»  iif  ' 

Hongrie^  La  nobleffè  de  ce  royaume  a  foutem»» 
la  maifoB  d'Autriche  qui  avoit  travaillé  (ana 
cefle  à  l'opprimer»  I»  nr 

»-»  Quelle  forte  d'efelevage  y  eft  établi,  I  » 

lit. 
--^Set  mines  (ont  ntUes»-  parce  qu'eUer  se  font^ 

,  pas  abondantes,  i,  515^ 

Honnêtes  gens.  Ceux  qu'on  nomme  ainli  tiennent 

moins  au»  bonne»  maiimes  que  le  peuple  »  .* 

If  54^ 

Hûnntie  Uommt^  Le  cardfnal  de  Kichelien  Tex— 

elud  de  l'admioiftratios  des  affidres  »  dani^ 
une  i^onarchie ,  I,  jx 

•-r  Ce  qu*on  e^endpar  ce  mot»  dans  uœ  mo- 
narchie, I»  4»  , 

Hpnneur»  Ce  que  e'eft':  il  tient  lie»  de  1»  verrai 
,  dans  les  monarchies j  1»  Il 

•7«  Eft  eflêmiellemcntplecé  dans  l'éat  monao?-. 
chique»  I,  33,  34^ 

— »  E0ots  admirables  qu'il  produit  dans  unomo-i' 
narchie»  ^  1»   34»  35; 

•— «  Quoique  faux,  il' produit ,  dans  une  monas^. 
chie ,  les  mêoMs  effets  »  que  s'il  étoit  véri* 
nble»  ly  14. 

—  N'eft  point  le  principe  des  états  deipotiqyef  »- 

I>*34»  3  5-- 
ta^  Quoiqu^épendant  de  fon  propre  cappice  ,. 


V. 


il. 


siqu^é 

de^^ 


fixc«»^ont  lise  ftcv&|«auâf 


.*A 


ftftf 


TASL8 


l'éctitei*»  I,  î4 

HMnnir*Bft  cclltiBMt  Iicoimadtnt  les  étatt  deC- 

poti^net,  ^t  foavciic  il  ii*f  a  pts  de  mot 

pour  rcxprimer,  1*35 

•«-Serok  dasgertux  diat  un  éucdef^odque  ,  i>« 
^-«  liêt  d«s  bonies  à  la  putCance  du  monarque» 

I,  M 
«— rCcft  dans  le  monde»  &  non  au  collègue» 

qne  l'on  en  apprend  Ut  principes,      I»  4# 
•— «Ceft  lui  <}ui  fixe  la qualîcd  au  «Aioni ,  daac 

ime  monarchie»  t^ti* 

mmr  Diriffe  toutes  les  adions  »  A:  toutes  les  fa« 

potts  de  penlêr ,  dans  une  monarchie  »  I  »  4> 
ta-«  Kmpèche  CHllon  âr  Dorte  d'obéir  a  d«s  or- 
dres iajuAes  du  moncrqu^  »  tbîd^ 
•»C*eft  lui  qui  conduit  les  nobles  à  la  guerre; 

c'eft  lui  qui  la  Icuv  Hût  quktcr ,  1,41 
■— i  Quelles  en  font  ïtt  prmcipales  thgUê  ,  îMdL 
»-«  Ses  lotie  ont  pins  de  force,  dans  une  monar^ 

dût,  que  les  ion  poûvivcs»  ibié* 

Ui^Bilanerie^de  l'honnenr»  I,  9i»pa 

«M  Tâent  lieu  de  ceafeura  »  dani  une  monar- 

ebie-»  I  >  f  5 

'  Vo^SMr  Fwat  d^hommar 
HêmuÊut,  C'eft  ainfi^  que  V<m  a  moamé  quel- 

^quefois  les  ficft »  1  «  Ii5 

Hmonjifmm  VoyexX>i«ifs  hmmrififtu. 


HoNORiuf.  Ce  qiill  penfoic  det  ptroki  4^ 
mioelles,  I»  ii€ 

— •  Mauvaiiê  foi  de  ce  prince  »  II  »  al4 

HMite.  Prévient  pins  àc  crifliet  que  les  peinea 
atroces  »  1»iii,ij4 

*— «  Punit  plus  le  père* d'un  enfant  condamné  an   - 
Ibpplice'»  Êf  Pici  wêfti  »  qne  toute  autre  peî* 
ne»  I»  Èi's 

HÔPITAL  (Le  €kaneflier  BB  L*).  Irreuf  4aM 
laquelle  il  eft  tombé»  II»  at6«  itj 

Hâpitâûx*  Ne  font  jamais  ndecAirea  que  d>»t* 
tes  néceilcés  accidentelles.  Des  fecoore  mo- 
mentanés font  toujonrs  préférabkt  ««y  bépf-- 
taux  fondés  à  perpétuité»  txemplet  des  mao»'- 
^ue  eaufent  ces  étabtijfcmeas  »  H  f  7^ 

HoKTiNsms.  Empranta  la  Ibame  deCacout  ' 

MofiUalhé.  Ceft  le  commerce  qui  la  bannie  » 

tf  447; 
•— «Jufqu*^  quel  point  ob&pvée  pnr  lea  Gef- 

-BMÎBS  ,  âiL  ' 

HUGUBt-CAPBT*  Son  avénemtnc  à  la  couro»- 

ne  fîit  un  plus  ^rand  cbmigement  »  que  celai  - 

de  Pépin»  11,  i>4 

«-«  Commette  k  conroMiedê  France  pnia  dan»- 

IkmaiTon^  Il«4>*t4»l 

Bumeutjbci^l^  SatÊktip  l»4i# 


L 


Jac^bs'U  ^ottfqiioi  fit  des  loîx  femptuai>^ 
rei  en  Arragon*  Quelles  elka  fnrent ,  I , 

H4 

5a€QU1«  It .  fvi  de  MêjêrfUM^  Parotc  être  le 

|iremier  qui  ait  créé  une  partie  publique  »  11  » 

24< 

Jâ\mfi€m  II  f  en  a  de  deux  fortes;  l'une  de  pef- 
-iion;  l'autre  de  co  cume  »  de  mesurs  ,  ou  de 
lofx  :  leur  nature    leurs  eCts  ^         1 ,  1 1  tf  ^ 
Jéniadê*  Voyex  Monî  Janicule^ 
Japon.  I.esloix  y  ton*  imputfla'otes  »  patce  qu'el- 
le» root  trop  févères»  I  >  1 1  f  ^fitw^ 
mm  Bxemple  des  kix  atrotfea  de  cet  empire  »  I  y 

270 
»-«  Pourquoi  laihHide  y  eft  un  crime  capital  «* 

I»if4 
•-«  Ift  tyrannifë  pa#  let  lois  »  1 ,  4 1  s  ' 

»-«  Pertes  que  lui  eaalè ,  fur  Ton  commerce ,  le 
pririlé^  excluiif  qu'il  a  accordé  aux  Hol- 
landois^  eux  Chinois,  I»  457" 

^**  Il  fournit    la  preuve  des  avantages  infinis 
f  ue  peut  cirer,  ju  commerce  unogutioa  qut~ 
^•nc  Inpponci  à  k  fois  une  grande  i4^por* 


tatioD»  t»  ^€€ 

/trpon«Quoiqu*un  homme  y  ait  plnfienrs  femmes» 
les  enfins  d'une  feiile  font  légitimes  »  11 ,  - 

4î 
—  U  7  nah  plus  de  filles  qne  de  garpoas{  il' 
doit  donc  être  pins  peuplé  que  l'Europe  p 

il.  5^ 

«-fci  Ciufis  phyffqoe  de  la  ||rande  popoLdSbn  de 
èet  empire»  11»  fi  »  51 

•^  Si  1er  loix  y-foiit  fi  fih^rea  9t  û  fétèrcmenr 
exécutées ,  c'eft  parce  que  la  relq^îon  domi» 
nante  »  dans  cet  empire  »  n*a  ptefiine  point 
de  dogmes»  &  qu'elle  nepxéfence  ancon aye» 
nir»  II»  pz»  >j 

*^*  Il  y  a  touionrs ,  dans  fon  lêin  »  un  commer- 
'  ce  que  la  guerre  ne  ruine  pis»  11  »  f  #* 

«— •  Pourquoi  lés  religions  étrangècea  s-'y  font 
établies  avec, tant  de  foâlité.  11,  for 

«—  Lors  de  la  perfécucion  du  chrifiliilifiBe ,  oê 

'  s'y  révolta  plu»  contre  la  cruaété  des  ftip- 
plices ,  que  contre  In  durée  des  peîpea»  11  » 

ti« 

»M  On  y  cft  notant  aatorifd  à  fince  aoniir  les 


\  • 


DES:   MATIERES. 


.  -  cbr^ulpe^tfeii»  que  rtoqusficioB  \  ùut 
brdler  Ict  Juift ,  II ,  i  io ,  1 2 1 

Jafon,C*cû  l'atrocité  du  caraâèredes  peuplçs,  & 
la  ioumiffioo  rîf^oureofe  que  le  prince  exiçc 
^  (êf  volontéf ,  qui  rendent  la  religion  chré- 
cienne  fi  odieufè  dans  ce  pays  »  11  »  12], 

.»M  Oo  n'jr  difpoce  îamait  fur  la  religion.  Tou- 
.  ttt ,  iiors  celle  des  chrétiens»  y  font  indif- 
,    iérentes,  II,.ix  + 

Jûfonoù.  Leur  caradère  bifarre  ft  atroce.  Quel* 
l^  k^x  il  :MU0it.  £mu  leur-  donner  9 1  «  ri  .1 1  * 

»*-« Exemple  de  la  cruauté  de  ce  peuple,  I  > 

•*-«  Ont  des  fiipplicea  qui  font  ^émiv  la  pudeur 
j      &  la  nature,     ,  ,  il,  zét 

t"^  L'atrocité  de  lei^  caraâèie  eft  la  cauiè  de 
^  la  rigueur  de  leurs  loix.  Décul  abrégé  de 
.     «Ci  loix.  If  n% 

,•!-•  Conféquences  fuoeftes  qu'ils  cbeit  du  dog- 
.     me  de  l'immortalité  de  l'ame»  Il ,  f  ^ 

*— *  Tirent  leur  origine  des  Tarures*  Pourquoi 
Ibnt  tolérant  en  £ût  de  religion ,     Jl  ,  i  o> 
-;     Voyex  JêpiMm 

Jaxant.  Pourqnoi  ce  flenve  ae  vit  plus  juTqu'à» 

^      U  mer,  II,  47^ 

lakytfkag^^  Alexandfe  les  avoît-il  tous  fubju- 

.      «»^»  I»4t.4 

^Hoiàtriu  Nous  y  femmes  fort  portés;  mais 

Aous  n  y  lommce  point  attachés ,  Il  »  i  o  5  » 

107 

»^  Eft^ii  vrai  que  l'auteur  ak  dît  que  c'eft  par 

orgueil  que  \t*  hommes  l'ont  quittée  i  D» 

i  47a >  471 

^  JUfmteu  Leur  ambition  ;  leur  éloge  ^  par  rap* 

,      port  au  Paraguay ,  l,4t 

Jeu  dcpf.  Originf  4le  oe€  nOge  »  Uv  4is„ 

4X« 
.%a0nmce.  Dans  les  filles  «à  elle  r^e,  l'a* 

brégé  d'un  ouvrage  fait  tomber  l'ouvrage 
i     même,  11  »  ^i 

-^neminir.  Etoit  à  Lacédémone  un  fi  grand  mal , 
,  r,  qu'elle  autonfbitile.  fiticide  de  celui  qui  ne 
.   .  pouvoit  l'éviter  autr^ipenc,  Û,  275 

^^^fion,  Ëft  utile  en  matière  d'impàta.  Moyens 
,     de  l'entretenir ,  i  ,  »  f  o  Cr  jw>» 

Uoteu  Condamnés ,.  chex  les  Lacédémonieni ,  à 

l'agricUjUttre»  comme  à  une  profeffion  fer- 

.  .   ^t  :   l .  5  ^ 

I/snc.  Ce  que  c'kft  :  elle  eft  contse  la  nature 

j  ndeschofts,        .      ,  1,^,, 

^^nmonûUU  di  l*mu  Ce  dogme  eft  utile  oiiiu- 


fiJ 


ne(|e  à  la  fociété ,  félon  les  cottfi^uencef  que 
l'on  en  tire»  n,  5^,,  ,9 

Immortalité  ieVamt.  Ce  dcgme  fe  divife  en  trois 
branches ,  n  ,  ,  ,0 

Immunité.  On  appelle  ainfi  d'abord  le  droit 
qu'acquirent  lç$  «cclcfiaftiquef  ^le  rendre  la 
îuAice  dans  leur  territoire  »  1  >  3  J  t 

Impôts,  Comment,  &  par  qû  doivent  être  lè^ 
glés  dans  un  ént  libre ,  1  »  2 1  f 

,  •— «  Peuvent  être  mia  ùir  les  perfonnes  ,  fqr  lea 
terres  •  ou  fur  les  roarchandifcs ,  ou  fur  deux 
de  cet  chofec,  eu.fur  lu  trois  k  la  fois^  Pip* 
pordoo»  qu'il  Ciut  garder  dans  te  ut  cei^cas, 

1»  2tf  (yjUiw^ 

"M  On  peut  les  Fendre  moins  onéreux,  en  fai- 
finn  illu^on  à  oeUi  quilles i>aitf  :  .cofimept 
OB   conferve  cette  illu(ion  ,     l»    z§o  (^ 

•—  Doivent  être  proportionnés  à  la  valeur  in- 

,      trinsèque  de  le  marchandife  fur  laquelle  01» 

Ui  ^vt.  1,  ijl  .  2»X 

— -  telui  fur  le  (èl  eft  inîufte  &  fonefteen  Frai^ 
•*  »  ibii^ 

»-CettX  qui  mettent  le  peuple  dans  Tocca- 
fiôn  de  faire  la  firaude  enrichifiênt  le  trai- 
tait ,  qui:  vexe  le  peuple , ,dfe  mine  l'état ,  I , 

,•— Ceu»  qui  feper^ivenç  fur  les  diiér^ntet 
claufet  des  contrats  civils  font  f>  neftes  ai» 
peuple ,  &  ne  font  utiles  qu'aux  traitans.  Ce 
qu'on  y  pourvoit  fubftituer  »  ^id^ 

•^*  L'impôt  par  tète  eft  plus  naturel  a  la  fer- 
vitude  ,  celui  (Ur  la  me^apdife  eft  pluiiie-- 
turel  à  la  libe*çé  ,  1,295,297 

«—  Pourquoi)  Içs  Anglois  en  fupportent  de  & 
énormes  r  I,4itf 

—  C'eft)ine  abfufdité  que  de  dire  q^  ,  fd»ê 
on  eft  chargé  d*imp6ts ,  plus  on  (e  met  ei» 
étac  de  les  payer .  Il  ,.j^ 

Xn^uiffance^  Ali  bout  de  quel  temps  ondoie 
permeftre-à  une  femipcide  répudier  (on  mad  » 
qui  ne  p^c  pas.  co^i^mmer  fon  mari^e^  II , 

Imfurné.  Comment  ftjcrime  doit  être,  puai» 
Dsm*  quelle  claft*e  il  doit  être  rangé ,  l ,  f  5  4y 

hfetfie^  Raifons  de  l'horreur  que  caofe  ce  cri- 
~  '  me,  dans  fesdiâérens  dégrés ,  itous  les  peu- 

P*«»>  U. '4»6r./«iy^ 

,  Ucifau.  Ceux  des  procè* ,  uut  civils^  que- cri- 
minels, fe  décidoienc  par  la  voie  du  combat 
iudlciaife,  .   .  ih^,  ii^ 

iBfw^iice,.  Ne  ftiit  ^  les  lois  4e  1»  mcmv  j; 


\  1 
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elle  let  viole  ;  I,  $si 

IpraqdjMace  pu^lifue*  Eft  lae  Ibite  eu  Ine  »  I  » 

ï4:î 
lÊdimmti»  Eft  due  atn  particuliert ,  qaand  ofi 

prend  fur  leurt  fonds  poor  bftdr  un  édifice 

peblk ,  ou  ponr  6dre  on  grand  chemin ,  Il , 

14»  >  X4> 

•bievimirtf  (Oroîc  d*).  Son  utilité*  i.t  Frtnce 

lu  doit  one  partie  de  fà  proTpérité  :  il  £uh> 

*      droit  encore  y  •ag;menter  ce  droit ,  U ,  i  x  i , 

114 

Jhlob  On  afy  troore  cr^-bien  da  gonreme- 

ment  det  femmet*  Cat  oà  on  leur  déftre 

•la  couronne»  à  l'eiclnfion  det  hommes  »  I , 

I4t 

'^-1  Ponrqaoi  des  denriehet  y  fbnt.en  fi  grand 

-nombre»  L»  1 1 9 

^«  Extrême  labficicé  des  femmes  Indiennes» 

CkoTes  de  ce  délbrdre  »  I  «  s  1  f  »  iTf 

-«•M  Caraâère  des  dKftiens  peuples  Indiens»  I, 

♦15»  4X< 

* ,«»•  Pourqooi  on  n'y ti  îamais  commercé ,  Aon 

n'y  commercen  jamais  qu'arec  de  l'argent. 

If  4<7»  4*»«  4r5 
-«m  comment  »  Ib  par  o^  le  commerce  s'y  fai* 

ibit  antrefois  »  I  >  -47 1  »  47 1 

.iM«  Pourquoi  les  navires  Indiens  étoient  moins 

vîtes  ^  cens  des  Grecs  ft  des  Romains  »  i  » 

47«t477 
mm  Comment ,  Ibpar  oàon  y  ftifoit  le  commer^ 

ce  après  Alexandre  »  I»4Sf  Cryiôir.fo»» 

jro 

«««Les  anciens  lesetoyoîent  jointes  1^  l'Afiri- 

^oe  par  vnc  terre  inconnue  »  &  ne  r^;ar* 

Soient  la  mer  des  Indes  que  comme  un  lac  » 

I.  49J 
«M  ienr  commerce  avec  'les  Romains  étoml 
«vantageux }  I  >  5ot  f^fidt^ 

"^^  Projets  proposés  par  l'auteur  »  fur  le  com- 
merce qu'on  y  pourroit  faire»  I  »  5  ztf  »  5  >7 
.*-«  Si  on  y  établiflôtt  une  religien ,  il  fandroit  » 
quant  tu  nombre  det  fêeet  »  fb.  conformer 
an  climat»  II»  ici 

^-«  Le  dogme  de  k  méteÉipl)rcole  y  eft  utile  : 
raiibtts  phyfiques,  U»  io| 

'^i-M  Préceptes  de  la  religion  de  ce  pays»  qui  ne 
pourroient  pas  être  exécutés  «illeurs  9  '  n  » 

•-M  Jaloufie  que  l*on  y  e  ponr  fa  cafte.  Quels 
7  Ibtt  les  fiicce^urs  i  k  couronne»  1>, 

114 

,^m  Pourquoi  les  mariages  etttte  beau-frère  dr 
;jielle^lanr  l^ni-ilf  permit^  )J»  14^ 


Ifiies»Dece  que  lesfbmnief  s*f  Vtient»  ^ttSaSH 
il  qu'il  n'y  aie  pas  de  douceur  dans  le  carac- 
tère des  Indienf  ?  D»  4C7 

Ittdienu  Raifons  phyfiques  de  la  force  ék  de  k 
fbibleflê  qui  fe  trourent  tout  k  k  fois  dans 
k  caradère  de  ces  peuples,      I»  jio,  fsi 

mm  Font  coofîfter  le  fouvecain  bien  dans  k  re» 
pos  :  raifons  phyfiques  de«e  fyftéme.  Les  lé- 
giflateurs  k  doivent  oombanre ,  en  y  ét»- 
bU&it  des  kix  toutes  pratiques  »   I  »  s  1 1  ; 

S  Al 

«-•  Lu  dooceur  de  leur  caraâère  a  prodoit  k 
douceur  de  leurs  loix*  Détail  de  quelques» 
nnes  de  ces  loix  :  conséquences  qui  réfidtett 
de  cène  douceur  pour  leurs  mariages»  I»  jxi» 

s»4;  U,  147. 

■M  La  croyance  oà  ik  font  qne  les  eaux  du 
Gange  Ânâifient  ceux  qui  -inenrent  for  fta 
-bords»  eft  très^i>emiciei^  »  U  »  1 4 

^  Leur  fyftême  for  l'immortalité  de  i*jmu 
O  fyft^e  eft  caufo  qif  il  n'y  a  »  cliex  eut» 
^ue  les  innocens  qui  fooftent  une  mort  vi»» 
knte»  II»  100 

mm»  Leur  religion  eftmauvnfe  »  en  ce  qu^elk 
infpire  de  l'horreur  aux  caftes.les  unes  pour 
les  autres  ;  Ib  qu^  n*y  a  tel  Indien  qui  6 
croiroit  déshonoré  »  s'il  mangeotc  avec  ibi 
roi»  II»   101 

^-  Raifen  fingulière  qui  leur  kit  détefter  les 
mahoméuns ,  Bii^ 

•^  Ceux  des  pays  froids  ont  moins  de  dtver- 
dikmens  que  les  autres  :  raifons  pbyfiquesv 

H»  toi 

Ifukf»  Comment  ks  aneieus  ont  .kit  nûge  de 
ce  fleuve  »  pour  k  commerce  »         I»  44;i 

îmbfinu  Moyens  de  l'encourager  »  I ,  s  1 4  , 

Ht 

»—  Cdk  d'une  tiation  vieat  de  le  vanité»  1  » 

415.41* 
Ifi/bnRdtÎMi.  Quand  tonunencèrent  k  àeveair 
fecrettes»  H»  244 

Inginm*  Quelles  fommes  powoknc  époufer  à 
Rome ,  U»  é€ 

Znf ttref«  Celles  qui  font  dans  les  fivres  ne  fbnc 
-nulk  impreffion  fur  les  gens  (âges;  ft  prou- 
vent feulement  que  cdut^ui  les  a  écrites  tçéÊ 
•     dire  des  injures.»  D,  444  ,  44/ 

hupàiiteurt^  Perfécutest  les  Jvifo  plutôt  comme 
leurs  propres  ennemis»  que  comme  cnnemk 
de  la  religion  »  Il  »  i  zt 

Voyei  f nftt^^tMMi* 
lii{^fi^(Knd'^Lel|r  utilité  à  Veùfe^l,  u  % 

7* 


Inq^dfiuuri 


DES      MATIERE& 


S^9 


lifiii/EttMft  êitCLt.  l>mét  de  cette  mtgiftniture». 
Comment  elle  s'exerce  :  fur  qoeli  crimes  el- 
le s'exerce  ,  1,    Xt,    19 

•M.  Pourquoi  il  y  en  t  à  Venife  «  I  »  109 

»-«  Moyen  de  fupplécr  à  cetu  magiftrature  def« 
potique ,  1,211 

la^piifitiêa.  A  tort  de  fe  pUindre  de  ce  qu'au 
Japon  on  Ait  mourir  les  chrétiens  à  petit 
feu,  II,  r20,    lix 

•■•M  Son  injufte  cruauté  démontrée  dans  desre*. 
montrances  adreilëes  aux  inquifiteurs  d'Ef- 
^gne  A  de  Portugal ,         Il  >  1 20  ^fuh^ 

pH  Ne  doit  pas  fiûre  hrtdtt'iu  Juifs  ,  parce 
qu'ils  fidvenc  une  religion  qui  leur  a  été  ins- 
pirée par  leurs  pères ,  que  toutes  les  loix  les 
obligent  de  regarder  comme  des  dieux  fur  la 
terre,  II,  ne 

kM  En  voulant  établir  la  religion  chrétienne 
par  le  fira ,  elle  lui  a  6té  Tavantage  qu'elle 
a  fur  le  mahométifme  >  qui  s'eft  écabli  pat 
le  fer ,  i^idt 

^-«  Paie  louer  aux  dirétiens  le  rôle  des  Diode- 
dens  i  de  aux  Juift  celui  des  chrétiens  »  11  , 

*-«  Eft  contraire  à  la  religion  de  J*  C^  à  l'hu* 
manité,  ft  à  la  jufHce  »  îhii. 

w-i  11  femble  qu'elle  veut  cacher  la  vérité  9 
en  la  propolknt  par  des  fupplices  1 II  »  s  a  x  > 

X21 

«•  Ne  doit  pas  faire  br&ler  les  Juifs  »  parce 
qu'ils  ne  veulent  pu  feindre  une  abjurations 
de  proÊiner  nos  myfières»  II,  121 

»«-«  Ne  doit  pas  faire  mourir  les  Juifs,  parce 
qu'ils  profcflènt  une  religion  que  dieu  leur 
a  donnée,  et  qu*ils  croient  qu'il  leur  donne 
encore ,  ibid^ 

■V»  Déshonore  un  fiède  éclairé  comme  le  n6* 
ue,  de  le  fera  placer,  par  la  poAéricé,  au 
nombre  des  iiècles  barbares ,  il  »  1 2a 

1—4  Par  qui ,  comment  éublie  :  ce  tribunal  tù 
înfupportable  dans  tîntes  (brtes  de  gouver*> 
nemens,  II  >  139 

*— «  Abus  injufte  de  ce  tribunal ,  ibîiU 

.»— «  Ses  loix  ont  tontes  été  tirées  de  celles  des 
Wiiigoshs ,  que  le  clergé  avoir  rédigées ,  & 
que  les  moines  n'ont  (ak  que  copier  j  II , 

hfiaumfnis*  ht  droit  d'iniinuyrion  eft  funefte 
aux  peuples,  &  n'eft  utile  qo*aux  traitans, 

I»  292 

Iil/Htitter,  Celles  de  Juftittien  donnent  une  U.uSt 

origine  de  Tefclavage,         I^  s  2 5  6p  fmv. 

^^iauiaitm  Règlei  que  doivent  fe  prelwe 


ceux  qui  en  voodronc  £Hrc  de  nouvelles ,  I , 

hfiitudom»  U  y  a  des  cas  oik  les  înfBtuttons  fin-, 
gulières  peuvent  être  bonnes ,     1 ,  4P  •  5a 

hfidêirtt^  Voyet  IJLu» 

Infidte»  Un  monarque  doit  toujours  t'en  abfte- 
nir  :  preuves  par  fiits ,  1 ,  2 1 1^ 

lufiarreBiou»  Ce  que  c'étoit,  &  quel  avantage  en 
retiroient  les  Cretois,  I,  159 

•— «  On  s'en  fert  j  en  Pologne  •  avec  bien  meint 
d'avantage ,  que  Ton  ne  fidfoit  en  Crète ,  1 , 

itfo. 

Insérées.  Dans  quels  cas  l'état  peut  diminuer 
ceux  de  l'argept  qu'il  a  emprunté  :  ufiigc  qu'il 
doit  faire  du  profit  de  cette  diminution ,  Il , 

iZy  as. 

«—  Il  eft  jufte  que  Targent  prêté  en  produife  : 
ù  l*incérèt  eft  trop  fort ,  il  ruine  le  com- 
merce s  s*il  eft  trop  foible ,  s'il  n'eft  pas  dn 
tout  permis ,  Tuftire  s'introduit ,  de  le  com» 
merce  eft  encore  ruiné,  1),  9),  34 

^—  Pourquoi  les  intérêts  maritimes  font  plu| 
foru  que  les  autres ,  II  >  3  4 

»—  De  ceux  qui  font  fiipulés  par  contrat ,  II , 

3J  6» /«in 
Voye*  U/urt^ 

Imtrjrttation  dit  /oûr.  Dans  quel  gouvernement 
peut  être  laiiTée  aux  juges ,  &  dans  quel  gou* 
vernement  elle  doit  leur  être  interdite,  I, 

XOI , ICI 

hxMrûna  moraU^  Ce  dogme  donne  beaucoup 
d*attuhement  pour  «ne  religion  qui  l'enfei» 
gne.  II,  *07, 

In  trufte*  Explication  de  cette  expreffion  mal 
entendue  par  meiHeurs  Bignon  &  Ducange , 

I1.I4K 

Ititoiàt^  Les  moyens  qu'on  y  a  employés ,  pour 
l'éubliilèment  d'une  manufaâurc ,  devroient 
fervir  de  modèle  à  tous  les  autres  peuples 
pour  encourager  l'induftrie  ,  1,3X5 

I— •  £ut  dans  lequel  rAn|leterre  la  coptieii; , 

I.43t 

IsAAC  L'An6B  ,  tmptrtur»  Ouua  la  clémence  , 

I,  127 
Isis.  C'étoit  en  fon  honneur  que  les  Egyptiena 

époufoient  leurs  foBurs ,  II,  14; 

IJlcs,  Les  peuples  qui  les'  habitent  font  plus  por« 

tés  à  la  liberté  que  ceux  du  continent,  1» 

Ifâlif.  Sa  Ccuarion ,  ven  le  milieu  du  règne  do 
Louis  XIV ,  contribua  à  1$  grandeur  relatiya 
de  la  France,  I,  xs» 

«p>  }l7  a  moiai  dé  liberté ,  &uu  ^i  $^bl^ 


• 
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Mat*  Et  fMldt«^  4fl»»akMi  y  vmm  it  !• 
Htire  do  cUlMC  :  cmmdcmt  ••  àemnt  «r- 
rèter  les  progrèi  d'un  «tl  i  pcraickwi ,  I» 

•M  L»  lèpre  7  étoit  aivMic  lar  cfoiOdM 
'  iMiit  elle  fV  ^tok  coflUiiMiqsée  : 

on  f  en  arrèu  les  proc;fè»>  1»  117»  '>* 
*>i«  Pourquoi  les  ttHuts  n'y  feM  fM  fi  boot 

qu^nllearf,  Ift?^ 

•^^  Son  commerce  lut  ruiné  par  la  découverte 

du  cip  de  Botine^Ef^raoce  >  >»  517 

iM«  loi  contraire  au  bien  du  eonnntfce  »  dMt 

quelques  états  d'Italie  *  Il  »  s  9 

»-•  La  liberté  (ans  bornes  qu*7  ont  les  enfana 

die  fe  marier  à  leur  |;oAt  •  y  eft  aMÎns  raîibn- 

sable  qu'aifleurt  »  H  t  4f 

»hM  Etoit  pleine  àt  petits  peuples  »  &  rcgor^ 

fcoh  dliabitiBs  »  aranc  le»  Kooainty  II  » 

J7 
i»«  Les  hommes  éir  Ict  lemmet  y  ibnt  plutôt 

fiériles  que  dans  le  Nord  »  11 ,  étf 

•-•  L'nûge  de  Péertture  s'y  confierra ,  flial|:t6 

Iz  barbarie  qui  le  fit  perdre  par-cout  ail* 

leurs  :  c'en  ce  qui  empêcha  les  coutumes  de 

préraloir  fur  les  lois  Romaines  dans  les  pays 

de  droit  écrit.  II»  i9l 

^-«  L'ui^ge  du  combat  jodiciatie  y  fvx  poné  par 

les  Lombards,  II,  207 

^«Ony  iinvitlecodedeJnûinien,  dès  qu'il 

fut  retrouvé  »  Il ,  atfo 

^m  Pourquoi  Tes  loix  féodales  (ont  diâéceatct 

de  celles  de  France»  H»   104 

ingtmiau  Comment  ft  pronon; oient  à  Rome , 

I,  lOI,  loi 
^-«  Comment  tt  prononcent  en  Angletet re ,  I , 

loa 
k-4  Manières  dont  ils  (è  formant  dans  les  dif- 

féreos  gouvernemens ,  I  >  loa  9f  fidw% 
mm  Ceux  qui  font  rendus  par  le  prince  font  une 

Ibnrce  d'abus  »  I ,  lotf 

f^  Ne  doivent  être ,  dans  on  état  libre ,  qu'un 

tekte  précis  de  la  loi  :  inconvéniens  des  )»• 

gemeos  arbitraires ,  1,21c 

«^  Détail  des  difiérentes  efpèces  de  jugcmens 

qui  étnicnt  en  nlàge  \  Kome  »  1,  ait  6r 

/lin 
»M  Ce  qoe  c'éteit  que  ftuflèr  le  jugement,  U, 

22  5  C^j&iV* 
^-«  En  tas  de  partage  ,  on  pronon; oit  anue- 

£ols  pour  l'accufé,  ou  pont  le  débiteur ,  on 


Qvdfeitt  ilnklt  hmék.  émUà^ 
nat maat  de.ln nwafrhii »  U,,»itf, 

n»7. 

•«•MepouvoientÎMMli*  dan»ltf  rnnaeife 
aKna  de  In  monarcbin,.  être  rendna  pan  n» 
homme  fettl.  H,,  m/j 

Jh^oneat  étU  mmm,  EmUiper  CbarlanHOan  ; 
limité  par  Lenia  k  èihannairn,.  àt  aboli 
par  Lothaice,  II,    m» 

h^tt.  C*étoit ,  dMt  1m  m  ■un  de  nosp^cea» 
In  même  cbofe  qnn  r ombaiire ,    U,  aat 

Jbg«  (  Pnî/aiifle  de  ).  Oana  lea  écacs  lifay  , 
èsÀx,  être  tuA^  an  peuple  avec  qualf  ae» 
précautiona,  I,  t^a»  104;  %%%  tfjmm 
Ou  l  deaaagîAsnu  ■rwwian^i  tiréa  dn 
peuple,  I,  axo 

^m  Peu  importt  è  qui  In  deoner ,  ^anè  le 
principe  dn  gouvernement  eft  cottompn  :  pat» 
tout  elle  eft  mal  placent        !§  t^i*  t4% 

mmmlX  U*/  a  poînt  dft  libefté  dans  les  étataoà 
elle  le  trouve  dans  la  main  qui  a  le  pniP* 
fimce  eiéctttrice  ât  lapniflTafn  l^iflative» 

I»  aot 

i»«  Le  de^te  peut  iè  la  téferver ,     I,  1*4 

•^Le  «onarqne  ne  doit  pea  le  raitrsbaer» 
pourquoi  }  I  »    t04  6r  Jmw^ 

^*  Elle  doit  être  donnés,  dans  une  oMnascfaie» 
aoxmagiftraca  eicluftvenient»  I,  toy  •  lot 

ta-*  Moti&  qui  en  doivent  eadare  les  miniftrea 
dn  monarque,  ibié^ 

jMgtt.  A  qui  cettnlbnâlon  dok  êtie  attriboén 

dans  les  différent  goonai&eaBena  1 1»  los  Cf 

fidwé 
Voycn  Afsr  (  PK^fSuict  de)* 

•— •  La  corruption  du  principe  dn  gonvcmemeot 
à  Rome ,  empêcha  d'en  trouver ,  dans  aucun 
corps,  qui  A^fent  intégrée,  I,  itf  1,1^2$ 

ait  6^iàÎF« 

ita- De  quel  corps  doivent  être  pris  dans  un  état 
libre»  J»   axa 

•— Doivent  «dans  an  émt  libre»  écrcdelacon- 
dition  de  l'accu(é ,  ikid^ 

»-«  Ne  doivent  point ,  dans  on  état  libre ,  avoir 
le  droit  de  Aisa  emprifonner  un  citoyen  qoi 
peut  répondre  de  ta  peribnne  :  eiception  » 

I,  axo»  2xZi 

•-«Se  battoienc ,  an  commencement  de  la  troî* 
ième  race ,  contre  cem  qui  ne  s^étoientpae 
Ibumis  à  leurs  ordonnances ,  H ,  a  10 

«-«Terminoient  les  accufiitions  intentées  de- 
vant eui,  en  ordonnant  am  partiea  de  fe 
battre,  U,  ain 

— •(^uindcoupeaiiictà  |ngtritnla] 


DESIIATICRES. 


VtAg^  ëOliRàuieiit  obfenré  4au  k^monar* 
ehie,  1I>  2^9  o6s 

Ti^es.  N'iYoietfc  9  «autlbii  >  '4'iiitte  «loyea 
de  côanolcre  b  mérité  ,  mat  éÊOê  le^^roit 
^ue  dans  le  fût  »  que  ptr  la  voie  des  enquè- 
tes  :  eonmeiit  d»a fcpytié  à<iiiie  voie  fifea 
fftre,  II»  9^4 j  2tf5 

ii^ïtdhnicles  laiêaeiitffiMiitt^iveletivihlnui 

'buf^ftleséelievifts<t  II»  a  2^ 

Jaga  de  U  çuiJHêiim  Ce  que  c*écotc  à  Jloaw  »  Ôc 

'par  qui  ib  étéiettc  «ofeMii4s-,  1,  -H  a 

^^fs  rtydux*  Ne  pouvoienc  aotrefob  entrer 
^htnattcaa  fief,  ^pt^f'éSÊt'wmmnhm^ 
tiote,  rll^  ^31  »    3i« 

%î^  '(<fnc2mf)t  Loi  qd  maintenoit  r4;alité 
entre  ets  y  «X»  «f  9 

li^Qaelécoitl'èblK^e  knrtloay  I»  2o#t 

»ao7 

«■M*  Leurs  loiz  ùu  la  lèpre  étoient  tirées  de  la 
pratiqtie' des  figypdcns,  I,  ^j^ 

>M.  Leurs  bk  Ibrla  lèpreiaroientdèiions  fer- 
rir  de  tnodMe  poar  arrêter  la  coteimica- 
doB  da  mal  véoérien  »  I»  ?!  1 1 

-iM»  La  Htoêité  de  leur  caraâère  t  ^udqnefiiit 
0b%é  Moïfe  de  s'écarter  »  dans  fes  léix ,  de 
la  loitmii^irdlet  i»   Ff« 

%-•  Comment  ceux  qui  aboient  plofiem  fem- 
mes devoieiit  fteomporteraVec^Ues»! ,  tu 

W  Etettdne  &  durée  '4e  lenr  commerce*  I , 

-474 1  **7I 
«M«^Le«r  rdigion  eiHDiirac;eoit  la  propagation  » 

•  II ,  70 

««M  PMiqnoi  mirent  tenri  ailles  dans  des  vil- 
les ,  plutèt  qne  dmu  leurs  tabernacles  ou 
dans  lenr  temple  »  II,    rro,   in 

k^'Poarqnoi  «tôieat  <0B&eré  «le  cettaine  fa- 
•    *  mille  au  lâcerdoce ,  II,  11  a 

¥^  Ce  filt  «ne  ftupidité ,  de  lenr  pnrt ,  de«e 
pas  ^oidofr  fe  défendre  contre  leurs  -enne- 
^nb ,'  1«  Jonr^  llbbat ,  Jl ,  >fs 

^JtAfi  (  mHmia  )•  CImiës  -Àt  Vraoce  ftns  un 
DMoC^rélette  »  fondé  fbr^la  liaine:poblique , 

I>    «57.   X5« 
^  Fentq^ otacMt  ftnls  le  commerce  en  £a- 

fope'dans  les  temps  de  Inrbarie  :  traitemens 

inHiftes^ébefikel8i|a'tb«nt  elTuTés  :font  în- 

teateurs 'des  'lettresde  change  ,    I ,  ;  14 

h^Vàtàmanet  qnî,  en  1745  »  les  chàâoît 
de  Moftbvie,  piwtre  que  cet^éut  -«e  peut 
cèiftr  d'être  ^fpotique  ,  II ,   >zt 

^PoQf^  ^fi»t  fi  'tttafiWs  l  levr  religion. 
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nttab  de  b  religion ,  II ,    i  zi 
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me lem-  ptoftiMe  :  leur  puiflàoce  empêcha 
ht  lois  des  Wifigotbs  de  s> établir^  II» 

Kl  f  ilf 
«-«Tfattét*  cruellement  par  les  WîAgotbt ,  H , 

lit 

fylia  (laUi^  Avoit  «rendu  ie  crime-dalère- 
.mafefté  arbitraire,  I,    262  ,  261- 

JouaN  lUp^fkUn  Bar  «ne  fuiflê  combioai- 
lîHi ,  caufii  -oae'ailrtuft  ftmine  ^  Antioche» 

il*   9 

*-«  On  ptnt ,  fims  iè  rendre  .complice  de  (ba 
:apoABlie,  le  regarder 'comme  le  prince  la 
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-•9  »    9a 

-»*-•  A  ^qael  motif  îLattribue  la  convetiion  de 
CaaAnittn,  Jl,  ^i 

iiJuiHèi'C  Uitomti  )•  Son  eiemple  prouva 
iqu*im  prince  ne  doit  jamais  infiilter  lès  fu- 
fett«  I,   2J1 

i«>»  Poarquoi-entfaprit  de  petdre  ik^patrie  de. 
Ibo  roi,  J,   jif 

JwiJcoÈfiiltes  Romains^  Se  font  trompés  ûir  To- 
rigîne  do  IVfebvage ,  I,  i^tf  tffiiw. 

JurifiiQion  civile.  C*étoit  une  des  maximes  fon- 
daawntales  de  Umonarchie  Ftao^oiiè  ,  que 

,  eéttofurîâiiâian  réfidoit  touiourvfiir  la.mé- 
me  tète  que  b  puiiTance  militaice  ;  &  c*eft 
dans  de  double  lèrvice  que  l'auteur  trouta 
l*oc||fne  des  juftices  feigneurbles ,  II ,  sz4 

JrniflieUên  e$d4/ufiiqta.  tiéccSêitù  dans.une 
monambie,»  I  >  t  r 

-—  Mous^fomams  tedeimbbs  de  fen  établiifar 
ment  <atta  idéas  de  Conibntla  iiir  la  perfec^ 
tion,  U»  69 

'^StB  •airaprilès'Ar'U  juriMiAiott  laie  ,  IL» 

.157  t  ^st 

^xr^Plax  d^  reflux  de  ia  >.  yorîfliâian-eccléiufii- 

ique.,  ^ide  ii  iurifdiâion  laïc,  II»  if  t 

haifliSâon  Uie.  \ojex  Jur^iBion  ecdéfuJH" 

pte. 
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de  celle  les  ùSf^m  :i>!efliqae  cMik cette 
rérolodoii  »  H ,    1 1 1 

'Jtmfiruiaue,  Ctniês  de  fet  TariadoDt  dans  une 
monarchie  :  inconTéoieiu  de  ces  variattoBt  : 
remèdef  V  I»  97  >    9t 

ta-*  f|ft-ce  cette  fciesce  »  oa  la  tb^logie  »  qall 
Hue  traiter  dent  les  lirrea  de  jariipmdeiice  ) 

I>.  ♦?• 

îlkfrîj^nidaice  Frâaçoi/K  Confiftoit  toate  eo  pro- 
cédéct  an  commescemeiit  de  la  troiiième 
race»  II»  aïo 

■M  Qaelle  étott  celle  du  combat  judiciaire ,  II  » 

116  b  faiwm 

^-4  Varioit»  da  temps  de  tkint  Louis»  Icloola 
ditfiSrente  nature  des  tribunaux  •    II ,  a  )# 

^»  Comment  on  en  confêrroit  la  mémoire  » 
da  temps  oà  l'écriture  n'étott  point  en  uià* 
ge»  II»   24i  »     244 

*»•  Comment  iàmt  Louis  en  introdnifît  une  uni- 
forme par-tout  le  royaume  >  II»  255  ,  25  tf 

■M  Lorfqu'elle  commença  à  devenir  un  art  » 
les  lèignenrs  perdirent  Tuiàge  d'aflêmbler 
leurs  pairs»  pour  iq^r»      II»  itfi»  i6% 

^  Pourquoi  l'auteur  n'eft  pu  entré  dans  le 
détail  des  changement  infeniibles  qoi  en  ont 
fermé  le  corps»  II,    %$% 

Jurijpntdmei  Rûmame,  Laquelle»  de  celle  de 
la  république  »  ou  de  celle  âtê  empereurs  » 
étott  en  ulâge  en  France»  du  temps  de  lâinc 
Louis»  II»    2$ s 

hfikt.  Ses  rapportt  font  aatériears  ans  loix  , 

I»   I 

*-•  Les  particuliers  ne  doirenr  Jamais  être  au- 
toriiKsà  punir  enx-mêmes  k  crime  qu'ilad^ 
noncent»  H»  a«f»  270 

»-•  Ltt  fultans  ne  l'eiercent  qu'en  l'outrant , 

II»    ist 

^  Préctatioo  que  doivent  prendre  les  loix 
qoi  permettent  de  fe  la  ftîre  à  ibi*mème» 

II»   a»2»    ail 

»-•  Mot  pères  entendoient  »  par  rendre  la  jnf- 
ûet  »  protéger  le  coupable  contre  la  ven- 
geance de  rotfènlé»  II ,  m 

M  Ce  que  nos  pères  appeHoient  rendre  la  iuftt- 
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pourquoi»  H»   115  ft/uîr. 
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mes» II»  140 
'fifiiim  ftigatunâUt^   Ions  lécfflUfti  dani  uat 


TABLE 


monarchie;  I»  tif 

Jif/Hcei  feigfmrUUu    Dn    qui  ces   tribunans 

dtoient  compotes  :  comment  on  appellottdea 
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me»  condamnée ponradolote»  fongea  plm 


DES    MATIERES. 


I  It  rtfig^B  ^^\  la  pureté  det  mœuri ,  II , 
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religion,  t*ékrignoit  entièrement  des  princi- 
pes des  loix  civiles»  Il  ,    i|g 
«— S*e(^  trompé  fur  la  nacnre  dea  tcftamensper 

f^  Contre  l'efprit  de  toutes  les  anciennes  loif  » 
accorda  aux  mèrei  In  fucceffion  de  leurs  en* 
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qui  en  réfulu  :  changemenf  qo*tl  opéra  daoa 
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:éiém$ne.  Sut  quel  original  fei  lokdccet» 

te  république  avoient  été  copiées,      I^  47 

^  La  (àge£[è  de  (es  loir  la*  mit-  en  état  de 
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cempc  que  les  aitres  villes  dé  .  la  Grèce , 
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non  fafcBur  confangoine»  I»<   $p 
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république-»  I»  lex 

H" Ne  fnbiîfia  longtemps»  qne  parce  qnelle 
n'étendit  point  fon  territoire  ,         1 ,   1  ^ Y 

m^  Quel'  étoh  l'objet  de  Ion  gonvemement , 

I  ,     20tf 

^  C'étoît  me  république  que  ks  anciens  pre- 

noient  pour  une  monarchie  »  1 ,  224 

•»-«  Ceft  k  téut  eut  oà-  deux  roia  aient  été 
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»^Excèt  de  liberté  »  ft  ^efcUvïge  en  même 
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prendre  en  flagfant  délit  »    II  »  2  to ,  2t-f  ; 

«^$es  ulâges  fur  k  vol  avoient- été  tirés  de 
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eux  •  permet  à  une  £tmme  d'avoir  plufieura» 
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cattfia'»  I»  2X 
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ti-ai  loi>   iMr  UqoeUe  U  défeodk  «l'avoir 

chex  Ibi  ab-deU  dNme  certaine  femme  en  ar- 

V^^*  ^ic  iiMuftc  &  Aineûe.  Celle  de Cé- 

iar  ',  qui  portoic  la  même  défenfe  »  écoic 

iafieftijige,  11,   27»,  273 

LêxUitt»  Pourquoi  le  cribmul  que  JnfBnien 
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If  4to 
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du  gouvernement»  I,  i^fffidWm 

"^Ct  quib  doivent  trèir  ^rincipakment  en 
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»-«Suitift  IteeAbcde  leur  dureté*       I»  114 

•*  Cdmment  doivent  ramener  kt  e%riti  d'un 

^peuple  qœ  dbs  pônes  trop  rigourenlëa  ont 

tendu  atroce,  1 ,  1 1  tf 

"^^  Comment  doivent  u(èr  det  peinèi  péainiai« 
m ,  de  déi  peines  coiporèUea  »        1*1 24 

•^^  OAt  plut  befom  de  ûgefife  dani  ki  paya 

'  -cfaaddt.  Je  l«r-coàc  WL  Indcf,  que  dana 
pxiè  ennuis  t  I>   910 

Wi^  Les  mauvais  font  ceux  qui  ont  ftvoriiS^  le 
'vice  du  efimat$  les  boiU  ibnt  ceux  qui  ont 
lutté  contre  le  climat ,  I,  iii»-3>x 

••&•  Bdir règle  quSli  doivent  (bivre  »     I ,  ^  4  x 

■mm,  Doi^enrfbfcer  la  nature  idu  climat,  ^uand 
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•i^'Dojivettt  fe  conformer  à  reprit  -dNme-na» 
'tioo',^qanid'11'-n'e(b^cdntrftife  ^  l^(prit 
^u  gouvernement,  ^9*411 

ifa»  Nydoivriit'point  igrforei  h  diflî!renee  qui  le 
trouve  éntrrles  vices  moraux  de  les  Vices  po* 
litiques,  1 ,  41  s 

«iii-*  Règles  quHb  ndoTvent  -fe  piefevht'  pour  un 
état^delpetique ,  1,411,4x9 

^^^«Côinfflcnt  quelques-uns  ont  confondn  les 
principes '4ut*gouveriieiir4es  bofflntes  ,  I, 

422r,  411 
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Ligijlaxem^  HtSift&l  pif  i^^rtlt  la  pfi: 
pegtclmi>Tègler  leurs  vues  fur  le  dim»; 

n  ,   54 

^  Sont  obligés  de  €dre  des  loix  qui  combat* 
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<u-*  Comment  doivent  introduire  lu  lois  udlea 
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•^Dequele^^  doifesc  é»e  animés  >  H, 

a  «9 

«i^'l.ettrB  loix'^fe  -Aneent  toi^rsde  leilrapaP- 
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*-«  OtI  ont^tls  apprirce  qu^  faut  preictiie  ponf 
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Légi/Uteun  RonuàtUm  Sur  quelles  maiimrs  ils 
réglèrent  l'ufure  ,  après  la  deftruâion  de 
la  république.  H»  4 s 

-^gH^f-C  ^  )•  ^>^^  '^  ^^  lei^tefllpa 
iâns  être  aflèmblé!  I,   214 

M  Doi^il  être  toujours  ailêmblé ,       1 ,   2 1  s, 

•— •  Doit-il  avmr  la  5culté  de  s'aEèmbler  lui- 
même  f  Mm 

•— •  Quel  doit  être  ibn  pouvoir  vis-^vis  de'la 
puiflânce  exécutrice,  ibid^  à^  fih^ 

Li0ann  (  Pidgance).  Voyex  Pid/tfocf  Ug^r, 

£i|gs«  Pourquoi  k  loi  Voconienne  y  mit  dea 
bornes',  U,  léy^ 

'IJIPIDOS*  L'injoftice  de  ce  triumvir  cft  unn 
grande  preuve  de  rinjufiice  dea  Romaine 
de  Ion  temps,  I,  27a 

X^ftt  Dans  quek  pays  elk  s'eft  étendue,  I» 

117»  il» 
I.^prtsat«  Etoient  morts  dviknient  par  k  lai 

des  Lombards,  ItJiy. 

iJft'rmjtfé  (  Oî»ns  il },  Précautions  que  Ton 
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<»*-«' N'admit  point  la  preuve  par  le  combat  ja- 
*diciaire,  II,  sçt,  19P 

>—  Admettoit  la  preuve- par  feau  bouillante: 
tempérament  dont  eUe  ufbit,'  pour  adoucir 
la  îiguettr  -  de*  cette  cruelle  épreave  ,'  U  > 

200 t  loi 

»-^ Pourquoi  tomba  ^dant  l*oubli ,'  II,- ao^'Ci^  /r 

ta-«  Combien  adjugeoit  de  eompofition  à  celui 
à  qui  onavoic  reproché  d^avoir  laifl'é  fo» 
bouclier  :  réfotfliée,*à  cet  égard ,  par  Char- 
lemagne»  II,  a  14 

'  ^mm  A^pfàlt^htmmer  qui  fini  fitu  la  fil  du  ror^ 
ce  que  noua  appelions  vajfmun  »         11,119 

'IrOÎ'KiMfeBRft  QaeUe  en  fut  ToccaliiHi;  en 
*^'cUe  «Dtttenoit  »  II ,  *a4o  "^fidv* 

^I»oi  ^ocfiueniif.  Etoit-  ce  une  injuftice ,  dana 
cette  loi ,  de  ne  pas  permettre  dHnâicncr 
vne'fenneliéritière  ,'*paf  même  fa  fille  uni- 
que 2  II,  I|2  ttfià»m 

^  I»*-  Comment  on  tronva ,  dans  les  formée  jodi- 
ciairef,  lemoycade  Téluder,  U,  167  C^ 

Jidn 

^.  Ittnfis^  k  ^Bpjea  $  llimatg  It  ne  Y0Ç3 


TABLC 


cvpoir^ne  de  kij^fibltiftf  C»^ie# 

— •  Cas  où  k  loi  Poppienne  evâcMÉer  la^pro^ 
bibition ,  en  faveur,  de  la  propagation ,  II  ;* 

171  ^Jidww 

»-*?ar  qaéladlgtéi«»piffvwt4-I*«bolirtMer 
allait,  .  ibiim- 

IM»*  Leur  définition ,  I,  i  ,  x  ;  t 

•— •  Tous  les  êtres  ont  dSes  loir  relatives  i  Jeiir 

nature  ;  ce  qui  prouve  l'ablurdîté  de  la  i^tm^ 

ilk  é  imaginécpar  les  maiirialiAea  ,.      ibti«. 

•— ^  Dérivent  -àt  la  raifon  primSuTe  ,         | ,  r 

i«-'  Celles  de  la  cr^tion  ioat  les  mètnea  que 
celles  de  la  con&rvacxon  ,  ihii^ 

«-«-•  Entre  celles  qui  gouvecneat  lea  ètus  intel^ 
ligrns ,  il  ^y.en^  m  qui  font  étemeUea  :  qui* 
elles ibnt»  J  ,  z,  3 

M-«  La  loi  qui  preicrit  de  §t  conformer  \  celiciv 
de  la  fociété  dans  laquelle  on  vit ,  cft  anté* 
rieure  à  la  loi  pofitiv»,  l,  § 

mm*  Sont  fuivtes  plus  conftanunen^  par  le  mond^ 
phyitque  ,  que  par  le  monde  intelligent  : 
pourquoi',  ïbii^ 

mmm  Conlidcrécs  dant  Irrappoit  que  les  peupler 
ont  entre  eux  ,  forment  U  érmt  in  guu  f 
dans  le  rapport  qu'ont  ceux  qui  gouvemen» 
avec  ceux  qui  font  gouvernés ,  forment  le 
drcit  f9lit'fut;  dana  le  n^port  que  tour  le» 
citoyens  ont  encre  tus ,  ferment  /e  droir  à^ 

»^^  1,7  ^/wt» 

i»  Les  rapports  quVllea  ont  entre  eUea ,  I ,  ^ 
■M  Leur  rapport  avec  la  force  déftnfive,!,  lya^ 

—•-«>« avec  la  force  ofienfive,  I,  rtz6rykir*. 
•—4  Diverfes  fbrtea  et  téhê  ^  gouvernent 

lea  hommes  : 

I,  le  droit^iatnrelr 

a,  le  droit  divin* 

I ,  le  droit  ecdéfiaftiqne  oa-canoni^^ 

4, adroit 'dea  gens. 

5»  le  droit  politique. général» 

tf,  le^oit  poUrique  parcicliijer^ 

7  ,  '  le-droittie  conquête» 

t ,'  le  droit  civil, 

p ,  le  droit  domèftiqfiea 

Ceftdans  ces  divetftairlal^qtt^l  hux  trom^ 

ter  les  rapporu  que  lea  Imx  doivent  «voir 

avec  l'oadre  dea  ehofea  fur  lefqutUea  ellea 

'ftament,  II,    iiê»ts9^ 

••-^Leaètrta  intd%enf  ne  (blvent  paa  to^joor» 

lea  leura,  I,  4;  II,   144,  14$) 

^-a.1  SAIUT  DU  PBUPLS  IST  LA  SUPKBt- 

Ml  LOU  Conléqoeiicçi  yà  découlent  do 
t  Pi«l€ 


DES    Ht  A  T  r  E.  R  E  S. 


SV9r 


Mitkh  Le  iibvi«tUfte  eccléfitftlqae  t  donné  éêtu 
use  grande  abfardîcé  ,  en  croyant  trouver, 
4âfts  la  détntdbndei  loU  celle  <)ue  l'aHiear 
1»  donne  •*  U  preuve  qu'il  eft  fpîoofifte  ) 
caodia  qne  cette  définîtion  nème  »*lc  ce  qni 
•  fint,  défrak le l)r Aéme  de Spineû»»  D«  4}tf 

Xm  -  Agrâum^  Sont  otilet  dans  une  démocra- 
tie, I ,  liO  ,  isi 

«Mi-^  détev^nre,  tac  ntike'ik-la  ptopag»- 
tlon.  Ht  5-1 

^-«'Pourqnei  Cloéronrlei  regirdoi&  comme  ftw 
nefies,  II»    14^ 

«■•  Pat  qui  fSttcet  à  Rome  »  il  »   1 5  » 

•-««Poarqaoâ  le  people  ne*cefii  de  les  demaa» 
der,  à  Rome»  cous  les  deux  antt    lit  x<3 

LêmSaiham*  Doivent  fervir  de  module- aux 
conquéranf,  I»   \%6 

-»<»•  Quand,  &  par  qui  furenc  rédigées  celles 
def  Saliens  t  Ripuaires  »  Bavarois  »  Alle- 
SMndftf  Thuringic«s,Frifons»  Saxons,  Wi- 
^ochs  »  BonrgnignoM  de  Lombards  :  finu . 
f Uctté  admifable  de  celles  des  fix  pfe- 
anert  de  «es  peuples  \  caiifes  de  ceRe  finw 
pUcicé  :  pourquoi  eellea  des  qmitre  «ocres 
n'en  enréar pie tent>»         U»  175»   17^ 

•■—N'étoienc  p#înc  atcadiéet  \  un  oercein^r- 
ricoirei  cîks  dtoîeli»  cooiee  peffeonelles  : 
peurqnoi ,  U ,    1 7 1  (af-Jmp^ 

^«<:amacnc«Ér4fln»iayH«la  kesoMKuneS',  lU. 

191 

«^Bn  qnoàdîftte«ensra»l»loi;fiaiqHr,  11». 

1^7  df  fi^B 

•«^CeUer qui.  eêncemoienc  les  crimes  ne  pou- 

voient  convenôlr  qps'à  des  penples'fimplei  de 

qui  avoicncone  certaine  candeur  ,  Il ,   1 9 1 

•M»  Admettotent  tontes»   exeepti  le  loi  fali- 

qne ,  la  preuve  par  le  coalsat  (ingulier ,  Il , 

ift,    19» 
^^-•Onftroovt4et  éBÎ0Bien  à  chaque  pat.  H, 

^— Les  peines  qn'eUes.iniiçdMeiit  MM- ctfmi* 
nelt  étoient  toutes  pécuniaires ,  &  ne  de» 
naadoient  pekn  d»  pnni»  pnbljque  •    Il  , 

24«  .  147 

^w^Ponrqnei  renleip  padfnn  tonoes  foc   les 

tronpcenx^.  Il,  297»   29s 

^»-»  Pourqioi  Mfiéericee  en  latin  :  pourquoi  oa 

y  donne ,  inn  note  latins,  nn  iènt  qu'ils  n'a- 

Toknc  pet  ofiginaieement  :  pourquoi  on  en 

n  forgé  de  nouveea»>         II,  913»  ix^f 

••-•  Pourquoi  ont  ÛKé  le  prix  et*  compoficions* 

Ci  ftvL'  j,  câ  c^gl4  avofr  9m  piskifioA.  Jt 


une  fageflc!  admirablee,-  !I ,  sx»' 

Leur  Cmlesr  Celles  d'une  nation  peuvent  dif- 
ficilement cenvenirà  noMncre-,  l ,  t)  IK  ^ 

.LJO 

ta-*  Doivent  ètrer  f^ropres  pur  peupla  pour  qui 
elles  font  ^tes,  &  relatives  au- principe  dt 
à  U  nature  de  Ton: gouvernement ,  a»pby(i'«  , 
que  de-  au  climat  du  pays  r  eux  maenra,  aux 
inclinatiens  de  à  la  religion  des  habitant ,  I  , 
•-»  ^5  ai  fS^^fiiv,  €7  (ffinv.  , 

ta.*  Pourquoi  l'auteur  n*e  point  iéptré  les  loix 
civiles  des  loix  politiques ,  1,9 

»-«  Qui  fonf  celles  qui  déciveoc  deix  nature  dn 
gouvernement ,  1 ,  c  o  6^  fidvm 

•—•Où  doivent  être  dépoiées  dans  tine. monar- 
chie 9  I^  •  a  2 

•—  La  nobleflè  Se  le  confeil  du  prince  font  in* 
capables  de  ce  dépôt ,  I»22,2| 

^^  Doivent' être  relatives  tant  tu  principe  qu'à^ 
I»  nature  du  gouvernement ,  1,  sii 

•«"  Doivent  remédier  «u»  abus  qui  peevent  ré-» 
fulterdola  nature  du  gouvernement,  1»  74» 

••-rDétféren»  <légcii8^de> Simplicité  qu'elles  doi-. 
vent  avoir,,  dans  les  di£G6rens  gouverne^ 
mens,  I,  9^  C^/wr». 

«««Dint^uelgensvroeaent,  &  dans  quel  cas, 
on  en  d^c  fuivre  le  texte  précis  dans  lu  m*- 
fcmens,  I»  lotu 

•«>A  force  d*Acrefévères>  elles  devtennens 
impeilTantes  i  QiwmpU  ticé  da  Japon,   I«. 

II  j    tt  JW90 

-r^Dens  quête- cat^  dr-  pfurqaoi  cllei  donnent 
leur  confiance  aux  hommes,  I,   i2# 

9^  Peuvent' régler  ce 'qu'on  doîcnux  «utief« 
non  tout  ce  qu'on  (e^oit  a  ibiriniêffle»  I, 

«ta- Sont  touc^  la  fois  dairv^fnmes  Se  aveu* 
gles  ,  quand ,  &  par  qui  leur  rigidité  dois 

être  modérée  ,  l*^ij; 

m^  Letpn^teatet  %éci,eHX'qnftl'on  emploie Rour 

faire  paroicre  juftes  celles,  qui^  fimo  le'<pla| 
^    iajuAe»,  font  la  preuve  de.  la-  dépmvaùoa 

d'une  nation ,  1 ,   2.7 1 ,  27^ 

•—  Doivent  être  ditférenees  che»  lee  diâétens 

pet«ples^  fuivant  qu'ils  ibnc  pins-  ou  moins 

comuMiBicatifi',  1 ,   117 

«-»  De  celles  dçs  peuples  qui  ne  cultivent  point 

le»  terses,  '  I»  sftr,    it| 

«^  Celles  des  peuplée  ^  n'ont  point  l'uCige 

de  la  monneie  ,  1 9   1 1^ 

i»  Cellee  des  Tainacea  ^  an-  fijec  ^es  ÙMXitLr 

fions,  I,    S99  »    i94 

mmQ,^^éÛcf&  ceiln  eu  Germains  d'oà  l'onf 


Dddd  ij 


3t(> 


T  ABE  Ef 


dré  ce  qôe  nùtê  Ip^Uoni  la  lo!  fali^ue , 

(oû«  CSyitotCoiifiééréesdaiifl  le  rapport  qu'el- 
les ont  avec  lei  priacipet  qoi  formeoc  l'eP* 
|>rir  général ,    les  moeun  &  lei  nanî^ref  * 
d'une  natioir,  I>   4x0-444 

^  Combien  ,  pour  les  meilleures  leix ,  il  eft 
néceilàire  que  le»  c^ritt  foient  préparés ,  l , 

410,  4>-î 

)»-«  Gonvernent  les  hommes  concurremment 
avec  le  cKmat ,  les  mœurs ,  €fc.  de-U  naît 
Vttpm  général  d'une  nation,         I»  41* 

k-M  Différences  entre  leurs  eflfêts ,  *  ceux  der 

*  moBun  »  1  >  4**  9  4»^ 
^i- Ce  que  c'eff ,  '  It  4*0^ 
^^  Ce  n'eft  point  par  leur  moyen  que  l'on  dote 

*  changer   les  moeurs  &  tes  manières  d'une* 
nation  »  I>  420  ,  411 

^^  Dt^rcnce  entre  les  lois  &  les  moeurs ,  I  y 

4^11 
fe-i^i^Ce  ne  (bnt  point  les  loix  qui  ont  établi  ler 

*  morars,  !•>    42^»    4H 
•i^  Comment  dbivent  être  relatives  aux  morarr 

ft  aux  manières,  I,  4i«  »  4»9 

|kte  Comment  peuvent  contribuer  \  former  les 
'  mœurs»  les  manières  &  le  caraâère  d'une- 

natbn,      •  1,  4î*  6- /tdr. 

iMM  Con6dérés   dans  le    rapport  qu^elles  ont 

*  avec  le  nombre  des  habitant,  II»  41-7^ 
*N  Celles  qui  font  regarder  «omme  nécei&i- 
'   re  ce  qui  eft   indifférent  ,   font  regarder 

*  comme   in^fôent  ce    qui'efl   néceflàire» 

II,   91 

ïi-  Sont  quelquefois  obligées  dé  défendre  le» 
mœurs  contre  la  religion ,  Il  »  9  f 

'mm  Rapport  qu'elles  doivent  avoir  avec  l'or- 
dre àt9  chofes  fur  lefquelles  elles  (btuent, 

II,    I  25-15  9 

M  Ne  doivent  point  être  contraires  à  la  loi 
naturelle  r  exemples  »     Il ,  1 2 1  6^  Jittn 

Wrt  Règlent  feule»  les  fucceffions  de  le  parta- 
ge des  biens V  II,    132  (^  fiiiff* 

p^  Seules  »  avec  les  loix  politiques,  décident 
dans  les  monarchies    purement   éleâiver, 

*  dans  quel  cas  la  raifon  veut  que  la  couronne 
'    foit  déférée  anx  enfans  ou  à  d'autres ,  II , 

irr 
k»«Senler,    avec  les  loix  polttiquet ,   règlent 

le»  droits  des  bkudi ,  II ,    1 1^ 

w-iLeur  objet,  II,  rt5  ,  137 

p-Dans  quels  cas  doivent  être  lîitvles  lorf** 

quelles  permettent,   plutôt  que  celles  de 

*  il  religion  qui défeadcflt y  II»  iiy 


Loix  Chiles.  Cèè  «1^  elles  3^eiiâettr  Jet 

dr  des  manières,  II  ,    t4< 

—r Leurs  défenfes-  font  accidentelles» 

•— •  Les  hommes  leur  ont  fâcrifié  la> 

nauté  nihirelle  des  biens  :  conféquenoet^ 
en  réfulcenc  ,  U  ,    14-7  ^  fi^» 

•— <  Sont  le  paUaihtm  de  la   propriété  ,    II  « 

14-r 

«•Il  tfk  abfurdfe  de  réclamer  celle  de  quel- 
que peuple  que  ce  foit,  quand  il  i^agît  d» 
régler  la  fucceffion  l  la  couronne.  II,  150 

»^ll  faut  examiner  û  celles  qui  parmâênt  h^ 
contredire  font  dn  même  ordre,  11 ,  15a» 

«-*Ne  doivent  point  décider  les  efaofes  qoi- 
dépendenc  du  droit  des  gens ,    U ,  i  f  9  • 

114 

^«On  ef(  libre  quand  c'eft  elle»,  qui  gonvci^ 
nent,  U»  iSi* 

»-  Leur  paitfance  ^  leur  aucorit6  ne  font  paa 
la  même  chofe ,  U ,    1^7. 

•-te  U  y  en  a  d'un  ordse  particulier ,  qui  font 
celles  de  la  police,  11,  157»  Wt 

— •  n  ne  faut  pas  confondre  leur  vktadon  avec 
celle  de  la  fîmple  poUce  »  iUi* 

-~I1  n'efl  pas-impofRble  qo^^leS'  n'bbtiennenc 
une  grande  partie  de  leur  o^et»  quand  eW 
les  font  teUes  qu'elles  ne  forcent  que  let 
honnêtes  gens  \  les  éluder.         H,    170, 
mmm  De  lamuiière  de  les  compofèr»  U ,  atff— 

af  r; 

•—  Cette»  qui>  paroif&ne  s^oigner-  des  vne» 

du  l^iflateur  y    font  fbuvenc  conformes, 

li,.  270,  «71^ 

«— «  De  celles  qui  eboqncat  ks  vues  du  l^U*- 

lateur,  II»  271  ,    271 

M  Exemple  d'une  loi  qui  efl  en  conuadiâio» 

avec  elle-même,  ibii» 

wm»  Celles  qui  paroiflènt  les  mêmes  n'ont  paa 

toujours  le  même  efo,  ni  le  même  motif  ^ 

II,  272  ^fuivm 
*— Néceffltéde  les  bien  coropofes  ,  U,  27)  ,1 

a?* 
ta-»  Celles   qni  paroitfènc  contraires  dérivent 

quelquefois  du  même  efprit,  II,  275  ,  277 
•—  De  quelle  manière  celles  qui  Ibnc  dtveriê» 

peuvent  être  comparées ,  IL,  277,  27! 
*-^  Celles  qui  paroiflènt  k»  mêoKs  fbnr  quel« 

fois  réellement  différentes ,  U ,  2 7 »,  2.7 9 
—  Ne  doivent  pdnt  être  fëparées  de  l'obiet 

pour  lequel  elles  font  faites,    II ^  279  Cr 

yiim 
«M  Déj^icndent    dee  loh  polîôqiKs  ;  pont- 


CES    MATIÈRES. 


Em»  CMla»  Ne  doivent  point  être  léparées 
det  circonfitoott  dtnslef^udlet  dies  ont  été- 
ftltef.  II*  2ti,    21» 

bii^ll  e()^bonqae^tiefob  qu'elles  fe  corrigent 
eUet-mèmes»  Ihy   2»2,    xti 

^*«  Précaudont  que  doivent  apporter  celles  qui 

*  permettent  de  le  faire  juftice  à  foi-môme  » 

ibid. 

«MM  Comment  dbivent  être  compoflFet  quant  au 

ftyle  p  êc  quant  au  fonds  des  chofes ,   ir, 

tt)  tffiàw» 
•ii*«  Lear  préfbmption  vaut  mieni  qae  celle  der 
ilhofnme,  II»    ifj 

-^  On  n'en  doit  point  ikire  d?inutHes  r  exem-^ 
pie  tiré  de  la  loi  falcidie  >  11»  zty,  r%% 
»^*  Ceft  une  mauvaife  manière  de  les  faire  par 
-  des  refcripts  >  comme  faifoient  les  empereurr 
Romains  :  pourquor,  H ,    2  tp 

^  £(V-il  néceRinre  qu'elles  foient  uniformer 

*  dans  un  état)  II»  2*90 
'mm  Se  fentent  toujours  àt$  payons  de  des  préju- 
gés du  légiAateur  »               11,290»   291 

£f ûr  cîiriiei  de»  F^dnfotr»  Leur  origine ,  &  leurs 

révolutions  »  H  »  1 71  *  2  tf9 

hfÀn  àvilttfut  Ittfiefikttm  origine,  II» 4 ^f 

hùw  (  cltrgé  )•  Bornes  qu'elles  doivent  mettre 

aux  richedàs  du  clergé»     11»    iii»    1x4 

Loin  (  climat  "^9  Leur  rapport  avec  la  nature^ 

^  du  climat ,  I  »  i^s^tt^ 

b^  Doivent  exciter  les  hommes  ï  la  culture  des 

>  terres  »  dans  les  cUmau*  chauds  t  pourquoi  ^ 

1»  312,   II  ^ 

»-*De  celle»  qnionn  npport  aux  maladies  du 
climat  fl  1  »   1 1 7  C^  fuiv^ 

MM  La  confiance  qu'elles  ont  dans  le  peuple  eft 
diâérettte  9  iêlon  les  climats ,  1  »  f  2  a  »  3  24 

MM  Comment  celles  de  Kefdavage  civil  ont  du- 
rapport  avec  la  nature  du  climat  »  I  »   325 

.loî«  (  comment  )•  Des  lois  confidér éea  dant  le 
rapport  qu'elles  ont  avec  le  commerce  »  con* 
lidéré  daas  là  nature  9l  Tes  diftinaiont ,  Ir 

445-4tftf 

§•»  De  celles  qui  emportent  la  confiscation  de 
la  marchandife-,  I  ^  45  71 

1^4  De  celles  gui  établiflent  ï^  fiUeté  du  com- 
aerte,  I,  451  es^  fuiv. 

»-»Det  loix»  dauf  le  rapport  qiiVUes  ont  aved 
le  conuncrce ,  confidéré  dan  les  révolud^os 
qu'il  a  eues  dans  le  monde  »     1»  4^  7«5*-27 

Î55^Pe»loû  du  çooMnerce  aux  Inde^ , .  i  »  5 1 1* 


Lotit  (  commerce  )•  Lcnx  fbnSamentiIei  du  con»^ 
merce  de  l'Europe  »  I  >  5 19  ^  fiàv% 

Loi»  (  conffirMton  )•  Précautions  que  Ton  doic 
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dieu  »  qu'il  auroit  oublia  à  toot  les  iaftani, 

1.4. 
*->•  C'eft  uo  grand  principe  qu'ellea  Ibac  d'upi 
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étoiaat  pafftïwacBt  duis  l'^jprh  iMa  mo- 

Btrchle»  !•  iix 

wt^Ne  doivent  pôtet,  en  France»  ffAncr* les 
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Loim  (  Germaùu  ),  Leurs  dîHërens  camûèrts , 
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'  '•lÉème  que  c'èft   pou»  .«onferver  celle  de 
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libefté  dans  les  états  def^otiques»!»  2t2  t^ 

w«K*-0Bt  pat  po  mettre  la  Uberté  des  citoyen 
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éubli  divers  ordres  de  femmu  légitime»  ^ 

il,  49' 

*mm  Dans  quels  eu  il  faut  fuivre  Ut  lois  cing- 
les» ea  fait  de  aariige»  plutèt  que  celles  de 
la  religion  »  U  »  1 42  Cf  yiuv» 

*»•  Dans  quels  cas  les  loix  civiles  -doivent  rèfe 
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la  numaoîe.»  Il,  k-4^ 

IrOÛt  ■tfraiti/g,  S'étabUflÔBC  catre  les  ètret 
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^^-a  Leur  ibiuce*  Règles  poar  les  ceonoître 
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^mC*ttk  par  elles  qu'il  ùau  décider ,  dans  les 
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ceptes de  la  religion ,  II»  114.,  tis 

{Mi  Dans  quels  cas  doirent  régler  Jet  mariages 
entre  parens  :  dans  quels  cas  ils  doiveot  i'4- 

<    trefarlesloîxcivilea.         H»  i4»Cryitts« 

H*  Ne  penrent  être  locales  >  Il ,  1 4.4 

#<—  Leur  dé^eniê  eft  invariable  ,  Aid. 

»-*  Efi«ce  nn  crimç  de  dire  qoe  la  première  loi 
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portante eft  eelle  qui  preicxic  à  l'homme  fea 
devoirs  envers  dieu  }  0«  44^  ,  447 

Jmx  (Oritttt-')^  RaiToos  pbyfiqnesde  leur  immn- 
tabilité  eil  Orient ,  I  »  1 1  s 
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politiques  des  lois  civiles,  I»  ^ 
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H*  1^  religion  chrétienne  veut  que  les  bonkr 

mes  aient  les  meilleures  qui  (ont  poifibles, 

fmm  Priftâpe  fondamental  de  celles  qui  concer- 
nent  la  religion ,  H ,  1 1 1 

f»*  Elles  (êttles,  tvec  les  lois  civiles,  règlent 
les  fiicceffions  A:  le  partage  des  biens ,  II , 

^  Seules,  avec  les  lois  civiles»  décident  dans 

les  monarchies  -purement  éleâives ,  dani 

queb  cas  la  raifon  veàt  que  la, couronne  foit 
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qû  en  réibitent  •  Jl«  147  Crjiûb 

»-«  Règlent  fenlea  U  foccefioa  à  Jn  oonroone  » 

il»  no 

^^  Ce  n*eft  p^t  par  ces  loIx  que  l'on  doit  é6r 

Oder  ee  qui  eft  du  droit  des  gcfls*  ll«  1 14  • 

«—  Celle  qui  ,  par  quelque  droonOaace ,  dér 
trmt  l'état,  doit  ^échangée»  U  »  t  li  C^ 

fiârm 
«-»  Les  lots  civiles  en  dépendent  :  pourquoi^ 
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la  conooiflince ,  1*4 
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que  les  loix  de  l'honneur ,  I  »  41 

LoÎM  (  République).  Celles  qui  établiflcnt  le 

droit  de  futfrages  dans  la  démocratie ,  fonc 

ibndamentales •  I,  ir 

^-  Qui  fonc  celles  qui  dérivent  du  gouverne* 

ment  républicain  9  die  premièrement  de  I9 

démocratie»  ibidmtffaiwm 

.^-  Par  qui  doivent  être  finttt  dans  une  démo» 

cratie,  I»  iS 

«— «  Qui  font  celles  qui  dérivent  du  gonvesne-. 

ment  ariftocratique ,  I  »  1 7  ^f^m 

tmm  Qui  font  ceux  qui  les  font ,  &  qui  les  font 

exécuter  dans  l'ariftocratie*  ^  »  '  7, 

^w  Avec  quelle  exaâitude  elles  doivent  être 

maintenues -dans  une  république»        I»  aj; 
^—  Modèles  de  relies  qui  peuvent  maintenir 

l'égalité  dans  une  démocratie  ,   1 ,  5  f  ,  tf  • 
•— •  Doiiunt  ,  dana  une  arifiocratie  ,  écfe  de 

nature  k  forcer  les  nobles  de  rendre  jnftice 

au  peuple  ,  U  7^i 

•— ^  De  leur  cruauté  envers  les  d^'renn  daof 

la  république  »  1  »  a  74  ^i*  jWr, 

LçÙB  (^Ùcligiott)t  Quel  en  eft  l'effet  pcindp^ ^ 

1.4 

^-*  Quelles  font  les  prinôptles  qui  furent  £ùp 

tes  dans  l'objet  de  la  per^ion  cbrétienpt  » 

ll,tff,70 
«-^  Lenr  ra^ort  avec  la  religion  é^lic  ém$ 
chaque  pajrs»  con^éréç  dxns  fes  pcatiqnf?  * 
en  elle-même.  11»  tc-xotf 

^—  La  religion  chrétienne  veut  que  4«r  hnobv 
,  mes  aient  les  meilleures  loix  dviks  qiû  fionc 
.    pqflible*.  M,  U 

ment 
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«e&t  le  hem  pdtr  ol4«t  «  vais  le  iMiUtar  oo 
k  perMioo  »  4orfaM  ècre  da  conTcilt»  & 
son  det  préceptes ,  II,  17,  tt 

total  (Rtligion  )•  C^es  d'mie  religîoi ,  ^oelk 
^D'elle  fek  >  doifoiit  s'Kcordcr  avec  celles  de 
lanioralt.  H,  tf  à^fidv^ 

«■i«  CoBHDCiic  la  force  de  la  religion  doh  s'ap- 
pliquer à  la  leur  ,  II ,  f  2  ,  9  i 

to*w  II  ef!  bien  dangercai  qne  les  loix  civiles  ne 
permettent  ce  que  la  religion  devroit  défen- 
dre 9  quand  celle-ci  défend  ce  qu'elle  devroic 
pennenre,  II»  9)  >  94 

mm  Ne  peuTcnc  pas  réprimer  un  peuple  dont  la 
religion  ne  promet  que  det  récompeniès ,  ôc 
point  de  peines*  H  >  94 

•*•  Comment  corrigent  quelquefois  les  faxdSa 
religions.  II»  f5 

iM>  Comment  les  lois  de  k  religion  ont  l'câèc 
des  loix  civiles  »  ll,97»9t 

»>-«Du  rappoit  qu'elles  ont  avec  rétablifl*e- 
nent  de  k  religion  de  chaque  pays  ,  &  U 
police  extérieure  I  II,  104-115 

p—  Il  Hut  »  dans  k  religion  >  des  lois  d'épar* 
gne,  II>  115 

•»>«  Commenc  doivent  être  dirigées  celles  d'un 
état  qui  tolère  plufieurs  religions  »  11 ,  x  1 7, 

sit 

•»  Dans  quels  cas  les  loix  civiles  doivent  être 
fnivies  lorCqu'elles  permettent,  plutôt  que 
celles  de  la  religion  qui  défendent ,  Il  >  139 

r*  Quand  doit-on ,  à  l'égard  des  mariages,  hi* 
▼re  les  Uns  civiles  pktdc  que  celles  de  k 
religion)  II»  i^Qfffidw* 

Loix  Ripuairt$9  Fixoleot  k  aa>oricé  à  quinxe 
ans ,  1 ,  4«4 

•^  Les  rois  de  k  première  race  en  ^renc 
ce  qui  ne  pouvoit  s'accorder  avec  k  cbri^ 
tianilme,  Ôc  -en  ki&èrcnt  tout  le  fonds,  II « 

177 

*—  Le  dergé  n'y  a  point  mit  k  main ,  ft  ellet 
m'ont  point  admis  de  peines  corporeUet , 

md. 

•>-«  Comment  ceTsèrent  d'être  en  uHige  cbex  les 

François,  II,   190  6'yùi>« 

'9^  8e  contentoient  de  la  preuve  négative  :  en 

quoi  confiiloit  cette  preuve ,  II  »  x  9  7 

Loin  Ramaûmm  Hiftoire  ,  &  cauiès  de  leurs  té» 

voluiioni,  I,  xitCryurr. 

^^  Celles  qui  âvoient  pour  objet  de  maintenir 

les  femmes  dans  k  frugalké ,  I  »  145  ,  x4tf 
»— •  La  dureté  des  loix  Romaines  contre  les  el^ 

daves  rendit  les  efckves  plus  à  craindsn  » 
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Lom  Aamôkfs,  Lenr  béante  :  knr  humanité; 

I»  $1% 
•-^Comment  on  éludotc   celles  qui  étoienc 

contra  l'ofure  ,  II  »  3  5  ^fiàvm 

**«  Mefures  qu'elles  «voient  prifes  pour  pré^ 

venir  k  concubinage)  II,  4< 

^-4 pour  la  propagation  de  l'e^^èce  t  II ,  |9  Cf 

«—  couchant  l'expofition  àt»  enftns »     II  •  f» 

•—  Leur  origine  &  leurs  révolutions  fur  lei 
ibccefVlons,  II,  x<o-i74 

■i»  De  celles  qui  regardoiemt  les  teibmens»  De 
k  vente  que  k  teftateur  faifoit  de  la  H-*, 
miUe  t  à  ceki  qu'il  infiituott  Ion  héritier» 

11,  K4. 

■»  Les  premières ,  ne  reftresgnant  pu  aikx  les  ^^ 
richeflès  des  femmes  »  kifsèrtnt  une  portt. 
ouverte  au  kxe«  Comment  00  chercha  à  y 
remédier  »  Il ,  1 6  tf  fyjwfm 

mm  Comment  fe  perdirent  dans  k  domaine  dee 
Francs,  Se  fe  conlèrvèrent  dans  celui  dea 
Goths  et  des  fiotttgoigndns»  U  «  ati  6^ 

Jkw. 

>—  Pourquoi ,  fons  k  premièrt  riee ,  k  ckrgi- 
continua  de  fe  gouverner  par  elles,  tandk 
que  k  refte  des  Francs  le  goavenm  pur  !•• 
loi  fidiqne,  II,  itf 

•^Comment  k  conlènrèrtnc  dans  k  domaian 
des  Lombards,  ll,it<,at7^ 

«•^  Comment  le  perdiranc  m  E^agne ,  II  « 

»^Subfiftèrenc  dans  k  Gauk  méridionak, 
quoique  prolcrites  par  les  rois  NTi^goths  : 
pourquoi,  II»  itt,  it9 

•»- Pourquoi  ,  dans  ks  p^  de  droit  écrit  « 
elles  ont  réfifté  aux  ceusumes,  qui,  dani 
les  autres  provinces,  ont  fût  difparokra  kn* 
loix  Barbares ,  II,  19 1' 

•-^  Révolutions  qu'elles  ose  cfluyées  dans  ki 
pays  de  droit  ^rtt ,  II,  19 5  »  Xf< 

—*  Comment  réfiftèrent ,  dans  ks  pays  de 
droit  écrit ,  à  l'ignorance  qui  6t  pésir ,  par- 
tout ailkurs ,  kc  loix  perfonnelks  ft  tef 
ritoriaks.  H»  «9^ 

•i* Pourquoi  combèfent dans  l'oubli,  U,  to» 

•«•Saint  Loois  des  £t  traduira  :  dans  quelU^ 
▼ue,  II»2f| 

•^  Motifs  de  leurs  dîfpofitions  ,  touchant  let 
fobftttotioas,  U,  ^74' 

•-^  Quand ,  dt  dans  quel  cas  »  clks  ont  com- 
mencé àlpunir  k  fnicide ,       II,  27 5  >  ^7^  ' 

•wiCcUei  qui  ceacemoîettc  k  vol  p'avMant 
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.   «ucaoc  liiîiba  âVec  les  tntret  loii  civiles» 

a7f  ^  fuiv. 
Lolx  Romaines^  PunilToienc  par  la  déportanoo* 

pu  même  par  la  mort  >  la  négligence ,  oa 

llmpéritie  4es  médecins.  Il ,  2 1  & 

>»-  Celles  du  bas  empire  font  parler  les  princes 

comme  des  rhéteurs  •  11 ,  2 1 1 

•—  Précaution  que  doivent  prendre  ceux  qui 

leslifent.  H»  al9 

\ojtz  Droit  RamdÙL  Romains,  Romem 
Loix  /ocrées»  Avantages  qu'elles  procurèrent 

aux  plébéiens  à  Kome ,         1 ,  240  •  &  v  t  - 
Loix  Çfobnéti  )•  De  celles  qui  ont  rapport  à 

la  (bbriété  des  peuples,        1  >  1 1 5  (ffuiv* 
^  Règles  que  Ton  doit  fuivre  dans  celles  qui 

concernent  rjrvrogneri^ ,        1,11593x6 
Lmx  Jbmptuahfs,    Quelles  doivent  être  dans 

ane démocratie  ,  I,    i}o,   iji 

>■   »    ■  dans  une  ariftocratie,     I,   ifi»    xn 
fM  II  n'en  fiiuc  point  dans  nne  monarchie ,  I  « 

liz  (jtfuiw» 

»-«  Dana  quels  cas  font  utiles  dans  une  monar- 

•  <hie,  1»   114 >   X 35 

H-  Kègles  qu'il  faut  fuivre  pour  les  admettre  , 

00  pour  les  reietter ,  l,xi5)Xi5 

t»*  Qoelies  elles  écdent  chex  les  Romains ,  I , 

145 •   *4tf 

Lciss  (fiddde  }•  De  celles  contre  ceux  qui  (• 
cuenc  eux-mêmes»  I,  |if  ,  120 

l#ûi  (  rerrciji  }•  Leur  npport  avec  la  oaturt 
du  terrein»  I,  3  7t-40f 

ife^  Celles  que  l'on  ftlt  pour  la  fureté  du  peu- 
ple ont  moins  fieii  dans  let  montagnes  qu'ail- 
leurs, I,   $79  »    Jlo 

^^Se  confervent  plus  aifément  dans  les  idea 
que  dans  le  continent ,  I  >    3 1 2 

te-«  Doivent  être  plus  ou  moins  multipliées  dans 
on  eut,  fuivant  la  %on  dont  les  peuples 
tt  procurent  leur  fubiîftance  ,         1,384 

MtOiabards,  Avoient  nne  loi ,  en  faveur  de  la 
pudeur  des  femmes  eiclaves,  qui  feroit  bo»- 
ne  pour  tous  les  gonvememens,    I,    137 

H*  Quand ,  &  pourquoi  firent  écrire  leurs  loix , 

II»    17^ 

^-  Pourquoi  leurs  lois  perdirent  de  leur  ca- 
raâère ,  ibid. 

te»«  Leurs  loix  reçurent  plutôt  des  additions  que 
des  changemens  :  pourquoi  ces  additions  fu- 
rent faites,  II,  tjs  ,   177 

^  Comment  le  droit  Romain  fe  conferva  dans 
leur  territoire ,  II,   116,   1I7 

I--  On  a)ouu  plufieurs  capitnlaires  à  leurs  loix  : 


Lombards,  lenrt  lois  criminellef  ^îent  fattef 
fur  le  même  plan  que  les  loix  ripuaires,  U, 

i»7 

»-«  Suivant  leurs  loix ,  quand  on  s'étolt  défends 
par  un  ferment  »  on  ne  pouvoit  plus  être  fa- 
tigué par  un  combat  ,  II ,  199 
^—  Portèrent  l'ulage  du  combat  judiciaire  ea 
Italie ,           *                                U  »   207 

«»  Leurs  loix  portoient  différentes  compofî* 
tiens  pour  les  di^rentes  infultes ,  U,   21s 

•— «  Leurs  loix  défendoient  aux  combattant  d'a- 
voir ,  fur  eux  ,  des  herbes  propres  pour  les 
enchantemens,  II,    215, 

**•  Loi  abfurdc  parmi  eux ,  II  »  2 1 1 

•—  Pourquoi  augmentèrent ,  en  Italie  ,  les 
compolîtioas  qu'ils  avoient  apportées  de  la 
Germanie,  II,  izf 

•—  Leurs  loix  font  pscfque  toutes  fenfécs  ,11, 

311 
Louis  I ,  dit  le  déhonnaire»  Ce  qu'il  fit  de 

mieux  dans  tout  fon  règne  ,  1 ,  1  tS 

•—La  famé ufe  lettre  qui  lui  eft  adreflee  par 

Agobard  prouve  que  la  loi  falique  n'étoic. 

point  établie  en  Bourgogne,  II,   it4 

•—  Etendit  le  combat  judiciaire ,    des  a£iiret- 

criminelles»   aux  atfàires  civiles  ,  if ,    207 
«-•  Permit  de  choifir ,  pour  fe  battre  en  duel , 

le  biton  ,  ou  les  armes ,  Il ,  2 1  ^ 

»i«  Son  humiliation  lui  fut  caufiée  par  les  évè» 

ques  ,  &  fur-tout  par  cet»  qu'il  avoir  tir^ 

de  la  fervitude ,  il,  154,   i^f 

*—  Pourquoi  laiflâ  au  peuple  Rcmain  le  droit 

d'élire  les  papes ,  II ,    s  9 1 

!>-•  Portrait  de  ce  prince.  Caufes  de  fes  difgra- 

ces  ,  Il ,  400  (sr/kiw^ 

•— •  Son  gouvernement  comparé  avec  ceux  de 

Charles  Martel,  de  Pépin,  &  de  Cbark- 

magne*  Comment  perdit  ion  autorité  ,   U  , 

402,   40i 

•^«  Perdit  la  monarchie  ,  ft  fon  auroriré , 
principalement  par  U  àiBipààoa  de  fcs  do- 
saines,  il  9  403  ,  404 

*i»  Caufes  des  troubles  qtd  finvirent  fe  mort  y 

II,  404  tffiàvi 

Louis  VI,  dit  le  gros.  Réforme  la  coutume 
où  étoient  les  ji^ges  de  fe  battre  cooue  ceux 
qui  refttfoient  de  fe  ibumettre  à  leurs  ordon- 
nances,  .  II,  2x0 

Louis  VII,  dit  le  Jeune,  Défendit  defe  bat- 
tre pour  moins  de  cinq  fols  ,        U ,  2 1  x 

Louis  IX  (^faiat).  Il  fuffifoit,  de foo  temps» 
^'une  dette  montât  à  dooxe  déniera ,  poor 
juc  le  dciiuttdenf  ft  Iç  défeadeuc  Knnâij^ 
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fenc  leiu*  ^relle  par  le  combtc  jadiciaire , 

If,   2lt 

louxs  rx.  (faînt  ).  Ccft  dans  la  leôure  de 
Tes  établiilèmens  qu'il  fauc  pui(êr  la  iurîfprii- 
dcnce   du  combat  judiciaire  >         II  >  a  1 7 

k«"  Eft  le  premier  qui  ait  contribué  à  l'aboU- 
tion  du  combat  judiciaire,  II 9   a|tf  ^  fuiv, 

»-•  Etat  ft  variété  de  la  jurifprudence  de  Toii 
tempt ,  ïbld* 

•i-«N'a  pu  avoir  intention  de  Aire,  de  fea 
établiflèmens ,  niie  loi  générale  pour  totc 
fon  royaume»  11,  250»    151 

•*^  Comment  fea  établi(ïèmcnt  tombèrent  dana 
l'oubli,  II,   ISO  tf  /ut9» 

>— •  La  date  de  fon  départ  pour  Tuais  prouve 
que  le  code  que  nous  avons  ,  fous  le  nom 
de  fea  établiflêmens,  eft  plein  de  fauflètés  » 

II»  iji 

M  Sa^dè  adroite ,  avec  laquelle  il  travailla  k 
réformer  lea  abus  de  la  jurifprudenct  de 
fon  temps.  11»  25a  »  20 

^-*  Fit  traduire  lealoîx  Romaines  }  dans  quelle 
vue  :  cette  tradué^ion  ezifte  encore  en  ma- 
aufcrit  ;  il  en  fit  beaucoup  oTage  dans  fea  étt- 
bliflèmenay  II,   251}  2^0 

^-*  Comment  il  fut  caufè  qu'il  s'établit  une  ju- 
riiprudence  univerfelle  dans  le  royaume,  II, 

a-5  5f  2jtf 

«M  Ses  établiflêment ,  i  les  ouvrages  des  ht- 
biles  praticien!  de  fon  temps ,  font  en  grant 
de  partie  la  (burce  des  coutumes  de  France , 

II,  2<tf,  167 

lX)V\s  XllU  Repris  en  face  par  le  préfîdent 
Beliièvre  »  lorfque  ce  prince  étoit  du  nom^ 
bre  des  juges  du  due  de  la  Valette ,  1 ,  105 

>*^  Motif  Hngulier  qui  le  détermina  ï  fouffirir 
que  les  Nègrea  de  fes  colonies  fuflent  ef« 
davcs,  I ,   S29 

Xouis  XIV.  Le  projet  de  la  monarchie  uni- 
verfelle ,  qu*on  lui  attribue  fans  fondement  » 
ne  poQvoit  réuiBr  (ans  ruiner  l'Europe ,  fes 
anciens  fujets  ,  lui,  &  fa  famille,    I,    179 

ta— •  La  France  fut ,  vers  le  milieu  de  Ton  règne  « 
au  plus  haur  point  de  (à  grandeur  relative  » 

I ,  tso,    XSI 

k*-«  Son  édit  y  en  faveur  des  mariages ,  n'étoit 
pas  fuffifant  pour  favori(er  la  population , 

lOYSFAU»  Erreur  de  cet  auteur ,   fur  l'origine 

des  jaftices  feigneuriales ,  II ,    9  3  7 

huques»  Combien/  durent  lea  magiftratures , 

jLpTHiR»  Ppor^iioi  cQnfçrfs  me  hîérarcbiQ 


dans  fa  religion,'  Il ,  t^ 

Luther.  H  femble  a*itre  plus  conformé  k  ce  que 
les  apôtres  ont  fait ,  qu'à  ce  que  J.  C.  a 
dit,'  ihid^ 

Luxe*  Il  eft  ou  intérieur  dans  l'état ,  ou  rela- 
tif d'un  état ï  l'autre ,1,  i2S,i29;  13 5 

»—  N'eft  pas  toujours  fondé  fur  le  rafinemenc 
de  la  vanité  ,  mais  quelquefois  fur  celui  dea 
befoins  réels,  I,    44.x  »  44a 

mmm  Ses  catifh, 

I.  Dans  le  même  état,  l'inégalité  dea  for- 
tunes, I,    lit,    129$   1)2 

a.  L*efpric  outré  d'inégalité  dans  ka  cott«» 
ditions  ,  I»    i  )• 

!•  La  vanité,  I,  411 

4.  La  grandeur  dea  vîllea,  fur-tout  quand 
ellet  font  fi  peuplées ,  que  la  plupart  dra 
habitans  (ont  inconniu  les  uns  aux  antres , 

I»  129 

5.  Quand  le  (bl  produit  plus  qu'il  ne  faut 
pour  la  nourriture  des  cultivateurs  9t  de 
ceux  qui  travaillent  aux  manufadures  :  de-U 
les  aru  frivoles ,  ft  l'importation  des  chofea 
frivoles  en  échange  dea  chofea  nécetfalrea  » 

1,    I3tf 

4»  La  vie  corrompue  du  ibuverain  qui  f« 
plonge  dana  les  délices ,  I,xi79i|t 

7*  Les  moeurs  &  les  paAionsdea  femmes, 
1 ,  1 1 3  ;  fur-tout  quand  ,  par  la  conftito- 
tion  de  Técai ,  elles  ne  font  paa  reteunet 
par  lea  loix  de  la  modeftie ,   I,   ist   (f 

fitnr 
t»  Les  gaina  nuptiaux  des  femmea  trop  con« 
fidérables,  I,    14^  >    147! 

9*  L'incontinence  publique  »  I,  i^s 

10.  La  polygamie  ,  I  >   S  5  d 

1 1  «  Les  richefifes  ,  qui  (bnt  la  fuite  du 
commerce  ,  | ,  47  ij 

1 2,  Les  peuples  qui  ne  cultivent  pas  les  ter* 
res  n'ont  même  pas  Hdée  du  luxe,  I»  4011 

M*  Ses  propçrtions* 

>— 11  fe  calcule ,  entre  lea  citdyem  du  mèm« 
état ,    par  l'inégalité  dea  fortunes ,  1 ,  1 2  i 

129 

■  I  Entre  les  villes ,  fur  le  nombre  plus  ou 
moins  grand  des  babitaoa  ;  | ,    1 29 

»— Eutre  les  dtlférens  états ,  il  e0  en  raifoQ 
compcfée  de  llnégalité  dea  fortunea  qui  eft 
entre  les  citoyens ,  dr  de  l'inégalité  des  rt« 
chelfes  des  différens  éuu,  '  ibià^ 

«—  Ciradatio;is  qu*il  dçit  fmvrç  ^       1 ,   1 1  i; 

I*-*  Biens  çu'il  frooat^ 

it  Ai^mense  le  commerce  g  de  en  eft  |f| 
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fondemenci  )«    130$  44! 

2*  Encretkiit  rtsdaftne  >    ft  le  cnrail , 

I>   iiz»  til 
!•  Perfeâionielcjaru»  I>47< 

4*  Fait  circuler  l'irgenc  des  naixifl  des  ri- 
ches daoi  celles  des  pauvres ,  I ,  f  11 
5.  Le  luxe  relatif  enrichit  an  eut  riche 
par  lui-m^s  :   exemple  tiré    du  Japon, 

1>  135  :  4<tf 
tf.  Eft  utile»  quand  il  f  a  moins  d'habi- 
tant que  le  fol  n'en  pêne  nourrir  :  exem- 
ple tiré  de  l'Anglecerre ,  I  >  i  }  5  ,  x  J  ^ 
7*  EA  néceââicc  dans  les  rnootrchies;  il 
les  eonferve.  Gradation  qu'il  y  doit  fui- 
▼re  ,  it    m  -O  fuiv» 

Aug^uAe  ft  TH>^  fêmirenc  que ,  voulant 
fubftituer  la  monarchie  à  la  république ,  il 
ne  falloit  pas  la  ëannir  ,  &  agirent  en 
conlî^uence  »  I»    131  >  134 

t«  Dédommage  de  leur  (èrvitude  let  fu« 
ieu  dn  defpote ,  I  >   1 34 

ojfjirae  qtâU  êccajtame» 
I»  Confond  les  conditions,  I,  xz>  >  130 
!•  He  latilè  plus  d'harmonie  entre  les  be- 
foins  ft  les  moyens  de  let  fatisfaire  >  I ,  i  j  o 
^*  Etouffe  l'amour  du  bien  public  ,  et  lui 
fubftitne  Pincérèt  particulier  ;  met  la  volup- 
té en  k  place  de  la  yertu«  Exemple  tiré 
et  Korae  »  1*131 

4«  Eft  contraire  ï  l'efprit  de  modération  , 

Se  Corrompt  les  manrs,  I,  133  •  X34 
!<•  Entretient  h  corn^^n  &  les  vices» 

l*  139 
*7t  E.end  le  mariage  onéreux  ft  coûteux. 
Moyens  de  remédier  à  ce  mal ,  II ,  173 
t  •  Peut  «ccaiionner  une  exportation  trop 
forte  des  denrées  nécellàires  »  pour  en  faire 
entrer  de  fuperflues  ,  1  •  1  3  5 

^è  Le  htxe  relatif  appauvrit  un  eut  pau* 
Jit»  Exemple  tiré  de  la  Pologne ,  1 ,    1 3  f  > 

4«5 


Jfl  acaffar.  Confidences  fîmeftes  que  l'on  7 
dre  du  dogme  de  f  immortalité  de  l'ame  y  17 , 

99 

litACniArct.  Vent  que  le  peuple  »  dans  une 

république  »   juge  les  crimes  de  lèiè-majefté  : 

*    fneonvénieiu  de  cettç  opinion 9  I  »   103^ 


10.  PemtcSets;   qnuid  le  iôl  t  poit  S 

fournir  la  nourriture  des  habicaas»  La  Cl^ 
ne  1ère  d'ex^ple  »       191356^  fiàw* 

11,  Détruit  toute  république»  I*  i34« 
Les  démocraties ,  1 9  tio,  x3i*Lesari^ 
cocratiest  J»  ifit  i|ft 

I  z*  n  eft  xnèflM  des  ctrconftanccs  on  Ton 
doit  le  réprimer  dans  la  monarchie*  Exem- 
ples tirés  de  l'Arragoa >  de  la  Suède  ft  delà 
Chine  >  I,  134  C^  Jîun 

— •  Ufage  è:  effets  des  lois  fomptuaiies  »  pour  le 
réprimer  dans  les  différens  éuts ,  I»    iji 

tf  fmw. 
Ltxe  de  hfuptrjtînotu  Doit  être  réprimé,  U» 

1X5  >    X|6 

tyhie»  C'eft  le  feul  pays,  avec  fet  environs, 

où  une  religion  qui  défend  Tofâge  dn  cochon 

puiflè  être  bonne  $  raifons  phyliques ,  11  » 

104 
Lyck»  Comparée ,  comme  république  fédérati- 
ve,  avec  la  Hollande  :  c'eft  lemod^e  d'une 
bonne  république  fédérative  ,1,175a  17^ 
LyCdugue*   Cbmparé  avec  M.  Fen  ,  1 ,   4t 
•—  Lts  contradiftivns  apparentes ,  qui  fé  trou- 
vent  dans  fes  loix,  prouvent  la  grandeur 
de  fon  génie,  I,  46,  47 

^^^Sts  loix  ne  pooroienc  fub^er  que  daiu  ua 
petit  état,  I,    so 

•— •  Pourquoi  voulut  que  l'on  ne  choisit  les  19- 
'     nateurs  que  parmi  les  vieillards ,         1 1  ^S 
•—«A  confondu  les  loix,  les  moeurs  9c  Ut  ma* 
nières  :  pourquoi,  I,  412,  4 2j 

^  Pourquoi  avoit  ordonné  que  Ton  exerçât  les 
enfans  au  larcin.  Il  ,  iSo 

Lyàitnsm  Le  traitement  qn'ik  reçurent  de  Cy« 
rus  n'étoit  pas  conforme  aux  vraies  mau« 
mes  de  la  politique ,  J,   193,   x94 

>-*  Furent  les  premiers  qui  croov^cnt  l'art  de 
battre  la  monnoie ,  1/  •  3 

Ltsandre.  Fit  éprouver  aux  Arbcnien  squ'xl 
faut  toujours  mettre  de  la  douceur  dans  lea 
funitioiis»  l>  XX4 


M, 


Machiavélifine»  C\(k  anx  lecrresde  change  qM 

l'on  en  doit  fal^liffèment ,  1 ,  5  xtf 

Machines»  Celles  dont  l'objet  cft  ^abr^er  l'a^ 

ne  font  pas  toujours  utiles  ,  ii,  54 

Macute»  Ce  que  c'eft  que  cette  xnonnoit  chcx 

les  Africains ,  II ,   9  •  x« 

Magie.    L'acculâcion  de  ce  crime  doit  ht» 

£oiirfhm$  avec  bnncott^  4e  drcçsfpcâioa  { 


DES    MATIBRES. 


9H 


Ittm^bt  ïi^dUcct  coauniiei  foui  ce  pré- 
texte» I9    2|tf 

tiagit»  11  feroic  aifé  et  prouver  yae  ce  ctime 
B'edfie  pont ,  I  >  1 5 1 

^agifttat  i$poUcu  Ceft  fa  faute  û  ceux  qui  re« 
l^ent  de  lui  tombent  dans  det  excès  »  U  » 

IS7»  ï5l 

^MgUhat  unique.  Dant  quel  gouvernement  il 
peut  y  en  avoir,  I,  io« 

Mttgi^ratu  ï^ar  qui  doivent  être  nommés  izvi9 
la  démocratie  »  1  »    i  a 

te»^  Comment  éUis  à  Athènes  :  on  les  examipoit 
avant  &  après  leur  luagiftrature  >  1 ,  14  » 

li 

y-^Quelles  doivent  être  >  dans  une  république. 
Il  proportion  de  leur  puiiCuice  ,  9c  la  durée 
de  leurs  charges ,  1 ,  r» 

^1^  Julqu'à  quel  point  les  citoyens  leur  doivent 
être  fubordonnés  dans  une  démocratie ,  I , 

•«•Ne  doivent  recevoir  aucun  préfènt  »  ly  90 
»-»  Doivent  avoir  le  pouvoir  exclufif  de  jugée 
dans  la  monarchie,  I,   loy 

«àM  Ditférences  entre  eux  ft  les  miniftres«  qui 
'     doivent  exclure  ceux-ci  du  pouvoir  dejn- 
fjcr,  Ufii. 

fw  Ne  doivent  jamais  être  dépoâtaires  des  troia 
pouvoirs  è  la  fois,      "  I  •  aof 

^Ne  ibnt  point  propres  \  çouvemer  une  ar- 
mée :  exception  pour  la  Hollande  >  1  >  a  2^, 

221 

*#•—  Sont  plus  formidables  aux  calomniateurs  que 
le  prince,  I»   r7-e 

^«-^  Le  ref)>eâ  ft  la  coniidération  Ibnt  leur  uni- 
qoe  récoropenfe ,  1 ,   s  04 

^»  Leur  fortune  &  leur  récompenfe,  en  Fran- 
ce, «I  ,  4<3,  4<* 

^~  Les  mariages  doivent-ils  dépendre  de  leur 
eonfcntement  ?  H  >   47  >   4^ 

^^agiftratureu  Commentée  è  qui  ft  donnoicnt à 
Athènes ,  1,14,15 

'fr^*  Comment  Solon  en  éloigna  ceux  qui  en 
étoient  indignes  ,  iàns  gêner  les  fuffrages  , 

I.  15 
|to«  Ceux  qui  avolent  des  enfàns  y  parvenoient 

plus  facilement  ,    à  Home  >    qoe  ceux  qui 

n'en  avoient  point»  Ué  ^i 

Voyez  Magifirau. 
|dAHOM£T.*  La  loi,  parlaqndletl'déftndde 

boire  du  vin  ,    eft  une  loi  de  oUmac^  1, 

^  Confia  avec  fa  IcflUiÇ  «  Mipi*dle  n'a- 
^^jiinhubaaii  ),  f 4« 


Mahombt.  Veut  que  Vie^ikè  foie  entière,  l 
tous  %tfdi  »  cntce.fel  qH«tfe  fei^^esqu'il 
permet,  I,    %$$] 

wm  Commenc  tendit  Ur  AnilMf  cof quéraniAi; 

50t. 

mm  A  confondu  TuAiie  «née  l'intérêt  ;  maux  qj|e 
produit  cQCte  erreur  d#ns  lei  i^%  Tournis  \ 
fa  loi,  11»   i^ 

•—Sa  doôrine  fur  Ig  (péc^l9tio{i>  jSrte  pe|i« 
chant  que  fa  religion  infpire  pour  la  fpécu- 
lation  ,  font  funeûii  à  le  fociété  t  Ua  99  > 

^mm  Source  &  effet  de  là  préde(\inatioQ>  |I>  9  S 

*«p«C'eft  par  le  fccnuti  de  lu  rcygion  qu'i^-xér 
prima  le*  injures  &  lef  iniuiUcea  dpa  A'** 
bes,  U,  9$>  f7j 

»»-•  Dans  tout  autre  pays  que  le  iien ,  il  n'eu- 
roit  pas  £ûc  un  préffCifff  d««  i&éfufiifçs  Iop 

.    tions,  41»    105 

•—  L'inqu^ott  met  fe  rei^içn  de  pair  avnp 
la  religion  chrétienne  ,  11 ,    1 2 1 

iâàhométam.  Furent  redevables  de.  TétinniBe 
ftctUcé  de  leurs  confuêiei  auk  tribun  que 
les   empereurs  levoient  fur  leurs  piuiples, 

1  »    *f# 

.MM«Sont  maltrea  de  la  vie*  à  mtflie  d^  ce 
iju'on  appelle  la  vertu  ou  l'honneur  de  leure 
fîemmet  elclavet  :  4'eft  nn  ilMi  de  Vefclar 

. .  .^lage  •  conti;aife  }l  l'eiprit.  de  l'efieUyage 
même.  If  ii<»  937j 

*-M  Sont  ialonxiper  principe  dfi  J^igion  »    I, 

^«-^  11  y  n ,  chfx  MX  >  plufie^ri^ordrei  de/em« 

mes  légitimes,  II >   45 

•— •  Lei9r  religion  eft  Àvoeable  à  h  propager 

*T«  Pourquoi Jfontcontemplatl^i,         H»   9t 

m^m  Raiibn  iingultère  qui  leur  ^t  déccAct  Ina 

Indiensy  II»  loi. 

^-«  Motifs  4ui  let  ettacbept  à'  leur  feligioii^ 

11  ,    107  t     lAt 

•M  Pourquoi  Gengis-Kaft  »  éprouvant  leuri 
4ogmes,    méprifa  û  ibrt  leurs  jnolqu^es, 

U,    io# 

i*«i  Sont  les  ienls  OiieiittttxJntoléraDs  en  fiûc 

de  religion  »  U  ,  i  24 

zMahominfmu  Maxime  funcfte  de  cetee  lelir 

<     gion,  X^  tt 

•*»«  Pourquoi  a  trouvé  tant  de  facilité  à  s'ét»* 

blirenJMif  >  Airpen  elifiÉsepe«.  I,  ii.«« 

'»«ii Le  de()>otifme  lui  convient  mieux»  que  le 


'MûkomMpnem  Msnx  qall  cânlè  comptrét  anc 
-     les  bieitfl  ^tie  caiife  le  chriftùaîlme  >  11  »  9 1  » 

-K^n  (emble  ^oe  le  cUoitc  lai  «  prelcfit  de* 
^rnes  ,  II ,    i  o  5 

Hatnmortabla»  Comment  let  cerret ,  4e  libre», 
font  deTeones  mammorttblet,         II»  306 

MMomone.  Voyex  CUrgi^  Moncfibeu 

MajuatK  Pernideiii  dtns  une  ariftocrade  »   I, 

7» 
Majorité,  Doit  être  plot  avancée  dans  les  cG* 

macs  chands ,  &  dans  les  étatt  defpotiqnes^ 

qu'ailleurs  »  I  «  t  S 

'^mm,  A  qnel  igt  les  Germains  âc  leurs  roif 
écotenc  maieurs  »  I>  401  »  404 

i«-4  S'acqiféroic  »  chex  les  Germains»  par  les  ar- 
mes, 1,  401  ^  fiiv,  40^ 

k-»  C'efl  la  vertu  qui  £ù(bit  la  majoricé  chex 
les  Goths  9  1 ,  4ej 

k-«  Etoit  fixée»  par  la  loi  des  Ripoaices  »  k 
quinze  ans,  1  >  404 

■   I      j^cbex  les  Bonifuignons »  tbiim 

^-*  L*4^  oà  elle  étoic  acqotfe  chex  les  Francs  a 
Tatié,  IM. 

ÊUires  du  pûUis»  Lenr  autorité  ,  dr  leur  par« 
pétnicé  commenta  à  s'établir  fous  Clouira» 

11,  Kl 

!*-•  De  maires  du  rot  »  ils  devinrent  maires  du 

royaume  t  la-  roi  les  choiliflbic  d'abord  ;  la 

*     nation  les  choifit*  On  eut  plus  de  confiance 

dans  une  auverité  qutmoqroit.ayec  la  paa- 

'     ibnne  ,  que  dans  celle  qui  étoic  héréditaire* 

'     Tel  dk  le  pro|;rès  (la  lenr  grandeur  »  Il-« 

'»-•  C*eft  dans  les  OMours  des  Germains  qu'il  lâut 
ehercher  la  raifon  de  leur  autorité,  ft  de 
la  Ibiblefièdu  roi,  II,   37e,   tT' 

^««^•mment  parvinrent  ancommandementdas 
'années ,  11 ,   3  7  c  ^  fiàv* 

•^Epoque  de  leur  grandeur,.  01,,  173,374 

*i^  U  éxoic  de  leur  intérêt  de  Uinfer  les  grands 

<  offices  de  la  couronne  inamèvibks ,  c^nune 

<  ils  Itt  avoienc  trouvés ,       Il ,  .3  74  6*  julv^ 
^-«La  royauté  &  la  mairerie  furent  confondues 

'à  l'avénemanc  de  Pépin  à  U  conrbnne ,  II*, 

1  .    3>»  ir  Juivm 

-Ual  pénédau  Doàil  nous  eft  venuj  conunenc 

Qfrauroit  dh,  en  arrêter  la  communication  , 

'  -         .  .  -!      ••  • ,  .^.*  .  ;      ivt^^ 

<lMala^«r«r  HeàEà  de  ia  ki.qui  y  paraiet  à  une 
'    feule   fiemme  d'avoir  plufieurs   maris,   1, 

'      '  --  '  3« 

-jMiiUA^CMièi  de  le  Àucncde  eus^il»  ^bqi 


T  abi;e 


eux,  font  ebopablet d*un  lîomicUe  ,  tl; ff 
Maldtpesm  Excellente  coutume  pratiquée  dans 

ces  ides,  |,    213 

*«  L'égalité  dote  être  entière  encre  les  trois 

femmes  qu'on  y  peoc  époofêr  ,      1 ,   3  f •# 
«««  On  y  marie  tes  ûiU9  à  dix  ft  onze  ans, 

pour  ne  pas  leur  Uxjtr  eadiutr  néceffité^kom* 

"»«»  I»  ifp, 

«-«  On  y  peut  reprendre  une  femme  qu'on  a  ré* 
pudiée  :  cette  loi  n'eft  pas  cenlée ,  1 ,    3^1- 

•-*•  Les  mariages  entre  parensan  quatrième  dé» 
gré  y  (ont  prohibés  :  on  n'y  tient  cccu  lai 
que  de  la  nature  •  I|,  144 

Makâtem  C'eft  un  art  qui  ne  le  montre  que 
quand  les  hommes  commencent  à  jouir  delà 
félicité  des  antres  arts ,  11 ,    307. 

■V*  Cet  art  n'entre  point  dans  les  idées  d'an  pe«« 
pie  (impie,  U,  $it 

Mûmmtlus,  Leur  exemple  ne  prouve  pu  qim  I0 
grand  nombre  d'e(claves  eft  dangereox  daof 
un  état  derpotique  ,  1 ,   3  3t[ 

Maaiârint  Gktaoii*  Leurs  brigandages ,  I ,   ttffj 

fiamèrts.  Gouvernent  les  bomaes  concurrem- 
ment avec  le  climat ,  }a  religion ,  les  log; 
êcçm  pe-U  naît  l'écrit  général  (f  une  na- 
tion, I,  41 X 

*— •  Gouvernent  les  Chinois,  Urié» 

f^  Changent  chex  un  peuple  ,  l  mefare  qu'il 
eft  fociable,  1»  41 S 

«->  Cf  Ues  d'qn  état  ^efporiqoe  ne  4^cnc  ja-* 
mais  être  changées  :  pourquoi,  1 ,  41$, 

^-*»  Diâérence  qu'il  y  a  entre  les  fnœurs  à  les 
manières,  1,  4x^ 

w>^  Comment  celles  d'une  nation  peuvent  eue 
formées  par  les  loix ,  1,432^  Jmw* 

^-v  Cas  où  lfi^  loix  en  dépendent  ,11,   14^  » 

Manlius,  Moyens  qu'il  employoit  pour  réuA* 
fir  dans  Tes  deflêins  ambitieux ,         J,  zjj; 

^Manfus.  Ce  que  fignifie  ce  mot  dans  le  langage 
des  capitulaires.  II,     ixjl, 

Manue;.  CpMUBVB,  ln)uCkiçes  çompùCes  Tons 
ion  règne,  fous  piéuxtede  magie  ,  I ,  x  5  < » 

Mamf^^uis.  .Spiyc  néceflâires  dans  nos  goo- 
i  j  tecnemens  :  doit-oç  chercbçr  a  en  fimpU- 
fier  les  machines?  \\t   Si  ^  $4- 

:14arC-Ant^|N»    Sénacns  -  confolte  qp  il  fK 
,.  prononcer  toijçhant  les  inafiag^,  li>.*4* 
fi^chands.  Il  tù.  bon  ,  dans  les  gouvememena 
def)»od50M  t  su'ilf  «ipi(  une  b»it%%té^  pm* 


DES    M  A  T  TÊU  E  S, 


JVdrdluOiâr*  lebrt  totuSàotu  8c  leur  utilité  dans 
un  état  modéré,  I9  197 

w~  Ne  doivent  point  être  ginét  par 
les    difficuitét   dej   fermiers  i  I  »    456  » 

457 
f^  Les  Romains  les  rangeoient  dans  la  claflè 

des  plut  vils  babîtans,  I  ,   505 

ftanhandifes»  Les  impôts  que  l*on  met  fur  les 
marchandifes  font  les  pltu  commodes  &  les 
moins  onéreux,  1,  290,  291 

^—  Ne  doivent  point  £tre  ccnfirquées ,  même 
en  temps  de  guerre ,  fi  ce  n'cA  par  repré* 
failles  :  bonne  politique  des  Angloit  :  mau» 
▼aife  politique  des  Efpagnols  fur  cette  ma- 
o^'c.  1,457 

•i—  En  peut-on  fixer  le  prix)  II,  1,9 

»>^  Comment  on  en  fixe  le  prix  dans  la  varia- 
tion des  richeffes  de  figne.      H,  s  (yfuiv* 

»*^  Leur  quantité  croit  par  une  augmentation 
de  commerce,  II,  10 

IdAKCUlPHE.  La  formule  qu'il  rapporte ,  âc 
qui  traite  d*imf  ie  la  coutume  qui  prive  les 
filles  de  la  fucceâtcn  de  leuin  pères ,  cH-elle 
jufteî  II,  132  6'/w>. 

F-*  Appelle  antruflions  du  .roi  ce  que  nous  ap* 
pelions  Tes  valTaux  ,  H ,   1 1 9 

^ariûgt»  Pourquoi  celui  du  plus  proche  parent 
avec  l'héritière  eft  ordonné  chtx  quelques 
peuples,  1,  59 

fc— Il  éioit  permis  ,  \  Athènes,  dVpoufer  fà 
faur  confanguine ,  &  non  pas  fa  foeur  uté- 
rine :  eff  rit  de  cette  loi ,  îMrf, 

r—  A  Lacédtmone ,  il  étoit  permis  dVpoufer 
fa  fœur  utérine ,  &  non  pas  fa  faur  confan- 
guJne*  ilid^ 

W-.  A  Alexandrie,  on  pouvoir  époufer  fa  faur,* 
foit  confanguine.  Toit  utérine  ,  1,  60 

^—  Comment  fe  faifoit  cbex  les  Samnites ,  I , 

«47 
ito-«  Utilité  des  mariages  entre  le  peuple  vain- 
queur &  le  peuple  vaincu ,  1 ,  1 9  i  »  1 99 
»—  Ltt  mariages  des  peuples  qui  ne  cultivent 
pas  les  terres  n'eft  point  indifloluble  ;  on  y 
a  plufieurs  femmes  a  la  fois;  ou  perfonne 
n'a  de  femmes,  &  tous  lu  hommes  ufent  de 

w««e«»  I.  317;  401 

'  ^  A  été  établi  par  It  néccflîté  qu'il  y  â  4e 
trouver  un  père  aux  cnfans,  pour  les  nour- 
rir &  Ifs  élever ,  11,  43  ,  44 

w.-  E(l-il  iufie  que  Iti  mariages  des  cnfans  dé- 
pendent des  pères  !  II,  47,  4t 

^^  Etoient  régléi  à  ii(édéB9Ae  far  les  feula 
pupûmii  Jl,4l 


Mariage*  La  liberté  des  enfînt»  \  T^rd  dei 
mariages ,  doit  être  plus  gênée  dans  les  payi 
oii  le  monachi(me  eft  éubii ,  qu'ailleuri  ,  H , 

4> 

^•m  Les  filles  y  font  plus  portées  que  les  gar- 
çons :  pourquoi ,  1,14^,0^11,49 

«—  Motifs  qui  y  déterminent ,  '        ihid, 

*—  Détail  des  loix  Romaines,  fur  cette  ma- 
tière, 11,  11,  5^-7<»'* 

•<—  Etoit  défendu  »  à  Rome ,  entre  gens  trop 
âgés  pour  faire  des  enfiins , .  H ,  ^51 

^-«  Etoient  défendus ,  à  Rome  ,  entre  gens  de  ' 
condition  trop  inégale  :  quand  ont  commencé 
d'y  être  tolérés  :  d'où  vient  notre  fatale  li- 
berté à  cet  égaid,  II,  tf6  (^  fuiv^ 

•— *  Plus  les  mariages  font  rares  dans  un  état , 
'  plus  il  y  a  d'adultères ,  H  »  7  < 

^— Il  cft  contre  la  nature  de  permettre  aux  fil* 
les  de  fe  choifir  un  mari  à  fept  ans ,  II  » 

•129 

h—  Il  eA  injufte  ,  contraire  au  bien  public  &  \ 
l'intérêt  particulier ,  d'interdire  le  mariage 
aux  femmes  dont  les  maris  font  abfens  de-« 
puis  longtemps,  &  dont  cllea  n'ont  point  eu 
de  nouvelles ,  H ,  s  3  7  ,  1  )  8 

^  Juftinien  n'avoit  pas  des  vnes  jnftcs  (br  cett< 
ailodation  9  11 ,  1 3  8 

(^-^Eftil  bcn  que  le  conlèntement  des  deuif 
époux  d'entrer  dans  un  monafière  •  foit  une 
caufe  de  divorce  ^  *  ihidm 

•—  Dans  quels  cas  il  faut  fuivre ,  \  l'égard  det 
mariages ,  les  loix  de  la  religion ,  Ôc  dana 
^uels  eu  il  faut  fuivxe  les  loix  civiles ,  If» 

1 40  ttfidWm 

«— •  Dans  quels  cas  les  mariages  entre  parent 
doivent  fe  régler  par  les  loix  de  la  naturel 
dans  quels  cas  ils  doivent  fe  régler  par  Itk 
loix  civtles\  H,  142  trfiiv* 

m^  Pourquoi  le  mariage  entre  la  mère  &  le  fila 
répugne  plus  \  la  nature ,  que  le  mariage 
entre  le  père  &  la  fille ,         lli  142,  X4I 

^  Les  idées  de  religion  en  font  contraâe^ 
d'inceflucux  à  certains  peuples,  II,  144» 

Ï4S 

•— «  Le  principe  qui  le  fait  défendre  entre  leji 
pères  &  les  enfans ,  les  frères  &  les  faurs  > 
fert  à  découvrir  à  quel  degré  la  loi  naturelle 
le  défend.  II,  145 •  i4< 

•—  Eft  permis  ou  défendu,  par  la  loi  civile» 
dans  les  difTértns  pays,  félon  qu'ils  parois 
lent  conformes  ou  contraires  \  la  loi  de  na^ 
ture,  II,  14^9  X47 

mm^wym  f  eraiii  tm%  U  bctoÇrèrf  ft  41 


ff%  :  ,  T  A  » 

bellefiBm'f  tbx.JIei  peaplef  »  &  défenda 
chex  â*tutret ,  lIyi4tftX47 

Mariage.  Doic-il  être  interdit  à  une  femme  qui 
a  pris  Phabit  de  retigieufe  »  ^m  être  con- 
liicrée}  U,    2|| 

**■  Toutet  les  fou  qu'on  parle  du  maria2;e  » 
doU-on  parler  de  la  révélation }  D.  4.7  }  , 

47  + 
Uorme*  Poorquo!  celle  des  Ânglois  eft  fupé- 

rieure  à  celle  des  autres  nations  «  1 ,  4>â  t , 

41f 
k-^  Du  génie  des  Romains  pour  la  nurine  >  X  » 

504 
itanu  Comment  on  les  nommoit  autrefois  » 

II»  zzi 

IIarius.  Coup  mortel  qu^il  poru  à  la  répn- 

blique»  I»  244 

Maroc*  Cauie  dea  guerrei  ciTiles  qui  affligiuc , 

ce  royaume  à  chaque  vacance  du  trône  >  I  > 

ta 
to—  (  le  rt î  de  )•  A  dans  fon  ferrail  des  femmea 
de  toutes  couleurs.  Le  malheureux  1 1  »  154 
MârfeilU.  Pourquoi  cette  république  n*éprouve 
jamais  les  paÂges  de  TabaiiTement  à  la  gran- 
deur, I>  i5i 
^^Quel  étott  Tobjet  du  gourernement  de  cet- 
te  république  »                                 I  •    107 
1^4  Quelle  foru  de  çoQunerce  on  y  faifoit  •  I , 

44t 
ta»i  Ce  qu!  déctrmin»  cette  ville  au  commerce  : 
c'eft  le  commerce  qui  fut  la  fource  de  toutea 
fes  vertus  »  I  »  45  o 

^— Son  commerce  »  (êtrichellês»  fource  de  fet 
richclTes  :  étoit  rivale  de  Cartilage  >  I  »  501 
mm*  Pourquoi  â  conftsmment  fiddle  aux  Ro- 
mains «  ibii^ 
m^  La  ruine  de  Carthage  de  4e  Corinthe  aug- 
menta fa  gloire  »  iU» 
^«itprr*  Ce  mot ,   dans  refprit  des  magiftrats 
Japonou»  (îgnifioic  rebcle;  c'eft  ce  qui  a 
rendu  la  religion  chrétienne  odieufe  au  Ja* 
pon  ,                                              Il ,  1 14 
iidatehts»  Les  obligations  civiles  qu'ils  concrac^ 
teac  t  dans  les  navires  ,    entre  eux ,  doi- 
vent-ellea  être  regardées  comme  nuUea}  l|y 

I5t»     ISf 

Mâxérialijies»  Leur  fyflême  de  la  fatalité  eft 

abfurde  :  pourquoi,  I,    1 

iiaurtt*  Comment  trafiquent  avec  lesN^res» 

II  »    »  »  » 
>iAUKICK9  m^ereur^  Outra  la  clémence»  I» 

117 
^mmJ^^SAct  ffix»  fb^  foB  xigne  »   A}Hf  pr^ 


texte  de  migSe  ;  I  ;  zf^ 

Maximim*    Sa  cruauté  ^îc  nit  entendue  » 

1  ,    lit: 

Méaco»  Eft  une  ville  ialnte  au  Japon»  qui  en* 
cretient  toujours  le  commerce  dans  cet  em- 
pire »  malgré  les  fureurs  de  la  guerre  »  if  » 

Mecque,  Gengis-Kan  en  uouvoic  le  pèlerinage 

abfurde  »  II ,   c  e^ 

MéiailUs  fouria»  Ce  que  c'eft  »  II  »    zj] 

Médecins,    Pourquoi  étoient  punit  de   mort  » 

à  Rome,   pour  négligence  ou   pour  împé* 

ritie»   ft  ne  le  font  pas  parmi  nous»   II» 

atn' 

Mendiau.  Pourquoi  ont  beaucoup   d'enfuis  : 

pourquoi  ie  multiplient  dans  les  pays  ridiea, 

ou  fuperftitieux  >  Il  »    $  o 

Menfinges.  Ceux  qui  Ce  font  au  Japon,   de* 

vant  les  magiftrati,   font  punis  de  mort*. 

Cette  loi  e(b-elle  bonne  )  1  •  (  1 5 

Mer  Aaùockidè»  Ce  que  l'on  appelloit  ainfi  »  I  « 

4|t 

Mer  Crffieant»  Pourquoi  les  anciens  fe  font  û 

fort  obftiné  à  croire  que  c'étoit  une  partie 

del'Oc^m»  it^itt,  iSf. 

Mer  des  Indis*  Sa  découverte,  1»  47f 

Mer  Rmtge.  Les  Egyptiens  en  abaodonnoieat  la 

commerce  k  tous  les  petiu  peuples  qui  y 

avoient  des  ports  »  1  »  474 

t^-«  Quand,  de  comment  on  en  fit  la  découverte» 

If  4»7J  4fl.4f4 
Mer  Séleucide»  Ce  que  Ton  appelloit  ainli ,  1  » 

4I7«4«^ 

Mercator  (  Isidore)*  Sa coUcAion  de  ca-» 
nons»  II,  19 1 

Mires,  Il  eft  contre  natnre  qu'elles  puiflèot  ètrQ 
acculées  d'adultère  par  leurs  cnfans  »  U  t 

«^  Pourquoi  une  mère  ne  peut  pas  épouCer  (on 

fils»  11*  14'» '4^ 

«—  Dans  Tancienne  Rome  ne  fuccédoieoc  point 
à  leurs  enfàns ,  &  leurs  eoftos  ne  leur  fuccé- 
doienc  point  t  quand  ,  &  pourquoi  cette 
diijpoficion  fut  abolie  »   11,  116;   171» 

»7* 
Méronngieost  Leur  chute  du  trône  ne  fut  point 

une  révolution ,  H  >  1 9  i  >  SP4> 

MefurtSt  Eft-il  néceflàire  de  les  rendre  uniforw 
mes  dans  toutes  les  provinces  du  ro>yaaaie  ) 

Ht   29p 

Métal»  iC*eft  la  matière  la  plus  propre  pour  U 

meiuioie»  ^»-4 

fiiitlLvmvuiDlCVS*  Regardait  les  £eB» 


mes 


iiSi  èOiiae  ni  ml  aéceflàire  »     II»  €m 

"itittmpffc^  Ce  domine  eft  utile  oa  fîmefte  » 
^oelqueibif  Tun  ft  Taiicfe  en  fliènie  tenpt  t 
fiiiT»iic  qu'il  eft  dirigé  9  II»  leo 

i»«lEft  utile  aux  Iodes  :  nilbas  phyfi<iuef , 

U«    lei 

Ittrion  Let  tofiuu ,  à  qui  leur  père  n'en  a 
point  donné  pour  gagner  leur  Tie  t  foot-Hi 
obligét  t  par  le  droit  naturel  »  de  le  nourrir 
quand  Uefttombédant l'indigence) Ut  i|i 

ll|Tii7S  $pFFBTiUS*  Supplice  auquel  il  fut 
condamné,  I«  lîf 

pirmpoMi»  Gonunent  dohrcnc  conunefcer  en* 
tfeellet»  dt  arec  let  colonies»  1»  119  Cf 

Ifevvrct»  Pottitîott  de  ceux  qui  étMent  invo- 
loncaires  cbex  les  Germains  •  Ut  1 1 1 1 

MtaietSm%  Biens  qui  pouvolent  leur  rereoir 
d'avoir  été  conquit  par  les  SQpagnolt  ;  maux 
qu'ils  en  ont  reçut  t  Iyit7,ili 

iierifut.  Qn  ne  pouvok  pu  9  fous  peine  de 
la  Tte  ,  |r  reprendre  une  femme  qu*on  avoît 
répudiée  :  cette  loi  eft  plus  lènlée  que  celle 
des  Maldives,  I,  itf| 

mm  Ce  n'eft  point  une  abfurdité  de  dire  que  la 
religion  iu  ETpagnols  eft  bonne  pour  leur 
pays  f  dt  n'eft  pas  bonne  pour  le  Mexique , 

n,  iô| 

'êil^  Ralfeos  phySques  des  pafiont  &  de  la 
Ibibleftê  du  corps  des  peuples  du  Midi7), 

105  Cr^iV. 

«M  Cootnidi^ns  dans  lès  caraâères  de  "cer- 
tains peuplèf  du  Midi,  '      t9ifo,|ir 

pi»  Il  7  a  >  dans  lés  pays  du  Biilji  ',  une  inJ^ga- 
Itté  entre  les  deux  sexes  i  coniîSqnences  ti« 
fféas  de  cette  vérité  touchant  la  liberté  qo'on 
p  doit  accorder  aux  ftmmes  ,  I|  i4f   Cf 

mmCit  qid  rend  foa  commerce  néeeflàire  avec 
le  Nord ,  1 ,  4^9 

fe»«  Pourquoi  le  catliollcifine  s^  eft  maincenu 
contre  le  proteftantifme  ,  plutôt  qpe'dsns 
le  Nord,  U,  t< 

Jiilîcf*  U  7  en  aveic  de  trois  fortes  daiu  lea 
comaiencemens  de  la  monarchie  ,  li ,   ix% 

ïfii^Mirf  (Gouvemcmsar).  Les  empereurs  qid 
revoient  établi ,  fenunt  qull  ne  leur  étoit 
pas  moins  tocfie  qu'aux  liijett,  cherchèrent 
î  le  tempérer,  I,  izo 

tfitiraim.'  Leur  fortune  A:  leurs  récdmpenfos 
<en  France,  I,  461,  4^4 

lÉlicitret  (  JBnipIott  )•  Delvent-ili  ^  mis  lîir 

TOMI   II. 


DES     M  AT  I  £  K  E  S; 

la  même  tète  que  lei 


iÊrnu'  de  pierm  prédmfif»  Powqaoi  formés  è 
laChitto,auÂiiâtqnetfetttéd,         I»  iiC 

Jfînetji  Profitent  davantage  travaillées  pu  te 
eldaves ,  que  pu  des  hommes  libres,   I ,' 

-^  Y  ènaydt-U  «lElJ^agnt  tntancqu'Ariftote 
le  dit  t  I,  4ff 

•-•Quand  celles  d'or  é:  d'argent  font  trop 
abondantes ,  elles  appnmiifottt  la  puiftance 
qui  les  trataille  :  preuves ,  par  le  calcul  du 
produit  decellet  de  l'Amérique,  I,  fat 

•-^Celles  d'AUemagàe  9c  de  Hongrie  font  «ti* 
les,  parce  qu'elles  ne  font  pu  abondantes  » 

I»  sics 

itiidûrti*  Nom  donné  aux  Argonautes,  dtàlt 
ville  d'Orcomèoe,  I,  4ti 

Mh^riu  L'uHige  qu'en  font  ccRsins princes, 
faitqu'ils  trouvent  qu'il  eft  bien  aiH  de  fon* 
vemer,  I»'  i|»   a4 

— ^  Sont  plus  rompus  aux  MtrtM  dans  une  mo« 
narchie  »   que  d|ns  un  étu  de()potique,  I  » 

■         .   If 

mNc  doirent  pobt  être  juges  dans  me  mo- 

aariphie  ;  la  nature  des  cbolês  les  en  eitelul , 

•;'  -   l,^foy^ 

«^U  eft  sibdifde  qt^  fif  mtlënt  dé  ^oger  lea 

'     apures  fiiïixles,     '  IHd» 

—  Doivent  être*  eàr  petit  nombre  dans  une 

monarchie,  tHd» 

fe-«  Sont  coupables  de  ÏBtk  -  ma|efté-an  premier 

'  chef,  quaùè  île  corrompent  le  princi^  dn 

'  la  l^ionardtiét'l^onr  le  tourner  au  del^otfl* 

Mm^.  ''»-l,i.fU 

•«^X2«>>nd  dottent  èatèéj^teadre  la' guerre ,  *!; 

«-C^ikfqér  V^UUUâtihal  lent  tudtre  doi- 
vent être,  recherchés  *  punis ,  I ,  a  1  tf  »  a  1  y^ 

•-^Eft-!ce  un  ct^ne  de  lèfo-ma}efté  ,  que  d'at» 
tentée  contre"  eux  ^  I,  2^0»  Ka- 

^  Portrait  »  conduite  ift  bévues  de  ceoX  qnl 
'  font  mal  hablfel,  1^  rubenc  FantoAté  dn 
prince,  eh^ bf  l^éfoùiant  toi^onri  #ena« 
$^te,  l^'^'f9^ 

^-«Leur  nondialatfce  ;  en  Afie  ,  eft  ifm»- 
geufe  aux  peuples:  U  petiteflè  de  leurs  vne%' 
enEurope,  eftciufo  de  la  rigueur  dei  èrl» 
buts  que  Ton  y  paie,         I ,  apt  »  app 

-i-Qu!  font  ceux  que  Fett  a  la  foûe,  parmi 
nous»  de  regarder  comme  grands ,  I ,  af  p. 

toi«ie'r^^4t  la  codfiléradoa  font  lent  ids 

Ffff 


-i-. 


r 


''sh 


».     I        *    , 


r- 


^ 


^  Muàfirp^  fioQl^qdi  ceia  d^Angletecre  font  plut 

^  MiiiQHti^Vt^t^poVù,  l^Tïçxt  a, Rome  :4eTroic- 
elle  ricre  autant  parmi  nous  ?  I,  67 

MlNaSySct  I0ÎX414  pooyoknc;  îji^û^ts  <fft 
t    .  dav  un  pcût  eut ,  ^1,50 

,i-*^%fuc<^^lil  puîflâfuaf.     1*^47»»    fl» 

Mifll4oixiiDici«,<juaiid|^  .de  poiiri^uçi  pn  ceâk 
,'  .  de  les  envoyer  d^lç^B*^if^>ilf«^*  90» 

■     '  ...»     h  ,       5  .;      • .: ,    .'^' 

»— ^Osn'appelloic  point»  devant  eux,  dés  fo- 

,    sen^ej»  fen4i<da«s  J4w^ur>du  «opita  :  ditiRé- 

rençe  de  ces  deux  iunfdiâîons^      II  ,.211 

,te-iii^envoyoieflt  au  jugement  du  roi  les  grands 

;     91'ils  préuoyoytn^  ji%  ponvoU  jmu  .réduire  à 

i  .  Ja.rpiifon,  ,     -    -      •>    ».   W'/^^* 

^  ^-*  P^o^ue  -de^leor  f  x^isûiotn ,     1     ^  *  ^4^ 

,JiâiJ[voma\r^    Caurei  de  leurs  erreurs, touchant 

^     le  gouvernement  de  la  Chine  »     .    I»  .1  <9 

«—  i^ur»  difpufiet  entre  eux  4cgoiUent  les  peu* 

plea  9   cheij^  ilr  prêchent  ,  .d*^une  reli- 

X      fion  dent  ceux  qui  la  prôpoïcnt  ne  coa- 

^  JUltHiiiDATE.  Rfgajd^./cofmie  Jejitérateur 

*r*P«ofitfft  .dc4^djfpefi^qn5flff'<)Ç>^ç,s..  jour 
^'  -reprocher  aux  Romains^  fdaf|s  .Tes  •haran- 
,/     gu^»   lea  ^riM)jué|.  ^  l^ut  juÛicé,J  > 

.  •    4ÏO,  411 
•«•  Soui^  4^^  /i(,gr|||lenr  » ,  fie'  fes  forcer  &  de 

•-îéipfV'^ai.  «rHiÇfe^mWÇcri^Ç^^ijno^ifnt  à 
» ,  .  toi|t  l'univers ,  j^^  4^4 

1 1 1  dit  que  les  Ronuins  écoient  le  peuple i^ui  ai- 

I  yrr  Ç'iM«  f«"«  ^^^*»*54ft*^?^^  ^^^n^parcment 

•tnolP  %A>^l«Sabfi¥  j\}Hft  djf^ouycfûement 
^  ^  ^  a^ipocraiiquc,  ^^,I;    |o 

.^oàii^^px:.^^  u^et  40  cQmn^erçe  d'udb  na- 

în«>?»i     1  ,J         ;    i  ^»  4»i 

. /rftrîjTireot  lear/ojftçi^  de.>  viipjté.  I,  41  5  , 

•^JlaruiVt^fOpiveat*  danaun^  Aonar^fiie  ..  avoir 
BAe  aitainç  ^aochifet  JV  40>  4i 

iiii  • 


itfitfuri.  (ar  combien  oe.ctnfeiéffèrïcp^ 
rompent,.  ^     ,.  .-  I»  itfj 

^  ^^^  Quels  (ont  Ict  cripet  qui  leà  choquent  { 
comment  doivent  être  punis  ,I>  z54>iSfi 
•— •  Peuvent  mettre' un  peu  de  libené  dans  fet 
^'      éuts  defpottques»  I.»  if  a 

^  «•^*  Raifons  phyfiquea  de  leur  immotihilité  CB 
\      Orient,     ^'  l^  i\\^ 

!ft-«Son(  d^<bCQCcs,  IfiivaiK^les  £fEéresia  be- 
foins X  daqs  |es  di^rens  c&mats>    I9  \\Ti 
^  •-»  CeÛ!  elles',  phicôt  que  tes  '  îoix,  qm  gb«^ 
verncnt  1^  peuple!  cbex  qui  le  partage  4o 
terres  n a  pas  Ceu ,  I,  t%r>  Jît 

te— Gouvernent  les  hommes  concurremment  avec 
le  climat,  la  religion,  les  Ioix»  6rc*  de^là 
na!t  l'erprii  général  d*une  nation*,  I,  41*1 
«— •  Donnoient'le  ton  ii  lacédemone ,  VbMm 

^       defpotiquc»  ,  rK4Xt,4if 

^^— DifTésenc^s  entre  Uurs  effets  &  ceu'k  det 

Ioix ,    '  '    '  ilûi* 

•— •  Manière  de  dhanger  ceQes  d*une  nation , 

I  »  420  ,  4*  « 
*-•  Ce  que  c^eil  que  lès  maurs  des  natjonï  ,  I , 

.•    ..         -■'.  »•  •,••'    ,    ■  I  4*2*  4*1 

-r^i^ifférenite  encré, les  mcturt^  Id  lobe,  I» 

'  "«-^  DiÂérence  entre  les  ^Mtori  a  bs  manié- 

.  ,j"ea,   ,.  —      ,.!.,,, ,       **?■• 

»^Coml>lén  eues  mîoeni  fiir  lies  làiz^  Xy^f 

•^-fco 


mmeat  celles,  d'une  nttiûn. peuvent  être 
nées  nar  les  lois  >    .      I,   412  7 /ÛF» 


formées 


'  M  Le  cominerçe  les  adoudt  &  ki  corr6)^Pt ,  1  « 

'^*-«  là  loi  cWijCp  'eft  quèlquefolf  oblige  de  let 
jdéfendxe  contre  la  religion ,  .  Ji,    9% 

^mI^W  W  cônferv'er ,  'il'ne'  faiit  pas*^reiver^ 
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pobliques  ;  on  les  impute  aux  gens  corrom* 
pus  qui  Tobsèdeot  9  itid, 

mm,  Comment  doit  manier  tk  puîflânce ,  \%  » 7f 
^m  Doit  encourager  ^  j&  les  loix  doivent  me* 
nactr ,  ibiL 

«i^  Doit -être  acceiBble»  I,  279 1  2*0 

^itt  mcBurs:  deferipdon  admirable  de  4a  con- 
duite qu'il  doit  unir  avec  les  iliieu  »  J ,  2 1  o 
*«i  Egards  qu'il  doit  à  lès  (bjeu,!,  iti  ^  2S1 
Mwfthîs*  Commeot  entretenoient  la  pareilê 
en  Angleterre  :  leur  deftrnâion  y  a  contrt- 
boé  à  établir  re%rit  de  commerce  &  d'in* 
dnftaîe.  II»  7» 

^  Ceux  qui  vendent  lenrs  fonds  à  vie ,  on  qui 
font  des  emprunts  à  vie,  jouent  contre  le 
peuple  »  mais  tiennent  la  banque  contre  lui  1 
le  moindre  bon  lèns  fait  voir  que  cela  ne  doit 
pas  être  permis,  11,  114 

ÊÊoniit  fhyjîjuu  Ne  fnbfiâe  que  parce  que  (es 
loîi  font  variables,  I,  a 

^M  Mieux  gouverné  qoe  le  monde  intelligent  1 
pourquoi,  I,  j 

IIOMLUC  (  Jean  vu  )  Auteur  du  regîftre 
OUm^  II,  2$tf 

'fhmoitm  Eft,  comme  lea  figures  de  géométrie, 
nn  ligne  certain  que  le  pays  oà  Ton  en  troo- 
Te  eft  babité  par  un  peuple  policé,  I,  ftt , 

»^  Loix  civiles  det  peuples  qui  ne  la  connoif- 
'    lent  poittc,    >    '  I,  9f^ 

«ta- Eft  la  lbiiree'<dê -prel^  toutes  les  loix  <i- 
*  vilec ,  ^rct  qu'elle .eftla  fiMirce  des  injur- 
<  ^ces  qni  vieùent  do  la  ruiê ,  •  .  .  ihiék 
«»Eft  la  deftrnftnce  delalil^rté,  I*  >9o 
^  Raifon  de  Ion  uûige ,  Il ,  i ,  a 

•rm  thMê  ^oçl  cai  eft  néceilaire ,      ,       I  »  f 


Jfsaaoîe,  Qnelle  en  ^  éot  1«  âotfe  i  U 
lorme,  ,  ibid»  (ffid»^ 

*-«  Les  Lydiens  Iboc  let  pfcmîera  qui  aiens 
trouvé  l'art  de  la  battre,  II ,  1 

m^  Quelle  étoît  originairement  celle  des  Adié- 
nieas,  des  Romains  :  tèt  inconvéniens ,  ihiim 

■—  Dans  qu^  rapport  elle  doit  écre«  ponr.ln 
proTpérité  de  l'eut,  avec  les  cbofes  qu'elle 
représente,  ll,j,4 

^-4  Etoit  autrefois  repréfentée,  en  Anglcurre, 
par  tous  ïts  biens  d'un  Anglois  ,         U  ,  4 

«-•Cbeiles  Germains,  elle  devenott  bétail *. 
marcbaodilê  ou  denrée,  et  ces  cboiês  deve- 
noient  monnoie,  tfrid» 

^—  Eft  un  ligne  des  cbofes  ^  ft  un  ligne  de  h 
monnoie  m^me*  11,4,5. 

»—  Combien  ^  y  en  a  de  fortes,         U,  s  t  < 

—-Augmente  chex  les  nations  policées,  de  di- 
minue chtx  les  nations  Barbares ,       Il ,  i 

•«-•Il  Ceroit, utile  quelle  fut  rare  »  II,  7 

— •  C'eft  en  raifon  de  là  quantité ,  qoe  U  prix 
de  l'ufure  diminue ,  II ,  7  ,  t 

-•  Comment,  dans  là  variadon,  le  prix  des 
cfaolès  fe  fixe  t  H»  t  ^jûiwm 

— »  Les  Africains  en  ont  nne,  Um  en  avoir  atte 
cune ,  11 ,  9  ,  j^ 

—  Preuves,  parcalcnl*  qu'il  eft  dai^ereuxà 
un  éutdehauHêr  ouJbaillêr  la  monnoie,  II» 

19  ^fiàwt 

*«  Quand  les  Romains  firent  des  changemcns  à 

la  leur  ,  pendant  les  guerres  puniques  »  ce 

fot  un  coup  de  fageftè  qui  ne  d«t  point  itrc 

imité  parmi  nous ,  U ,  2  j  (yfiàw^ 

•-"  A  4iauftë  ou  baidS  à  Rome ,  à  mefure  qne 

l'or  &  l'argent  y  font  devenus  plus  ou  moini 

communs,  IIf25 ,  2$ 

««  Epoque  ^  progreftson  de  l'altéradon  qu'elle 

éprouva  fous  les  empereurs  Romains ,  U^ 

*-^L^  change  empêche  qu'on  ncUnpoiilê  âké^, 
rer  jufqu'i  un  certain  point,  ibi4p 

Monnoie  iiéalu  Ce  que  c'eft,  XI,  s  »  ( 

Monnoit  réelle.  Ce  que  c*eft,  îhiâ^ 

•-P*  Pour  le  ,bien  du  commerce,. 00  ne  dev/oic 
lé  fervir  que  de  monnoie  réelle,  ^id^ 

Êhuwyeurs  (  Fav»  )•  La  loi  qui  les  dédaroic 
.  coupables  de  lèîe-.majefté  ,  étoiciino  mau- 
vais loi,  ..  •  .  1»  »<X 
MoÊt^MK  La  liberté  %)  conferve  mieux  qu'ail- 
leurs,  I»i7^fi*t 
Monugnti  ^urgem»  Ce  que  lop appe|loit aipfi ,  . 

l>49f 

UoMTi^sqiiisu  (M,  Pi)  Vingt  MU  nTantU 
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pMktûon  et  VEJffU  des  Jour,  ayoit  composé 
un  petit  ourrage  qui  y  eft  confondo ,  1 ,  521 

MoNTtSQUlBU  (  M.  DE  )•  Peu  impôts  que 
<e  toit  lui»  00  d'anciettf  A:  célèbres  iurifcon- 
folces  «  qui  dirent  dea  Yéricés,  pourvu  que  ce 
Ibit  des  Térités»  Ut  1I5 

k«-*  Promet  nto  ouvrage  particulier  fur  la  mo- 
narchie des  Oftrogoths  ,  Il ,  )  o  9 
,  •>-  Prauves  %u'U  n'eft  ni  déifie ,  ni  fpînofiite  » 

'  to-«  Admet  une  religion  révélée  :  croit  êc  aime 

.  la  religion  chrétienne 9  D«49t  ffjuiv» 

^.N'aime  p&mt  à  dire  des  ininres,  même  à 

cenx  qui  cherchent  à  lui  faire  les  plus  grands 

maux»  D.  444»  44$ 

.  M*  Obligé  d'omettre  quantité  de  chofes  qui 

étoienc  de  fon  fiijei ,.  a-t-U  dû  parler  de  la 

gract  >  qui  n'étoit  point  de  fon  fujec  ?  D« 

*  449^450 
«  '^^  Son  indulgence  pour  le  nouvellifte  ecdé* 

liaftique»  D»  45  3  >  454 

■«•Eft-tl  vrai  qu'il  regarde  tes  préceptes  de 

l'évangile  comme  des  confeils  \  D,  45  9  > 

4tfo 

t  iM«  Pourquoi  il  a  cépondo  au  nonvellifto  cçclé- 

iiaftiquc,  0.^49) 

*  Monte'suma.  Ne  difoit  pas  une  abfurdité  , 

quand  il  (butenoit  que  la  religion  det  Efpa- 
gnols  eft  bonne  pour  leur  pays,  &  celle  du 
Mexique  pour  le  Mexique  «  Ur  1  o 3 

Momfnt,  Les  coutumes  de  ce  comté  tirent  leur 
origine  des  loix  du  comte  Simon ,    11 ,  zé tf 

M^ntJamadu  Pourquoi  le  peuple  de  Rome  s'y 
;      retira  :  ce  qui  en  réfulca,       U,  275  >  »7^ 
-MONTPENSISR   {la  duchejfe  UE  )•  Les  mal- 
heurs qu'elle  anira  fur  Henri  111  prouvent 
qu*ua  monarque  ne  doit  jamais  infulter  (es 
fnjets,  I,2Si.2f2 

J^nr  fâcré^ï  Pourquoi  le  peuple  de  Rome  s'y 

retira,  I.  »75 

'MemU.  Stê  Ibis  empêchent ,  i chaque  infiant, 

«*     l'homme  de  s'oublier  lui-même ,  1 9  4 

**-«Scs  lèglea  doivent  être  celles  de  toutes  lea 
£iu£èr religions,  11>  tt 

•m  On  aft  attaché  à  une  religion»  à  proportion 
de  la  pureté  de  ik  morale  »  II ,  108 

^  Noos  aimons  fpéculativement ,  en  matière 
de  morale ,  tout  te  qui  porte  le  caraâère  de 
la  révérité,.  Il>ii2 

ifert  d>î2e«  EmeflcouraOi  dies  lea  JLombtrd^ 


pour  la  lèpre  t  ^»  ii7| 

Mofcwie.  Les  empereurs  mèmei  y  travaillent  à 
détruire  le  defpotifinet  1%%% 

»-  Le  ctar  y  choiiit  qui  il  veut  pour  (bn  fiic* 
ceflêur,  I,  82,  tf 

«-"Le  défaut  de  proportion  dant  les  peinea 
y  caufe  beaucoup  d'afiâffinau,         1,  i2x 

«— «  L'oblcurité  où.  elle  avoit  toujours  été  dana 
l*£urope  »  contribua  à  la  grandeur  relative 
de  la  France ,  fous  Louis  XI V,  I,  lii 

»-•  Loi  bien  (âge  établie  dans  cet  empire  par 
Pierre I,  I,  ait,  289 

^—  Ne  peut  defcendre  du  delpotifine,  parce  que 
lès  loix  font  contraires  an  commerce  &  aux 
opérations  du  change ,  II 9  2 1 

Mofcontts.  Idée  plaifiinte  qu'ila  avoient  de  la 
libertés  1»  204, 295 

•-•  Combien  font  infenfibles  à  la  douleur  :  Mi- 
Ton  phyfique  de  cette  infeniîbilité ,    I  »  fot 

*— *  Pourquoi  Te  vendent  fi  facilement  ,1,  j  j  i 

*—  Pourquoi  ont  changé  fi  £icilement  de  mœora 
&  de  manières,.  L,  420».  421 

Mojquéts.  Pourquoi  Cengis^kan  les  méoriiii  fi 
fort ,  quoiqu'il  af>prouvât  tous  les  oogmea' 
des  Mahométans ,  L  9  1  o^ 

Mauçoiu*  La  découverte  de  ces  vents  eft  l'épo* 
que  de  la  navigation  en  pleine  mer.  Ce  %ue 
c'efi;  temps  oà  ils  régnent;  leurs  cfiets,  1,490 

Moulins,  Il  Teroit  peut-être  utile  qu'ils  n'euf- 
fent  point  été  inventés,  U,  54 

Moupiment.  EU  la  bafe  du  monde  phyfique*  Se» 
règles  font  inviriables*  Su  variations  mè* 

■  mes  font  confiance ,  1  r  2 

àhuu  Pourquoi  ne  peut  f  as  tefier  ,      Uy  i  tf  4 

Midtiplicaxîon,  Rîk  beaucoup  plus  grande  ches- 
les  peuples  naifikns,  que  chex  les  peuples  for^ 
«nés,  ^    ,  U9  49 

MuMiiOLUS*  L'abus  qn*il  fit^e  la  confiance  de 
fon  père  »  prouve  que  les  comtes ,  à  force 
d'argent ,  rendoient  perpétuels  leurs  officea- 
qui  n'étoient  qu'annuels ,  ll%r$9 

Mufiçue»  Les  anciens  la  regardoient  comme  une 
fcience  néceflaire  aux  bonnes  mœurs,  1 ,  ^o 

—  Diâérence  dès  effets  qu'elle  produit  en  An*^ 
gleterre  de  en  Italie»  Raifons  phyfiques  de 
cène  différence,  tirées  de  la  différence  deac 
climats,  I9I0» 

Motiut  SCBVOIA*  Punit  tel  traitans ,  pour 
^PpcUci  Ici  bonnei  mceuii^  1, 244;  a4^ 
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éSrfté  Ce  fie  c^cft  liai  blfiUkr»  !• 

ifi 

Mil/tfnce«  ta  cegUbei  piiUici  Ibnc  h  ami- 
leore  voie  pou It  provver  »  II*  i^4 

'(AMtnwi^  Le  comble  judiciaire  •'jrmtbdaCt 
flulf  fé  coocei  lei  lois  qui  raboliflbieac  »  U  t 

107 

^ARIB*!*  (Vmmgiii  )•  Son  esemple  proavs 
qH*un  prince  ne  dok  jtmaii  infiilcer  lêt  Ah 
ietf,  I,iif 

^ifatckh^  La  foperftiâon  Ibfce  ce  peuple  dt  la 
Looiiiine  à  àéto^  à  la  conftttadoa  eflèo* 
délie  de  les  nuBors*  lit  font  efcliTei  »  qnoi- 
^u*î1j  n*aient  pat  de monnoie t  It  190  •  }f  1 

tiadoiiu  Commenc  doÎTcac  fe  traiter  matoel* 
lement  »  tant  en  paix  qu'en  guerre ,      1*7 

^-  Ont  toutes  »  même  les  plut  féroces  »  on  droit 
des  i^ent»  ^I,  7»  t 

•m  Celle  qui  eft  libre  peut  avoir  un  libérateur  | 
celle  qd  eft  fiibiof;néq  ne  peut  avoir  qu'on 
opprefletUTt  I>  4if 

ftM  Comparée!  toz  pardeulien  :  quel  droit  let 
gouverne»  I»  5it 

Vtfturf •  Les  lëodmens  qu'elle  infpire  ibnt  fub« 
ordonnés»  dans  ks  états  defpodqoes,  aux 
volontés  du  prince,  1 ,  1 7 »  il 

!»-«  Douceur  ft  £;randettr  des  déliées  qu'elle  pré- 
pare à  ceux  qui  écoutent  &  voix»      Itiff 

^M  BUe  compenie  »  avec  fuAeflè  »  les  l>iens  k 
lesmanxt  I»  al<»  tl7 

aipi  Les  mefures  qu'elle  a  prifes  pour  ailurer  la 
Bourriture  aux  en&ns  décruifenc  toutes  les 
ffailboi  fiir  leiqneUei  on  fonde  Telclavage  de 
luâflknce,  I,  latf,  117 

lÊmê  Ceft  elle  qui  entredenc  lei  commodités  que 
les  liommei ne  tirent  que  de  l'art  •   I»  lit 

^-•Ceft  elle  prévue  feule  »  avee  le  climat , 
qd  gouverne  les  ftuvagei 9  It  411 

«MiSa  vobeft  la  plus  douce  de  toutes  les  voix» 

n,  i|o 

iM  Ses  loix  ne  peuvent  être  locales;  é)r  font  in- 
variables, II9  14^ 

Mic&re  du  genmnemem*  Ce  que  c'eft  :  en  quoi 
^flbrt  du  prindpe  du  gouvernement,  I , 

if 

V^^^  (  Drt^  ii).  Bpoque  de  Tétabliflè- 
ment  de  ce  droit  inldUC  ;  tort  quil  fit  au 
commerce,  I9  474 

Sfei  d'une  grande  navigation,  I, 

4Jt»  411 


Në9^m»  ComUen  VtmfêdUAo^  de  cette 
des  andens  étek  utile  an  commerce  det 
Terriens,  I,  474 

•-•  Pourquoi  celle  dei  aadenidtotc  plni  tenee 
que  la  n^tre,  I,  47/  tffiàp^ 

*-^  Coouncnt  fut  per mUeonée  par  let  andew» 

I»  4»ti 

«-«N'a  point  cotriUiél  lapopéladea  de  !*£•• 
ffope,  n,  7f 

«»  I>éfendue,  fiv  les  fleuves  ,  par  let  Gi^ 
bres»  Cette  loi,  qui ,  par-eont  ailleucs,  aac 
roit  été  Innefte,  n'avoic  nul  inconvénient 
diex  eux,  I,  tôt, 

NtWm.  Pourquoi  leur  capacité  tk  amiuroît* 
elle  autrefois  par  moidt  de  bled  $  dt  fe  me- 
Ibre-c-elle  aujourd'hui  par  tonneaux  de  1** 
queors  \  1 ,  47  • 

«M  Ctnfes  pbTiSques  de  leurs  ditfSrent  dégréa 
de  vtceflè ,  foivant  leurs  ditfStenttt  gran* 
deurs  dt  iMrs  dUfiérentes  formée»  1 ,  27 $\ 

I— «Pourquoi  let  ntoet  vont  pcefi|ne  è  tout 
vents;  et  ceux  det  andent  n'alloitnt  preP- 
que  qu'à  un  feul ,  I»  477. 

■>■  Comment  on  miAce  la  cbtrge  qu^  pen« 
vent  porter,  l947t 

•iM  Let  obligadotts dviles,  que  let  tMtelots  7 
paient  entre  eux,  doivent-ellet  être  regar^ 
dées  comme  nulles)  II,  ift,  ist 

NégociatKU  Dans  quai  gouvernement  ilt  peu» 
vent  feire  de  plut  grandes  cntreprifei,  I  •  44t 

ta««  U  eft  bon  qu'ils  pdftènt  acquérir  la  no» 
bleftè,  I,  4et 

•—  (  Cs/tipûgiàts  ai  j9  Ne  conviennent  jaltait 

^  dans  le  gouvernement  d'un  feul ,  dt  taie* 
ment  dans  les  autres ,  1 ,  454  •  41  $\ 

Nigm.  Modf  linguUer  qui  déeermfaa  Looît' 
XUl  \  feufiriff  que  cent  de  fS»  rolonfetfltf» 
fentefdavet,  1,  tx» 

—  Ratfont  admirable!,  qui  fat  It  fifin<cm wt 
du  droit  que  nous  avont  de  let  rendre  efela« 
vet,  I»  110,  lie: 

•w  Comment  trafiquent  avK  let  Mtoret ,  II , 

I9  e 

•M  Monnoie  de  ceux  det  c6tet  de  l'Afiiqut  » 

KtllON,  Pourquoi  M  voulut  pet  6lrt  lesfanc- 

dons  de  joge,  I  •  tog 

«•  Loi  adrc^  et  ndledecete^ecciur,  1»  X909' 
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flfilLON*  DâHt  les  beaux  loiirs  àe  fon  empire  » 
il  voulut  décruire  les  fermiers  &  les  trai- 
uns,l,  }0| 

•—  Comment  il  éluda  de  faire  une  loi  touchant 
les  affranchis ,  11,144,   145 

^eweux.  Sont  reg^ardés ,  aux  Indes  »  comme  lea 
enfans  de  leurs  oncles.  De  la  le  mariage  en* 
tre  le  beau  frère  &  la  belle-fceur  7  eft  per- 
mis, II,  147 

KlTARD.  Témol^age  que  cet  biftorien  ,  té- 
moin oculaire  ,  nous  rend  du  rrgne  de  Louix 
le  débonnaire  ,  II  *  40|  ,  4t4 

KoMcf.  Sont  fobjet  de  l'envie  dins  l'ariftocra- 
tie,  1,  17 

^-  Quaifl  ils  font  en  grand  nombre  dans  une 
démocratie  ,  police  qu'ils  doivent  mettre 
dans  le  gouvernement ,  i^îd« 

■>*>  Répriment  facilement  le  peuple  dans  une 
ariftocratie ,  dt  fe  répriment  di£Bcilemeiit 
eux-mêmes,  t»  le 

•■-•  Doivent  être  popnlaîres  dana  une  démocra- 
tie,  I  ,   68 

^Doivent  être  tous  égaux  dans  une  acifterra- 
tie,  I»    7» 

•^  Ne  doivent ,  dans  une  ariftocratie  ,  être  ni 
trop  pauvres  ,  ni  >  trop  riches  :  moyens  de 
prévenir  ces  deux  excès,  1 ,  71,  72 

■  N'y  doivent  point  avoir  de  contefta- 
cioDs,  I>  7^ 

^  Comment  punis  anitrefoia  en  France  ,  1 1 
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M  Quelle  eft  leur  unique  dépevTe  »  à  Venife  9 

I,  lia 
•^-*  Quelle  part  ils  doivent  avoir ,  dans  un  état 

libre ,  aux  trois  pouvoirs,  1,211,214 

^->  Doivent, dana  un  eut  libre r^e  )ugéa  par 

leurs  pairs,  1*  217 

H*  Cas  où  ,  dans  an  état  libre  t  ^  doivent  être 

luges  des  drof  ena  de  tout  âge ,    1,217, 
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loix,  I»  21 

*-«  Sa  proiêffion  eft  la  guerre*  L'honneur  \*y 
entraîne  ;  l'honneur  l'en  arrache»  1,  4i 

»-«  L'honneur  en  eft  l'enfant  de  le  père  t  I  »  7  i 

»<•  Doit  être  foutenue  dans  une  monarchie  : 
moyens  d'y  réuffir ,  I,   71  ,  74 

.^-Doit  feule  poSTéder  lea  fiefa  dans  -one  mo- 
narchie.  Se»   prîvilègea   ne  doivent  ^inc 
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pa(fèr  an  peuple  ,  ihii^ 

Nihltfft.  Caufes  dea  difllreoeei  dans  lea  par- 
tages des  biens  qui  lui  font  dcAinés,  1   ,97 
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me prefcrites  par  les  anciennes  lotx  Romai- 
nes: le  chrtftianifme  les  rendit  défavora- 
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le  Midi,  Iff^P. 


Gggg 


6oi, 


TABLE 


/iTorit  Lei  ftinmef  Se  les  honinef  y  foiic  plut 
loD^tempt  propret  à  la  gÀiértcîoo  »  qucu 
Italie»  II,    64 

'<mm  Pourquoi  le  pfoceâastiiîiie  /  a  été  mieux 
reçu  que  dint  le  Midi  »  Il  »    t  tf 

liormêaiit^  Lei  coutumet  de  cette  province 
ODt  été  accordées  par  le  duc  Raoul  »  II , 

%66 

ifomtênâs*  Leurs  raTsgcs  causèrent  une  telle 
barlMrie ,  que  Ton  perdit  iurqu*à  Tufage  de 
l'écriture  %  &  que  l*oa  perdit  toutes  les  loii 
«urquelles  on  fubftitua  les  cojitumes  »    11  » 

iPI 

^)  Pourquoi  perfécutoient  »  fur-tout  »  les  prê- 
tres ai  les  moines  ,  II>3ti»|Sa 

■■■  Terminèrent  les  querelles  que  le  clergé 
fsifoit  aux  rois  »  &  au  peuple  »  pour  Ton 
temporel ,  Il ,    1 1  tf  ;    407 

«-«  Charles  le  chauve  »  qui  auroit  pu  Iti  dé- 
truire»   les  laiilà  aller -pour  de  l'argent» 

II.  404 

^«  Pourquoi  déiraftèrent  la  France  »  &  non 
pu  rAllemagne»  11»  420»  421 

^-«  Leurs  ravages  ont  fait  pailier  la  courpnne 
fur  la  tète  de  Hugues  Capet  »  qui  pouvoit 
feul  la  défendre,  II,    422,  421 

fiatariété  de  fait.  Suififoit  autrelbis ,  fans  au- 
tre preuve  ni  procédure,  pour  aflêoir  ub 
jugement,  II,    219 

Htvdla  de  Jifiîmeiu   Sont  trop  ditfufes,  II, 

2H 

Neuwelles  eccléjlafiiçues^  Les  imputations  dont 
elles  cherchent  à  noircir  l'auteur  de  VEp" 
frit  des  loix  „  font  des  calomnies .  atroces* 
Preuves  fans   réplique,    D»  411  6*  Jùiv^ 

TfwveWfte  tcclifia^iqw.  N*entend  iamais  le 
fens  des  chofes  ,  D»  418 

*—  Méthode  fingulière  dont  il  fe  fcrt ,  pour 
a*ancori(êr  \  dire  des  invedives  à  l'auteur  , 

I>t447»  44» 


\JU^â9ct^  Difiérence  entre  celle  qui  eft  due 
dans  les  étau  modérés ,  ft  celle  qui  eft  due 
dans  les  états.  de4>otiqaes  ,    I ,  a  6  Cf  fuiv, 

^^  L'honneur  met  des  bornes  à  celle  qui  eft  due 
an  fouverain,,  dans  une  monarchie  ,1,4a 

Çhligatioiu*  Celles  que  les  matelots  paftênt  en- 
tre eux ,  dans  un  naiôre ,  doivent-clles  être 
r^ardées  comme  nulles  ?  II,    15g,    159 

fificeu  LtM  maires  du  palais  contribuèrent,  de 
font  k^r  pouvoir»  à  les  rendre  înamovî- 


HffU9eU\f€  ucUJUfiqui.  STogeflieiil  ft  nSfeofl^ 
jnens  abfurdesft  ridicules  de  cet  écrî vain  « 

D.  45  1  ^  fàwm 

«^Qnoiqu'U  n*ait  d'indulgence  pour  perfim- 

ne ,  Tauteur  en  a  beaucoup  pour  lui ,  D« 

45  î  f    454 

»-^  Pourquoi  a  déclamé  contre  l'^rir  da  Icm^ 

qui  a  l'approbation  de  toute  VEusope  ;   ft 

comment  il  s'/  eft  pris  pour  déclamer  ainlî» 
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«—  Les  petits  éuts  lui  font  plus  favorables  que 

les  grands.  Il  ,    74 

•»«  Moyens  que  Ton  employa  fous  Augufte  pour 

lafavorifer,  11  ,  171  tfjiàf» 

Voyei  Propagation* 
Port  d'armes.  Ne  doit  pas  être  puni  comme  on 

crime  capital ,  II  ,    i  ;  t 

Port  franc.  11  en  ^t  un ,  dans  un  état  qui  fatc 

le  commerce  d'économie,  I,   455 

Ports  de  mer*  Raifon  morale  Se  phylique  de  la 

population  que   l'on  y  remarque,  malgré 

l'abfence  des  hommes,  H  ,  5  '9    5  a 

Portugais*  Découvrent  le  cap  de  Bonne -Efpé- 

rance»  '  »  5iX. 

^-•Comment  ils  trafiquèrent  aux  Indes,  ibid^ 
*— •  Leurs  conquêtes  âc  leurs  découvertes*  Leur 

différend  avec  les  Efpagnols  :  par  qui  jugé  , 

I,  $1$  6^/Mifw 
i—  L'or  qu'ils  ont  trouvé  dans  le  BréHl  les  ap« 

pauvrira  ,  &  achèvera  d'appauvrir  les  Efpa« 

gnols,  I,    524 

-«-  Bonne  loi  maritime  de  ce  peuple,  il»  159 
Portugal»  Combien  le  pouvoir  du  clergé  y  eft 

utile  au  peuple  t  I  t   ^L 

«—  Tout  étranger  que  le  droit  du  fang  y  ap* 

pelleroit  à  la  couronne  ,  eft  rejette  ,    11  » 

Pcmpoîr*  Comment  on  en  peut  réprimer  l'abuf» 

1,  20C 
Pouvoir  arlitraire»  Maux  qu'il  fait  dans  un  état, 

1,     2t6,    2t7 

Pouvoir  jattmel*  N'eft  point  l'origine  du  gou« 

vernement  d'un  feul ,  1 ,   t 

Pouvoirs*  Il  y  en  a  de  trois  fortes  en  chaque 

écat,  1,    2C7  ,    2oS 

— •  Comment  font  diftribués  en  Angleterre , 

1 ,   207  6f  /uiV. 

— «  11  eft  important  qu'il^  ne  foient  pas  réunia 

dans  la  même  perfonne  ,  on  dans  le  même 

corps,  1,    20 1 

— ^  Effets    falutaires  de  la  divi(ion  dea   troit 

pouvoirs,  1,    210   6*  yùîr« 

— «  A  qui  doivent  être  confiés  ,    1 ,   212    Cf 

Jiiiv^ 
— «  Comment    furent  diftribués  à   Rome ,  I , 

2  i  i  tyfuiv*  2316^  Jiiiv^ 

■  ■    I  Dans  les  provinces  de  la  domination  Ro* 

maine,  1,   246    (y  fui'Vm 

Pouvoirs  intermédiaires»    Quelle  eft   leur  né* 

^ifiléi  &  quel  doit  être  leur  nûige  4'^ns 
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la  fllonarcKie;  I»   20 

Twvoin  mtrmédiMMk  Quel  eorpi  Mt  pliis 
lucufclleinenc  en  être  depoûuîre»  I>  to» 

21 

Fratkitns,  Lorfqu'ils  commencèren»  à  fc  for- 
cer, les  leig;B6art  perdirent  TuCige  d'aiTem- 
bler  kurt  p>irt«  pour  juger  ,  Il  »  x 6 1  ,  tSi 

»-«  Lt*  ourragef  de  ceux  qui  vivoicat  du  tempt 
de  St«  Lmiti  font  uoe  det  fources  de  nos  cou* 
ciunei  de  France ,  11>   i«»    267 

trâtîçues  rel^fufls.  Plus  «ne  religion  en  eft 
chargée,  plus  elle   âtuche   Tes  fîsâateurs, 

II  ,   107  <  10I 

Pfênqun  fip&flitieujh»  Une  religion  qui  fait 
cooilfter  dans  leur  obfervâncs  le  principal 
iiérite  de  fet  (edateurt ,  autorife  par  U  les 
déierdres,   la  débauche  de  Ici  hainer,   II, 

94»    *o« 
Tréetfm»  La  religion  en  doit  moins  donner , 

^fte  de  confeils ,  II ,  s  7  ,   s  s 

WrécefHoâs,  Ce  que  c'étoit ,   fous  la  première 

race  de  nos  roit;   par  qui,  à  quand  Tafage 

en fbc aboli,  II»   3<^>    i(>6 

Ute  Ahtts  qu'on  en  fît ,  Il ,    404  Cf  fih» 

THdtftimmn»  Le  dogme  de  Mahomet ,  fur  cet 

objet ,  eftpernidcat  à  la  fociété,  II  ,  $0 
IN-*  Une  religion  qui  admet  ce  dogme  a  befsic 

d*ètre  (batenoe  par  des  lois  ciTiles  fôvère^, 

&  férèr  ment  exécutées.  Soorce  &  etfets  de 

k  prédcAiàation  mahomécane  ,        II ,  9 1 
toA  Ce  drgme  donne  beaacnup  d'attachement 

pour  la  religion  qui  rcnfcigoe,    II,     107 
PrérogatÎTeÈ^  Celles  des  nobles  ne  doivent  point 

Rafler  au  peuple  •  I  >    7 1 

Trifem.  On  eft  obligé ,  dans  les  état»  dcfpo* 

tiques,  d'^n  faire  a  ceux  \  qui  on  demande 

des  grâces,  I ,     If 

***  Sont  odieux  dans  une  république ,  &  dans 

une  monarchie,  1,  19  »    90 

»^  Lei  ma^iflrats  n'en  doivent  recevoir  aucun, 

•  1 ,  90 

•— *C*eft  une  grande  impiété  de  croire  qu'ils  ap- 

paifeftt  aifément  la  divinité,         11,   X15 
Préjhmptîon*  Celle  de  la  loi  vaut  mieux  que 

celle  de  Thomme  ,  II,  217 

fr/f.  Du  prêt  par  contrat,        II,   3  J  6*  Juin 
Prh  à  intérêt»  C'cft  dans  Tévangile  »   &  non 

dans  les  rêveries  des  fcholaftiqoes ,   qn^il  en 

faut  chercher  la  fource  ,  1^513,514 

THttun»  Quelles  qualités  doivent  avoir,    T, 

xa 
^  Pourquoi  introd«Uirtnt  \  Kome  les  aCllont 

ic  bonne  f d  >  l  ,   roi 


Ftitmm,  Lewf  pitnclp^tet  ùMem'k  R^ae s 

I>  a}9 

•—  Temps  de  leur  ei'éadon  :  levra  fôsâioBs, 
dotée  de  leur  pouToir  à  Kome  »  I ,  a4a  , 

*4S 

•-^  Suiroienc  la  lettre  plutôt  que  l'elprit  dea 
loix ,  II,  16S 

•-^  Quand  commencèrent  à  être  plus  toochéf 
des  raifons  d'équtté ,  q«e  de  Fefprît  de  la 
loi.  11,    171 

Prêtres»  Sources  de  l'aotonté  qu^s  ont  ordi- 
ûaireraent  chex  les  peuples  Barbares ,  1 , 

40t,  409 

»-*  Les  peuples  qui  n'en  ont  point  Ibnt  ordi- 
nairement barbares,  II,  ixf 

•*•  Leur  origine  ,  iiiim 

«**  Pourquoi  on  aj|ftaccoutimé  ^  les  honorer  9 

^  II,    fil,     iiî 

•-^  Ponrqooî  font  devenus  on  corps  féparé ,  H , 

m 

—  Dans  qoel  cas  il  fcroh  dangereax  qn'il  j  en 
eût  trop ,  tbii» 

•^  Poorqaoi  il  f  a  det  refigions  qui  km*  oui 
ôté  non  feulement  rembarras  des  affaires , 
mais  même  celui  d'une  famille ,  ihii» 

Pffuvis»  L'équité  naturelle  demande  que  IcQf 
évidence  foit  proportionnée  a  la  gravité  de 
l'accufattofl  ,  D.  4J5  :    441 

*-«  Celles  que  nos  pHes  tiroient  de  l*eao  bouU« 
lante ,  du  fer  chaud  et  du  combat  fingolier  , 
n*étoient  pas  û  imparfaites  qu'on  le  penft  , 

II ,   201  (f  faivm 

Preuvts  négativn,  N'étoient  point  admifes  par 
la  loi  falique;  elles  Tétoient  par  les  autrel 
loîx  Barbares,  II ,    197   ^  fiât» 

i»- En  quoi  coDHIVoient  ,      H,    197  tf  fiàw» 

*—«  Les  inconvéniens  de  la  loi  qui  les  admet- 
toit  étoient  réparés  par  celle  qui  admettoit 
le  combat  iîngu lier ,         II,    X9t,    1579 

«i*^  Exception  de  la  loi  iàliqae  à  cet  ^girâ, 

il,  200 

— •  Autre  exception  ,  II ,    lo  i 

•— »  Inconvéniens  de  celles  qm  étbicnt  en  ofkge 
chez  nos  p^res,  U  ,    205  tr  Jîdr» 

•-^  Comment  entrainoient  la  jiirifprudence  do 
combat  judiciaire  ,  II ,    aci 

*»•  Ke  furent  jamais  admifts  dans  les  tribo- 
natfx  ecctéliaftiques  ;    '  Il  ,    lot 

Preuves  par  l*tùu  bouillante»  Admifes  par  la  loi 
Alique.  Teupéramment  qu'elle  frenoit» 
pour  en  adoucir  la  rigueur  ,   U  ,    xoe , 
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Wrin»  ftf  tUÊà  hdtiûlknt»*  Dam  ^«el  cat  on 

y  iToit  recourt»  11  >    ao3  >   204 

Preupa  par  teau  ficidt^  Abolie»  par  Locbaire , 

II»   aop 
Prewif  far  k  combat.  Par  quellef  loix  admi- 

•  fct,  II  t  ift  ;  »o4 
i^  Leur  origine.  H,  19»  6'/ui>. 
W— JLoM  parriculi^ct  à  ce  fîijet,   II,    xr9> 

too 

ki*«Etoienc  en  ufage  chei  Us  Franct  :  preu- 
ve», 11»  »•♦ 

w-«  Comment  t'éccnâirent ,  iUd.  (^  fuir. 

Voytr  Combat  judiciaire  m 

^reu¥€s  par  le  fin.  Comment  (t  feifoicRt.  Ceux 

''  ^  y  (ucrombment  étoknt  ëet  eCénioés, 
^ui  ,  dans  une  nation  guerrière  ,  miri* 
toient  d'être  ponts,  il,    20 f 

Treêvespar  rémom»  RéYolutioni  qu'a  efTi^éef 
ce<tc  efpècc  de  preuves,     II,   264,  tés 

frihe»  Quand  elle  eA  réitérée  1»  certain  nom- 
bre de  fois  par  jour  ,  elle  porte  trop  à  It 
cont: njjlation ,  II ,  90  ,  f  1 

Frince,  Comment  doit  gouverner  une  monar- 

*  chîe.  Quelle  doit  être  la  règle  de  fes  vo« 
lontés  ,  I  ,    20 

te-«E(l  la  foorce  de  tout  pouvoir,  dans  une 
monarchie  ,  Ibitté 

•«-«  Il  y  en  a  de  rertueux  ,  1*3' 

^-<  Sa  fureté  ,  dans  les  mouveme ns  de  la  mo- 
narchie ,  dépend  de  l'attachement  des  corps 
intermédiaires  pour  les  loix  ,  I  ,    yf 

Wrt'En  quoi  ccnfîfte  fa  vraie  putlTaDce ,  1 ,   1 7 1 

^—  Quelle  réputation  lui  eft  le  plus  utile  ^  I , 

Jti 

^■-iSouveat  ne  font  tyrans  ^ue  parce  qu'ils 
font  foibies ,  I  ,    t6i 

iN^Ne  doit  point  empêcher  qu'on  loi  parle 
des  foiets  difgraciés,  I,    zS| 

^— La  plupart  de  ceux  de  l'Europe  emploient , 
pour  fe  ruiner ,  des  moyens  que  le  fils  de 
famille  le  plus  dérangé  imagineroit  à  peine, 

1 1  300  »  101 
»-«  Doit  avoir  toujours  une  fomme  de  réferve  : 

il  tt  ruine,  quand  il  dépenfe exaâqpem fes 

revenus  ,  I  ,   901 

^->  Règles  qu'il  doit  fuivre  ,    quand  il  veut 

faire  de  grands  changemens  dans  là  nation , 

I  ,  420  y  421 
W»Ke  doit  point  faire  le  commerce,  I,  4<^T 
M  Dans  quels  rapports  peut  fixer  la  valeur  de 

la  monnoie  ,  II ,   i  2 

'1^-  n  eR  ttécefiàire  quil  rrofe  ,  tpi*H  aime,  on 

jii'tt  CTaigae  iê  rtligiosy  il  9  *si 


Mwf.  N'eft  pa»  libre  reltâvent»!  mis  prince» 
des  autre»  états  voilins,       II  »  1  5  3  ,    i  54 

•-14  Les  trakés  ^il  a  été  forcé  <k  Mtù  font 
autant  obligatoires,  que  ceux  qu*il  a  fait» 
4e  bon  gré,  îfrt/« 

«^  Il  cft  important  qu'il  foit  né  dans  le  paya 
^uSl  gouverne ,  as  qu'il  n'ait  point  d*étaM 
étrangers  ,  Il ,    1 5  tf 

PHnres  de  Jkmg  r§yak  Ufage  des  Indiens  pour 

•  f'ailSirer  que  leur  roi  eft  de  ce  (âng ,   II  » 
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frimcipe  du  gouvememem^  Ce  que  c'eft  ;  en 

quoi  àââkf  du  gooverneMenc ,  I  >  2  f 

•*-  Quel  efi  celui  des  divers  gonvemeroens ,  I, 

•-«  Se  corruptiott  eKselaeprefqneteujouNfel* 
le  du  gouvernement ,        1 ,   449  (^  Jkiv. 

•w  Moyens  cfès-^Aeaees  pour  conferver  fleM 
de  chacuB  defRoi»>ge«verBe»ens,  I,  ttf4 
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FriwHigm.  Sont  une  des  feurees  de  la  variété 
des  lois  dans  une  monaKbie  ,  1 1  9  f 

•  9^9  que  l'on  nomdioit  ainfî ,  à  Rome ,  du 
temp»  de  le  république  ,  I,    lyr 

PH^Oègêi  emcluffi*  Boivent  fwrenent  être  ac« 
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4^«»    4tft 

Pria»  Comment  celui  des  chofes  fe  ixe  ,  dan» 

la  variation  des  ricbefles  de  figne ,  II ,    t 
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I.  i€ 

fc-**  Combien  laVolt  de  Àrce  Pêî  le  peuple  Ro* 
main  ,  1 ,   1 1 1 

Précédés,  Faife^ent ,  ae  coamencemfnt  de  U 
troilième  race  >  toute  la  jurisprudence ,  II , 

2IO 

Pûoeéàire,  Le  eombat  ^iciaire  l'avoir  rendue 
publique,  II,    24 j 

•—•Comment  devint  fecrette  ^     II ,  243 ,  244 

»—  Lorfqu'elle  comment  à  devenir  un  art ,  les 
feigneurs  perdirent  Tufage  dhiflètnbler  leuf% 
pairs,   pour  juger,  11,  Ki,   261 

Procédure  par  record»  Ce  que  c'étoit  ,11,  243,' 

244 
Procès  entre  Ut  Portugais  Jb  hs  ^fiagnols,  A 

quelle  occafion  :  par  qui  jugé ,  t ,  5  1 1 

Pracài  criminHr,  Se  faBbient  autrefois  en  pfta 

blîc  c  pourquoi  :  abrogation  de  cet  ufage  , 

'    j.    *4i  t    244 

PtocôPE.  Faute  commife  par  cet  ufurpateur 

de  Fempire»'  ••         •    j,  >/ 
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.    l'honneur  pour  la  nobleâè  ;  le  refpeâ  &  U 
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.    mgiftraM»  1>    }04 

mm  C(l-il  bon  d'obliger  les  enfiBs  de  n'en  poiac 
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blique, II,   44' 
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les  &  des  garçons ,  Il ,   5  < 

^—  RaiM  morale  de  phyfique  de  celle  que  Ton 
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15  (^fuiv. 
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prétextes  pour  les  faire  croire  utiles  an  bies 
public,  I,  271  ,   27* 

Prûfiirution*  Les  enfans ,  dont  le  père  a  tra- 
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gion que  les  catholiques  :    pourquoi  ,  II  , 

107 

Proîefiamifine»  S'accommode  mieux  d'une  ré- 
publique ^   que  d'une  monarchie,  U,    té 

«—  Les  pays  où  il  eft  établi  font  moins  fuiceptt- 
bles  de  fêtes  ,  que  ceux  ou  r^gne  le  ca? 
tholicifme,  U,    107 

fwiact$  AornAÎm»  Comment  étoient  gouver« 

..Héef^  A,  a4«  fef/io>» 
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Tnpinm  KomcLuM.  EtoUnc   défolées  ptr  lef 
.    traitant,  I  >  24s 

Ptolom^e*  Ce  que  ce  géographe  coonoUToit 
.de  l'Afrique ,  1 9  4f  4 

ip-»  Regardoit  le  ^mjhige  de<  Phéniciens  aa  tour 
de  l'Afrique  comme  fabuleux  :  joignoit  l'A- 
1^  à  l'Affiqne   par  une   terre  qui  n'exîAa 
jamais  :  la  mer  des  Indes  »  lêloa  lui,   n'étoic 
.    qu'un  grand   lac  ,  1 ,   ^9f 

Tuhlic  (  Bi<n  )•  Ce ft  un  paralogifme  de  dire 
qu'il  doit  l'emporur  fur  le  bien  particu- 
lier,  II,    147,    14s 
Publicains*    \eyt%   Impôts»    Tributi»  Femuu 

Fermiers»   Traitûns* 
fuieuTé  Doit  être  refpeâée  ,  dans  la  punition 
des  crimes,  1,   167,  xtft 

»— I  Pourquoi  la  nature  l'a  donnée  à  un  sexe  « 
plutôt  qu'à  l'autre  ,  1,360,261 

Fuijfânce»  Combien  il  y  en  a  de  fortes  dans 
un  état  :  entre  quelles  mains  le  bien  de  l'e- 
ut demande  qu'elles  foient  dépotées  ,    1-t 

107  6^  Juivm 

r-  Comment ,  dans  un  état  libre  ,  les  trois 

pui0ances ,    celle  de  juger  ,  l'exécicnce  ft 

U  légiilative ,   doivent  fe  contrebalancer , 

If  3  11  tr  fuip. 
FuiJJanee  déjuger.  Ne  doit  jamais,  dans  un 
état  libre ,  èitt  réunie  avec  la  puiffance  lé- 
giflative.:  exceptions,  1,  217  (f  Juiv. 
fuîJIfance  exécutrice*  Doit,  dans  un  état  vrai- 
ment libre  »  être  entre  les  mains  d'un  mo- 
nerqMCf  1,   214 

•*-«  Comment  doit  lut  tempérée  par  la  pui(^ 


lance  légiûative  ,  I;  «  x  6  &  fuiw 

FuiJJance  légijlûtipe*  En  quelles  mains  doit  être 
dépofée,  I9  2.12 

^<-«  Comment  doii  tempéi-er  la  pûillànce  exé- 
cutrice ,  1 ,   i  I  6  6'/i«>* 
Ne  peut»'  dans   aucun  cas,  être  accufatri- 
ce,                                       1,217,211 
«—  A  qui  étoit  confiéjç  ^  Rome  ,l,235t23< 
Fuiffdnce  'milUâire»  C'étoit  un  principe  fonda- 
mental de  la  monarchie,    qu'elle  fût  toit- 
jours  réunie  à  la  jurifdidion  civile  :  pour- 
quoi,                                II,   324   ^  Jià90 
Fuijfance  paterntlle.  Combien  cft  utile  dans  une 
démocratie  :  pourquoi  on  l'abolie  à  Rom^ 

I.    6ê,    67 

t— •  Jttfqu'où  elle  doit  s'étendre  »  ibi4m 

Puiffance  politique ^  Ce  que  c'eft  ,  U  S 

Fwiitionsm    Avec  quelle  modération  on  en  doit 

faire  ufage   dans  une  république»  Caufe  du 

danger  de  leur  multiplicité  ,  &  de  leur  ié^ 

vérité,  11  «70  ,    271 

-    Voyex  Peiaes»  -* 

Pilles,  Dans  quel  cas  on  pouvoir  ordpnner  le 

combat  judiciaire  dam  hi  affiiiret  qui  liU 

regardoient,  ,    11,   an 

Fureté  :corp§relle9    Les  peuples  qui  s'en  (ont 

formé  une  idée  ont    refpeâé  les  prêtres, 

II ,    III,   112 

PyrénéUm  Renfietment-eUes  des  mines  précieu* 

Ces!  11»    4Pt»    500 

PTTHAGOKEt   Eft-fie  dans  (kt  nombres  qu^ 

-■  Hufi:  chercher  la  raifon  pourquoi  un  enfant 

naît  a  fept  moic  \  U ,  al 6 


^Juefleur  du  parricide.  Par  qui  étoit  nommé» 
ft  quelles  étoient  fes  fondions  à  Rome  »  I , 

241 

^Çuefiion  »  ou  '  torture,  L'nfage  en  doit  être  abo- 
li :   exemples  qui  le  prouvent,    1,   113, 

124 
^xPettt  fubfifter  dans  les  états  defpotiques, 

ihid* 

^  C'cA  l'ufage    de  ce  fupplice  qui  rend  la 

peine  des  faux  témoins  capitale  en  France  i 

elle  ne  Teft   point  en  Angleterre  ,    parce 

qu'on  n'y  fait  point  uûtge    de    la  quef- 


Q 


tiottp  II»    277»  27! 

Quefiions  de  droit*  Par  qui  étoient  jugées  »  k 
Rotoe ,  1,2  3'^ 

Quefiions  de  fait*  Par  qui  >  ibii^ 

Quefiions  perpétuelles.  Ce  que  c'étoit.  Change- 
mens  qu'elles,  causèrent  à  Rome  ,  1 ,   141  » 

142  j  24* 

QuiNTillus  CiNCiNNATUS,  La  manière 
dont  il  vint  à  bout  de  lever  une  armée 
à  Rome  ,  malgré  les  tribuns,  prouve  com- 
bien les  Romains  i;oient  religieux  &  ifer- 

WCOX»  J,   2'i2,^j6|, 
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'  I 
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^tS 
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4»! 

Hachis*  Ajoou  de  nooreUti  lots  ^  celle< 
4es  Lovbardfl,  II»  €7$ 

E^ACiNE.SlDge^k  Phèdre  de oepoëte*  Û, 

ito 

-Hadamaktb»  Pourvoi  espédioic^ti  Ici  pro- 
cès avec  célérité?  Iv  4Zf 

^(lÊguJu  Durée  det  magîftntiires  de  cette  répu- 
blique» 1^  o 

JUiUiriet  Lt  nottarfot  dmc  totqoani'eAjMe- 
nir^  l»2ii 

Mfoiu  11  y  eo «  âne  primiiiTet  qui  cft  la Ibur» 
4e  de  tottttt  les  lois ,  -I  »  & 

«k-«Ce  que  i*a«tcar  peafe  de  h  nîToii  portée  à 
reiÀ>  I,  221 

««b  Ne  produit  fiaMÙ4e gnndi  eUbti  A»  Pef- 

I    prît  det  bdAmet»  I>4i$>43^ 

»~-  La  ré(ifUnce  qu'on  lui  oppolfc  «ft  (on  criom- 
■  ^he»  Ut  95» 

^bâogt.  Cfctti  qui  roKéubKa  purmi  moi  Ibnc 
«tlea  ;  ceux  qui  font  établit  «uxlndef ,  par 
4a  religloft  »  Iom  penideut  »         il ,  loz 

**«  en  quoi  confiftoic  leur  dtftÉrenoe ,  dietf  lei 
ancieof  Fmmics  ,  II  »  1 1 } 

tumfli  àt  cette  proviuce  »  Il ,  a  6  c 

IM^rr*  l.es  loin  foM  let  Mpp«m  iqul^fri- 
feucde  la  nature  det  à^^/k»-^  - .  >       lif  «  i 
^-*  Celui  de  dieu  avec  runivert,  1,2 

'  «  '  de  du  loix  arec  (a  frgefle  &  fa  puitfan- 
ce  »  ibid^ 

»«i.et  rapport!  de  l'équité  font  antérit «s  à  la 
loi  poûcive  qui  Jet  établit^  1»  I 

fopr.  De  quelle  nature  eft  ce  crime,  I ,  a  5  s 
iUitré  de  Vor  Cr  de  toBgtnt.  6oot  combien  d'ac* 
•  «iptibBt  00  pest  prendre  «ette  «xpn<fion4 
'  «c  q*e.dcfty  fdstWeaienttaa cUaage  :  fet 
efieu»  II,  1 1  &  yùin 

^Mnémgeu  Xtoienc  la  néme  ckolb  que  tt« 
jugea  ou  let  écbevînt ,  Il ,    ]  z  tf 

-lUctifirk  Punit  «a  Gr^ ,  àiCome  A  ta  Fran- 
ce ^  de  la  même  ^  peine  qoe.ie  vol*ur>;  cette 
'  >  loi,,  qui  dtoit  jufte  en  Grèce  dcàRjetne  , 
eft  injuûe  en  France  :  pourquoi ,  II »  27s, 

IlECRSSUIMOB.  La  loi,  par  laquelle  il  per- 
mettoit  aux  enfant  d*une  femme  adultère 
(l'accuf^r  leur  mère ,  étoic  conuaire  à  la  na; 


k 
90 


«ure^  Jf>  lié 

RaCBSMjiiiftfl*  Foc  lai  det  idfurmnpenu  dit 

loix  dei  Wi%otfat,  11 ,   X77, 

*—  Proiàrim  iea  lok  fjornaînet ,    n  »   t«7  » 

ttt 
*-•  Leva  la  prohibition  det  mariaget  entre  let 

Gocbt* let Homaint: pourquoi,    II,    itt 
•«*«  Voulut  inutilement  abolir  le  combat  i«di* 

ciaire,  U,  aoj 

Mfnammamktm  Ce  qoe  cMtoitque  tt  lecoamaa* 

der  pour  un  bénéfice*  11,  y^% 

Bjhêmptt^»  Trop  fiéqueatct,    aononcc 

décadence  d'un  état  »  1 

•-*«  Le  defpoce  n'en  peut  donner   à  fet  faiecr 

qu*ea  argent  ;  le  monarque  en  bonoenrs 

qui  condutfent  à  la  fortone;  ic  la  lépubll» 

que  en  honneort  feuleownt,     I,  9«»  ^t 
»**Uae  «tligion  qui  n'en  promettroit  pas  peur 

l'ancre  vie  ,  n'attacheroit  pas  beaucoiç  ,  U , 

JUMurîlûtMn*  La  religion  «n  doit  fitomir  un 
grand  nonbte  de  moment,  loriqu'il  y  a  beau- 
coup de  fuiou  de  haine  daxu  un  eut ,    II , 

Si»  97, 

BficmmÀJfiuict»  Bftune  vertu  pre(crice  par  «no 
loi4iotérieure  aux  loix  poiitiines  ,  I ,   f 

Régale.  Ce  droit  Véttnd-il  fur  let  églîlêtdea 

-  paft  nou««tl0tK8c  conquit ,  parce  que  la 
couronne  du  roi  efl  ronde  ?  II,  ^t€ 

Rigk  étt  vtvfl»  de  iVrar.  Ce  que  c^  :  *ftl 
avantagea  fur  les  fermes;  exemples  tirés 
de  grands  états  ,  I  ,   |02  ,  joi 

Regiflre  olira.  Ce  que  c'eft.  II,   7,^ s 

ttfpftm  ftdUicu  A  quoioot  fiioiédé  :  leur  tc^ 
lité,  II,    2^,   -^6$ 

Atioei  règnantts  C/  ioumîlra*  Il  leur  êtoit  per<- 
anb-,  du  temps  de  Gooccas  de  de  Cluld#- 
debert,  d*aliéacr  pour  toujours, même  par 
teftament ,    les  cbofes  quelles  tenolent  du 

^*  II7    i?» 

RiUgion.  L'auttur  en  parle ,  non  comme  théo* 
lo|^n,  maitcoanne  politique  :  il  ne  veoc 
qu'unir  les  tntérési  de  la  vraie  religion  avec 
la  politique  :  c'elbccre  ^rt  «aiuAe  ,  que  de 
lui  prêter  d'jratres  «nus,  U,  to 

•-«C'cÂ  par  fet  loix,  que  dieu  rappelle  ûnt 
ceilè  l'homme  à  lui ,  1*4 

«M  Pourquoi  a  tant  de  forces  dans  les  états  des- 
potiques,  1,  23  ;  122 

*««£ft,  dantlet  étaudeipotiques,  fupérieure 
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Iqz  To1oat&  ia  fAute^  I,  17  »  it 

]Rdffioii»  Ke  bonie  point ,    dmi  une  moBar» 

Aie  ,  Jet  voloocét  eu  princCi  1 1  1 1  , 

«-•  S€i  engagement  ne  fboc  point  conformet  à 

ceux  du  aonde  ;  k  c'eft  là  une  det  princî- 

ptlea  foarcet  dt  l'inconfi^iettce  de  notre 

conduite  t  I  »    4f 

^—  Quels  font  les  crimet  ^m  rintéreiènt  »  I , 

•^Peot  mettre  un  peu  de  liberté  dans  lei  étatt 
derpotiquec»  I»   ala 

«— «  luirons  pb/fiques  de  ion  imnntibilité  en 
Orient  t  1 ,   1 1  f 

^-»  Doit  ,  dans  les  climatt  cbiuds ,  excicer 
les  hommes  à  la  culture  des  terres .    I , 

«■«  A-e-on  droit  t  pour  trarailler  à  (à  propa* 
gation  »  de  réduire  en  efclavage  ceux  qui  ne 
la  profetTcnt  pas }  Ce  A  cette  idée  qd  encou* 
ragetf  les  deîlniâeQrs  de  l'Amérique  dani 
leurs  crimes,  I  ,.|2f 

•^-Goureme  les  hommes  concurremment  avec 
le  climat  •  les  loix ,  les  manrs  ,  6rr,  de*U 
naît  TerpHt  général  d*une  nation  »  I ,  ^x  1 

»«  Corrompit  lenmorars  à  Corinthe,  1,  4(0 

^  A  énbli,  dans  certains  pajrs ,  divers  ordres 
de  femmes  légitinies  »  Il  t  41 

«■—  Ceft  par  raifon  de  climat  qu'elle  veut ,   à 

'  Formofe  ,  que  la  prètreflê  faflè  avorter  les 

femmes  qui  accouckeroienc  avant  Tige  de 

trente-dnq  anc ,  H  »   5  5 

»-•  Les  principes  des  différentes  religions  tan- 
t6t#hoquent  »  tantôt  ^orifent  la  propaga- 
tion «  ll«    7# 

^»  Entre  les  Auflès,  la  moins  mauvaire  eft 
celle  qui  contribue  le  plus  au  bonheur  des 
hommes  dans  cette  vie ,  11 ,   t« 

ta-«  Vaut-il  mieux  n'en  avoir  peint  du  tout  » 
que  d'en  avoir  une  mauvaiie  )  n,  li  >  ta 

M-£ft-elle  un  motif  réprimant  )  tu  maux 
qu'elle  a  faits  ibnt-ils  comparablea  auxbient 

-    qu'elle  a  faiu  >  ttUm  • 

«M  Doit  donner  plus  de  eonièils  que  de  loix  » 

II,    t7,   tt 

»«-•  Quelle  qu'elle  fbit  ,   elle  doit  s'accofter 

avec  les  loix  de  la  morale  >    11 ,    it  ^ 

Jbhm 
M>  He  doit  pas  trop  porter  à  la  contempla* 

tiott  ,  II,  90 9  91 

>*>«  Quelle  eft  celle   qui  ne  doit  point  avoir 

de  crimes  inexpiables,  II,  91  ,  fa 

»—  Comment  (à  force  s'applique  è  celle  des 

loix  civiles.  Son  principal  b«t  doit  eue  de 

Tome  U. 


fendre  les  boflOM  boM  cbôytnl  ,& ,  91; 

Mdigimu  Celle  qui  nepfMMtni  rdcempenfet» 
ni  peines  dans  Tautre  vie  »  doit  être  ibote* 
nue  par  des  loix  IShrèrts,  ft  févèremenc  exé- 
entées,  U,  9$ 

«^  Celle  qui  admet  la  fttalité  abfoloe  endoïc 
les  hommes  :  U  tet  que  les  loix  civiles 
les  exritent ,  >^ùl« 

—  Quand  eUe  déicad  ce  que  les  loix  dvilea 
doivent  pesmectte,  il  eft  dangereux  que, 
deleurcM,  elles  se  permenentee  qu'elle 
doit  condamner ,  II»   91»   94 

— -  Quand  elle  Hit  dépendre  la  régularité  de 
certaines  pranques  indifiérentes ,  elle  auto- 
rité la  débauche  »  les  dériglemens ,  à  les 
haines  ,  II  »  94  »    x^o 

M-  Ceft  une  ckoft  bien  funefte ,  quand  elle  at- 
tache la  iuftificatiott  à  une  choie  d'accident  • 

11  t    94 

«»  Celle  qui  ne  promettroit ,  dans  Tautre  mon* 
de ,  que  des  récompenlès ,  à  non  des  pu  : 
nitions,  lêroit  funefte ,  i^i^m 

»-«  Comment  celles  qui  font  AuiTesfont  quel- 
quefois coerigées  par  les  l«ix  civiles ,  Il  , 

911 

«-•  Comment  fes  loix  corrigent  les  inconvéniene 
de  la  conftitution  politique ,     iMI*  &  /iu>« 

iN^  Comment  peut  arrêter  l'etfet  des  haines  par- 
ticulières 9  11»  9^»  97; 

«—Comment  fesloix  ont  l'eéèt  des  loix  dvi* 
les,  •!!,  97  >  9» 

•—  Ce  tt*eft  pas  la  vérité  ou  la  fâuilèté  des  dog* 
mes  qui  les  rend  uriles  ou  pemicieulès  ;  c'eft 
l'uisge  on  l'abus  qu*on  Ait  de  ces  dogmes , 

«  11»  9t   &/lttf« 

••»  Ce  nVft  par  aflêx  qu'elle  établifte  un  dog* 
me  ,  il  ftiut  qu'elle  le  dirige  ,        Il ,  99, 

•^11  eft  bon  qu'elle  noua  mène  à  des  idées  Ipi* 
rstoelles,  >M« 

«^Comment  peut  encoufigef  la  propagation» 

U,    fQ 

•— Ufages  avantageux  ou  pernicieux  qu'elle 
peut  fiyre  de  la  métempfycoft ,  îHd», 

»-«  Ne  doit  jamais  inl^ter  d'averîinn  pour  lea 
choies  in^tférentes  •  U»   toU 

-»  Ne  doit  infpirer  de  méprit  pour  rien  que 
,  pour  1*1  vices ,  î^id», 

mmm  Doit  être  fort  réiêcvée  dani  l'épiblidèmcnc 
des  fêtes  qui  obligent  è  la  ceftktion  du  tra- 
vail :  elle  doit  même»  à  cet  égard*  fOfr\ 
.  fulter  le  climat,  II,   iok  ,  loa 

«•Eft  ÙÊk^fàUc  de«  loislocalei >  t^aiàft^, 

I*  •  • 
ut 


;^i8 
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I  It  UIM%  M  «S  ftpinBùbut  du  cHmac, 

II»    101  tf  JùiPé 
KidigiM»  M oytM  4t  b  noân  plue  géuMilc  » 

lit  «01 

••-«  n  jT  a  de  l*NicMiyéiiteiit  à  cfaofporur  une 

religion  d'un  payi  a  un  autre»  II»  104 , 

105 
•-—Celle  qui  rft  §09àé9.  fur  le  climat  ne  |>cuc 

forcir  de  fon  payt ,  U  >     1  o  5 

•— «  Toute  rcligioo  àsit  titiÀt  des  dogmes  pac* 

ticuUert  •  Se  im  cnlce  général  »  itid» 

■M.  Difféitntes   câujis  de  VutAchtma»  fUa   ou 

moim  fort  que  l*o.i  peut  âwoir  pour  Jk  reli^ 

gion, 

X»  L*idolacrie  nous  attire  (ans  nona  «tca« 

cher,  La  rptritualicé  ne  mous  attire  guère  s 

mais  nous  y  fommes  atuchéiw 

2*  La  fpiritualité  ,  jointe  aux  idées  CenCbiu 

dans  le  culte»  attire  de  attache»  De- là,  lea 

catholiques  tiennent  plus  à  leur  religion  y 

^ne  les  proteftans  k  la  leur» 

!•  La  fpiricualité  jointe  à  une  idée  de  dif- 

dnâion  de  la  part  de  la  divinité*  De-U 

tant  de  bons  muCulmana* 

4»  Beaocouf  4e  pratiques  qui  'occupent»  De* 

U,    l'actadicment  des   mahoméuas  de  des 

juifs  »   Se  llndiArence  des  barbares» 

5  •  La  ^omeâf  des  récompenièi  9c  U  crainte 

des  peines» 

tff  La  pareté  de  U  morale*  • 

7*  La  raarnificcnce  du  dilte* 

S«  L'ésabnbêment  des  temples»    U  »  rotf 

•-«  Nous  aimons,  eo  fUt  de  religion  »  tout  ce 

qui  fttppoft  un  edbrt ,.  11  >  1 1  z 

**  Pourquoi  a  introduit  k  célibat  de  fes  mi* 

niftres ,  11 ,  1 1 1 ,  1  a  2 

•d^  Bornes  que  les  loix  cirîles  doivent  mettre 

an  richeflès  de  lèa  mintftres  i      U  »  x  ta- 
*»  n  y  faut  faire  des  loix  d'épargne»  11 ,  i  s  5 
*«  Ne  doit  fMf  »  fegg  gf éaeatede  dons  »  exigeai 

ce  qoe  let  nécefficés  de  l'état  ont  laiiTé  aux 

peufletf  •  U»   X14; 

»—  Ne  doit  pe»  HMmpx  lea  dépeafta  des  fti- 

nérMéêf  ihiéU 

M^rCeKe  qui   a  beaucoup  de  miuftrea  doit 

ivdff  ufr  pdnrift ,  ibU» 

f^  Quand  on  en  tolère  plnlieort  dans  in  état  » 

on  doit  let  tfWigflr  as  ki  toMrer  entre  el-. 

'  fer,  U,     117 

M  Celle  qu^  eft  uppiladedeviittc  elle-méne 

'  i^  'OU  tard  réprimante  »      •  *    ibid^ 

«^U'o'/a  ^ne  t^ijâ  IçaHmUiatttCtqw 


aient  dn  tèle  pour  lenr  proptgation  T  Hf 

Reli^ên,  Ceft  une  entreprife  fort  daogeredb 
fiour  un  prince  »  même  derpocique  ,  de  vcii« 
loir  changer  celle  de  fon  état  :   pourquoi  » 

II  »  lât 
— «  Bxcès  horribles  &  inconféquences  moai^ 
trueufes  qu'elle  produit,  quand  elle  dégé« 
nère  en  fupcrftiiion  ,  U,  120  &  fuiw^ 
— «  Elle  court  ritque  d*élt'e  cruellement  parfé* 
cutée  ôc  bannie  »  fi  elle  réfifte  avec  roi* 
deur  aux  loix  civiles  qui  lui  font  oppolées  » 

11,   12}  ,  124 
«»*»Pour  en  faire  changer  »  let  invitations ,  tel* 
les  que  font  la  faveur  ,    l'efpérance  de  la 
fortune  »   tre»  font  plus  fones  que  les  pei* 
nés.  II,     119,     120 

•»  Sa  propaf^ation  eft  difficile ,  fur-tout  dans 
les  pays  éloignés  »  dont  le  climat ,  les  loix  » 
les  mœurs  &  les  manières  font  didérens  de 
ceux  où  elle  eft  née  »  &  encore  plos  dîna 
les  grands  empires  defpotiques,  U,  i  24,  12$ 
^*«  Les  Européens  ioiiouent  la  leur  dans  lea 
pays  étrangers  »  par  le  moyetedes  connoiC> 
iànces  quHs  y  portent  :^  les  diipotcs  s'é- 
lèvent entre  eux  ;  ceux  qui  ont  quelqu'in* 
térèt  font  avertis  :  on  proicrit  la  rel^ioa 
ftceuK  qui  la  prêchent»  U»  12; 

^*<  C'eft  la  fisule  choie  6xt  qu'il  y  ait  dans  ub 
état defpotique»  II,    127,  m 

— •  D*oà  vient  fa  principale  force  »    II  »    12$ 
•-«  C'eft  elle  qui ,  dans  ceruins  états»  ûxt  le 
trône   dans  certaues  £unilles  ,    11^  tl4 
•-^  On  ne  doit  point  décider  par  fes  préceptes , 
loriqu'il  s'agit  de  la  loi  natufcUc ,  U»  1 34,, 

115 

>-•  Ne  doit  pas  ôter  la  défenfe  naturelle  par 
des  auftérilés  de  pure  dilcipline  »  îHif 

«>■  St$  loix  ont  plus  da  fubliaisé»  mais  moins 
d'étendue  que  las  loix  civiles ,        U  ,  1  j  tf 

-^  Obict  de  fes  loix  ,  II»  1  i4  »  1  j 7^ 

■*^  Lc9  principes  de  fci  loix  peuvent  rarement 
régler  ce  '4|uâ  doit  l'itte  pat  Ua  priactpet 
du  droit  crvil ,  II  »    1  i  tf  Cr  fiàw^ 

-  t^ans  quels  cas  on  ne  doit  pas  ùibnt  t»  lot 
qui  défend»  mais  la  loi  civile  ^ui permet» 

11,  ilf. 

'mm  Dansqtttlscaa  il  ftutTuivre  fu  loii,  à  l'é* 

.  gard  des  mariages  ,  âc  dans  quels  cas  il  hac 

ittivre  les  loin  civiles,        il^  140  tffihm  . 

-^  Les  îdéea  de  religion  ont  (bavent  jette  lea 

bomatfdâaa^giiBdaégaremcnS|U»  144». 


DES    MATIERES. 


«Ti^. 


Rellgtêa^  Qoel  eft  fea  cfpric ,  II i  14; 

■V»  De  ce  qu'elle  a  conûicré  un  ufag^e ,  il  ne 
£iac  paf  conclure  que  cet  ufage  eft  natu^ 
tel ,  ibii^ 

M-o  Bft-il  aéceifaire  de  la  rendre  uniforme  dans 
-  toutes  les  parties  de  Veut}  11,  afo 

*>M  Dans  quelles  vues  Tauceur  a  parlé^de.  la 
▼raie  ,  A  dans  quelle  vue  il  a  parlé  dc« 
fàuflcs,  D*  456  (y  fuiw^ 

titli^iûH  ca^iolîçve.  Convient  mieux  à  une  mo« 
narchie,  que  la  proteftante,     U  »  S5,  tS 

Religion  ckrétittine^  Çoabien  nous  a  rendus 
meilleurs,  1,   184 

^-  Il  eft  prefque  iapo^Tible  qu'elle  i'établiiïê 
jamais  à  la  Chine,  \t  425»  42 tf 

a^*  Peut  s'allier  très>^ifficilement  avec  le  def* 
pocifcne ,  facilement  avec  la  monarchie  dfc 
le  gouvernement  républicain ,  ibid»  II ,  S  j , 

14 

«M  Sépare  l'Europe  du  refte  de  l'univers  ;  s'op* 
pofe  à  la  réparation  des  pertes  qu'elle  dit  du 
côté  de  la  population  ,  Il  ,    71 

*-■  A  pour  objet  le  bonheur  éternel  Se  tempo* 
rel  des  hommes  :  elle  veutjdonc  qu'ib  aient 
les  meiflenrea   Ipix.   politiques  Â  civiles» 

II  ,   S I 

a^Avaata^t  qu'elle  a  fur  toutes  les  autres 
religions,  même  par  rapport  è  cette  vie  , 

11»  «I,   »4 

•««N'a  pjf  feuUment  pour  objet  notre  félicité 
future,  mais  elle  fait  notre  bonheur  dans 
ce  mondo  :  preuves  par  faits  ,         *     ibid* 

«-M  Pourquoi  n'a  point  de  crimes  inexpiables  1 
•  beau  tableau  de  cette  religion  ,    II,   91  , 

mmmVEfint  àis  IwÊ  n'étant  qu'un  ouvrage  d» 
pure  politique  8c  de  pure  jurifprudence  , 
l'auteur  n'a  pas  eu  pour  objet  de  faire  croire 
la  religion  chrétîeoBe  »  mais  il  a  cherché  à 
la  fiiire  aimer,  D*  411 

«■^Preuves  qte  M,  de  Moateiqmev la croyoic 
&  l'aimoSl ,  D,  4] S  6*  fuit» 

«•  Ne  trouve  d'obAaelea  nulle  part  on  dieu 
la  veut  établir ,  D.4es,4<9 

Voyex  Chrifiiamfine* 

Religion  de  IHfie  Fêrnufi^  La  fingvlarité  de  fes 
dogmes  prouve  qu'il  eft  dangereux  qu'une 
religion  condamne  ce  que  le  droit  4.viî  doie 
permettre  ,  Il  »  94 

MiÙgion  des  Aiifi.    Prouve   qu'use  religion, 

.  ^  jufiifie  par  une .  chofe  d'accident,-)  perd 

inutilement  le  plus  grand  tcSon  qui  foit 

f%mà  kl  hoAoïef  »  ihid^ 


Religion  des  Târtâres  de  Gengîs^^kén»  Sts  dogw 
mes  dnguliers  prouvent  qu'il  eft  dangereux 
qu'une  religion  condaame  ce  que  le  droit  ci* 
vil  doit  permettre,  U,   pi 

Religion  juive ,  a  été  mitrefois  chérie  dt  dieu  i 
elle  doit  dpnc  l'être  encore  :  réfutation  de  ce 
raifonnement ,  qui  eft  la  fource  de  l'avea« 
glement  àts  Juifs  ,  11 ,  1 2  f 

Religion  naturelle^  Eft-ce  en  être  ^dateur  de 
dire  que  l'homme  pouvoir  ,  à  tous  les  inf- 
tans,  oublier  fon  créateur  ,  9c  que  dieu  r« 
rappelle  à  lui  par  les  lois  de  la  religion  ! 

*>•  447  t  44t 
>que  le  fuicide  eft ,   en  Angleterre ,  1  cftc 
d'une  maladie)  ^  D.  4509  451 

•  que  d'expliqner  quelque   chofe   de  (èe 
prindpes  }  D*  452,   451 

•^—  Loin  d'être  la  même  chofe  que  TathéiCme  ^ 
c'eft  elle  qui  fournit  les  raifonnemens  pour 
le  combattre  9  D*  451 

Religion  prottjlane»  Pourquoi  eft-elle  plus  ré* 
pandue  dans  le  Nord,  H»  Stf 

Religion  révélée»  L'auteur  en  reconnoit  une: 
preuves,  Dt  4)S    (^  fiiPm. 

Remontrances.  Ne  peuvent  avoir  Heu  dans  le 
defpotifme  ,  '*    3  7 

— •  Leur  utilité  dans  une  monarchie ,     1 ,   7  f 

Remontrances  aux  inquijîteurs  d^EJpagne    (sf  d$ 

.  Portugal ,  où  rinjuftc  cruauté  de  rioqujiittQii. 
eft  démontrée  ,  Il ,    i  20  6*  fiiiv% 

Renonciation  d  la  couronne»  Il  eft  abfiirde  dfi 
revenir  contre  par  les  reftriâions  tirées  de 
1a  loi  civile,  II ,   s  59 

-«-  Celui  qui  la  fait,  &  fes  defccndâos  contré 
qui  elle  eft  faite  ,  •  peuvent  d'auunt  moiiu 
fe  plaindre ,  que  l'état  auroic  pu  faire  uno 
loi  pour  les  endure,       II,    ff<»    «57» 

Rentes.  Pourquoi  elleis  baifitèreat ,  apriès  J|  dé* 
couverte  de  l'Amé{ique  ,  *  II  >  7 

Rentiers^  Ceux  qui  ne  vivant  que  de  renies  fur 
l'état  &  fur  ks  particuliert  ,  font-iU  cens 
de  tous  les  citoyens  qui,  comme  les  moi  n« 
utiles  à  ricat ,  doivent  êtie  le«  moins  mént« 
gés?  II»    11»    31 

Reposp  plus  les  caufet  phyiîques  y  portent  lei 
hc  romes ,  plus  les  caufes  luorales  les  en  doi« 
veiK  éloigner  »  1>    fi;i 

RepréJ'eneans  le  Peuple  dam  un  état  /iê#e»  Quela 
ils  doivent  être»  par  qui  choifis,  &  ponc. 
quel  objet ,  1 ,  21 1,   lis 

*-Qi«Ues  doivtic  km  levra  foM^iaos,  I» 

aia,    an 
Rfynbli^»  Cooibien  il  y  en  a  de  fortes  1 1 1  I K 

1»  •  •  •  • 
llllj 


T  A  B  I,  E 


V 


ttépiàlîqui»  tommtut  fe  cht&|e  en  eut  mo-^ 

■archique  ,  oa  mèmt  de^odqoe ,  I  •  i  S 
•mNoI  t^tofta  tfj  doit  être  reTècn  d'im  pou- 

Toir  eiorbitaBC  9  >^i^* 

•— Eieeptioo  à  cetee  règle  ;  îHtf. 

*^  QueUe  f  doit  être  la  dnrée  det  aagiftri- 

cnret*  l»  i9 

•—Qnel  en  eft  le  principe»  I»    i< 

•-•  Peiotart  ex«âedc(bnéut ,  qntndl»  vert» 

n'y  règne  plot»  •  I»    xt 

tf»  Let  crimei  privés  y  font  plm  poblict  ^ue 

dant  une  monarchie  >  I  >    i  s 

•«-  L'ambition  y  eft  pemicienfe  ,  I>  14 

*-  Pourquoi  let  mœurs  y  font  plot  pnres  que 

dftns  one  monarchie  «  I  >    40 

•— Comhiea  Tédocation  y-  eft  eflèntieUe,   I  » 

4f 

»-  Comment  peut  être  gonvemée  iâgement  « 
ftétre  heorenfe  ,  I9  S^ 

^-4  Les  récompenics  n'y  doiveac  confiftcr  qu^en 
lionneurs  »  I  »    9» 

•M  Y  doit-on  contraindre  le»  citoyens  d'accep- 
ter les  emptob  poUics  f  1 1  f  >* 

•^-  Les  emplois  civils  &  miliuires  doivent  y 
être  réunis  ,  1»   fzCr^'fv 

*i»  La  vénalité  dea  charges  y  ficroît  pemidenlê» 

If  f4 

•--«Ily  tetdetcenlêvrs»  I»  94»  9r. 

^«  Les  Antes  y  doivent  4tre  pnnies  cname  lea 

crinet»  I>  9S 

pm  Las  foraialiséf  de  ^aftice  y  font  nécefbiret, 

I  ,  f  9  ftr  yinr. 

w-«Oans  les  iogcmens»  on  y  doit   foivrt  le 

celte  précis  de  la  loi»       I»  lox  ^ fiiin 

fmm  Gomment  les  îogemeas  doivent  s*y  former, 

1 1  loa 

^»  A  qni  le  }iigement  des  crimes  de  lèiè-mait fté 

y  Aoft  être  con6é  :  &  comment  on  y  doi» 

mettre  nn  fretn  à  U  cupidité  du  peuple  » 

dansiès  ingeaens»  I»    lei  &*  ^t>« 

^-1  La  démence  y  eft  aeins  néeeflàire  que  dans 

la  monarchie,  1»    ii6 

'w^lxM  répnbliqaef  tààffttut  par  ^  lune»  1, 

U4 

'mm  La  continence  pàbliqne  y  eft  néceflidre  »  I  » 

ut 
•—«  Ponrqnoi  lef  maeua  des  femmes  y  font  û 
auftères»  I  »  139»  140 

«••Leadoct  dea  fdnmet  y  doivent  être  médio- 
cres, I,    t^$ 
»M  La  communauté  de  hiens  entre  mari  étfém» 
me  n'y  eft  pai  fi  utile  que  dans  une  monar- 
*chin|  î^itf» 


StipAliqia.  Les  gatnf  nnpi&uix  des  lênniei  y 
fêroient  pernicieux»  I»    147 

—  Une  tranquillité  parfaite ,  une  fécnrité  en- 
tière font  funeftes  aux  étau  républicains  ^ 

!•    t54>  «5^. 

ta-«  f  ropriétéf  diftinâivct  de  ce  gouverne- 
me^,  I,    itf4  ^fiéfm 

«M  Comment  pourvoie  i  th  foreti,  X,  ij% 

Cr  fia». 

^-4.11  y  a ,  dans  ce  gonvememeÉt ,  nn  vice 
ifitérieur ,  auquel  il  n*y  a  point  de  remè- 
de,  ft  qui  le  détndt  ti6t  on  tard  ,1,17» 

••-«Erprit  de  ce  gouvernement,  i»  174 

•— «  Quand ,  4:  commenrpent  £ûre  des  conque-^ 
tes,  I,   itt 

*-  Conduite  qn^elle  doit  tenir  avec  les  peuple» 
conquit,  I>  i9« 

^  On  croit  communément  que  c*eft  Téut  oà 
il  y  a  le  plus  de  liberté ,  1 ,  205 

*-•  Quel  eft  le  cheM'œuvre  de  l^giilatioo  dana 
une  petite* république  »  I,   aatf 

*-•  Pourquoi ,  quand  elle  conquiert ,  elle  ne 
peut  pas  gouverner  lee  provinces  conqmièa 
autrement  que  delpotiqnemenci     I,  247 

mm  n  eft  dangerens  à*y  trop  punir  le  crime  de 
lèfe-majefié  »  I,  %'jQ^fiàw^ 

^-4  Comment  on  y  Inl^csd  Pnfiîgt  delà  Itber- 

•^t         ♦  1»  aya»  171 

•»«Loisquiy  iboc  ftvor^lea  ^  la  liberté  des 
citoyens,  1.  ayj  ,  274 

•M  Quelles  y  domot  être  lea  loîx  costre  1m 
débiteurs  ,  I  »  a  74.  €f  fiàv. 

*- Tous  lea  cicoyens  y  doivenc-ils  avoir  la  li- 
berté de  Ibrtir  des  terres  de  la  républi- 
que ^  I»  214 

•—  Quels  tributs  elle  penc  lever  tbi  lea  peu» 
pies  qu'elle  a  rendm  eftlaves  de  la  glèbe , 

I  *.    aiy 
•^Ony  peut  angmentet  les  tributs»  I,    %$€ 

—  Quel impôt  y  eft  le  plus  naturel»  1»  297^ 
— •  %u  revenus  Ibntprefqoe  toajoun  en  régie  t 

•      1,  101 

•—  La  profieffiott  des  trntant  n*y  doit  pu  êcm 
honorée»  I,  104 

•—«La  pudeur  des  Ibnmes  eftJavea  y  doit  être 
à  couvert  de  l'iocontineace  de  leurs  malr 
très,  I,  117 

•-«  Le  gfand  nombre  d'elctaves  y  eft  da^e- 
reux»  I»  m 

—  11  eft  plus  dangereux  ^y  armer  les  M^ 
ves  ,  que  dans  une  monarchie,  I»  is-f» 

BI9 

•«-•RègUmcDi  «{u'elledçit  ^lire  conchaKl'if: 
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frnMîtètMt  ée»  elcUvei  >  I»  34(>  14^ 
"RéfuhUpit*  L'empire  fur  let  femmes  n'y  poor* 

roit  pat  être  bten  exercé  >  I  >  s  5  <  >  1 5  7 
»-  n  l'en  croQie  plot  foufent  dant  let  pays 

ilériles ,  que  dans  les  pays  fertiles ,  I ,  )  7 1 

te-* Il  y  a  des  pays  où  il  ièroic  impoflîble  d'é- 
tablir ce  gouvemen^n^ ,  I,4io«4Xi 

i— S'allie  crès-facfiement  avec  la  religion  chré* 
tienne»  1 ,  4^5  »  4^^ 

•—«Le  commerce  d'éconoode  y  convient  mieux 
que  celui  de  luxe  »  1 ,  44S  ,  449 

«—On  y  peutéublir  un  port  fran^  1  «  45 S 

—  Comment  doit  acquitter  fesdecip^  11»  32 

—«Les bâtards  y  doivent  être  plus  odieux  que 
dans  les  monarchies,.  U  ^  4^ 

•— «Il  y  en  a  oil  il  eft  bon  de  ^re  dépendre  les 
mariages  des  magiftrats  »  Il  »  47 

i—  On  y  réprime  également  le  luxe  de  vanité. 
Se  celui  de  fopçrftition  ,  11 ,  1  x  5 

'mm  L*inqui£tion  n*y  peut  formes  que  de  mal* 
honnêtes  gens  >  U  »    x  s  9 

■iM  On  y  doit  faire  en  fbtte  que  les  femmes  ne 
puiflènt  t^y  prévaToir  ,  pour  le  luxe  ,  ni  de 
leurs  ricbeflês ,  ni  de  Teipérance  de  leurs  ti- 
tbeflcs,  II,  lyi,  174 

»—  U  y  a  de  cercainei  républiques  où  Ton  doit 
punir  ceux  qui  ne  prennent  aocnn  parti  dsms 
les  (éditions  t  U»   270,  271 

MpMiqut^dérathe»  Ce  que  c'eft:  cette  efp^ 
ce  dé  corps  ne  peut  Itrt  détruit  :  pourquoi , 

1,  172  6^yîu>. 

mm»  De  quoi  doit  être  compose  ,1»  174»  17  s 

m^  Ne  peut  que  très-difficilement  Ibbfifier ,  û 
elle  eft  compolée  de  républiques  à  de  mo- 
narchies: raifons»  dt  preuves»  ibii^ 

HM  Lu  éuts  qui  la  compofent  ne  doivent  point 
conquérir  les  uns  (tar  les  autres  9  L»  it  s  , 

iff 

àfyubliq^ti  ittnmntSt  Vice eflèndelqui  les  tra- 
pfr  vailloit»  1^212^  21 S 

•■«Tableau  de  celles qufexiftoient dans  le  mon- 
de avant  la  conquête  des  Romains»  Tous  kt 
peuples  connus  9  hors  la  Perfc  ,  étoient  alors 
en  république  ,  I ,    a  2 1 

Âéfubliquei  i^ltâliu  Le»  peuples  y  font  moins 
libres  qae  dans  nos  monarchies  :  pourquoi , 

I)    201  ,    20f 

mm  Touchent  pre(qae  au  derpotiTme  :  ce  qui  tes 
empêche  de  t'y  précipiter ,  I  »  209 

Kipibliqiai  Crtcqua»  Dans  les  meilleures  »  les 
richeflèsétoieat  «uffionéteulea  que  la  pau^ 
wcté>  1,  XI» 


RipiAlifua  GrecçMi*  Leur  eQprtc  Àoit  de  fe 
contenter  de  leurs  urrit«ires  :  c'efl  ce  qui 
les  fit  fubfiûer  û  long-temps  r     Wt*  ^^S' 

Répudiaàoru  La  faculté  d'en  ufer  en  étoit  accor« 
dée  t   à  Athènes  »    è  la  feihme  comme  h 

lliomme  r  It  )^x^ 

*—  Différence  entre  le  divorce  ft  la  répudia- 
tion :  la  fâcnl|é  de  répudier  doit  être  ac- 
cordée r  pac-tout  où  elle  a  lieu ,  aux  fêm« 
met  comme  aux  hommes  :  pourquoi ,   ihidm 

^EA-il  vrai  que  9  pendant  s  20  ans  ,  per« 
fonne  n^ofa  »  à  Rome  9  ufer  du  droit  de  ré- 
pudier accordé  par  la  loi  ),   1  »   3  tf 4  6^ 
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vain  un  corps  dans  lequel  on  p&t  trouver 
des  juges  intègres,  I,i5f,itf& 

««  Pendant  qu'elle  fut  vertueufe ,  les  plébéiens 
eurent  la  magnanimité  d'élever  toujours  les 
patriciens  aux  dignités  qu'ils  s'étoient  ren« 
dues  communes  avec  eux ,  1  »  1 6  a 

^-«  Les  aflôciations  la  mirent  en  état  d'actaquefi 
l'univers ,  à  mirent  les  Barbares  en  eut  de 
lui  réfifter,  I»  171^ 

—  Si  Annibal  l'eût  prife ,  c*étoit  fait  de  la 
république  de  Carthage  ,         I,   119,190 

mm  Quel  étoit  l'objet  de  ion  gouvernement  »> 

I,  20^ 

»-«  On  y  ponvoit  acculer  les  magiftnits  :  utilité 
de  ^et  ufage  ,  1,217, 

«-  Ce  qui  fut  caniè  que  le  gouvernement  chan« 
gea  dans  cette  république ,  1 ,  2 1  • 

««  Pourquoi  cette  république,  jufqu'au  tempe 
de  Marins ,  n*a  point  été  fubjuguée  par  fet 
propres  armées,  I,  220 

■*»  Description  de  caufes  des  révolutions  arri« 
vées  dans  le  gouvernement  de  cet  état ,  I  » 

227  (yfui¥, 

•M  Quelle  étoit  la  nature  de  fon  gouverno* 
ment  fous  fes  rois,  ihidm 

■-»  Comment  la  forme  du  gouvernement  chan<« 
gea  fous  foi  deux  derniers  rou,   I»  22t  » 

229 

mm  Ht  prit  pas ,  aprèt  l'expuliîon  de  fes  rois, 
le  gouvernement  qu'elle  devoit  naturelle* 
ment  prendre ,  I  »  2  3  o . 

«—«Par  quels  moyens  le  peuple  y  établit  (à  li* 
berté*  Temps  &  motifs  de  l'éubliflèmenc 
des  diiférentet  magiftratures,  1,231»  231 

-^  Comment  le  peuple  s'y  aitêmbloit ,  &  quel 
étoit  le  temps  de  (es  aflêmblées  ,  1 ,  2  3 1  » 

»33  , 

-^  Comment,  dans  l'éttt  le  plus  flortflànt'de 
la  république ,  elle  perdit  tout-à-coup  £1 
liberté,  I,  233»  2  34> . 

mm»  Révolutions  qui  y  furent  caufées  par  l'im* 
preffion  qœ  les  fpeâacles  y  fiûfoknt  fur  Iq . 

Kkkk 


%î4 


TABLE 


pcaf^;.  I«  114*  215 

JRmm  ûneiam»  ^olfCmce  l^ifladve  ànm  cette 

•«•'Set  inAirurlont  It  fant^reai  èc  b  niÎMr  oà 
let  plébéiciM  featrahiomt  pir  Vtkm  ^u'ih 
^kbienc  de  leur  puiflâie»,  I  •  »  jtf 

•**  PuUIJrace  csécotrÎM  dtiu  c^tte  répnUî^ar, 

•^  Belle  defcnptîoD  des  ptfiîoot  qui  aoimoicnt 
cette  républîiive ,  de  fee  occupetfont  ;  Ar 
eonment  elleâ  etwese  parci£feee  eotce  lee 
dîfiérefl*  epf  pt  «  I ,  x  j  7 

*i»«  Détail  dei  dttFérent  corpt  Se  tribantt»  qui 
f  eoreat  rocceiHvenieot  le  poiflàiice  de  'pt» 
ger.  Maux  occifioanés  ptr  cet  variitioas* 
Détail  det  dèflérestet  ei^ècet  de  ju^meiu 
^i  Y  étoient  en  oCige ,        I  »  2 }  t  trfmw, 

^«  Mmx  qo'7  caot^rent  let  traitant  »  I  »  241 

fffiàw. 

•M  Ceanent  goareraa  let  proyiocet  dans  let 

*  différent  dégxét  de  ton  aocroiKèflient»  I  » 

24<  trjmw^ 

iH*CoiBiDeat  on  7  lerott  let  tribwu»  I  , 

»47 
i^«  Pourquoi  la  Ibrce  det  provincet  conquifer 

ne  fit  que  l'a^biblir,  l«  24! 

mm  Combien  let  loix  crtminellet  7  étoient  in» 
parftitet  font  tu  roit»  1  >  M  x 

mm  Combien  il  7  fidloit  de  voix  »  pour  cou» 
damner  un  acculé  »  1  >  2  5 1 

mm  Ce  que  ToD  7  nommoit  priril^ ,  du  tempt 
de  la  république  ,  1  >  *71 

•»-  Comment  on  7  pnniflbit  un  accofattor  in- 
jeile*  Frécautiona  pour  l'empêcher  de  cor- 
rompr»  &t  iuget ,  1,273,274 

»te*  L'accufé  pou  f  oit  te  retirer  avant  le  jqge* 
ment»  1,  274 

•*-«  La  dtireté  det  lois  contre  let  débitenrt  « 
penié  ,  plufieurt  fbit ,  être  foneAe  ]k  la  ré- 
publique :  tableau  abrégé  det  évéoemenr 
qu'elle  occafionnrt  ihid^ttfiùP0 

•mm  9m  liberté  lui  fut  procurée  par  det  atmet , 
&  confirmée  ptr  det  crimet,     1,275*27^ 

••-  C'étoit  un  grand  vice ,  dans  fon  gouTeme- 
ment ,  d'aflei mer  fes  revenus,         I,  3*3 

mm  La  république  périt ,  parce  que  la  profcAon 
dertinirant  7  fin  honorée  «  1,  104 

•«-Comment  on  7punifloit  les  enfâni,  qnand 
•n  eàt  6té  aux  pères  le  pouvoir  de  let  faire 
mourir,       '  •        *   -  1 ,  143 

k 

»—  On  y  mettoit  lueiclaves  au  niveau  àct  bè- 

««»  It    I43t  344 

•Mj^difffftf  leiz»  conchant  ktelvlaveij^ 


beafta^yt; 

égÊtà^  I,  344»  345 

Xonir  MsÎQMB*  Set  leîz  pnfidqnet,  m  fniec  det 
a0h»cfaat,  étoieat  iiimiiiliUi,       I,  34< 

«•-•B^il  wai  qne,  p codait  ciof  cens  vii0i 
•nt ,  perfaww  t^ob  ufèr  dn  droit  de  répa« 
dier,  aecoedé  per  U loi }     l^  $€^^fiàau 

<— •  Qnend  le  péculat  commença  k  y  être  cou* 
nti»  La  peint  qdbo  lui  ta^oft  pronve  ^«o 
les  loin  ftiirtnt  let  mcanst ,    l*  429*430 

«— •  On  f  changée  let  loisf  à.  attfare  q^  \m 
menrs  7  chingèrant»  ifttd*  (yfidwm 

•—  La  polstellè.  n'p  effc  entrée  qae  quand  la.  li- 
berté en  cA  fbetie»  I  «  44* 

—  Ditférentet  époques  de  i  angnMncKÎML  de 
la  fonme  d*or  âc  d^arfent  qui  7  étoÎL,  à  dm 
rabait  des  menncitt  qui  t^y  eft  toujoun  £ûc 
enpiopottion  de  cette  augmcntaiinn ,  Ut 

•— *  Sor  quelle  maxime  l'aiure  7  foc  réglée 
■prêt  UdeAmâÎM  de  U  république,  U, 

41 
^-«  Les  loin  7  fbrcnc  peut-iue  ttofi  dusetco»* 
cre  letbâtatdt»  U«  4<,  47j 

«-» Pot  plus  aibîblie  pur  let  difeerdet  dviks, 
let  triumvirats  de  1m  proficripdons ,  que  par 
•ocune  autre  guerre ,  U9  é^- 

•-4  U  7  étoit  permis  à  un  mari  de  prêter  fk 
femme  à  un  autre  ;  ft  on  le  punflbît ,  sU 
la  fouftoit  vivre  dans  la  débauche*  Conci- 
liation de  cette  contradiâion  apparente ,  H , 

•«i»  Pur  qui  let  luix  9  fur  le  puccage  eu  terres, 
7  furent  Imites,  II ,  i <«• 

—«On  n'y  pouvoic  fiûre  autnfbit  de  tefi»- 
ment  que  dant  une  aflêmblée  du  peuple  : 
pourquoi,  iHd^ 

•—  Lu  fimilié  indéfinie  qne  let  citoTens  7^ 
avoient  de  tefier  fut  la  Iburce  de  bien  des 
maux.  II,  lO 

•-•Pourquoi  le  peuple  7  demanda  lânt  ceflu 
les  loix  agrairtt ,  Sbià» 

•-4  Pourquoi  la  galanterie  de  chevalerie  ne  ^f 
eft  poinc  intrednitt  9  U»2t# 

»—  On  ne  pouvoir  entrer  dana  la  maîfbn  d'a»- 
cuncit07en,  pour  le  citer  en  iugeaaou; 
France ,  on  ne  peut  pas  frire  de 
ailleurs  t  ce»  deux  kîx,  qui  font 
res,  purnnt  d»  même  e^tîc.    II,  27e» 

•«*  On  7  punifloitle  receleur  de  la  même  pcinn^ 

que  le  voleur  :  cela  étoit  jofte  à  Kome  ;  cela 

'  ih  in^uân  eaPuBcei  U»  t^t  »  ij^ 


DES    MATIERES. 


42ff 


JUme  êaàamu  Gomttenc  le  vdI  y  écoic  poai. 
JjtM  lois ,  liir  cette  mati^  »  n'avoieoc  nul 
tai^port  avec  Ut  âucrea  lois  cifilcs»ll«  179 

,1— «iLes  mééÊÔûê  y  étoient  pimit  4e,la  4épor* 
«âtion*  oninèaie  deia  mort  t  pour  leur  né- 
^lî^ence  ou  leur  impéricle  »  Il  »  ils 

f^  On  f  poavoit  <Mtr  le  4^oleur  qui  St  ttc^oii 

en  Âétéok.  Corrf  di£  ^iie  la  loi  avoît  «ppor- 

•cé  à  une  dîTpofitioa  qui  ^uvoit  «voir  de  fi 

fîiBeftes  coafi6queiice<»  U«  ali>  xti 

Voyex  DfoU  Mamai»»  Loîm  Romaiiusm  àê' 

.   maim» 

JBLBmimoimMUtwtitmomicytà  ï  IboaiTe» 
ticepté  ceux  foi  ont  de  riadu(bie»  qui  cul- 
tivent lei  artt  ft  lei  tenet  «  00  qui  font  le 
commerce ,  11$  73 

mm  Ou  y  regarde  oomme  conibrae  .an  lan^^agn 
de  la  malt^te  »  de  contraire  à  celui  de  1'^ 
«ritore ,  la  maxime  qui  dit  qne  U  elergé  i/oiz 
€omnhutr  ûum  chargu  de  Pétat^        U ,  1 14 

.  MjO^VLVSm  I^  crainte,  d'être  regardé  comate 
%jt9B  »   empêcha  Jkag^  de  ^rendie  ce 


Sâh^  Lt  âupidialikftini&«  -dAna  roUêm* 
tion  de  «e  jour  «  prouve  qu'il  ne  6iit  point 
décider  par  let  pré^ptes  de  la  religion  »  lorP 
^'il  a!;pgit  àt-uvoL  de  la^loi  aatnreUe,,  JI , 

rl|5 

SiUtri»o$m  L'empire  a  coujonn^  xapport^vee 

ieCice«doce»  II,  O 

.  Auremcnr»  Etoîent  aotre£»i«  fefulét  ï  cens  qui 

aonroient  iàni  4onnnr  une  paaie  de  leura 

bienf  àl'égUfe,  U,  iS9 

Jânrifictt.  Queb  étoient  ceaz.dei  piemier<  hom- 
mef  »  fUoo  PorphjEie ,  U ,  x  u 

ZûaiHgt.  Le  droit  civil  entend  mieux  ce  qun 
€*€&  que  ce  aime  »  que  le  droit  canonique  > 

U.II5 

Soeriligt  caché»  Nexloit  point  être  poorfuivi, 

1*  A34 

.  Séoilifa  fimfUu  Sont  les  feula  crimet  contre 

la  religion»  U ,  2  5 1 

^-  Quellei  en  doivent  être  U»  petnet  \      ihid» 

.  M*  Eicèj  monftrucux  où  la  Cuperfiition  peut 
porter ,  fi  lea  loix  humiinrt  £$  ckargqpt  de 
les  punir,  1 ,  254 

'SâlUnt.  Réunit  nvec  let  Jtipuaicet,  ibut  09* 
vit ,  confet vèrent  leurs  ulàget ,     II,  1 7  5 

fdîquim  Etymologie  de  ce  mot.  Explication  de 
^loiqoe  nonrooMi^  «Hifif  I  >  v|f  4>Ji 


RoMULUf.  Sta  loii^  touchant  la  confervation 
det  ensuis,  il»  7a 

*«•  Le  partuge  -qu'il  fit  det  tettet  efi  la  Iburtc 
de  coutet  let  loix  Romainet  fur  let  fuccef* 
fiont,  II,  léo  6^ Jttiy. 

mm  Ses  loix ,  fur  le  partage  det  terret ,  furent 
cétablierparServittsTiillint,  II,  ica 

ROKICON ,  l^|ionm  Franc.  Etoit  paftetûr.  II,  af  t. 

ROTHAnis ,  roi  du  Lêmhdrdu  Déclare ,  par  ono 
loi  t  que  let  lépreux  font  mortt  civilement , 

i«B  A{oata^nonyeUct  lols^  ceUct  detLom* 

bardt,  U»i7< 

K^ami^  CeA'eftpat  on  honneur  feulement, 

U,  al7] 

B^fi^  Comment  l'honneur  l'autorilê  dant  un^ 

monarchiâ^  I,  40 

Ejiffit^  Pourquoi  on  y  n -augmenté  let  tributs, 

1*  tfS, 

•«-  On  y  •  trèt^rudemme^t  ecchi  de  la  con- 
ronpe  tout  héritier  qui  poltède  uneautro 

f  il|i-lf 


S. 


SàLOUOKm  Dequelt  navigateurt  ftimit^Ii 

mm$  La  longueur  du  voyage  de  £tt  flottât  prou- 
¥oic-cUe  la  gnwdeur  de  Téloigncmcnti  J  • 

*475 

Scanicer*  Canfetdeleur  longue  ^éfiftenoejuff 

e&ru  des  Romaint ,  l,  47 

•mm  Coutume  de  ce  peuple  fur  let  nyiriigw  »  I» 

—  Leur  origine,  ïbidm 
Sardaigm  (Le  fiu  roi  di).  Coaduice  eontca* 

diâoire  de  ce  prince.»  1*9^ 

•M  Eut  ancien  de  cette  ifie.  Quand ,  A  ppur* 

quoi  elle  a  été  ruinée  •  1,  /to,  jAti 

Sarrcfim.  Cbaifés  par  Pépia J:  par  CharletMar- 

tel,  Il»it4 

—  Pourquoi  furent  appelles  dant  la  <attln 
méridionale*  Révolution  qu*ilt  y  occafion- 
nèrcnt  dans  les  loix ,  II ,  1 1 1 

— *  Pourquoi  dévallbent  la  France ,  &  non  ^/^ 
l'Allemagne ,  11 ,  4210  »  42 1] 

Sûùsfa^mi,  Voyex  Com^fiùon. 

Sauwa§€u  Objet  de  Jkur  police ,  I  » .  s ny; 

»-  Di^ërence  qui  eft  entre  let  (ànvagtt  ,ê:  lea 
Barharet  ^  I  •  i  t  tf 

«mCaft  laaatate  &  le  diquit  pref^ue.fçu^ 


Kkkk  ij 


^6^ 


*r  ABLÈ 


Sawfoga.  Pourvoi  deiflenc  peu  à  leur  reli- 

gioB»  U,  toi 

SoMùaSm  Sont  originairemeiit  de  U  Germinie  » 

I»  If  9 

kw  De  qui  ilf  reçore&t  d*abord  étt  loix ,  II  > 

i^«  Ctnfes  de  h  dareté  de  leuri  loii  »  II ,  x 77 1 

17» 
»*  Lenrs  loii  criminelles  éroûnc  faites  fut  le 

mètne  plan,  que  cellei  desR.ipfiairest  II» 

»f7 

feîfiirf;  Eft  dangereufe  dans  on  étit  defpod- 

que,  I»44' 

SciPlON*  Comment  retint  lepcople  à  Rome, 

après  la  bataille  de  Cannes,  I  >  1 6 1 

*->  Par  qoi  fat  Jugé  ,  I>  242 

Scholafiiçuts,  Leurs  rêveries  ont  caufé  tous  les 

malhenrs  qui  accompagnèrent  la  ruine  du 

commerce ,  I  »  5 1 3  Cryiôy. 

Sgrràes,  Leur  f/ftème  fitr  llmmortalicé  de  l'a- 

ne,  il»  100 

m^  U  leur  étoit  permis  d*éponftr  leurs  files , 

Il  •  141, 
Siconit»  nScts,  \oyei  Nâcesm 
SWnoto.  Cas  Singulier  oà  elles  écoient  lâge- 

ment  établies  par  les  loix,  I,  H9 

ta-*  La  Pologne  eft  une  preuve  que  ce^  loi 

n'a  pu  être  utilement  éablte  que  chex  un 

peuple  unique,  I,  itfo 

»-»  Faciles  à  appaifer  dans  one  république  £é« 

déradve,  1,  173,  174 

to-4 11  eft  des  gouvernemens  oîk  il  faut  punir 

ceni  qui  ne  prennent  pas  parti  dans  une  £&> 

dhion»  H,  270,  X71 

Seigaam.  Etoient  inbordonnés  au  comte,  U  » 

lit 
«M  Etoient  toges  dans  lennfeigneuries,  affi^ 

ces  de  leurs  pairs,  c'efl-à-dire  de  leurs  Taf* 

Aux,  II,  2  24 

^-*  Ne  pooToient  appeller  un  de  leurs  hom- 
»es ,  fims  ayoir  renoncé  à  lliommpge ,  U  , 

215 

F»  Conduite  qu'un  Seigneur  deroit  tenir ,  quand 
là  propre  Juftice  Tavott  condamné  contre  un 
éeresva^ttx,'  11,221,119 

^«  ftloyens  dont  ils  fè  fenroient ,  pour  préve- 
nir TapP^  àt  hm  jugement ,         U,  a  30 

»-«  On  étoit  obligé  autrefois  de  réprimer  Tar^ 
denr  qu'ils  avoient  de  fuger ,  Ib  de  faite 
înger.  II,  232 

fmm  Dans  ^uels  cas  on  pouvoir  plaider  contre 

foi^daiilçui  poir^ççiir;  Ui  ^9^1^11 


Sdgnean*  Comment  fiûnc  Conîf  vonklt  ^ 
l'on  p&t  (è  pourvoir  contre  les  îogemeM 
rendus  dans  les  tribunaux  de  leurs  ji^Bcet  » 

II,  21^,237^ 

••i*  On  ne  pouvoir  tirer  les  ai&ires  de  leofa 
cours,  lânfs'expoibraax  dangers  de  les  fânP 
fer,  U,2|t 

••  N'étoient  obl^és,  do  tempe  de  S.  Looâf; 
de  faire  oblènrer,  dans  leors  )ofticet ,  que 
les  ordonnances  aoyxax  qu'Us  avoient  ficeW 
lées  ou  feulcrites  eux-mêmes,  ou  anquellee 
ils  avoient  donné  leur  confentement ,  U  » 

ait  ,  239. 

«^  Etoient  autrefois  obligés  de  fbutenir  emt- 
mèiiies  les  appels  de  leurs  jogemens  :  époque 
de  l'abolition  de  cet  olàge,  U ,  241 ,  24a 

«-  Tous  les  frab  des  procès  rouloient  autitibii 
Ihr  eux  :  il  n'y  avoit  point  alors  de  coodam- 
narion  aux  dépens,  II ,  245 ,  24^ 

•—•  <^uand  commencèrent  à  ne  plus  aifiembler 
leurs  pairs  pour  joger,        II ,  atf  i  ,  i€x 

•— «  Ce  n'eft  point  une  loi  qui  leur  a  déféndo 
de  tenir  eux-mêmes  leur  cour,  on  de  iq^; 
cela  »'efl  £ût  peu  è  peo ,  II,  itf| 

•— ■  Les  droits  dont  ils  jouiflôienc  antrdôts,  k 
dont  ils  ne  jouiflènt  plos ,  ne  leur  ont  pdÉK 
été  6tés  eonime  ofurpadons  :  ils  les  ontpeS 
dus  par  négligence ,  on  par  lesoreonfiances, 

U,  2<i,  itf4 

«-•  Les  diartref  d'afonchiflêmenr  qu'ils  don- 
nèrent à  leurs  fer6  ,  font  une  des  lôorcet 
de  nos  coutumes  »  II,    aCC 

•—  Leyoient ,  dans  les  commenccmens  de  la 
monarcbie  >  des  tributs  fur  les  ferfs  de  loÊn 
domaines  ;  et  ces  trSintt  te  nommoient  coi- 
yirtou  cwf.  M,    115^ 

Voyez  Roi  it  Wranetm 

•-^  Leurs  droits  ne  dérivent  point,  par  olhr- 
pation ,  de  ce  cens  cbimériqœ  qoe  l'on  pr^ 
tend  venir  de  la  police  générale  des  Ro» 
mains,  U^  117,  ixt; 

«-•  Sont  la  même  cbolè  qoe  vaflkux  :  étymo- 
Içgie  de  ce  mot,  n,   jif 

^^  Le  droit  qu'ib  avoient  de  rendre  la  ]tSâtit 
dans  leurs  urres ,  avoir  la  même  Iburce 
que  celui  qn'avoîent  les  comtes  dans  b  leur; 

II»   32f 

•-■  Quetlie  efl  préciiémen  In  feurce  de  leort 

ioftices.  II,  |j> 

•— «  Ne  doivent  point  lenrs  Juftices  à  roforpt- 

tion  :  preuves,         II,  ijy;  140  Cf  jiitF* 

SéU  L'impôt  for  le  fbl ,  td  qu'on  le  lève  en 

Fniice>çftiB|nfiçdtfnneftç  i^i^rii^fh 
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tf3« 


id.  Comnent  t*é&  fine  U  comatrce  en  AIri-*. 

que  »  n  ,  I 

SsiEVCVf  MiCATOR*  Aoroic-il  pu  eiécater 

le  prc^ec  quHl  avoh  de  iotndre  le  poot- 
-    Euxin  à  la  mer  Cafpîenne ,  I  >  47  s 

SlMlRAMlSt  Source  de  iei  grandes  riche0<»i 

Il  +71.  47» 
Séiutt ,  dans  um  ar^ocranu  Qnnd  U  eft  n^ 

'    ce(làire>  1»    i7 

€/itte  «  d^i»  une  iimêeratiu  Eft  nécedàira ,  '  1 , 

19 

k^Doit-âl  être  nommé  par  le  penple)  ïtïéU 
wi*  Set  Ibffraget  doivenc  être  fecretf  »  I ,  .  1 6 
""^  Quel  doit  être  Ton  pooipoti ,  en  madère  de 

légifladon  «  ihUU 

4m  Vertof  que  doirenf  avoir,  cens  qui  le  com» 

pofent,  i><tf4 

5^nat  d*Athèmu»  Pendant  quel  cempt  fei  artèta 

avoiem  ibroe  de  loi  »  1 9  '  x  ^ 

•«-•  N'étoic  paa  ia  même  choft  que  l'aréopage, 

I,  M 
-Sénoi  d$  Romt,  Pendant  combien  de  tempe  Cta 

arrèct avoient  forte  à»  loi  >  ly   tS 

'ft*  Peofeit  que  les  peines  imnMdéréet  ne  pro- 

doi^ot  point  leur  eâèc ,  i  »  1  z  1 1 

«-•SonpouToir»  ibut  lea  dnq  premiert  rob  , 

I,    127,    2X1 

i^*  Zcendne  de  (es  Ibnâiont  A  de  Ion  autorité» 
après  l'espulfion  des  rots ,  I ,  a  j  7  ,  2  }  I 
'k— Sa  lâche  complatiance  pour  les  prétentiom 
<  '  ambitieufes  du  peuple  >  1  »  240  ^  fidw^ 
*^^  Epoque  fiinefte  de  la  perte  de  fon  autorité , 

I,   »4J 

Séàattan ,  dâm  uns  ârUhcntie.»   Ne  doivent 

point  nommer  aus  places  vacantes  dans  le 

lénat,  ly  tjt^  it 

Séttâtewif   iêm  une  dimocrarie*  Doivent*  ils 

être  à  vie,  ou  pour  un  temps?       I  ,   ^f 

'•^^  No  doivent  être  cboifit  que  parmi  Ictvieil- 

lacds  :  pourquoi ,  ihid^ 

•  Sémueun  kcmûim»  Par  qui  les  nouveaux  étoient 

'     nommés,  1«   it 

•— «  Avantages  de  ceui  qui  avoient  des  enfâns 

(br  ceux  qui  n'en  avoient  pa»,       II,    (T} 

'^-«  Quels  mariage*  pouvoient  contraâer  ^  11 , 

66  ,  67 

-Sénatufc9ufidte  Orphitienm  Appella  lescnâna  à 

f     la  focceifion  de  leur  mcie  ^  U ,   1 7 1 

î  II      Tfitni/iem  Cas  dans  lefquels  il  accorda 

aux  mères  la  fiicceffion  èé  leurs  enfims^, 

Aid* 
fiamoTm  Injttftices  cruelles  qu'y  ^  commeittre 
^     ]fr  relif^  mahoBiétane  y  }lf  $4 


Sfoff»  Influent  beaucoup  (br  notre  attKhement 
pour  une  religion  ,  lorfque  let  idées  fcn(i« 
blu  font  Jointes  à  det  idées  %îrituelles  , 

II,    t07. 

S^Ofûthm  imre  mari  ^  Jtmmt  ,  pour  câii/i 
d^aiubère»  Le  droit  civil ,  qui  n'accorde  qu'au 
mari  4e  droit  de  la  demander ,  eft  mieux 
entendu  que  le  droit  canonique ,  qui  l*ac« 
corde  mt%  deux  conjoinu,  11,  xi5,  i|tf 

Sépultun»  Ctoit  Tefulée  à.ceux  quimouroient 
ikns  donner  une  partie  de  leura  biens  \  Té- 
glife,  11,  25» 

"«•Etoitaccordée,  è  Rome,  à  ceux  qui  s'é« 
tosent  tués  eux-mêmes  ,        U,  275,  176 

SerJH  Devinrent  let  léult  qui  6iènt  nfage'  du 
bâton  dans  les  combats  iudiciaircs  ,  II ,  a  1 2 

«■»  Quand ,  ft  contre  qui  poovoient  iè  bat^ 
tre ,    .  Il,    221  ,    a2& 

«-*  Leur  atfranchifl*ement  eft  une  des  fourcet 
det  coutumes  de  France,  II,    a  #4 

•»-•  Etoient  fort  communs  r  vert  le  commence* 

•  ment  de  la  troiûème  race*  Erreur  det  faifto" 
fient  è  cet  égard  ,  II 9  >o  f   êf  JUhm 

«-  Ce  qu'on  appelloit  cenpis ,  ou  cent ,  ne  fe  le- 
vmt  qoe  for  eux.,  dant  let  commencemem 
delamonarcbie,  II,  |if  ff  Jidw* 

»-•  Ceux  qui  n'étoîent  affirancbit  que  par  let^ 
tret  du  roi ,  n'acqoéroienc  point  une  pleine 
It  cnrièrç  liberté r  '  II,  jtf 

Strfi  di  la  glèbe»  Le  partage  dea  teraet  qui  ft 
fit  .entre  les.  Barbares  k  let  Ronuins»  Ion 
.  de  4a  conquête  des  Gaukt ,  prouve  que  let 
Romains  ne  forent  point  tont  mit  en  ièrvî^ 
tude^  A  que  ce  n'eft  peint  dant  cette  pré^ 
tendue  (èrvitude  générale  ,  qu'il  hm  cher- 
cher  l'origine  det  ferfii  de  la  glèbe ,  Ih-, 

2f  I  t^fiihm 
Voyex  Stniatde  de  la  gl^t^ 

Serment»  Combien  lie  un  peuple  vertueux^  I  ; 

•  '  .  téif   16$ 

«—*  Quand  on  état  j  avoir  recotna  en  jugement, 

•-^Servott  de  prétexte' aux  cleicf ,  pour  fûCxt 
leura  tribunaux^  même  det  matièret  fébda* 
les,  U,    aj7, 

Serment  juduiairtm^  Celui  de  l'accnié ,  accompa* 
gné  de  placeurs  témoins  qui  juroientaitài  , 
fuffiToit  „  dânt  les  ^x .  Barbares  >  excepté 
dans  la  loi  iàlique  ^  pour  le  purger ,    II  » 

iy7>   «M 
mm  Remèdb  que  i'on^emplèyoit  contre  ceux-qur 

l'on  prévoy(»ic  devoir  en  abùfer  ^  II  ^  xf  t  ^ 
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TABLE 


Stmmifuiki^.  Celai  fd  t  eheK  let  Lo«i« 
btrdf  »  ravoic  prêté  posr  lé  défendre  4*ttiie 

.  -accuradoii ,  m  poavoic  plM  écre  foreé  de 
«ombattre»  II»   if9 

»««  Poofiiaoi  Qosd^ad  lui  fiibAkot^AffiMTe 
par  le  cofbbac  fin^vlier»  II»   laz 

^-Oà,   de  «•mmenc  il  lé  £ûibk.»     il*  aof 

4flrraiU»  Ce^Ne  e'eft»  I>^t4 

^M  Ce  foit  dei  lieu  de  déUcci  «  qaî  cboq^ent 
l'e^nt  lAlme  de  TeiÎBlavage  ,  ^mi  en  eft  le 
principe»  I,   $ié 

Mimctu  Les  raflâoi ,  daof  lei  commencemeiii 
4e  la  nesarchie  »  dtokiic  ceaot  d*tm  d««i- 
ble  fenrice  S  ft  c'eft  dant  cecte  oUiganon 
^oe  raaiear  CfOttrel'odsînedea  fitfticeareî* 
faevriflet»  11»    124 

Stnnc*  laitfMÎrf •  ComneBC  iè  ftUbit  danc  4et 
eomneoeemeot  de  la  aonarchie  »  U  »  1  :  • 

S9nitudi^  Let  polidfwt  eue  dit  «ae  abTiirdîcé» 
<^«Éiid'^  bac  'fût  idémer  la  fenriwde  4m 
droit  qu'ib  tttfibveoc  Aaflèmaiitaacoaqtté* 
Jiatt  de  coet  it»  fujeu  ooa^aif  »  I  »    1 1 5  » 

^^»€ê»  miqwt  oà  le  coiii|adfaac  pMt  cédaire 

en  lêmnide  let  fujeu  coo^nit  «  iHi« 

iv-  CeiteièmtMde.  doit  cdftr  avec  la  canlè  ^ 

l'a  laie  natuc^  àbid. 

'm^  L!înip6c  par  tète  eft  oelai  qui  kd  eft  le 

ipttttonaniKl^  i»  «aM 

#—  Sa  >Biaaihe eft  un  obAacIn-^  Ibn -étafaâflè« 

«est  en  Angleterre'»  i*  fat 

^—  Combien  il  f  an  •  de  ibrcei  »  I  »  1  s  1 
•*■<  Celle  liet  ftaîner  eft  eonibfnie  au  génie  da 

pouvoir  ddpocî^ae *  1*157 

fM  Pencqaoi  cègnncn  Afie»  ft  la  liberté  en 

jvEft  naturelle  ans  ftopletdu  Màdi»  1»  4^f 
Yejrts-4(ie»9gt^ 

fitmtuieÀe  la  glibe.  Ce  qui  a  fait  croire  que 
^lat  Barbacea^  qni  eanquirentâ  empire  fta« 
jnain  »  firent  un  règlement  général  qui  im* 
.poTotticetee  ibnmda»  Cecèglement ,  ^ 
«^«aîfta  jamaia, .  nfan  eft,peinr  l'origine  :  oik 
il  laj^ut  cbcrcher»         11,    ioi  df  fidv^ 

Sfmmii  dù»Ê^içu£^  Ce  que  Taotenr  «aceml 
par^eajnpu»  I»    14» 

«p»lndépeada«a4elatoly|anMe»  ^1^  >t9» 

favtcudt  palittçiie.  Dépead  de  la  nature  do 
dîmat»  ooaune  la  civile  êc  la  domeAiiae^ 

.    .  J,  4^ •  (^Jd»^ 

dgtnys  TVUiyt  €m»w  ^viftlepeapla 


&oiaaia  :  ea  fû  féâdaée-eem^nnoat 

I»    i$t  14 

IfiiTiUf  TULUfff.  Cammtafwta  au  tM^ 
mu  Cbaa^eaMnt^oU  appOKadoBt  lefpv- 
vemement  de  AoaM  »  X»  e2tl 

^—  Sage  établiâèmMg  de  ee  ptinoe»  peur  ia 
levée  dat  impôtt  ï  Home  »  I  »  247i 

»rlUubUt  lea  lois  de  &mm1m&  de  Nao^W 
fur  ie  partage  det  terret  ;  dt  en  ficide  naaH 
veUet«  U,    ical 

•M  Avoir  ordonné  que  qûconque  ne  lèroit  paa 
inlbm  4eai  ie  cent»  ferait  -eftlave.  Ceitn 
loi  fut  eofOcrvée.  Goauaeat  le  «uliiit.â 
donc  qu'il  y  eÀt  det  -cîiof  enr  qai  ne  â4àac 
pat  comprit  dant  le  cent)  U  »  i-4l»   i6p] 

asvaiB,  cmpercmw  Ne  '«•alak  pat  qneJa 
crime  de  li(e-ma)efté  indired  edt  iiea  feua 
lbnfé|B;ne»  i»  i4a> 

Jkacf»  Le  charme  que  -let  deas  tèaet  alnipî* 
feac«  eft  une  det  lois  ilelatutnfe»  1»-^ 

•—•l'avancement  de  leur  puberté  êc  de  lea< 
vktUefii  dépend  det  ^tânitt.;  -dt-cct  avan  : 
casent  eft  une  dm  règiat  daia  yeiygaaiie^ 

1  t    **^ 

SiZTiCivt  S.«EUt«  Béâmé  par  Gj^on  da 
ji^iaoir  {Mt  ffendiàyane  fucaefion  dont  il 
droit  éUéiflommiflâire  »       U  •  i •»  »    I7« 

«ECioa.  Son  «lima  &c  ittàt  4  U  lib«né« 

l.   »7fl 

MÊX:nt^9mvQC9n^*  ffeft  icmda  hmmt  po«< 
n'avoir  pat  «bu(é  .d?un  fidéianmmît  »    11  • 


damoir •  Font  confifter  le  Ibnverain  bien  dana 
le  repoi  :  raifont  pbyfiqaet  et  cette  o|d» 
aîon*  Lu  légiflateart  la  doivent  combat* 
cre«  en  établiftant  det  lois  toatea  pcati<- 
quet»  1  •  III  »  lia 

taM  Toutet  let  feUgient  Jaar  ibntindiiîfitcnteff 
On  ne  di^tmejamait»  cbift*o«K  «  far  caua 
matière»  U»   ti4 

Jttdne»4iet  peaplet  iqai  Miahirtar  ibac  iàava*- 
get»  ft  non  barbaret •  1»    st^. 

Vo/cx  Bmhâttu 

Skili»  Etoit  plaine  depetiit  peaplat»d^  re- 
gorgeait d^abiiaat  »   aNPC  lat  Romaint ,' 

11.  571 
£mClT  (  Mu4^  )•  Q"^  doivent  tfinre  »  fe- 

lonlai  »  ceus  qui  reptéfeaacnt  le  oofpad'un 
:     panpk  »  I  »    »*a 

Siè0tt.  Canftt  de  ceeJééeoftt  at>taRàiaet^  Ado 
-    «et  aâtont  dénaturéet  que  l'on  voit  dana 

IWMre^  U  Grèce  »  II«att»aiaJ 
SUSiMIOHP.  fift  WMia  iBtaS' VA  fMÔUjf  \h 


DES    MATIERES; 


^3t 


îok  itêfmipigBiofù»  f  II»  17e 

kiMON  >   cMUi  DE  MoMTFORT*  Eft  anceuT» 

des  cootnoiet  do  ce  camé  »  Il  9  %44 
iflXTM  V.  SemkU  Toaloir  renovreUer  l'ac- 

ciiiiicioiipMbll^uecoacra  l'adulcke,  I>  14» 
t^àké.  Commenc  let  honatt  6  font  pertéi  i 

▼irre  en  fociété  ,  1 ,  5  ,    tf 

^«  Ne  peut  tàhùhcr  ftnt  foiMFeraemtnt >  I,  it 
«»-*C'c(^  l*uMon  dethonnet ,   ft  son  pet  let 

•  hommet  mèmct  :  d'où  il  fait  ^e^  ^waè  tio 
conquéraoc  aurok  le  drok  di'détraÎN  ooe 
Ibdété  coD^ife  »  il  n'auvoit  ptt  otlin  de 
teer  let  heâsêfl  mii  la  coBpoltnt ,  I  «  ils 

{i*«  11  lui  Diat  9  flièiBe  dans  lei  éuu  dtlpodfue^ 
^elqoe  chofe  de  fixe  s  ce  ^ncl^ue  ckoie 

•  eft  11  religieiif»  U»  X27,  ist 
Sociéth.  D««t  ^uel  cat  ooc  droit  de  fkiie  la 

%mitt\  1 ,    1 1 1 

Sffvr*  Il  y  a  det  ptyt  oîk  la  pol^aoïie  a  fut 

défércf  la  fucceflion  i^  la  couromie  am  cn- 

lant  de  la  fcrar  du  roi»  à  Teaclufioa  de 

ceux  d»  rot  mteie»  n»i||»   134 

k»-  Poor^uoi  il  n'eft  pat  pennie  ^  ose  fanir  d'é- 

poafèr  ion  fir^re  ,  II ,   141  >    i44 

^  Peaplet  cfaec  qui  ces  merlaget  étoicac  aoto* 

rifét:  pourquoi.  II»  144*   145 

Mdotf.  Quoique  vivant  daat  le  céfibac,  avoient, 

ï  Rome  f.  le  privilège  ét$  geot  aariét»  II  » 

61 

iSoiOM,  CommeAC  divi&  4e  peuple  d'Athèoet» 

I.  14 

^M  Cornaient  corrig:ea  let  défeâuofitét  dea  M' 

fraget  donnét  par  le  fort ,  1914,15 

tawContradiâion  qnife  trompe  dant  fet  lois , 

I»     5« 

•-•  ConuDont  bannit  l'oifiveté  9  I  •    #  l 

{■•Loi admirable,  par  laquelle  il  préwitl'h* 
bni  que  le  peuple  poorroit  fairef  de  fii  pnil^ 
fiMoc  dan»  le  jugement  dot  crtmet  9  1 ,  104 

p*  Corrige  à  Atbènet  l'abat  de  vendre  let  dé- 
biteart9  I9   a  74 

^w  Ce  qu'il  penfoit  4e  fet  loix  devroit  ftrvir 
de  modèle  l  tout  let  légiilateurt  »  1 ,  42f 

éf»  Abolit  la  contrainte  par  corpt ,  à  Atbènet  : 
le  trop  grande  généralité  de  cette  loi  n*é^ 
toit  pat  bonne  ,  1  »  45 1 

ta«*  A  fait  plufieurt  loii  dVpargne  dent  la  reli- 
gion, 11,    iif 

^  La  loi  »  par  laquelle  il  aucorifoit ,  dant  cer* 
taint  cat,  les  enftat  ï  refaltr  la  fubfiflance 
è  leurt  pèret  indigent,  n'étoit  bonne  qu'en 
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en  FrancaieUc  ne  l'eft  point  en  Aoglcierre} 

moci£i  de  cas  deux  loix ,  11,277,271 
TtfopUu  l^ma  ricfaeiêa  attachent  à  la  reli- 

glpn»  B>  >•* 

—  Leur  origine ,  U  *  109 

^^Im  peiiptef  qui  n*ont  point  de  aaiibns  na 

bâtUfent  point  de  umplea ,  'iid^ 

«-«  Les  peuplas  qui  n*oat  point  de  temple  om 

pctt  d'attarhement  pouf  leut  reli^oo  »  Il , 

109 
Ttm.  CeArpar  le  loin  dea  hommes  qu'elle  eft 

devenua  pins  propre  à  Itia  leur  demeure , 

I»  Itl,  lt4 
•-«  See  paft^a  Ibnt  ^nt  ou  moiaa  peupléet  • 

fuivantfesdifléreiiteapfoduAfons,  U,fs»ff 
Tint  faUqiA  Ce  que  c'étoit  cbcn  les  Cer<« 

maint,  I»  194  ^  fiàp, 

•*•  Ce  a*écnic  point  des  fie6  >  I»  199  ^ 
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ArffB»  CoBonèt  rinttère  inHueiiir  les  loix , 

I,    i7f  &  fuiv. 
-«-«  Plot  il  eft  fertile  ^  plot  il  «ft  propre  à  la 

monarchie ,  ihid» 

Terres,  Quand  peuvent  être  également  paru- 

gétt entre  les  cÎToyent,  1,   st 

-<— •  Connnent  doivent  être  partagées  entre  les 

citofCQs  d'ofte  démocratie ,  1  »   <  2 

1»-  PettvaUt-ellerètffepartagées^lement  dans 
-     toutes  les  démocraties?  I,    64 

-«-*•  Eft*il  ^  propos»  dans  ane  république  »  d*cn 

faire  un  nouveau  pnrtage  »  lorfijoe  l'ancien 

eft  confondu  I  l,i}o,i}& 

•vBomet  que  l'on  doit  mettre  aux  taxes  fur 

les  terres»  I»  atf  »    290 

^>-  Rapport  de  lenr  coltore  avec  la  liberté ,  T» 

17»  t   57» 

k^C'cft  une  maovailè  loi  qoc  celle  qoi  dé- 
fend de  les  vendre.  Il ,    af 
^»^  Quelles  ibot  ks  plus  peuplées  •  U  »  5  s  « 

51 

•M Leur  partage  fût  réitbli,  à  Rome»  par 
Strvius  TulUas,  II»  1^4 

>te^  Comment  lurent  partagées  »  dans  les  Gau- 
les» entre  les  Barbares  A  les  Romains»  II, 

itè/rts  io^tUts^  Ce  que  c'étosc  autrefois,  II» 

l«7 
Temi/lîoi.  Voyei  SénatutconpilH  TtnuUiea» 

J^ûmtm.  Les  «adennes  loix  Romeines»  (kr 
cette  matière ,  o'avoient  pour  oblet  que  de 
proibnre  le  célibat»  II,  64  kf  {àtv. 

-•■«--(  On  n'en  pouvoit  faire  ,  dans  Tandenne 
Rome»  que  dans  une  aiTemblée  du  peupte-: 
pourquoi  »  II  ,  -15  a 

««4  Pourquoi  les  loix  Romaines  accofdoient« 
elles  û  fiMnlté  de  fe  choilir  »  par  teftament-» 
tel  héritier  que  l'on  jugeoit  à  propos,  mal- 
1^  t««tef  les  précaations  que  1^  avoit  pri- 
Tee  pour  «mpicher  les  biens  d'one  fnnille 
dfrpaflèr-dans  une  autre)     II»  Ka,  16} 

•-•La  fkeoké  ittdéiniede  lefter  fut  fbnefte^ 
Rome  »  II»  r5a 

«•Mv'^arqitoi,  «qoend  «h  eeftà  de  les  Aike4aâs 
les ^alàmbléts  4h  peuple,  il  fUluty  ap*> 
^ller  cinq  témoins ,  Il  »  1 5 1 ,   i  «4 

^tÈm  Tbntet  les  Idx  Romniaei  »  Ibr  <et«e  ma«> 
«ière,  défivtnt  de  la  veate'qtte'IefElletcur 
faîlbit autrefois,  de  fii  famille^  \  eelû  q«<l 
iBftitueit  îém,  Msiiier»  <II  ,  «54 

lii**  Pourquoi  la  âcnlté  de  tefter  étoit  interdite 
aux  Ibnrit»  "aux  -eilMta  ^mti  j>rodigiies  » 


XyitxiRrnr»  Povrqtaoi  le  ^t  de  ^HuUe  n'en 
pouvoir  pas  faire ,  même  avec  Tagrément 
de  Ton  père  »  en  la  puiflàncs  duquel  il  étok  » 

11»    i(4>     1^5 
^i»  Pourquoi  foumis,   chea  les  Romains  »  \  de 
plus  grandes,  formalités  »  que  chez  les  an- 
tres peuples»  II  »   Xtff 
•-^  Pourquoi  devott  être  conçu  en  .paroles  dî* 
reâes  de  impératives.   Cette  loi  donnoit  la 
faculté   de  fubftituer;  mais  6toit  celle  de 
fsire  des  fîdétcommis»  iVià^ 
—  Pourquoi  celui  du  père  étoit  nul ,  quand  le 
fils  étoit  prétérit }  de  valable ,  quoique  la 
fille  le  ft^t»                     II»   165  »    id4 
*-•  Les  parens  du  défimt  Soient  obligés  autre- 
fois ,  en  France  ,  d'en  faire  un  en  là  pla- 
ce ,  quand  il  n'avoit  pas  leAé  en  faveur  de 
i*églife»                                   MI»     as» 
•-«I  Ceux  àti  fiiiddet  étoient  exéeutés  \  Rome  » 

II,    275  »  27tf 
Teflament  in  procinâu.  Ce  que  c'étoit  :  il  ae 
faut  pas  le  confondre  avec  le  leftament  ni- 
litaire»  II»  i^t 

Trament  mîlitAire.  Quand  »  par  ^i  »  de  pour- 
quoi il  fut  établi  »  ihid» 
Têfianunt  per  as  de  libmrn*   Ce  que  c'étoit  » 

II,    x«j,    l54 

TMtfiai.  Refiàuree  mofldmeufe  à  laquelle  iie 

eurent  recourt»  ^our  adoucir  les  mcsuri  dea 

feunes  gens  »  1  >    5  i 

TKiottoitt     LatûéfRl^*    faiittftiee    «ommî6 

ibor  fon  règne  »   fous  prétexte  de  magie  » 

I»  257 
XHtODomc^   reî  d'ilil^Z»^»  Fit  rédiger  ^ 
loix  des  Ripuaires,  des  Bavarois,  des  Al- 
lemands, ft  des  Thurioglelu»   II»  175^ 

I7« 
•Thbodoiiic  »  rot  d'Italie*  CeasMBC  adepte 

le  roi  des  Hémlet»  I»  404 

-«-Abolit  le  combat  judioaireichoUei  Oftre>- 

goths»  U  207 

TRtoi>bs«  »  ffmptnuiv  Ce  qi^  .fieafeit  ^ 

paroles  criminelles  »  I  »    2  tf  < 

"M*»  Appelk  '  les  petits-«tfiins  à  .kfuceadiùikft 

leur  aiwal  mateniel  :  II»  173  »  .174 

Théologie,  £A-ce  cette  foience  »   ou  la  )uul^ 

prudence,  qu^l  fiuit  traiter  dans  un  Mvre 

de  jurifprudeace  i  D«  47^ 

■Tkéùlegiem*  Meux  fu'ils  ent  fidia  au  oomaiief* 

ce»  L»  $16 

TifcoPKUK»  mtfmur.  Penrqiiei  ie /veuloii 

pas  »  dt  4ia  dci^  paa>  aetéoio  que  (à  fiem- 
.    itieik  le  commerce  »  «      X^ià^l. 


LlUii 


€s6 


TABLÉ 


THtoPHIUSTt*  Soft  ibotSttCBt  Tur  la  idliiU 
qoe,  !♦  7<t  77 

Théséb»  Set  bellei  Mom  pfomreat  que  la 
Grèce  éioit  encore  barbare  »  4e  ib«  ccispf  i 

11.    P7 

THliAULTt  Ceft  ce  roi  qui  a  accordé  lef  cou» 
tomei  de  Champa|^,  Ut  i<^ 

Thimur.  S'il  eàc  été  chrétien,  il  n'eàtpac 

été  fi  crod,  11  >    t4 

'  THOMAS  MoiiB«  Fetîteflc  de  fèê  viies  en  nu- 

•      ctère  de  Inflation,  11,   290 

Tkiaiagum*  Simplicité  de  leari  lob  :  par  qui 
lurent  rédiféet ,  1I«I7S»I7^ 

^«  Laort  lois  criminellef  étoient  Astet  fur  le 
même  plan  que  let  ripnairef,         11,  197 

■^Lenr  Afon  de  procéder  contre  les  hmmt9 , 

11,  201 ,  204 

JlBiKB.  Se  donna  bien  de  garde  de  renoorel- 
1er  let  anciennef  loix  foonptiiaires  de  la  ré- 
yublîqae  f  à  laqaelle  il  fiibftittioit  une  mo- 
narchie, i>  >^ll 
*■»•  Par  le  même  efpric ,  il  ne  Toolnt  pat  qn*on 
déftndk  au  gonvemeort  de  mener  leort 
lèmmet  dant  lei  proTiocet  :  ibii, 

«i*  Par  let  vaet  de  la  même  politique,  il  ma* 
nioic  avec  adreflb  let  loii  ftitet  contre  l'a- 
dokère,  1>  144  •   I4S 

ÎP-  Abot  énorme  qu*il  commit  dant  la  diftri- 
bodon  det  honnenre  it  det  dignisét  ,  1 , 

ts€ 

^to-*  Attacha  ans  écritt  la  p^ne  dn  crime  deftfe- 
maieftéi  ft  cette  loi  donna  le  dernier  coop 
è  la  liberté  »  1 ,  atftf 

II»  Rafioemcflc  de  cmanté  de  œ  t]pran,     I, 

2<t 

«-•  Par  nne  loi  Age ,    il  fie  que  let  ebofta  qai 

repréientoient   la  monnoie  ,  derinrent  la 

nonnoiemèflM,  U,   1,  4 

te-«  Aioota  à  la  loi  Poppienne  ,  II ,   66 

STSTB  LIVB*  Erreur  de   cet  biftorian  ,   I, 

ToifoM  d*«r«  Origine  de  cette  fiible ,  1 ,  4to» 

4«i 
7o2érAMf«  L'antenr  n*en  parle  qne  comme  po- 

litiqae  ,  ft  non  comme  tbéolof^  ^lU  i  >  7 
^  Let  théologient  même  diftinguent  entre  to- 
lérer nne  religion,  &  l'approorer,   ibiim 
»-i«  Quand  elk  eft  accompagnée  det  yertut  nuH 
falet,  elle  ferme  le  caraAèrc  leplatlbcia- 
•    ble,  n,  it 

»-«Qnind  plafitntt  leljgînnt  (bnt  coléréet  dana 
nn  éoK,  oBdoîclef  obli|er  à ft  folérer  en* 


WfUWf 


«ii;2 


—  On  doit  toléter  let  itliglini  qnl  fettt  te*' 
bliet  dant  un  état,  et  empècber  let  antres dn 
t'f  établir*  Dant  cette  règle  nfeft  point  con^ 
prilê  la  religion  dirétienne,  qnîeft  le  pre- 
mier bien  ,  U  ,    i  rt 

TkUrâtKU  Ce  que  l'antenr  a  dh  te  cette  ma- 
dère eft-il  on  avit ,  au  roi  de  la  Cbcbin- 
diine ,  pour  fermer  la  porte  de  fet  étiMk  à 
la    religion    chrétienne)        D«  467   €r 

ToM^flàtU  Tootet  let  mapftratnret  y  fiMit  occ^ 
péet  par  des  e«noqoet ,  1,   147 

•— C'eft  le  pbffiqoe  du  climat  qui  fait  que  let 
pèret  y  vendent  leurs  611et ,  A  7  expo- 
lent  leurs  enfmt,  II ,  54 

Twhtjèt  Cette  comté  derint-elle  héréditaite 
fous  Charles  Martel }  H  »  41  « 

Têurnoism  Donnèrent  une  grande  importance  à 
la  galanterie.  H,    216 

TRAJAM«&efulâ  de  donner  det  reftriptt.  Pour- 
quoi ,  II,   2tf 

Tftfieani,  Leur  portrait,  I,  S44r  245  ,  246 

MM  Comment  regardét  auttefoit  en  France; 
danger  qull  7  a  do  leur  donner  trop  de 
crédit  ,  1 ,    244 

mm  Leor  injttftice  détermina  Publiut  Ruôliusà 
quitter  Rome»  I,   24s 

— •  On  ne  doit  jamais  leur  confier  let  îugement» 

1 ,  24s  fl  246 

i-M  Let  impèti  qui  donnent  occafioo  an  peuple 
de  frauder,  enridiificnt  let  traitant,  rui- 
nenc   le  peuple  ,  ft  perdent  Tétat ,     I , 

2f2 

^^  Tout  efl  perau ,  lorfqoe  leur  profcnon ,  qui 
ne  doit  être  que  lucrative ,  vient  àétre  ho- 
norée ,  I,    joi,  i04 

•-•Let  ficheâèt  deirenc  kre  leor  unique  ré- 
compenlè,  1,    104 

l/aitér*  Ceux  que  let  princet  ùmt  fi  force , 
Ibnt  auA  obligitoirci,  que  eeni  qullt  font 
de  bongré,  U,  i/i,  154 

Xvlotf  t  Comment  entent  punit  chex  let  6ee» 
maint,  lit  127,  i2t 

JfonfnKîctf  det  citt/cnt*  Comment  let  rrimm 

qui  la  troublent  doivent  être  punit ,  1 , 2  5  5» 

256 

Trê^fimgmdoiu.  Canfict  it  efiètt  de  cellet  de 

ditférent  peoplet,  1*  |to,  ili; 

Trml^iMCÎeK,  Son  abondance  *  dans  kt  ptft 

chaudt  9  7  rend  Teau  d'un  i^ge  adavrable, 

I  »    i'*5i 

TrÊ»dU  Oapent»  farde  bonnet  lob,  airs 
ftifoki  trarans  let  fine  indetàdei  hnms 
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Aiéi  Ubrei  !  â:  ki  rendre    heureux ,  I  » 

III 

flTMâÙ.  Xei  payt  qui  •  ptr  lettff  proauaioiu , 
foorniflèntda  trtVail  ï  on  plut  frand  nombre 
dliominet»  ibnc  plut  peuplét  ^ne  les  rar 
crei»  II,    52  «  51 

9mm  t£t  U  MOjren  qu'oA  état  bien  policé 
emploie  poâr  16  Ibuligement  ^ei  paavret , 

H.    7» 

Vrifiri.  Û nV  a  Jamais,  dans  une  monarchie, 
^ue  le  prince  qui  puiile  en  «voir  un ,    I  » 

454 

'^En  les  otfranc  ï  dieu ,  nous  prouvons  que 
BOUS  eftimons  les  richeflès  qnll  veut  que 
nous  méprisons  »  Il ,  1 1  f 

•-•  Pourquoi ,  foUs  les  rois  de  la  première  race , 
celui  du  roi  dtott  refardé  comme  néceilàire  ï 
U  monarchie,  U  >  2f  < 

TrUmaal  dwuftiqui.  De  qui  tt  étoic  compofé  à 
Eome.  Quelles  matières  «  quelles  perfonnet 
étoient  de  fa  compétences  dt  quelles  peines 
il  infligeoit,  I>  140,141 

s^»  Quand  t  9l  ponrquoi  fut  aboli ,  1 ,   141  • 

«4» 

THkdMitir.  Cas  o^  Ton  doit  être  obligé  à*f 

recourir  dsnsles  monarchiet,  I,  9\ 

n»  Cen  de  judicature  doivent  être  compofiSt 

•     de  beaucoup  de  perfottnes  :  pourquoi ,  t, 

«•7 
to-4  Sur  quor  eft  fondée  la  contradiâion  qui  iê 

trouve  entre  les  conftils  des  princes ,  ft  les 

tribunaux  ordmaires  ,  ibtâm 

•^  Quoiqulls  ne  (oient  pu  fixes ,  dans  Un  état 
libre  »   ka  ii^emens  doivent  l'être  ,    I , 

110 

^MiaiâUM  hmfuâm»  Ne  doivent  pas  fe  régler 
par  les  maximes  des  tribunaux  qui  regardent 
l'autre  vie,  II»   llf  »    140 

.Tntef»  dit  ligifnsm  En  quels  temps»  dt  par  qui 
furent  réglés  ,  I»  2|V 

SKMim  iu  ftuflu  Néceifiiirts  dent  une  arifto« 
cratie ,  I  f  7  ^ 

M  Leur  établiâement  fur  le  (élut  de  Ik  républi- 
que Romaine  »  I>    7 1  •  T^ 

««^Occafion  de  leur  établitfèment  ,     1 ,  275 

TVîhis.  Ce  que  c'étoit  \  Rome  »  &  à  qui  ellea 
donnèrent  le  plus  d'autorité  Quand  com- 
Biencèrent  è  avoir  lieu  «     1,232;    115 

:  7Htoi^  Par  qui  dmveBt  être  levés  dans  une 
ariftocratie ,  I,    70 

^»  Doivent  êon  levés»  dans  unC  roonâirhiè , 
defiiçon  que  le  pçi^lc  A«  fip^t  pobt  fbulé  dn 
r^éfadiiii      "      "      \   "     Il  2± 


TVîhtti»  Cominent  (t  levant'  i  Rome,  I* 

247>2ft 

mm  Kapporti  de  leur  levée  avec  la  liberté ,  I  » 

2I5  ^  fuivé 

i-M  Sur  quoi  »  &  pour^uels  uikges  doivent  être 
levés ,  îhii* 

mm  Leur  grandeur  n'eu  pat  bonne  par  elle-mê- 
me, I,    it€ 

1—  Pourquoi  un  petit  état  »  qui  ne  paie 
point  de  tributs  «  enclavé  dans  un  grand 
qui  en  paie  beaucoup ,  efi  plus  roiférable  qUe 
le  grand  \  Fauflè  conféquence  que  l'on  a  ti* 
rée  de  ce  fait ,  I»  zttf,   itj 

•— •  Quels  tributs  doivent  payer  les  peuplée  e(^ 
daves  de  la  glèbe»  J  »    2176*  Jidw^ 

mm  Quels  doivent  être  levés  dans  un  pays  oH 
tous  les  particuliers  font  citoyens  »    1 ,  2 1  f 

tf  fidv. 

•— •  Leur  grandeur  dépelid  de  la  nature  du  go»» 
vememenc ,  1 ,  291  6^  /ui>» 

•—  Leur  rapport  avec  la  liberté»  I ,  i$s  ff 

*—  Dans  quels  cai  font  fufc^til>lei  d'augmenté-' 
tion,  I',  tf4 

•—Leur  nature  ell  relative  lu  gouvernement  » 

29^»  297; 

mmà  Quand  où  àbu6  ^e  la  Ube^'é ,  pour  les  ren- 
dre exceffifs  »  elle  d^énère  en  fervitude  s 
&  on  eft  obligé  de  din^nuer  les  tributs  » 

I»    29t ,    699 

^-•Leur  rigueu»  »  en  Europe  ,  n'a  d'autre  cauiii 
que  la  petitefle  des  vues  des  minifires,  ibidm 

^«Caufes  de  leur  augmenutioÉ  perpétuelle  en 
Europe,  ihH  6^  100 

MM  Les  tributs  exceffifs  »  que  levoient  les  em** 
pereurs ,  donnèrent  iieù  à  cette  étrange  fa- 
cilité que  trouvèrent  les  mahométans  dant 
leurs  conquêtes,  I,  20 

•*«  Quand  on  eâ  forcé  de  les  remettre  à  une 
partie  du  peuple  »  la  remife  doit  être  abfo* 
lue ,  &  ne  pas  être  rejettée  fur  le  refte  du 
peuple.  L'ttiâge  contraire  ruine  le  rdi  et 
l'état,  I,    30 1] 

■^  La  redevance  fblidaîre  des  tributs ,  entre 
les  ditférens  fujets  du  prince  eft  injufte  dt 
pemidenfe  è  Tétat ,  t^îd. 

.  ■■»  Ceux  qui  ne  font  qu'accidentels ,  &  qui  ne^ 
dépendent  pas  de  Hnduftrie  »  font  une  man-^ 
vaife  fone  de  richeflè ,  1,51'^ 

-  mm  Lea  Francs  n'en  payoient  aucuns  »  dans  lea 
commenccmcns  de  -  la  monarchie»  Traitr 
^hiHpiri  dt  pafiget  yà  le  prouvent»  Il« 


«3^ 


'\ 


Jtnluri.  lèi'homnset  libi^f  «  ^Âtlef  cémmèD- 
celnenc  de  la  monarchie  Ftan^ oift ,  ubc  Ro« 
tnain<  que  Gaulob  ,  pour  toHC  tribut,* êtoient 
chargés  d*aUer  à  b  guerre  à  leuri  dépetic» 
Proportions  dam  le^uellet  ilt  Tupportoienc 
cet  chargea 9  IL,  310  ^Jùh^ 

Voycx  Impôts»  Taxes» 

TributniD.  Ce  ^ue  figûfie  ce  mot  »  dàût  lec 
lois  barbares.  Il  ,    114 

Tnumcîrf •  Leur  adreflé  à  coHYrir  leur  cruauté  p 
fous  des  fophifnes  ,  1,2719272 

to— Kéui&rcnt ,  parce  que ,  quoiqu'ils  euflênc 
l'autorité  royale  »  iîa  a'eii  avoienc  pat  le 
HTkt  .  I»  41Î 

TVofer*  Le  fynode  qui  t'y  tfcit ,  en  i  7  f  >  prou- 
ve ^e  la  loi  dci  Romaina  &  celle  des  >X^- 
Cgothi  eiiftoient  concurremnent  dans  It 
pays  dea  NTifigotht ,  II , .  1 1  ^ 

Xroufts,  Leur  augmentation ,  en  Europe  >  eft 
une  maladie  qui  mine  les  états,  I,  joe  « 

101 

fr-c'Eft-il  avanttgeax  d'en^voîr  fur  pied  «  en 
temps  de  paix  ,  ^omme  en  temptide  guerre  ) 

Ihid. 

M»'  Pourquoi  tet  iSrect  &  lei  Romains  n^eSi- 
môientpasbeaocoupcelles  de  mer ,  I,  504 

'ïfKJÏe.  Voye*  In  trufiu 

'Turcs»  CauTe  du  defpotifaie  «ftcux  qui  r^e 
chex  eux,  I,  20 1 

ita-«  N^ont  aucune  précaution  cQncrc  la  pefte^: 
^urquoi»  *I ,   iif 

*^«M4.e  temps  qu'il!  prennent  pour  attaquer  let 
Aby^D<t  prouve  qufon  ne  doit  point  dé- 
cider par  lesprincipu-de  la  religion  ce  £ul 
d^  dtt/eflbrt  dei  loix  naturelles,  if  »  1 34, 

II* 

I^La.prcmi^  viâoire  ,  dans  une' guerre  ci» 

vile  »  eft  pour  eux  «a  iugemeiit  ide  dieu  j|)ii 

décide,  U,'  .202 

y^urquit»  .Comnent  let  fuccéiSônt  y  font  ré- 

l^léea  :  ïnconvéoient  de   cet  .•r4fe  . ,     I , 

V*  ConuD^fiK  le  f  fiace  »>  atfbre  k  icpitrMUK , 


Triftirr,  l.elerp6tî(irie  en  t  Baoïfl  let  Pormabtéi 
oe  Yà^Kt^  \  %  99%  iû# 

^  La  luftiee  y  eft  -  eile  mieux  rendue  qu'ail- 
leurs !  ïhià^ 

'Turquie,  Droits  qu'on  y  I^e  p6nr  les  entrées 
des  marchaodirea ,  t  »  2f  ^ 

— -Ltes  marchandt  d^  peivent  pas  fnrt  ii 
grodès  avances,  1,  af/; 

Tutelle.  Q^and  a  commencé  ,  en  France ,  à  Hm 
diftin^^   de  la  baillit  ,  ou    garde,    I, 

40s. 

^^  Laiurirpmdence  Romabe  changea,- fiircets^ 
matière,  )i  mefure  que  lea  moeurs  changé* 
rent,  ^  I,  410,  411 

fMi^Les  merart  de  la  nation  doivent  déterminer 
let  légiflateurs  à  préférer  la  mère  au  plna 
proche  parent ,  ou  le  plus  proche  parent  | 
U  mère ,  BU» 

Tuteurs,  Icoient  les  maîtres  d'accepter  ou  dn 
tefufer  le  combat  Judiciaire ,  peur  let  9/^ 
res de  leurs  pupilles  ,  II,  »2i 

l^r.  Nature  de  Ton  commerce  ,  I,  44*;  47il> 

I-— I  Dut  (on  commerce  t  U  violence  &  ^  la  vex^ 

tion,  I,  4-1^ 

■•mm  Ses  colonset,  $m  éubliâfcmens  fiic  les  cdtef 

de  rpcéan,  I ,  y^j^, 

mm  Etoit  rivale  de  tMte  nation  commerçante  , 

I.    4«7i 

^tfiis*  Gomment. s'élèvent  fur  let  ruinead^nan 

république ,  1  •  x  5  c 

«^  Sévérité  avec  laquelle  let  G^ecs  les  puniP» 

foient',  1,  4U: 

^ranidt»  Les  Homamt  fe  font  défaits  de  lenrt 

tyrant ,  fans  poovoir  fecouer  le  joug  de  It 

tyrannie,  *»   «7. 

^mm  Ce  que  l'auteur  entend  par  ces  mou  :  roo^ 

tet  pu  lefquellet  elle  parvient  à  lêt  fint  ^ 

;«— «Coinbienllyenadefortet,  |,  4ii,^,ix 

.  Sl^ncas*  Avantages  qu'ilt  'droîent ,  pour  Ufr 

cotpmerce ,  de  Timpêrfcâion  de  la  aavlga* 

'  tion  Att  anrien»,  1 ,   47^ 

:mm  fUsêSù  &  étendue  4^  leur  commerce  »  I , 

474f  4W, 


f\ 


^ùPàu,  VoyeSLAMw; 

^yf|.lMqriHJSM. .  Appella  ie^pedtMpil*»  AJa 

,     .ibcccIBon^el^ur^ulnutcndl»  ^M7i, 

'^ivldl  ron^uttè  d*ArgoBate«   envert  cet  €■«- 
ferciir  9  ^  nn  exemple  4u  génie  de  U  p»» 


tioa  FMMSfMTf  >  Hç  IBPftt  HVii^ifet  ti$ 
duipalait,  ll>«jyi! 

,Um$.^tmm,w^èÊmt,    «         l«>ior 
aVûIp^  rédproqne  dje  rargea€|  \êc.  Mêikokê 


DES    M  A  T  1  X  R  £  S. 


«3> 


Fitoob  L'âffent  ett  a  6eai;  TaBcpoiinvei  & 
raHtréreladre  :  manièfede  fixtr  U  rtUdre , 

«^  D*on  hoame  ea  Anfplcterre  »         U  »  5  7 
JUXQU  (  M*  as  )•  Bffeur  de  ou  auttur  fier 
.  la  nobleflè  4ef  Francis  II»  356 

VàMBà»  Smû  hiftoke  frotiva  411a  U  l(û'K.e^ 
.   snaiiic  avoic  f kt  dWorké  »  4aM  la  ij^le 
■éridionale»  que  la  loi  Gochc,  1,  iftt , 

fkn^^  Aa^ente  à  proportion  do  nombsedea 

bonmct  qui  vivetia  enièiiblet         I>  ii> 

9w£A  uèa^MciladaaavBe  nattes».  Ip  4J^s  » 

«^LatbicncgWalla  fkU^  conparéc  avec  ki 

SDatts  que  Ciufe  l'orgueil ^       I»4J5»'^i^ 

y^a va»  PoMqum  fonf  ttibiinal  pactic  infuppori 

•  table  MX  Cîaraainiw  i  »  ^^  • 
W^ffaux^  Leur  devoir  étoîc  de  combawfdt  de 
.  juger  «  -  U,  aat 
wm  Pourquoi  s'avoient  pu  couionrt»  dant  kma 

.  îliftices ,  la  aième  iuiiiprudeace  que  dao»  lef 
infiiccf  royales  »  ou  ntee  djini  cellesi  dé 
.  lanra  lè^;nc«ri  rufacatia »  U»  23!  ,  !>#• 
1^  Lei  ckartres  des  vai&ax  de  la  costoonefont 
.    «ne  dea  fiaarccs  de  noi  cooauMa  de  Fcaoae  i 

^U  7  en  aToit  chea  lea  Gerinuinf  »  quoiqull 
quoiqu'il  n^  eût  point  de  6th  :  comment 

•  cela»  .11»  29 s< 
^-«Ditf^resa  noau»  font  lelquali  ilf  iônt  d^fi- 
.   gnét  dans  lea  âÊÊdnu  annuncBa»  Il  »  »  19  • 

320 

k««  Leur  orîgÎBe  »  ^id^ 

ta—  M'étoient  paa  coaptét  aa  nombfedes  hom* 
.    floei  libres»  dana  lea  coBmeaceme&a  dé  la 
noaarcbîe  ^  If*    rai 

!»-•  Manoitfit  autrefois  lenrs  arrière-yaflaux  k  la 
:    guerra*  .  îHd* 

^  On  en  diftingnoic  de  troia  fortes  :  pat  qui 
Ib  écoient  menéa  à  la  guerre  »    '  II  »■  tai 
ir**Ceua  du  roi  étoiett  firaaia  à  la  aecreâton 
du  comte  »  U  ,  3  24 

1»^  Etoient  obligés  »   dans  lea  commenccmea» 
de  la  monaccfate,  à  un  double  fervke  ^  âc 
,   c'eA  dans  ce  double  lervice  que  riatcns  trou- 
ve l'origine  des  jufisces  leigneuriales»  ihitU 

^Pourquoi  ca^z  daa  éaèquea  A;  des  abbéa 

•  -étc^ent  aenéa  à  la  guerre  par  le  coAte*  Il  » 

3  24»    la•^ 
fmm  Lea  prérogadYea  de  ceus  di  soi  ont  bit 

fbaager  preiqua  tça$  Ifi  alleux  pA  fit6 1 


quelto éaaiaar  cas  pAdgMÎ?aa»  H»  ryg 

FkJfÊMU  iinÊBd-  aatn  qui  tenoieBC  îmmédiata^ 

Beat  du  roi  commencèrent  à  en  oeiir  nddia« 

ctaRnr«  llt^i6bfjiàpk 

Vkfdâge,  Son  origine  »         U:»   294  àtfidvm 

nÊgUté  dtt  durpi.   £û-eUe  uiîlel     U   94 

ytngtûnce.  £t»it  punie,   cbcx  les  Germains» 

quand  cdnlquiû'eaafyoit  avoir  ve^ni  la^ion* 

.'  portion,  U*  3>»i  «   >3a 

f^iSfèm^   Coomnot  aninnanc   Iba  ariftocratîa 

contre  les  nables  ,  I  »    1 1 

V—  Utilité  de  Tes  inquiiitevrs  d*état  »  I»  x  t  » 

*«•  Sn  quoi  ils  diffèrent  des  lâiôatama  Ro» 
'«  mainaf  iMd% 

i««  Sa^e^a  d'un  Jugement  qui  jr  fiir  sandtt«n« 
->  ti«  un  noble  Vénitien  dt  un  iimple  gett«* 
tabomma»  l»  5a 

■—  kt  commetce  7  eft  défendu  ans  aoblea  »  I, 

f 
i^mlX  vff  a  ^ne.  las(  canrailaDaa  qui  puiflènt  j 

tirer  de  l'argent  des  nobles»        1»   131 

6*>«0»  7  a  conaa  ^  corrigé,  pat  lea  ibii« 

•   lu  kcDnvéniens  d'une  ariibccarir  hécédl- 

f  ^if4 


—  PMirqnoi  il    7  »  des  inqniiiaanm  dféaac  : 
difiérena  tribunaoz  dans  cette  républi^ne» 

i  »  a*» 
•*«Poarroit  plua  aifiteiantètrcfabîngnéa  parfea 

-  peepaei  n«upa»«  que  la  Hollande  ».  Ii»  iz^ 

•  arai 
•"^Qnel  éâok  fan  «omaMiee;  1»  4i't' 

•^-»  Dut  (on  commerce  à  la  violence  dr  b  la 

vexation»  '     I»  4f* 

•—  Pourquoi  lu  vaiflêauz  n'7  font  pu  û  bona 
'  *  qn'atUeors  »  1  »  47<tf 

•■—Son  commercé  Ibt  rdné  pu  la  déaoïiverte 
t  Ai  cap  de  lioBnc»E^>érance ,  '  I»  50^ 
•«-•loî  de  caœ-  république  eonmitrejà  la  na« 
*  aura  des  chofes,  U,  X5t 

Feats  êlifiké    Etoient  nna  ^tjphtt  et  boaflbin 

pour  lu  miéeuit  .1»  49* 

V^é»  Dana  quel  fena  09  en  Ait  eu  dana 

une  monai^ohie»  I»  40»  4» 

f^tC'êA  par  la  perfuafion  »   &  non  par  lea 

fiipplMe»»  qa'en  la-doiaftiae  recevoir  «  l(# 

VkRMI%  dUméipar  OeéroB  de  ce^iltvoia 

fuivi  /efprit  plutôt  que  la  letue  de  la  loi 

'  Voconiaiiiie,      î       -^  41,  t^» 

Venu.  Ce  que  l'aouiir  catand  f»  «a  met» 


^49 


T  A  B  L  E 


ihid» 


Fatu»  Eft  o^eefiîre  ia|tt  oo  JctC  populaire  :  elle 
en  eft  le  principe  *  1»  2tf 

mmm  Bft  aotM  aééel&ife  dflu 

.    que  diBf  ont  république  » 

»MEieiBples  célèbres ,  qui  prouvenc  que  U 
démoa^rie  jie  peut  ni  l'établir  »  ni  fe  mtin^ 
tenir  Ua$  vertu  i  rAngjLeterre  &  Rome  ; 

I,  Z7 

ta««  Oo  perdit  la  iibçrté^  à  Kome »  en  per- 
dant la  Teitu,  AU* 

«»«£cost  la  ieuie  foret  9  pour  lontenir  un  état  t 
q«e    let    l^iflatenry    Creca   connurent  , 

ihid. 

mm  Etfetf  que  produit  ion  abfieoce  9  i^nê  une 

-     république  I  I  9*  s» 

»-«  Abandoiinée  par  let  Cartbaginoii  »  entraî- 
na leur  ch&te»  I0    zp- 

p*»Eft  moins  néceiCûre  dans  nne  ariâocra- 
tie  )  pour  le  peuple  9  que  d«ni  nnt  démo^ 

,    cratie*  lUd» 

•»**Eft  nécedkire  ,  dans  une  ariftocrat!e9  pour 
«èintfnîr  les  neUet  qui  gouvernent ,   I , 

10 

»MM'eft  point  le  principe  dn  KooTemeacnc 
monarchique  >  I  »  1  x  (r  jiûv» 

^m  Les  Tertus  héroïques  des  anciens  »  incon- 

.  nuea  parmi  nous»  inotUes  dans  une  nionar«> 
due»  ikiâ. 

î»»  Peut  fe  trouver  dans  une  monardûe;  mais 
elle  n'en  eft  pas  le  reUbrt  9  1 9  »^ 

w  Comment  on  y  fupplde  dam  le  ^pourerne- 
ment  monarchique  »  1 1    1 1 

«MK'eft  point  néceflaire  dant  ng  lélac  4c%or 
«que 9  I9  i§- 

««•Quelles  font  let  vertuf  en  n^fe  dans  une 
monarchie)  I*  4^ 

mm  L'amour  de  foi-même  eft  la  V«ft  éù»  vtr* 
OIS  en  nfage  dans  «ne  monarchie  9        xbiâ^ 

»«*Les  vertus  ne  font  9  dans  une  monarchie» 

•   que  ce  ^ne  l'honneur  Ttut  qnVlkn  fiMent*. 

I.4t 

^  il  n'y  en  t  tuome  qui  Ibîc  propre  aui  efn 
jeUvti  9  ft  par  conltqueu  ton  iùjtets  d'un 
dcfpote  ».  1 9  44 

vr*  Etoit  le  principe  de  la  plopert  des  gomrer- 

;    nemens  anciens*  I9  41 

•m  Combien  U  pratique,  en  eft  ^iCdle  »  I9 

4tf 

v^Ce  qne  €*€&  ^  dàaii4'tet  fdUtiqe»«    !# 

'  ;  ^  s^ 

mm  Ce  qne  c'eft  »  dans  un  gouTeracincnt  ariC- 

,  .tocraôqm  9  î  •      .  .  -    •.'.:..,  J  %    ^7> 
di-f  Qedk  <;cft  <celle  d'un  citoyen  ^  dam  unf 


république»  I;'j^4 

Fem,  Quand  un  peuple  eft  Tertoiax  9  il  ftut  pe« 

de  peines  :  eiemples  tirés  des  loiz  Romai- 

nes9  I9   II» 

•«»  hu  lemmes  peidenttout  en  la  perdant9 1% 

•«««Elle  le  perd  dans  les  répobliqnes avec l^el^ 
prk  d*égalité  ;  eu  par  l'eTprit  d'^alité  ex- 
trême, I9  i4f  Cf /icr« 

^^  Ne  fe  troure  qu'avec  la  Uberté  bien  eate»» 
dne9  I9  i%%  ,  &fii 

•^  Réponiè  à  une  oMedion  tirée  de  ce  que 
l'auteur  a  dit ,  qu'il  ne  fiiut  point  de  vemi 

•    dans  une  monarchie  »  D«  4e  f  9  4f  f  i 

yifiûks.  Poorqooi  on  leur  aroit  accordé  la 
droit  den&ns*  11,   St 

Fkaifts.  Etoîent ,  dans  les  eempnenoemens  dn 

>   la  monarchie  »  des  oflkiers  militaires  fiibor^ 

donnés  aux  comtes 9  H 9   3*^ 

Vktt»  La  vices  politiques  ft  les  vices  moraux 

ne  font  pas  les  mêmes  $  c'eft  ce  que  doivent 

ffavoir  les  légiflateurs  *  1 9    4&  t 

^'Sélotr»  (  1«  >  Quel  en  eft  Pobiet  9        I.  t! 
•^^  C'eft  le  fhriftianifme  qui  empêche  quTom 

n'en  abufe:  II  9  t4 

Victor  Amim**  9  mî  de  Sâr4êig9U   Con* 

tradition  dans  là  conduite  ;  I9    9^ 

Viif  L'honneur  défend  9  dans  wae  monarchie  y 

d'en  Cnre  aucun  cas,  I9  41 

VU  fiimre.  Le  bien  de  Tétat  cxife  qu'une  reli« 

gion  qui  o^en  promet  pas  Ibit  fiippléée  par 

des  lois  (évères  &(évètemcnt  exéctttées9 11 9 

929     91 

il**  Les  religions  qui  ne  l'admettent  paspen-» 
vent  tirer,  de  ce  ftux  principe,  des  con- 
féquencesadmirai>les  :  celles  qui  l'admettent 
en  peutent  tirer  des  conséquences  foneftes  » 

II»   9«9   99; 

Via  des  fâintst  Si  elles  ne  font  pas  véridiqves 
fur  iea  miraèles ,  elles  fbnmiilênt  les  pkv 
grands  éclairciflêmcns  fur  l'origine  des  ttr^ 
vitudee  de  la  gUbe  à  au  Seh^  U,  lOf  ^ 

^m  Les  menfbnges  qui  y  font  peuvent  apprendf» 
les  moeurs  &  les  loixdtt  temps,  parceqo^ila 
lent  reladfi  à  ces  mmurs  dtà  ces  loix.  II» 

»I9 

VUSdiKâs.  Combien  il  importe  ,  dans  une  dé« 
mocreiie,  que  les  jeunes  gens  leur  Ibiane 

, .  f ttbordonndi  9  l%*€, 

wrm  Leurs  privilèges  9  \  Rome ,  ferent  eommn* 

'  niqnés  ani  pm  aaxida  qui  avoient  des  en» 

Il9     4i 


^uUlardfp 


# 


DES     MATIERES. 


<r4i( 


t^latiû  (ÎMHDeiit  m  éttc  bien  foKcé  pour* 
Toic  à  leor  fnbâbsce ,  II  t  ^t 

f^er.  Poor^aeî  furent  tmchéet  dtni  les  Gan- 
let  ptr  DooikSeni  ft  rcpltncéet  ptr  Probae 
A  Jvlien»  I»  seé,  {07 

VigiuhUs*  Sont  beaucoup  plut  peuplés  que  let 
pitvagef  ft  lei  xttru  ^  bled  :  pourquoi  »  11, 

51 

Vdéùm»  Cofloent  ponit  increfois  en  France  » 

i»  III 

yilêw.  Comment  it  battoient  »      U  •   1 1  » 

fpm  Ne  pouToienc  ^uiTer  la  cour  de  leura  fei* 
gneuri,  ou  iqpptUer  de  Ici  y«f  eaen««  Quand 
commencèrent  k  avoir  cette  faridb6,  XJ^ 

240,   »4t 

yiUts^  levn  afibciationt  ionc  aujonrd'bui  moint 
nécelbUea  qn*autrefbif ,  I,  17J 

»*•  Il  y  faut  moins  de  Ace*  qv'^  h  ci»ppsne , 

Yîiu  Ceft  par  raiibn  de  climat  que  Mabomec 
l'n  défendu*  A  qnet  pays  il  convient»  I« 

yjMPBx*  Eiclave  qui  découvrit  la  conjuration 
ISiite  en  ^veur  de  Tarquin.  Quel  rôle  il 
îona  dant  la  procédure  »  de  quelle  f ut  ii  ré- 
compcnie»  J»  2(1»  z69 

WioL  Quel  cft  la  nature  de  ce  crime  ,1,  $,%s 

yiêUnct,  tSt  un  m^en  de  reficiiîon  pour  lei 
particuliers  $  ca  n'en  eÛ  pas  un  pour  les 
princes»  Jl,  1^4 

iVlRGlMic.  Révoltttioni  que  ^causèrent  à  Ra> 
melon  déshonneur  de  £1  mort,        I»  154 

^m  Son  malheur  atfermit  la  liberté  de  Rome  » 

Fi/Zr«  Son  établiflemcnt  eft  une  loi  fondamen- 
tale dans  un  état  defpocique ,  1  >    2  s 

jUiriEN*  En  quoi  ^ûfoit  cooiifter  le  crime  de 
lèfe-majefté  »  1 ,  2  tf  | 

Vmfirmhé  des  Uix*  Satfît  quelquefois  les  grands 
génies ,  &  frappe  infaUliblemeut  leipetiu, 

II,    atn 

Vaimu   NéceflâtM  entre  les  lâmilles  nobles, 
,    4<nt  une  anftocratie ,  I,    72 

Vaux  en  religioru  C'cû  s*éloi|:oer  des  principes 
des  loii  civiles,   que  de  les  regarder  com- 
me une  jufte  caufe  de  divorce ,     Il ,  1 1 1 
Fo/«  Comment  puni  à  la  Chine,  quaod  il  eA 
accompagné  de  l'sflàflinat ,  I,    122 

$m  Ne  devroit  pas  être  puni  de  mort*   Pour- 
quoi il  l'eft  ,  I,  25 é 
itm  Commcnc  étoit  puni  ^  Rome«  les  lois  fur 
cette  matière  D*avolent  mil  rapport  avec  les 
liutres  loii  civiles ,           U,  a;^  ^  Jlàw. 


Tomll, 


Vd.  Comment  Clothikt  êc  ObJUtbitt  avoienc 
imaginé  de  prévenir  ce  crime  «        U»  1 2 1} 

mm  Celas  qui  anpoit  été  volé  ne  ponvoit  pof  »' 
dn  temps  de  nos  pèret,  recevoir  fii  ceiApo- 
fition  en  fecret ,  êc  iâns  l'ordonnance  du 
juge  ,  II,  112,  III 

Vol  moMtfefie,  Voyex  Voleur  mamfefie* 

VoUar.  Eft-il  plus  coupable  que  le  receleur,* 

II ,  271  ,  279 

tmm  U  éuk  pepmis  »  è  Rome  »  de  tuer  «elid 
qni  fe  mextoit  en  défenlê  ;  correâif  que  la 
loi  iivoit  apporté  à  une  dirpofition  qui  pou- 
voit  nvok  de  û  funeÛei  conféquences ,  U^ 

2t2,    2t| 

Volt^mSts  parens  n*avoient  point  de  compoiîtion 
qu«n4  il  étoic  tué  d«ns  le  vol  mêmej  II, 

lin 

VoUtir  mâniffie^  &  9ohair  non  mmfffte^  Ce 
que  c'étoit  è  Rome  :  cette  diAin^on  écoîc 
pleine  d'inconféquences  >    II  ,     17»   ^ 

Volomét  La  réunion  des  volontés  de  tous  lea 
iMibitaps  eft  néceiTaire  pour  former  nn  éta$ 
civil ,  I  »     t 

•*»Celle  du  (buver^in  eft  le  foureram  lut- 
inème,  I,   rt 

f^  CeUe  d'un  defpote  doit  avoir  unefietitcu- 
jours  infaillible  ,  I  »  1 7  ,    1 1 

Vol/iniatt,  Loi  abominable  que  le  trop  granj 
nombre  d'efclaves  les  forf  a  d'adopter ,  1  » 

Vjkga.  Il  y  en  a  beaucoup  dont  l'originn 
vient  do  changement  des  armes ,  II ,  214 

Vfurt*  Eft  comme  naturaliCée  dans  let  écart 
derpotiquet  :  pourquoi ,  I,   ttf 

•—  C'eft  dant  Tévangile ,  de  non  dans  les  rêve- 
ries des  (cholaftiques ,  qu'il  en  fiiut  puifec 
les  règles,  't   5i|,  514 

*— «  Pourquoi  le  prix  en  diminua  de  moitié 
lors  de  la  découverte  de  l'Amérique  ,  JI^ 

7t  t 

mm  II  ne  faut  pas  la  confondre  avec  Tintérét  : 
elle  s'introduit  néceflairement  dans  ie^ 
pays  où  il  eft  défendu  de  prêter  à  intérêt, 

il>     14 

*-•  Pourquoi  l'ufure  maritime  eft  plus  forte 

que  rautrc,  i>/i. 

•—•Ce  qui  l'a  introduite,  &  comme  naturalk 

fée  à  Rome,  n,  ,^ 

•■M  Son  taux  ,   dai|^  les  ditférens  temps  de  la 

république  Romaine  s  ravages  qu'elle  fit  ^ 

ihid,  Cr  fuiw^ 
M  Sur  quelle  maxime  tUt  €at  ségléeâ  Romei 

Mmmm 


\ 


6^t 


TABLE 


•P^  b  deantdSoa  et  U  répobUquc,  a , pMtnppcnl  Viniié^^  O.  47 1  ^  Ji 

4  f  »     £^yttrr.  Uû^e  de  «  Rovaiiu  fur  cMte  matière  ,  D* 

(2tt/pamir#.    Ne  peareoc  réuBr  daiu  une  ré- 
publique fédéranw  »      *  i»  17I] 


4« 
lîri«/«..Juftifieatioo  *  Tâuteur,  pirMpporci  fc# 
teonuos  flic  cectt  «â«èr«,    i>-  +74    C^' 


Vr  AUHACHAIR».  Ettblît,  foBi  Clochiire  ; 
la  perpétuité  ft  l'autorité  des  mairet  du 
palais,  Ht  S5i 

ïfijigozhs,  Sing^ularité  de  leurs  îoix  fur  la  pu- 
deur :  elles  v^aoient  du  climat .    1 ,   |  x  2 

mm.  Les  filles  écoieac  capables  ,  chex  eux  ,  de 
fiiccédcr  aux  terres  dt  â  b  coaronne ,  1 , 

400 

ta-« Pourquoi  leurs  rois  portoient  une  longue 
chevelure  •  4«i 

»- Motifs  des  Ioix   de   ceux   d'Espagne,    au 

'    fujet  des  donations  à  caufe  de   nèces,  1^ 

4JI  •  4îa 

k-*  Loi  de  ces  Barbares  qni  décmifott  le  com* 
merce ,  I ,  s  n 

^-«  Autre  loi  favorable  au  commerce ,  1  »  51a; 

SU 

»-«  Loi  terrible  de  cet  peuples  ,  touchant  les 
femmes  adultères  ,  11  »  i  f  a  ,  1 5  i 

^  Quand ,  ft  pourquoi  firent  écrire  leurs  lotx  » 

11,    i7< 

«—Pourquoi  leurs  Ioix  perdirent  de  leur  ca- 
raâère,  ibU. 

^«Le  clergé  refondit  leurs  Ioix ,  et  y  intro  - 
duifit  les  peines  corporelles ,  qui  furent  to«- 
)o«rs  inconnues  dans  les  autres  Ioix    bfr* 


baret,  aoxqaellet  il  ne  toucha  point,  lit  77» 

'^itigoths»  Ceft  de  leurs  Ioix   qu'ont  été  tî-* 

rées  toutes  celles  de  rioquiiinoa  ;  les  mof^ 

nés  n'ont  fait  que  les  copier  ,   II  ,     i^t 

*—  Leurs  Ioix  font  iJiotes  ft  n'atteignent  point 
le  but  /  frivoles  dans  le  fond  »  db  ^igaoteA* 
quet  dans  le  ftyle  ,  ihU» 

—  Ditférence  eflentielle  entre  Uar»  loh ,  ft 
les  Ioix  (âriques,  11  ,   ito,    itr 

^-«  Leurs  coutumes  furent  rédigées  par  ôrdrp 
d'Euric,  II.  lia 

mmm  Pourquoî  k  drolt  Romain  s'étendit,  J^eoc 
ane  fi  grande  autorité  chex  eux,  taadig 
qu'il  fe  perdoit  peu  à  peu  chez  les  Fraocr, 

•—  Leur  loi  ne  leur  donnoit ,  dans  leur  pacrt- 
moine ,  aucun  avantage  civii  far  let  Ro- 
mains, II,  it| 

—Leur  loi  triompha  en  Eloigne,  9i  le  droit  R9- 
main  t'y  perdit.  II»   it?,  its 

-«•  Loi  cruelle  de  cet  peoples.         Il  ,  att 

^-<  S'établirent  dans  la  Giule  NarboMoife  t  ils 
y  portèrent  les  maurt  Germaines;  &  de-U 
les   fiefs  dans  ces  contrées  ,  II ,  197 ,  29% 

WolguskU  Peuples  de  la  Sybére  :  n'ont  point 
4e  prérres  >   dt  (ont  barbares  ,     U ,    z  i  c 


X. 


^^EMOPHOib  Regardoit  les  arts  comme  la 

fource  de  la  corruption  da  corps ,    1 ,    5 1 

«««  Sentoic  U  néce(Hté  de  nos  juges  -  con- 


fnlt,  I,  4<« 

Xenophon,  En  parlant  d'Adiiènes,   femble 

parler  de  rAn|;leterre ,  I»  ^jp 


r. 


JL  nr«  (T)  Atbualpluu  Traitement  craclqn'il 
ref  ttc  des  crpagnols ,  Il ,    1 5  f 

Ywregaaie»  Raifons  pbyfiques  du  penchant  dcM 
peuples  du  Nord  pour  le  vin  ,       I,  J09 

9^Eà  iuiblip  »  par  cotte  la  terre  t    en  pro<« 


portion  de  la  froideur  &  de  l'humidité  dn 
climat,  I,  }if:  nj 

Yvrogntrie*  Pafs  oà  elle  doit  être  févèr«» 
ment  punie  ;  pa/t  «à  elle  peat  £tre  tolé- 
rée ,  îtU. 


DES    MATIER.es. 


*4J 


Z, 


lACHARiE.  Faat-il  en  croire  le  P.  le  Coîo- 
te ,  qui  nie  que  ce  ptpe  tic  favorifé  l'avé» 
Demenc  des  Carloviogiens  à  la  couronne  i  II, 

2enon«    Ntoit  l'immortalité  de  Tame  ;   &• 
de  ce  faux  principe  »  il  droit  det  conféquen-* 


'y 


cet  admirables  pour  la  (bciété,   H  »  9t  »  99 

ZoROASTJiE*  Avoit  fait  un  précepte  aux  Per- 

fe*  d'épo«(ér  leur  mère  préféraUemenc  t  !!• 

ZoiLYME,  A  quel  motif  il  attribuoic  la  con 
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